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LIVRE  CINQUAMTE-SIXIÊME. 


|e  la  mort  de  LOUIS  LE  DÉBONNAIRE,  840,  A  LA   MORT  DE  l'CMPEREUR 
LOTHAIRE  ET  DU  PAPE  SAINT  LÉON  IV,  EN  855. 

l'empire  des  Francs  se  désunit  en  divers  royaumes.   tà>]tgU»e 
seule  malutlent  l'unité  intellectuelle  et  sociale  dans  l'Oeel- 
ident  et  dans  le  reste  du  monde. 

Dans  îa  charte  de  constitution  et  de  partage,  faite  en  817  et  con- 
rmée  en  822,  l'empereur  Louis  le  Pieux,  du  consentement  de  tous 
Is  Etats  de  l'empire  et  avec  la  confiriration  du  Pape,  avait  nommé 
Tipereur  son  fils  Lothaire,  avec  une  certaine  suprématie  sur  ses 
ares,  Louis,  roi  de  Bavière,  et  Pspin,  roi  d'Aquitaine,  afin  decon- 
Irver  ainsi  l'unité  de  l'empire  des  Francs.  Louis  et  Pépin  devaient 
bus  les  ans  rendre  visite  à  Lothaire,  se  consulter  avec  lui  sur  les  af- 
|res  importantes,  ne  point  sans  son  avis  entreprendre  de  guerre 
f  congédier  d'ambassadeurs.  Lothaire,  de  son  côté,  devait  les  ac- 
^eillir  avec  un  amour  fraternel,  et  les  secourir  au  besoin  selon  son 
^uvoir.  Si  l'un  d'eux  devenait  oppresseur  ou  tyran,  il  sera  averti 
ois  fois  en  secret  par  les  autres.  S'il  demeure  incorrigible,  l'assem- 
lée  générale  des  Francs  décidera  ce  qu'il  faut  en  faire,  et  l'empe- 
lur  exécutera  la  sentence.  Si  l'un  d'eux  laisse  des  fils  légitimes,  on 
■i  partagera  pas  le  royaume  entre  eux,  mais  le  peuple  en  choisira 
I  qu'il  plaira  au  Seigneur,  et  l'empereur  le  recevra  à  la  place  de 
|n  frère,  et  observera  exactement  la  présente  constitution  à  son 
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égard.  Que  s'il  ne  laisse  point  de  flis  légitime,  son  royaume  retour- 
nera à  son  frère  aîné,  c'est-à-dire  à  l'empereur  Lothaire.  Que  si  Lo- 
thaire  lui-même  meurt  sans  laisser  de  fils  légitime,  le  peuple  élira 
empereur  un  de  ses  frères,  de  la  même  n?anière  qu'on  l'a  élu  lui- 
même.  Telle  était,  en  822,  la  constitution  de  l'empire  des  Francs,  con- 
stitution proposée  par  l'empereur,  consentie  et  jurée  par  l'empire  et 
confirmée  par  le  Pape  *. 

Mais  un  quatrième  fils  étant  né  l'an  823  à  l'empereur  Louis  de  sa 
seconde  femme  Judith,  l'amour  de  cette  femme  et  de  ce  fils,  connu 
sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve,  lui  fit  changer  cinq  ou  six  fois  la 
constitution  et  le  partage  de  l'empire.  De  là  les  troubles  qui  agitèrent 
les  dernières  années  de  son  règne.  Avec  ces  continuelles  variations, 
tous  les  droits  devenaient  incertains  et  contestables  ;  l'unité  de  l'em- 
pire surtout  devenait  impossible.  A  la  mort  de  son  père,  en  840,  l'em- 
pereur Lothaire  entreprit  vainement  de  la  rétablir.  Il  y  avait  déjà 
vingt-trois  ans  qu'il  avait  été  associé  à  l'empire  par  l'autorité  du  chef 
de  cet  empire  ;  par  celle  de  la  nation,  qui  l'avait  solennellement  re- 
connu dans  ses  diètes,  et  qui  avait  fait  serment  de  le  maintenir  ;  par 
celle  enfin  du  Pape,  qui  l'avait  sacré  et  qui  avait  ainsi  joint  la  sanction 
de  l'Église  aux  titres  qu'il  tenait  des  lois  et  du  consentement  des 
peuples.  Il  prétendait  donc  qu'il  avait  droit  à  être  reconnu  pour  chef 
de  l'empire,  comme  l'avaient  été  son  père  et  son  aïeul  ;  c'est-à-dire 
qu'en  conservant  l'administration  des  provinces  aux  trois  rois,  ses 
deux  frères  Louis  et  Charles,  et  son  neveu  Pépin,  il  réglerait  leurs 
opérations  militaires  et  les  appellerait  aux  diètes  générales  qu'il  con- 
voquerait et  qu'il  présiderait  lui-même  ;  il  exercerait  enfin  sur  eux 
une  sorte  de  haute  justice,  telle  que,  pendant  quarante  ans,  elle  avait 
été  exercée  par  les  empereurs  sur  les  rois,  et  telle  qu'elle  était  for- 
mellement stipulée  dans  la  charte  de  constitution  et  de  partage,  des 
années  817  et  822. 

Louis  de  Bavière  et  Charles  le  Chauve  consentaient  bien  à  faire 
avec  Lothaire  un  nouveau  partage,  mais  non  pas  à  lui  reconnaîlro, 
sous  le  titre  d'empereur,  une  suzeraineté  réelle  sur  eux.  La  Germa- 
nie se  déclara  généralement  pour  Louis  de  Bavière,  nommé  aussi 
Louis  le  Germanique  ;  l'Italie,  la  Provence,  la  Bourgogne,  l'Austra- 
sie  ou  la  France  orientale  le  long  du  Rhin  et  de  la  Meuse  jusqu'à  la 
mer,  obéissaient  à  Lothaire;  la  France  occidentale  et  l'Aquitaine 
étaient  généralement  au  pouvoir  de  Charles.  Son  neveu  Pépin  II  lui 
disputait  l'Aquitaine,  et  Nomenoé  la  Bretagne.  Pendant  une  année 
entière,  il  y  eut  entre  les  trois  frères  des  marches  et  des  contre- 
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marche»,  des  négociations  rompues  et  reprises,  des  diètes  indiquées 
,  mais  où  ils  ne  se  trouvèrent  jamais  tous.  Enfin,  à  l'anniversaire  de  la 
l  mort  de  leur  père,  le  31  juin  844 ,  leurs  armées  se  trouvèrent  en  oré- 
isencooans  le  voisinage  dAuxerre.  II  y  avait,  toutefois,  trois  lieues 
entre  I  un  et  l'autre  camp  ;  et  Lothaire,  qui  attendait  encore  son  n^ 
I  veu  Pepin  profita  des  bois  et  des  marais  qui  coupaient  le  pays,  pour 
éviter  la  bataille.  Louis  et  Charles,  qui  avaient  réuni  Ieu«  trouwï 
lu,  envoyèrent  alors  des  hérauts  d'armes  pour  se  plaindre  de  ce  aWil 
h  refusait  également  à  la  paix  et  à  la  gue'^e.  Loîhaire  avaHre^r 
d.sa,ent-.ls,  leurs  offres  d'accommodement,  et  cependant  il  LXl 
bait  au  combat  ;  pour  eux,  ils  étaient  prêts  à  soumettre  J  Is^Tj 
bugement  de  D.eu;  déjà  ils  l'avaient  invoqué  par  des  jeûnes 7/^^ 
tnères;  etdésormais,  selon  que  Lothaire  vldraitchoLrrw 
^he  aient  à  lui,  ou  ils  l'attendraient  en  lui  ouvrant  tous  lis  pa^IaZ 
M  lis  lu.  présenteraient,  sans  fraude,  un  combat  égal.  L^  haTrr^l 
ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps,  renvoya  les  hérauts  dWs  Z 
annonçant  que  les  siens  porteraient  bientôt  à  se.  deux  frè^sa  ré- 
ponse. En  même  temps  il  transporta  son  camp  au  village  dTEonl 
E      que  ses  frères  se  placèrent  à  Tauriac  pourTui  c^ui^rle 

.nnriTr"'' "^^''''*r'  ''^'  """"^"^  propositions  de  paix  oc- 
Dupèrent  les  princes  pendant  les^eux  jours  suivants;  mais  L^tTai^ 
^nforce  de  Pepin,  manda  à  ses  frères  de  se  rappelé  qu'onl^  a^I 

an^re  il  pourrait  en  remplir  les  hautes  fonctions  ;  que,  pour  Jui  H 
était  guère  porte  a  leur  procurer  de  nouveaux  a;anta;es  On  v' ' 
.en  par  cet^  réponse,  que  le  point  capital  était  l'unité  et  iarj^^^^^ 
le  1  empire  des  Francs.  Alors  ses  deux  frères  lui  firent  dire  ou'H 
boisî  ou  d'accepter  leur  dernière  proposition,  ou  dries  a  ten^^^^^^ 
ar  le  lendemain,  25  juin,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  Vs  vie"; 
emander  entre  eux  et  lui  le  jugement  de  ce  Dieu  tout-purant  '" 
lel  .1  les  avait  forcés  de  recourir  contre  leur  volonté  ' 

n  !  ^r?A"!f '"'  '/'^'"''  ^^'^''  ^''"8«g^«  «««e  mémorable  bataille 
n  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  acharnement.  Lothaire  eut  l'a 

iura  a  Aix  Ja-Chapelle.  Toutes  les  chroniques  s'accordent  à  dire  h.ip 
knais  il  n  y  eut  parmi  les  Francs  une  bataille  aussi  désastreuse  m^«^-« 
bcune-ne  donne  le  nombre  des  morts  1  Fin  ^^,,,  '  TT™^' "^^'^ 
h  "«"en,  porte  à  ,uara„U,  mThoil  'p^";!  ZS'A 
i  Pepm,  nombre  que  l'on  peut  regarder  co^Xlua  ex^^de 

Nithard,  1.  2.  c.  10.  Ann.  Berlin.  Fald.  McUns. 
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ceux  qui  circulèrent  sur  les  conséquences  de  cette  bataille  *.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  l'empire  des  Francs  y  fut  enseveli  dans  leur 
sang  et  sous  leurs  cadavrea.  Désormais  il  y  aura  un  royaume  d'I- 
talie, un  royaume  de  France,  un  royaume  de  Germanie  ;  mais  il  n'y 
aura  plus  l'empire  des  Francs,  comme  sous  Charlemagne  et  son  fils. 
Les  Francs  mêmes  cessent  d'Atre  les  Francs  et  deviennent  les  Fran- 
çais ;  nation  môlée  de  Francs,  de  Gaulois  et  de  plusieurs  autres , 
comme  sa  langue  est  un  mélange  de  teutonique  et  de  latin. 

Le  chef  de  l'Église,  le  pape  Grégoire  IV,  avait  fait  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  maintenir  la  paix  entre  les  trois  frères.  Il  leur  avait 
envoyé  trois  légats,  auxquels  s'était  joint  Georges,  archevêque  de 
Ravenne.  Mais  il  parait  que  Lothaire  les  retenait  dans  son  camp  sans 
leur  permettre  d'aller  trouver  Louis  et  Charles.  Les  trois  légats  se 
sauvèrent  de  la  bataille  dans  la  ville  d'Auxerre ,  qui  était  proche. 
L'archevêque  Georges,  que  le  Pape  n'avait  point  envoyé,  mais  qui 
était  venu  par  la  permission  de  Lothaire,  fut  pris  et  amené  à  Charles 
le  Chauve.  Ce  prince  lui  fit  de  vifs  reproches  de  ce  qu'il  avait  ainsi 
quitté  son  église  pour  voir  une  bataille  ;  il  lui  reprocha  «urtout  un 
mot  qu'il  avait  dit  la  veille ,  savoir  :  Que  quand  Charles  serait  pri- 
sonnier, il  se  ferait  un  plaisir  de  lui  donner  la  tonsure  cléricale  et  de 
l'emmener  dans  son  diocèse.  Toutefois,  à  la  prière  de  sa  mère  Judith, 
il  lui  fit  rendre  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris  et  le  renvoya  dans  son 
église  *. 

Les  deux  rois,  Louis  et  Charles,  délibérèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille s'ils  poursuivraient  les  fuyards,  et  conclurent  qu'ils  devaient 
avoir  pitié  de  leur  frère  et  du  peuple  chrétien,  espérant  que.  Dieu 
s'étant  déclaré  en  leur  faveur,  Lothaire  ainsi  frappé  écouterait  la 
justice.  La  bataille  s'étant  donnée  un  samedi ,  ils  célébrèrent  le  di- 
manche au  même  lieu,  et,  après  la  messe,  ils  se  mirent  à  enterrer  les 
morts,  amis  et  ennemis,  et  à  panser  les  blessés.  Ils  offrirent  aux 
fuyards  de  leur  pardonner,  s'ils  voulaient  rentrer  de  bonne  foi  dans 
leur  devoir.  Ensuite,  les  rois  et  le  peuple  consultèrent  les  évêques  sur 
ce  qu'ils  devaient  faire;  car  ils  étaient  affligés  de  la  perte  de  tant  de 
Chrétiens.  Les  évêques  qui  étaient  à  l'armée  s'assemblèrent,  et  trou- 
vèrent qu'on  avait  combattu  pour  la  seule  justice,  et  que  le  jugement 
de  Dieu  l'avait  déclaré  ;  que,  par  conséquent,  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  cette  affaire,  soit  pour  le  conseil ,  soit  pour  l'exécution, 
étaient  innocents,  comme  n'ayant. été  que  les  ministres  de  la  justice 
de  Dieu;  mais  que  quiconque  sentait  sa  conscience  chargée  d'avoir 

'  Agncll.  apml  Muiiilori,  S'.rip'.  rcrtim  ital,  !.  3,  p.  13.j.  —  -  Agr.cU.,  Dom 
liouquet,  t.  7. 
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agi  par  colère,  par  haine,  par  vaine  gloire ,  ou  par  quelque  autre 
inolif,  devait  se  conft-  et  en  secret ,  pour  être  jugé  selon  la  mesure 
do  stiu  péché.  Touu  .>is  ils  ordonnèrent  un  jeûne  général  de  trois 
jours,  tant  pour  leurs  fautes  volontaires  ou  involonUirea  que  pour 
les  péchés  de  leurs  frères  morts  et  pour  attirer  la  œntinuation  du 
secours  de  Dieu,  et  ce  jeûne  fut  observé  de  grand  cœur. 

Nous  avons  vi'  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire  bien  des  guerres  ci- 
viles, bien  des  batailles  ;  nous  y  avons  vu  bien  des  fois  les  vainqueurs 
souiller  leurs  victoires  par  des  atrocités  de  Barbares.  Mais  qu'au  plus 
fort  d'une  guerre  civile,  mais  qu'à  la  lin  d'une  bataille  acharnée, 
I  Atne  des  vamqueurs  s'émeuve  de  compassion  sur  les  vaincus,  qu'on 
ait  dv's  scrupules  de  conscience  sur  sa  victoire,  qu'on  fasse  des 
prières  et  des  jeûnes  pour  les  vivants  et  les  morts,  sans  distinction 
daims  et  d'ennemis,  voilà  ce  que  nous  n'avons  pas  vu  chez  les 
Grecs.  Certainement,  les  Francs  du  neuvième  siècle  n'étaient  point 
des  Barbares. 

Après  la  bataille  de  Fontenay,  il  n'y  en  eut  plus  d'autre  entre  les 
trois  frères,  mais  seulement  des  négociations,  avec  des  marches  et 
des  contre-maiches.  En  8-42,  Louisel  Charles  firent  alliance  ensemble 
à  Strasbourg,  à  la  tôte  de  leurs  armées.  Aussi  l'un  et  l'autre  s'adres- 
sèrent-ils  au  peuple ,  chacun  dans  sa  Im^Me  ;  car  pour  la  première 
Ifois  les  contemporains  font,  à  cette  occasion ,  mention  de  la  langue 
Iromane,  le  commencement  du  français,  et  nous  en  conservent  un 
iéchantdlon,  ainsi  que  de  l'ancienne  langue  tudesque  ou  allemaude. 
Louis,  qui  était  l'aîné,  parla  le  premier  aux  Allemands,  et  leur  dit  ■ 
IVous  savez  combien  de  fois  Lothaire  a  cherché  à  nous  détruire  mol 
■et  mon  frère  que  vous  voyez  devant  vous,  en  nous  faisant  une  gierre 
k  mort.  Comme  ni  l'amour  fraternel,  ni  le  christianisme,  ni  aucun 
expédient  conforme  à  la  justice  n'ont  pu  faire  que  la  paix  se  maintînt 
entre  nous,  nous  avons  été  contraints  de  porter  notre  cause  au  ju- 
gement du  Dieu  tout-puissant,  afin  de  nous  contenter  ensuite  de  ce 
que  sa  volonté  aurait  attribué  à  chacun.  Vous  savez  aussi  que,  par  la 
«iisericorde  de  Dieu;  nous  sommes  demeurés  vainqueurs  dans  ce 
-combat,  tandis  que  lui,  après  avoir  été  vaincu,  s'est  retiré  avec  les 
Biens  ou  .1  a  voulu;  car,  nous  sentant  touchés  d'un  amour  fraternel 
et  prenant  pitié  du  peuple  chrétien,  nous  n'avons  point  cherché  à  le 
poursuivre  et  à  le  détruire,  mais  nous  avons  continué,  comme  aupa- 
Nvant  à  demander  que  chacun  re.  ,t  seulement  ce  qui  devait  être 
»  Jui.  Lothaire,  au  contraire,  ne  s'est  point  soumis  au  jugement  de 
3ieu  ,^  Il  n  a  point  cessé  dès  lors  de  me  poursuivre,  aussi  bien  que 
Pion  frère,  et  de  ruiner  notre  peuple  par  des  incendies,  des  rapines 
tt  des  massacres.  Aussi  nous  .voyons-nous  forcés  de  nous  réunir  de 


,1 


!  ''Ir 


il 
1 


•  RISTOIRK  UNIVERSELLE         [Ut.  LVI.  -  De  840 

nouveau;  e(|  comme  nous  avons  craint  que  vous  doutassiez  de  la 
stadùtité  de  notre  foi  perpétuelle,  nous  avons  résolu  de  nous  lier  l'un 
à  l'autre,  ea  votre  présence ,  par  notre  serment.  Aucune  cupidité 
iaiqre  ne  nous  a  poussés  à  faire  ce  que  nous  faisons.  Mais  si  Dieu 
HOU?  donne  la  paix,  à  l'aide  de  vos  secours,  nous  avons  voulu  rendre 
plus  assuré  notre  commun  accord.  Ainsi  donc,  ce  dont  Dieu  me 
garde,  à  je  venais  à  violer  le  serment  que  je  vais  prêter  à  mon  frère, 
je  délie  chacun  de  vous  de  l'obéissance  qui  m'est  due  et  du  serment 
de  fidélité  qu'il  m'a  prêté. 

ji)ès  que  Louis  eut  fini  de  parler,  Charles  adressa  les  mêmes  pa- 
roles en  langue  romane  aux  Français.  Puis  chacun  pronon va,  noo 
point  dftiis  ja  propre  langue,  mais  dans  celles  dos  sujets  de  son  frère, 
liOsisen  roman,  et  Charles  en  allemand,  le  serment  de  l'alliance  ;  et 
les  deux  peuples  répoLdirent  à  l'un  et  à  l'autre,  en  prêtant  serment, 
dœis  les  deux  langues,  de  ne  point  aider  celui  des  deux  rois  qui  se 
départirait  de  railiance. 

Voici  ea  quels  termes  Louis  jura  aux  Franç«iis  :  «  Pro  Deo  amur, 
e*  pro  Christian  poblo,  et  nostro  commun  salvamento,  dist  di  in 
avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si  salvareio  cist  meon 
fradre  Karlo,  et  in  adjudha,  et  in  cadhuna  cosa,  si  cum  om  per  drfit 
son fadre  salvar  dist,  ir  o  quid il  mi altre si  tazet.  Et  ab  i.udher  nul 
plaid  nunquam  prindrai,  qui  meon  vol  cist  meo  fradre  Karle,  in 
damno  sit.  »  Autrement,  en  français  actuel  :  Pour  l'amour  de  Dieu, 
et  pour  le  peuple  chrétien,  et  notre  commun  salut,  de  ce  jour  en 
avant,  et  tant  que  Dieu  me  donnera  do  savoir  et  de  pouvoir,  je  «ou-  ; 
tiendrai  mon  frère  Karle  ici  prescrit,  par  aide  et  en  toute  chose, 
comme  il  ^àt  juste  qu'on  soutienne  son  frère,  tant  qu'il  fera  la  même  \ 
chose  pour  moi.  Et  jamais,  avec  Lother,  je  ne  ferai  aucun  accord  qui 
de  ma  volonté  soit  au  détriment  de  mon  frère.  Les  França^j  répon- 
dirent par  ce  serment  :  Si  Lodewig  garde  h  serment  qu'il  a  prêté  à 
son  frère  Karie,  et  si  Karle,  mon  seigneur,  de  son  côté,  ne  le  tient 
pas,  si  je  ne  pois  l'y  ramener,  ni  moi  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  don- 
nerai nulle  aide  contre  Lodewig.  Les  Allemands  répétèrer*.  la  même 
chose  dans  leur  langue,  en  changeant  seulement  l'ordre  des  noms  *. 

L'historien  Nithard,  petit-fils  de  Charlemagne  et  un  des  seigneurs 
du  parti  de  Chaiies  le  Chauve,  prend  cette  occasion  pour  tracer  les 
portraite  des  deux  rois,  ses  proches  parents,  qui  prenaient  en  p <*é- . 
sence  du  peuple  cet  engagement  solennel.  Tous  deux,  dit-il,  étn'ent 
de  taille  médiocre,  mais  leur  figure  était  belle  et  leur  corps  propre  à 
tous  les  exercices;  tous  deux  étai^t  braves,  bienfaisants,  prudents 

^  NitiiaEd,  î.  3,  t.  5. 
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Bt  éloquents.  La  sainte  concorde  de^es  deux  frères  servait  d'exemple 
^  toute  la  Boblesse  assanblée  autour  d^etw.  Les  ieslins  se  succédaient 
presque  sans  interiaption,  et  tout  oe  qu'ils  possédaient  de  précieux. 
Ils  se  l'offraient  en  présent  l'an  à  l'autre.  Une  même  maison  était 
destinée  à  leur  repas  et  à  leur  sommeil  ;  ils  traitaient  avec  tuie  égale 
darmoQie  leurs  intérêts  publics  et  privés,  car  l'un  ne  demandait  ja- 
-laisàl'autreque  «qu'il  jugeait  utile  et  avantageux  à  t<ïu8  deux 
gaiement.  Ils  fréquerttaient  souvent  des  jeux  ou  exercices  auxquels 
m  procédait  dans  l'ordre  suivant.  On  se  rassemblait  dans  un  «eu 
propre  à  ce  spectacle}  et  toute  la  multitude  s'arrêtant  en  dehors  des 
arrières,  un  nombre  égal  de  Saxons,  de  Gascons,  d'Austrasiens  et  de 
îretons  s'avançaient  d'une  course  rapide,  les  uns  contre  les  autres, 
«mme  s'ils  voulaient  combattre.  Ceux  qu'on  attaquait  se  retiraiéiit 
jers  leur  parti,  en  se  couvrant  de  leurs  boucliers  dans  leur  faite  ;  jiuis 
Ils  partaient  de  leur  camp  et  poursuivaient  à  leur  tour  ceux  qui  les 
ivaient  attaquée,  jusqu'à  ce  que  les  rois  eux-mêmes ,  avec  toute  la 
[eunesse,  lâchant  la  bride  à  leurs  chevauv  et  poussant  de  grands  cris, 
f  élançassent  les  uns  contis  les  autres,  fis  faisaient  sonner  à  l'envi 
Burs  petites  lances,  et  poursuivaient  tour  à  tour  tous  ceux  qui  tour- 
laient  le  dos.  Le  spectacle  demeura,  par  la  modération  univepseUe, 
fjgne  d'une  si  noble  assemblée.  En  effet,  dans  une  si  grande  multi- 
lide  de  gens  de  race  diverse,  il  n'y  eut  personne  ou  dô  blessé  ou 
^offense,-  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  même  lorsque  les  joueurs 
"ont  en  très-petit  nombre  et  qu'ils  se  connaissent  tous  parfaitement  *. 
»nsile  même  historien  nous  donne  à  la  même  page  le  premier  mo- 
ument  de  la  langue  française  et  le  premier  ^écit  d'un  tournoi.  On 
emarquera  cependant  combien  ce  jeu  guerrier  étaH  loin  de  ce  qu'il 
evmt  dans  la  suite  ;  combien  les  adversaires  s'y  ménageaient  enccre 

;queUe  attention  ils  apportaient  alors  à  ne  point  ensanglanter  I  a- 
ène. 

Louis  et  Charles  s'avancèrent  de  Strasbourg  pour  joindreleupfréi»: 
Mjs  Lothaire  se  retira  devant  eux ,  du  côté  de  Lyon  et  de  Vieriael 
«tors,  de  l'avis  des  évêques,  Louis  et  Charles  résolurent  departi^er 

pays  que  Lothaire  venait  d'abandonner.  On  nomma  douze  sei- 
(leura,  parmi  lesquels  Nithard,  pour  faire  le  partage.  Mais,  dansrhi- 
fcrvalle,  Lothaire  leur  envoya  dire  qu'il  avouait  avoir  péché  contre 
»iéu  et  contre  eux,  et  qu'il  voulaH  faire  ttvec  eux  uùe  paix  sincère. 
Sr*^^**°*  '^"'**  *"  "  reçues  de  ses  deiix  frèr^,  de  l'avis  des 
&i0aeBi%  et  des  évêques.  Lothaire^nsenlait  kte  que  lès  royaumes 
"^     J^tS'1^  ^*^^"*'««^»«*^P««^«nte^«a  cou^bnne  impé- 

Kîîhs^,  J.  5,  -é.  g. 


I 


8  HISTOIRE  UNIVERSELLE         [Uv.  LVL  —  De  840 

riale.  L'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  devaient  être  considérées 
comme  les  fanages  respectifs  de  Lothaire,  de  Louis  cA  de  Charles. 
Après  avoir  retranché  ces  trois  royaumes  delà  masse,  le  reste  devait 
être  partagé  en  trois  parties  égales;  et  Lothaire,  en  sa  qualité  d'aîné 
et  d'empereur,  devait  avoir  le  choix  entre  elles.  Quoique  ces  pre- 
mières bases  fussent  agréées  et  que  les  trois  frères  eussent  eu,  vers  la 
mi-juin  842,  une  conférence  amicale  dans  une  petite  lie  de  la  Saône, 
au-dessus  de  Mâcon,  il  fallut  longtemps  avant  que  leurs  commis- 
saires pussent  réussir  à  s'entendre.  Il  y  en  avait  quarante  de  Au  paît 
de  chaque  prince.  Comme  ils  n'avaient  pas  une  connaissance  exacte 
des  pays  qu'ils  avaient  fait  serment  de  partager  en  conscience,  on 
p(Nrta  leur  nombre  à  trois  cents,  afin  qu'ils  pussent  les  examiner  par 
eux-mêmes.  Ils  communiquèrent  le  résultat  de  leurs  observations, 
dans  le  mois  d'août  843,  aux  trois  rois  assemblés  à  Verdun,  et,  sur 
ce  rapport,  fut  fondée  la  division  finale  de  l'empire  de  Charlemagne. 
Toute  la  partie  de  la  Gaule  située  au  couchant  de  la  Meuse,  de  la 
Sa6ne  et  du  Rhône,  avec  la  partie  de  l'Espagne  située  entre  les  Py- 
rénées et  l'Èbre,  furent  abandonnées  à  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  là 
le  nouveau  royaume  de  France.  La  Germanie  tout  entière,  jusqu'au 
Rhin, /ut  donnée  en  partage  à  Louis  le  Germanique  ;  Lothaire  joignit 
à  ritaUe  toute  la  p^tie  orientale  de  la  France,  depuis  la  mer  de  Pro- 
vence jusqu'aux  bouches  du  Rhin  et  de  l'Escaut.  Cette  lisière  de 
pays,  longue  et  étroite,  qui  coupait  toute  communication  entre  Louis 
et  Charles,  fut  nommée  le  royaume  de  Lothaire,  Lotharii  regnum, 
LotharingiOf  en  vieux  français  Loherreigne,  et  finalement  Lorraine. 
Telle  est  l'origine  et  l'étymologie  de  ce  nom,  suivwt  toutes  les  an- 
ciennes chroniques. 

Ce  partage  rétablit  parmi  les  trois  frères  une  paix  durable ,-  mais 
il  anéantit  sans  retour  l'empire  de  Charlemagne.  C'est  co  que  dé- 
plora dans  le  temps  même,  et  en  assez  beaux  vers,  le  diacre  Florus . 
de  Lyon,  a  Un  illustre  empire,  dit-il,  brillait  d'un  glorieux  diadème; 
il  n'y  avait  qu'un  prince,  il  n'y  avait  qu'un  peuple  soumis;  une 
même  loi,  un  même  juge  gouvernaient  les  cités  entières  ;  la  paix 
contenait  les  citoyens,  la  valeur  épouvantait  l'ennemi;  la  paternelle 
sollicitude  des  pontifes  veillait  dans  de  fi'équents  conciles,  dispensant 
aux  peuples  la  loi  divine.  Aussi  la  parole  du  salut  résonnait  de  toutes 
parts  aux  oreilles  des  clercs,  des  populations  et  des  princes.  Les 
jeunes  gens  étudiaient  les  volumes  sacrés,  l'esprit  des  enfants  tt 
nourrissait  des  arts  littéraires  ;  une  censure  vigilante  mettait  (m  fuite 
les  noirs  for&its  :  les  uns  étaient  amenés  à  la  justice  par  la  crainte, 
les  autres  par  l'amour.  On  avait  même  soin  d'attirer  à  la  foi  les  na- 
tions étrangères  et  d'ini^^osi^r  1a  frein  dn  s^lut  bïi~  neunlss  domiii^.'! 
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lAussi  la  fouk  des  païens  se  soumettait  au  joug  de  la  religion  •  l'hé 
Irésie  naissante  expirait  gémissante  sous  les  pieds  qui  la  foulaient 
De  là,  la  nation  des  Francs  resplendissait  dans  l'univers  entier  •  là 
^renommée  de  ses  vertus  pénétrait  jusqu'aux  dernières  limites  De 
Routes  parts,  les  royaumes  étrangers,  barbares,  grecs,  ainsi  que  le 
llrône  sacre  du  Latium,  envoyaient  des  ambassadeurs;  la  nation  de 
Romulus  elle-même  céda  à  cette  nation;  Rome,  l'illustre  mère  des 
oyaumes,  lui  céda;  c'est  là  que  le  prince  reçut  le  diadème  de  cet 
fempire,  par  le  don  du  Pontife  apostolique  et  la  protection  du  Cbrist  • 
fcîipire  fortuné,  s'il  avait  connu  ses  avantages  !  lui  dont  Rome  est  la 
Capitale,  dont  le  porle-clef  du  ciel  est  l'auteur,  dont  le  défenseur  est 
[éternel  Roi  des  siècles,  qui  peut  élever  jusqu'aux  cieux  un  eZS 
^ppestre!  Et  maintenant  ce  chef  si  sublime  tombé  d'un  si  haut  faîte 
W  qu  une  couronne  de  Heurs  arrachée  de  la  tête,  couronne  diverse 

^r  .r/.^'r^""'  "  ""'  ^""'^  «"'^  P'«^«  d^  tout  le  mond^ 
époudlé  du  dmdème,  il  a  perdu  et  le  nom  et  la  gloire  d'emZ  ei 
^royaume  un.  s'^t  brisé  en  trois  dans  sa  chute,  nul  SX 
Ipute  empereur.  Au  lieu  d'un  roi,  c'est  un  roitelet;  au  lieu  lun 
^yaume,  ce  sont  des  fragments  de  royaume.  Que  ferontL Zple" 

ceux  que  ba.gne  l'immense  Danube,  et  ceux  qu'arrosenTrRht 
Rhô.  e,  la  Loire  et  l'Éridan  ?  eux  si  longtem^  unis  dans  la  ^ 
rde  et  qu'un  triste  divorce  fatigue  maintenanV  i  » . 
[ttuand  Lothaire  confessa,  par  ses  ambassadeurs,  qu'il  avait  péché 
h^e  Dieu  et  contre  ^s  frères,  il  pensait  prob^blemeat  à  detx 
3ses  :  !  une  qu.  regardait  les  Saxons,  l'autreïes  Normands.  P^^ 
.  Saxons  .1  y  ava.t  trois  dasses  :  les  ethehngs  ou  noble"  I^sfrevS 
gommes  libres,  et  les  lazzes,  qui  étaienUerf^  CWe„^^^^^^ 
ms  le  Debonna.re  les  avaient  amenées  peu  àpeu  à  l'unité  dT«ou 
nement,  sous  l'influence  de  l'élise.  lithai^,  pour^glTà 

part,,  donna  le  choix  aux  deux  dernières  de  repre^d^^îeuis 
tiennes  coutumes  si  elles  voulaient.  Il  y  eut,  sousleu^L,^ 

jscommequidirait  partisans  delà  restLaton,u^^^ 

Mable  contre  les  nobles.  Quelques-uns  des  ins'u^s  Z~es 

tane  che^  les  peuples  du  Nord,  et  donnaient  Hux-ci  l'envte 
«ntmuer  et  même  d'augmenter  les  courses,  qu'iraW  31^ 
^.r^encées  au  temps  de  son  père.  Ces  peuples,'cïnnus  Zs Te  nom 
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générique  de  Normands,  c'est-  à-dire  hommes  du  Nord,  étaient  des 
Barberes  encore  païens,  qui  venaient  de  Danemark,  de  Norwége  et 
des  pays  voisins,  sav  une  multitude  de  petits  bâtiments  à  voiles  et  à 
rames,  pour  faira  partout  où  ils  pouvaient  des  esclaves  et  du  butin. 
L'an  841,  le  12  mai,  ils  vinrent  à  l'embouchure  de  la  Seine,  pillèrent 
Rouen  et  brûlèrent  le  monastère  de  Saint-Ouen,  qui  était  hors  de  la 
ville.  Ayant  quitté  Rouen,  ils  brûlèrent  le  monastère  de  Jumiéges; 
mais  celui  de  Fontenelle  se  racheta.  Trois  jours  après,  vinrent  des 
moines  de  Saint-Denis,  qui  rachetèrent  soixante-huit  captifs  pour 
vingt-six  livres  d'argent.  Le  dernier  de  mai,  les  Normands  se  rem- 
barquèrent après  avoir  pillé  toutes  les  églises  et  les  villages  lo  long 
de  la  Seine,  et  emportant  des  sommes  immenses. 

En  843,  au  mois  de  juin,  sollicités  par  le  gouverneur  de  Nantes, 
révolté  contre  le  roi  Charles  et  contre  Nomenoé,  duc  ou  roi  de  Bre- 
tagne, les  Normands  entrèrent  par  l'embouchure  de  la  Loire,  atta- 
quèrent Nantes,  et,  la  trouvant  sans  défense,  l'escaladèrent  et  la 
prirent.  L'évéque,'  saint  Gohard,  se  retira  dans  la  principale  église 
dédiée  à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avec  tout  son  clergé,  et  les  moines 
d'Aindre,  île  voisine  dans  la  Loire,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la 
ville  et  y, avaient  apporté  le  riche  trésor  de  leur  église.  Il  y  avait 
aussi  une  grande  multitude  de  peuple  rassemblée  à  Nantes,  non- 
seulement  du  voisinage,  mais  des  villes  éloignées,  à  cause  de  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste.  Voyant  donc  l'ennemi  dans  la  ville  et  ne  se 
sentant  point  capables  de  résister,  ils  s'enfermèrent  dans  l'église 
cathédrale,  implorant  le  secours  du  ciel  et  n'en  espérant  point  d'au- 
tre. Mais  les  Noi-mands,  ayant  rompu  les  portes  et  les  fenêtres, 
entrèrent  furieux  et  firent  main  basse  sur  ce  peuple  désarmé,  hoB| 
quelques-uns  qu'ils  embarquèrent  sur  leurs  vaisseaux  pour  1«| 
vendre.  L'évéque  fut  tué  dans  l'église  avec  les  prêtres  et  les  clercs| 
et  il  y  eut  des  moines  massacrés  jusque  sur  l'autel.  On  voyait  de!| 
enfants  attachés  au  sein  de  leur  mère,  dont  ils  suçaient  le  sang  w 
lieu  de  lait  :  le  lieu  saint  était  rempli  de  carnage.  Les  Norman* 
regagnèrent  leurs  vaisseaux  avec  toutes  les  richesses  qu'ils  avaieni 
pu  ramasser,  et  avec  de  grandes  troupes  de  captifs  de  tout  âge  et  à 
tout  sexe  ;  et  les  Chrétiens  qui  restèrent  employèrent  ensuite  beau 
coup  d'argent  pour  les  racheter.  Le  jour  de  Saint-Pierre,  les  Nor 
mands  passèrent  dans  l'Ile  d'Aindre,  dont  ils  ruinèrent  et  brûlèreii| 
le  rtKHiastère  abandonné.  Après  qu'ils  furent  partis,  on  porta 
corps  de  l'évéque  Gohard  au  monastère  de  Saint-Serge,  prè| 
d'Angers,  où  il  est  honoré  comme  martyr  le  25  juin  *.  SusaD| 
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ivôquede  Vannes,  réconcilia  l'église  de  Nantes  ainsi  profanée. 
^  Dèsl  année  844,  les  Normands  remontèrent  par  la  Garonnejusqu'à 
^ulouse,  pillant  partoat  impunément.  Au  retour  de  là,  quelquesins 
ttaquèrent  la  Galice,  d'autres  les  parties  d'Espagne  plus  éloignées, 
fou  Ils  furent  repoussés  par  les  Sarrasins.  Au  mois  de  mars  84B  ils 
atrèrent  dans  la  Seine  avec  une  flotte  de  six-vingts  bâtiments  et 
avancèrent  jusqu'à  Rouen.  Comme  ils  avaient  pillé  ce  paysquel- 
iies  années  auparavant,  ils  n'y  trouvèrent  pas  de  quoi  satisfaire  leur 
ipidité.  C  est  pourquoi,  ne  voyant  aucun  mouvement  delà  part  des 
rançais  pour  leur  disputer  le  passage,  ils  pénétrèrent  plus  avant,  et 
inren  avec  un  vent  favorable  jusqu'à  Chalevanne,  proche  de  Pans, 
lors  la  terreur  s'empara  des  habitants  de  cette  ville,  et  chacun 
«gea  plutôt  à  se  sauver  qu'à  se  défendre.  On  emporta  ce  qu'on 
|ait  de^plus  précieux,  surtout  les  reliques  des  saints,  etnommé- 
lent  celles  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Germain. 
Le  roi  Charles,  ayant  ramassé  à  la  hâte  ce  qu'il  put  de  troupes, 
la  à  Samt-Dems  pour  défendre  ce  monastère.  Mais  les  Barbares 

r  .!T  f  T"*"  t  ^''"*'''  "^^  ^'  '^  "^'è^«'  «t  P«»dirent  dans 
le  lie  de  la  Se.ne  plusieurs  Chrétiens  qu'ils  avaient  pris.  Ils  entrè- 

lllZ  fr'u    '"""If  '"'"*'  ^"''  «'**«  «""^«'  ét«it  i«  28  mars. 
Pillèrent  la  ville,  qu'ils  trouvèrent  déserte,  aussi  bien  que  tous  les 

nastères  des  environs.  Celui  de  Saint-Germain  ne  fut  pas  épargné  ; 

lDo.^^"lL     f      .  ''  "^'"^'""^^  ^"^  '''  «^«'•■'«g^-  Après  avoi; 
pouiUe  les  autels,  ils  voulurent  scier  les  poutres  de  l'église,  qui, 

fsdfLTr'-  r'.r'iT^P^'^P"'^  ^  ^^«•-  ^^  vaisseaux.  Mais 

satnt  rptr         '^l'v'  ^''PP""*  ^'  *'^P^^  '«^'«"°«  ^"  tombeau 
saint  Germain,  perdit  l'usage  delà  main. 

iriT""""'  ^"  "^'^  "'*"''"'""'  P*^  ^''^^^  »««  Normands;  mais 
lys^nterie,  qui  se  mit  dans  leur  armée,  et  qui  leur  enteva  un 

tt'll    .  '  !:*'''*''  '''  ""'  P^"^^^  ^  ''  '''''^'  "«  eurent  cepen- 
tl  adresse  de  dissimuler  l'état  où  ils  étaient,  et  ils  envoyèrent 

lis  avaient  fait,  et  leur  payer  encore  sept  mille  livres  pesant  d'ar- 
it.  Ils  s  engageraient  à  ne  plus  revenir  comme  ennemis  sur  les 
res  de  France.  La  terreur  était  si  grande,  que  l'on  se  crut  heu- 

int  ni       r    'x''  ^"^  P""""*^"^  ^P'*«'»««  vinrentsaluer le  roi 

il!,!!"'!'-  ^  ^*"î>  ™""'^'*  de  jurer  la  plus  solennelle  oarmi 

£ n'éfîif  rT'-  ''"''  ^^^^^''^  ^  ^''^''  'e«  sermentG  les  plus 
es  n  était  pas  la  vertu  dont  ils  se  piquaient. 
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Ragenaire,  de  retour  en  Danemark,  alla  présenter  son  butin  i  ; 
Horic,  son  roi  ;  et,  en  lui  rendant  compte  du  succès  de  son  expédi- 
tion, il  lui  dit  qu'il  avait  pris  Paris,  qu'il  était  entré  dans  la  maison 
d'un  vieillard  nommé  Germain,  la  plus  belle  du  pays,  et  qu'il  avait  j 
mis  tout  le  royaume  de  Charles  à  contribution.  Il  pariait  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Gomme  Horic  avait  peine  à  croire  toutes  ces 
prouesses,  Ragenaire  lui  montra  un  morceau  d'une  poutre  de  réglise| 
de  Saint-Germain,  et  la  serrure  d'une  des  portes  de  Paris,  qu'il! 
avait  emportés  comme  un  monument  de  sa  victoire.  Il  ajouta  quelel 
pays  était  (rès-fertiie,  mais  que  les  habitants  ne  paraissaient  pasf 
gens  de  cœur;  qu'il  avait  trouvé  plus  d'opposition  de  la  part  des! 
morts  que  de  celle  des  vivants,  et  que  le  vieillard  Germain,  morti 
depuis  longtemps,  était  le  seul  qui  eût  osé  faire  quelque  résistance] 
On  assure  qu'à  ces  mots  le  Barbare  insolent  tomba  à  la  renverse,  eiil 
criant  que  ce  Germain  le  meurtrissait  de  coups,  et  l'on  cite  des| 
témoins  oculaires  d'un  fait  si  miraculeux. 

En  effet,  Kobbon,  envoyé  de  Louis  de  Germanie  à  la  cour  d'Horid 
était  présent  quand  ce  prodige  arriva.  Ragenaire,  changeant  aussit4l| 
de  langage  et  promettant  de  se  faire  Chrétien,  priait  cet  envoyé  de  I 
faire  transporter  à  l'église  de  Sait-Germain  ;  mais  l'impie  expin 
peu  de  temps  après,  aussi  bien  que  plusieurs  de  ses  compagnons.  Gt| 
fut  Kobbon  lui-même  qui,  étant  venu  en  France,  raconta  aux  moinei 
de  Saint-Germain  les  particularités  de  ce  miracle  dont  il  avait  él^ 
témoiài.  Il  avait  aussi  vu  le  soldat  dont  la  main  était  devenue  sècb 
lorsqu'il  frappa  la  colonne  du  tombeau  de  saint  Germain  *. 

Ébroin,  évoque  de  Poitiers,  qui  était  abbé  de  Saint-Germain-de 
Prés,  donna  ordre  à  deux  moines  de  ce  monastère  d'écrire  fidèlemeii 
chacun  une  relation  de  ces  miracles,  suivant  le  rapport  de  Kobboij 
Ils  le  firent.  Mais  comme  le  style  n'était  pas  assez  élégant,  Gauziii 
qui  fut  abbé  du  même  monastère  après  Ébroin,  chargea  Aimoi: 
religieux  de  la  même  abbaye,  de  composer  des  deux  écrits 
relation  fidèle.  C'est  celle  que  nous  avons  encore,  et  dont  nous  avoij 
tiré  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

i  Nous  en  avons  aussi  une  des  miracles  qui  se  firent  lorsqu'il 
transféra  hors  de  Paris  les  reliques  de  sainte  Geneviève  pour 
dérober  à  la  fureur  des  Normands.  On  les  rapporta  dans  son  égli^ 
après  la  conclusion  du  traité;  mais  on  ne  les  remit  pas  dans  le  !ia| 
souterrain  d'où  on  les  avait  tirées;  on  les  plaça  plus  honorabiemâ 
sur  le  grand  autel  dédié  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul  *. 

Les  Normands  attaquèrent  aussi  le  royaume  de  Louis  en  B4u.  i 

*  Aimoln,  in  Relat.  mirae.  S.  Germ.  —  «  Aeta  SS.,  3  jan. 
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Jonnèrent  »«,»  omibata  en  Fri»  :  dans  le  premier,  ib  f„Mrt  h,ii„. 
^mus .i. eurent  .«vmtage du»  le»  deux  «.tre».  n, rnl^Z^, 
Elbe  .»ec  «x  cenle  bâtiments,  «u,  1.  conduite  d'Hwfe  i^,  r 
escendirent  à  Hambourg,  et  surpri««t  teUemenl  les  ludS,^ 
labsence  du  comte,  qu'on  n'eut  p.»  le  loisir d'^^emMerlMTn.^ 
k»-  LWéque  Mint  Anscaire,  qui  ,  réaid«t,  »«il"rZM 
éfendre  la  pl.ee,  en  rttendantm.  plus  grand  ^ecoiis;  ™  .,  v^nl 
u  d  ne  pouvait  résUter  aux  ennemis,  qui  assiégeuenl  déjà  lIX 
^r  ?rr  "»  '^«1™»  -i»  "i-b  =  ««s  *«,  setnel^': 

peuple  s  enfuit  de  tous  c4tés,  quelques-uns  furem  pris,  iZuJ^ 

»es.  Us  Barbares  étant  arrivés  le  soir  à  Hambourg,  y  dCSÏÏ 

n  jour  enfer  et  deux  nuits,  piUèrent  et  brûlèrent  tout.  ^^°' 

Cet  .ncendie  consuma  l'église  que  le  saint  évêque  avait  fiut  bâtir 

Ivec  grand  soin,  le  monastère  et  la  bibliothèque,  clmUeT^ 

tnbn,  d  ne  resta  que  ce  que  ch«:un  trouva  sous  sa.mainrD„rem' 
krter  avec  lu.  Saint  Anseaire,  ayant  ainsi  perdu  en  un  ^L"! 
butoe  qu',1  avrt  amassé  depuis  son  épiscopat,  ne  lémoi^Z^™' 

^',  T  "'"  T""'  "^^  p"""'«  ^  '"*  ■•  j^  seigS  r™ 

Zni  m  :'uTZl''  *"'  •""  '«  ""»»  "-  SeigneurLt  Lr, 
rendant  qud  était  ainsi  errant  avec  ses  moines   nortant  1™« 

ti7m^  <;!/•■"''.-"»  .voir  de  demeure  i^  "^^ 
Wt  d  affliction,  l'évêquè  Gauzbert,  qu'U  avait  envoyé  en  S„mV 
t  chassé.  Dne  partie  du  peuple  conjura  contre  ZlLtk  f      •  '  '" 
t  son  neveu  Nithard,  le  li.li-mé!„e  .ZZl^^T^^Z' 

Ml.  tout  ce  qui  se  trouva,  et  les  chassa  honteusement  du  Z^Tonl 
Ma  ^  Bt  s«.s  ordre  du  roi,  par  une  conspiration  popuE  m'^ 

f  furent  tous  punis  en  peu  de  temps  de  mort,  de  malaZ  ™  h1  t 
prie  de  leurs  biens,  en  sorte  que  tint  ce  peuple  dlttplua'i 
la  puissance  de  Jésus-Christ.  La  Suède  fut  «pt  auTs^  p™ 
Kf  '«  P'IW  de  Hambourg,  les  Normands  fu^nt^^u: 
knent  repoussés  par  les  Saxons;  et  le  roi  Roric  ou  HoriZant 
pm  le  desastie  de  <»ux  qui  avaient  pillé  1.  France  parhS 
fu  telkment  touché,  qu'il  envoya  des  ambassadeurs  au  roiCk 
UP  ui  demander  la  paix,  oflr^t  de  délivrer  les  caZ  rt  dT^ncto 

r    "■"*  ***•  "  y  ™'  «"ssi  des  ambassadeurs  des  .Sl.v»  .,  ^„ 

^<la  S.  Anse,  3  /-fir. 
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Bulgares.  Lee  Siavee  éUient  encore  païens  ;  mais  quatorze  de  leun  j 
duo»  on  capitaines  s'étaient  adressés  au  roi  Louis,  avec  leurs  vassaux,  ; 
désirant  se  faire  Chrétiens;  et  il  les  avait  fait  baptiser  ii  roaUvede| 
l'Epiphanie,  la  raérae  année  845  *. 

E^lp^e  temps  que  les  Normands  attaquèrent  l'empire  français  | 
par  l'Océan,  les  Maures  ou  Sarrasins  l'attaquèrent  par  la^  MéditeN 
ranée.  En  842,  ils  entrèrent  par  le  Rhône,  abordèrent  près  d'Arles,; 
et,  ayant  pillé  tout  impunément,  remenèrent  leurs  vaisseaux  chargé*  | 
de  butin.  En  Italie,  Radelgise  et  Siconulfe  se  disputaient  le  duché  de 
Bénévent,  tandis  que  l'empereur  Lothaire  était  occupé  en  deçà  des! 
monts  contre  ses  frères.  Radelgise  appela  à  son  secours  les  Sarrasinjj 
d'Afrique;  Siconulfe,  ceux  d'Espagne;  les  uns  et  les  autres  s'empa-j 
rèrent  de  plusieurs  places  etemmenèrent  grand  nombre  decaptifs.Poui  j 
fournir  de  l'argent  aux  Sarrasins  d'Espagne,  Siconulfe  vint  au  monli 
Cassin  la  septième  année  de  l'abbé  Bassace,  qui  est  l'an  848,  et  esl 
enleva  presque  tous  les  trésors  que  les  rois  des  Francs,  Pépin,  Car-f 
loman,  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  y  avaient  donnés.  Lij 
première  fois,  il  emporta  plusieurs  croix,  calices,  patènes,  couronnai 
et  autres  vases,  du  poids  de  cent  trente  livres  d'or,  avec  d'autosl 
ornements,  et  promit  de  rendre  pour  lé  tout  dix  mille  sous  de  Sicilftj 
La  seconde  fois,  il  enleva  trois  cent  soixante-cinq  livres  d'argent, 
quatorze  mille  sous  d'or  et  plusieurs  vases  d'argent,  La  troisièDMJ 
fois,  au  bout  de  huit  mois,  d'autre  argenterie  du  poids  de  cinq  cent^ 
livres.  Dix  mois  api-ès,  il  vint  pour  la  quatrième  fois,  força  le  ve 
tiaire  du  monastère  et  en  enleva  quatorze  mille  sous.  L'évêque  Lé 
et  deux  seigneurs  jurèrent  de  les  rendre  dans  quatre  mois  ;  et, 
l'ayant  pn  faire,  ils  cédèrent  une  terre  au  monastère.  En  deux  autP 
foiS;  on  emporta  encore  quatre  mille  sous.  Enfin,  pour  la  septièn 
fois,  Siconulfe  emportaune  couronne  d'or  ornée  d'émeraudes,donn(( 
par  son  père,  qui  fut  estimée  trois  mille  sous  *.  Telles  étaient  ' 
richesses  de  ce  monastère. 

Le  pape  Grégoire  IV  mourut  au  commencement  de  l'année  su 
vante  844.  Il  avait  rebâti  à  neuf  la  ville  d'Ostie,  et  l'avait  fortifiée  ( 
nouvelles  murailles  pour  la  mettre  en  état  de  défense  contre 
pirates  sarrasins,  qui  désolaient  les  côtes  d'Italie,  et  pour  en  faire  i 
boulevard  à  la  ville  de  Rome.  Il  la  nomma  de  son  nom  Grégoriopols 
Il  entreprit  encore,  pour  le  même  sujet,  de  fortif  er  Rome  du  côté(' 
Saint-Pierre  ;  mais  comme  il  ne  put  achever  l'ouvrage,  Léon  IV,  sol 
deuxième  successeur,  le  reprit  et.y  mit  la  dernière  main.  Le  m 
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Grégoire  fit  encon  tfautw»  ouvrage»  d'utilHé  pubfiaii*  v^„      I* 

enf,u..,  et  ftit  élevé  «v«,  gr^  ^„  .„  «"X.^.  P^,  «««' 

e,!e™,à  l'âgededoo».»,.  Le  pape  Slim LM^m     " '  ^ P^" 

iioble<»e  et  «m  betu  naturel  «  lVB?Z»iT  "'  «"'»•'»•''«  «> 

le  mi.  d.n.  ré«,.e  de»  c^C  turr^falrr  î"^»»'  " 

jbonnes  lettres.  Il  s'y  distinjua eX ^.. .       V"""^  «'** 

ii^n  le  fit  ^,,.e.  ÉL„.Xnr:=xr™  «';ti:  ^ 

|et  Pasc.  ^,  voy«,t  son  p,«grès  dan.  I.  sdcmTetT'ÎT"' 
mœurs,rordonnap,êtfedntitB,deS.int«il,es^T„«^i'!'^'!!» 
le  fil  archiprélre.  A  sa  mort  les  »«ni.Tu  .  '^'^««"«IV 
^lés  pour  lui  donner  un  s^3  "*  t  ^  P*"I*"'«««nt  assem- 
L  d'un  coup,  on  vin"  à  w"  ^L"  T^Z^^'^I  '  """' 
t  tous  s  écrièrent  qu'il  était  digne  d^t  .""*'"  ""*"'' 

k  d'étonnlmen.  et  d~«T  n«t  .«'t'u^ir"'''t""'  ""*-" 
npulace  témérai«,  épouvanL  kZZl  «  liMet  .Tâ**^ 
;  diacre  Jean.  Sur  la  nouvelle  du  tiZ-ifi      'ï,      '*"''°"™ 
«uru.  à  pied  ^^oH^m^/^J^^Z^^ZT^  "T"'' 
kius  avec  grand  honneur  au  Uis  de  L»l„  ?"'.*' ''  """*■*»' 
fuie  de  ^uple,  qui  chantait  derh™'^  ^  SZr    ""' ^^^ 
fut  donc  élu  solennellement,  ei^Zt^ToZir^'^':"^^- 
W,  que  Rome  en  parut  tout;  blanchtrauele  DeuZ''t  f*  * 
f  signe  de  joie.  Les  chefs  d«  r •    ^.'"V*  P™Ple  prit  pour 

i  palais  de  Latran  I  dit^  J™»  ^êZ^'^u'"!.  '«>»'«"»■>>«"« 
H.  Ils  voulu^nt,  sui^iTr^is^sXr" 'XI  .'*'"'''* 
autres  parlaient  de  le  mettre  en  pièces  à  00^'^!^  •  f '^''  ' 
Wius  l'empêcha,  et  il  fat  ainsi  WsatéZt.ï„'  "'""'P'P'' 
N-Siége  au  milieu  de  la  joie  ^uMq""'  ""  ^""''"^  "" 

Péd:.^itte  p^' 'rr"  '^"rf"''-^  •"  ■"■>-  p-'. 

sacré  sans  ob  tadè  ei^rT",'  *'"  P"'"  '*'  "<"»»™'  «"'■ 

«  -jj  des  rZT^r  rtr,  Xt  i'atîtr""™*"" 

»PS  de  Charlemagne,  de  Pépin  et  de" ÏUtSr/^T.;: 

lAnast. 
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Eugène  U,  luoceMeur  de  Pascal,  afin  d'empêcher  les  cabak»  et  les 
désordres,  avait  réglé,  de  plus,  que  le  nouveau  Pape  ne  serait  con- 
sacré qu'après  avoir  fait  serment,  en  présence  de  l'amlMissadeur 
impérial,  de  conserver  leurs  droits  à  tous.  Au  sacre  du  pape  Sergius, 
il  n'y  avait  point  d'envoyé  de  la  part  de  l'empereur.  Lothaire  envoya 
donc  à  Rome  Louis,  son  fils  aîné,  accompagné  de  son  oncle  Drogon, 
évéque  de  Metz,  pour  empêcher  qu'à  l'avenir  on  n'ordonnftt  de  Pape 
sans  sa  permission  et  sans  la  présence  de  ses  ambassadeurs.  Un 
autre  but  de  ce  voyage  était  de  faire  sacrer  Louis,  par  le  nouveau 
Pape,  comme  roi  d'Italie.  Lothaire  le  fit  donc  accompagner  d'un 
grand  nombre  d'évéques,  d'abbés,  de  comtes  et  de  troupes  ;  mais, 
selon  le  biographe  du  pape  Sergius,  cette  armée  se  conduisit  fort 
mal.  Arrivée  sur  les  terres  de  Bologne,  elle  commit  tant  de  meurtres  I 
et  de  brigandages,  que  les  peuples  des  villes  et  des  campagnes  sei 
cachaient  de  toutes  parts.  Elle  en  agit  ainsi  le  long  de  la  route,  jus- 
qu'au  pont  de  la  Chapelle,  où  elle  fut  assaillie  subitement  d'un  orage 
si  effroyable,  que  plusieurs  conseillers  de  Drogon  furent  frappés  de 
la  foudre.  Les  Français  en  furent  épouvantés  ;  mais  ils  n'en  devinrent 
guère  meilleurs.  | 

Quand  le  Pape  sut  que  le  jeune  roi  approchait  de  Rome,  il  envoya! 
jusqu'à  neuf  milles  ou  trois  lieues  au-devant  de  lui  tous  les  magis- 
trats, qui  l'accueillirent  avec  les  bannières  et  des  acclamations,  etàl 
un  mille,  toutes  les  compagnies  de  la  milice  avec  leurs  chefe,  quil 
chantaient  en  l'honneur  du  roi  des  acclamations  de  louanges,  et  des! 
Grecs  mêlés  avec  eux  en  chantaient  pour  l'empereur.  Le  Pape  envoya| 
aussi  les  croix  et  les  bannières  du  peuple,  comme  à  la  réceplio- 
d'un  empereur  ou  d'un  roi,  ce  qui  réjouit  beaucoup  le  jeune  princ 
Ainsi  il  marcha  vers  Saint-Pierre  avec  toute  sa  suite,  le  dimanc' 
après  la  Pentecôte,  8  juin  844.  Le  Pape,  avec  tout  le  clergé 
le  peuple  romain,  attendait  sur  les  degrés  de  l'église.  Quand  le  i 
les  eut  montés,  il  s'approcha  du  Pontife;  ils  s'embrassèrent  l'« 
l'autre,  et,  le  roi  tenant  le  Pape  par  la  main  droite,  ils  entrèrent  dan 
la  cour  intérieure  et  vinrent  à  la  porte  de  l'église,  qui  était  d'argent^ 
Au  milieu  de  cette  cour,  un  homme  de  l'armée  fut  horriblemeil| 
tourmenté  du  démon,  à  la  vue  de  tous  les  Français.  Alors  le  souv| 
rain  Pontife,  ayant  fait  fermer  toutes  les  portes  de  Saint-Pierre,  dlf 
au  roi  :  Si  vous  venez  ici  avec  une  intention  pure  et  une  volonté  siii| 
cère,  pour  le  salut  de  la  république,  de  l'univers  entier  et  de  l'Eglia 
je  vous  ferai  ouvrir  ces  portes  ;  sinon,  je  ne  le  permettrai  pas.  Le  r 
l'assura  qu'il  n'avait  aucune  mauvaise  intention.  Aussitôt,  sur  I 
ordres  du  Pontife,  les  portes  s'ouvrirent  et  ils  y  entrèrent  tous.  1^ 
chanta  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  et  d'aut^ 
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acclamations  en  l'honneur  du  roi.  Ils  se  prosternèrent  tous. devant 
la  confession  de  saint  Pierre,  et  rendirent  grâces  à  Dieu,  ainsi  qu'au 
I  prince  des  apôtres  ;  et,  après  que  le  Pape  eut  dit  une  oraison  ils  s« 
retirèrent  tous  ensemble.  ' 

L'armée  du  roi  était  campée  autour  de  Rome,  et  faisait  le  déirât 
des  moissons  et  des  prairies.  Comme  depuis  plusieurs  années  lel 
Français  étaient  accoutumés  par  la  guerre  civile  à  ravager  leur  orr 
pre  pays,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  en  fissent  autant  chez  les 
étrangers.  Le  Pape  ayant  appris  qu'ils  voulaient  même  entrer  dans 
la  ville  pour  y  loger,  il  en  fit  fermer  et  fortifier  les  portes,  et  ne  leur 
permit  aucunement  d'y  mettre  les  pieds.  On  voit  bien  iui  était  il 
I  maître.  ^       **"  '® 

Le  dimanche  suivant,  quinze  juin,  tous  les  archevêques,  évôaues 
abbes  et  seigneurs  qui  étaient  venus  avec  le  roi,  ainsi  que  tcS  îa 
nobitîsse  romaine,  étant  réunis  dans  la  basilique  du  prince  des  aoô 
ros,  le  pape  Serg.us  sacra  de  ses  mains,  avec  l'huile  sainte,  le  môme 
Louis,  fils  de  1  empereur  Lothaire,  lui  mit  sur  la  tôte  une  couronne 
res-precieuse,  et  lui  ceignit  l'épée  royale,  en  le  proclamant  roîdes 
Lombards  ou  d'Itahe.  Ensuite,  la  messe  ayant  été  célébrée  sôlen 
nellement,  tous  sortirent  de  l'église  en  grande  fête  avec  le  roi 
I    Les  jours  suivants,  dit  le  biographe  Anastase,  il  y  eut  une'lon^np 
con testatH^n  entre  le  Pape,  ses  évoques  et  les  grands  de  Rome,  d'une 
par ,  et  de  l'autre,  l'évêque  de  Metz,  Drogon,  assisté  de  G  orges 
larchevêque  de  Ravenne,  d'Angilbert,  archevêque  de  Milan,  et  S 
froule  d  autres  évoques  et  comtes  du  royaume  d'Italie.  Le  biographe 
be  dit  pas  quel  en  fut  le  sujet  ;  seulement  il  raconte  que,  de  Spart 
de  Drogon  e  des  siens,  c'était  une  attaque  contre  cette  Église  ^ni^ 
^•erselle,  chef  de  toutes  les  églises  de  Dieu.  A  la  vérité,  Dr^g^eta 
personnellenient  un  pieux  évoque,  mais  Georges  de  Ravenne  e' 
ccuse  par  l'h^torien  de  son  église  d'avoir  cherché  à  se  rendre  in- 
ependant  du  Siège  apostolique,  en  flattant  l'empereur  Lothaire  et 
i  avoir  pour  cela  même,  malgré  le  pape  Grégoire,  accompagn^sTs 
légats  en  France,  avec  trois  cents  chevaux  et  tous  les  trésoîs  de  son 
lgl.se^  On  peut  croire  que,  par  les  suggestions  de  cet  ambL'x 
relat  on  voulait  faire  revivre  et  même  légitimer  l'usurpat^rn  côm 
Ucee  par  les  Goths  ariens  d'Italie,  et  continuée  par  les  empe  eTrs 
e  Byzance  ;  asservir  l'élection  et  la  consécration  du  chef  dïïSsp 
njverselle  aux  volontés  de  l'empereur  Lothaire  ou  même  du  roi  des 
Lombards  Mais,  ajoute  Anastase,  la  grâce  divine  inspirant  le  oûvl 
[am  Pontife,  jamais  ils  ne  purent  ni  réfuter  ses  paroles  ni  surp^ 

'  Asnell.  Apuil  Murât.,  Sa 
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dro  sa  prudence.  Telle  était  la  vertu  qui  le  soutenait  d'en  haut,  que 
jamais  ils  ne  furent  capables  de  le  circonvenir  par  aucun  discours. 
Ils  se  retirèrent  vaincus  et  confus.  Puis,  considérant  tout  cela,  ils 
déposèrent  absolument  toute  l'animosité  qu'ils  avaient  dans  le  cœur. 

Après  cela.  *  ils  demandèrent  au  môme  Pontife  que  tous  les  sei- 
gneurs de  Rome  prétassent  serment  de  fidélité  au  roi  Louis.  Le  très- 
sage  Pontife  ne  l'accorda  nullement,  et  leur  dit  :  Si  vous  voulez 
qu'on  fasse  ce  serment  à  l'empereur  Lothaire,  voilà  tout  ce  que  j'ac- 
corde et  ce  que  je  permets  ;  mais  qu'on  le  fasse  à  son  fils  Louis,  ni 
moi  ni  la  noblesse  romaine  n'y  consentons.  D'après  cette  réponse 
du  Pape,  les  seigneurs  romains  prêtèrent  serment  de  fidélité,  non  au 
roi  Louis,  mais  à  l'empereur  Lothaire,  dans  la  même  église  du  prinr- 
des  apôtres.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  Louis,  roi  de» 
Lombards,  n'avait  aucune  autorité  à  Home,  tandis  que  Lothaire  y 
en  avait  une  comme  empereur,  c'est-à-dire  comme  défens^^^n  •  nrraéj 
de  l'Église  romaine.  Tel  est  l'ordre  des  faits,  d'après  Anastase,  au- 
teur contemporain  *  ;  ordre  que  Fleury  s'est  permis  de  bouleverser] 
de  fond  en  comble,  sur  l'autorité  nulle  d'une  pièce  apocryphe  faus- 
sement attribuée  à  Liutprand,  évêque  de  Crémone. 

Les  affaires  s'étant  ainsi  terminées  d'une  manière  pacifique,  le  1 
pape  Sergius  accorda  à  Dragon,  évêque  de  Metz,  oncle  de  l'empe- 
reur, des  lettres  par  lesquelles  il  l'établissait  vicaire  apostolique  dans 
toutes  les  provinces  en  deçà  des  Alpes,  avec  autorité  sur  tous  les! 
métropolitains,  et  pouvoir  d'assembler  des  conciles  généraux,  dont 
toutefois  on  pourrait  appeler  au  Pape  *. 

Les  églises  de  France  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  ci- 
viles. Sans  l'autorité  du  Pontife  romain,  qui  modérait  encore  ial 
violence  des  partis  tour  à  tour  vainqueurs,  elles  eussent  eu  à  souf-[ 
frir  encore  davantage.  On  vit  alors  combien  il  importe,  pour  le  bienj 
même  des  églises  particulières,  que  le  chef  de  l'Église  universelle  ne  j 
dépende  d'aucun  prince,  d'aucune  nation  en  particulier,  et  combienj 
le  pape  Sergius  II  eut  raison  de  maintenir  cette  indépendance  contrel 
les  tentatives  peu  réfléchies  de  quelques  uns. 

Saint  Aldric  du  Mans,  qui  continuait  '''fer  l'épiscopat  pan 
ses  vertus  et  ses  talents,  fut  chassé  de  .'•  »  ^  s  l'année  o40,  par  j 
les  partisans  de  Lothaire.  Tout  son  crime  était  sa  fidélité  à  Charlcsj 
le  Chauve,  que  Louis  le  Débonnaire  lui  avait  recommandé  en  mouf 
rant,  et  qui  avait  reçu  le  Maine  dans  son  partage.  Les  rebelles  pro-j 
DiiT^nt  au  saint  évêque,  non-seulement  de  lui  laisser  sa  dignité,  mais"| 
même  de  lui  augmenter  son  pouvoir,  s'il  voulait  leur  prêter  serment. 


»  Anasî.  iîiSerg.  -=-  '  Labbc,  t.  T,  p.  Î79î>. 
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«m.  il  80  refusa  «  toute,  leurs  insUnces,  ils  le  chassèrent  de  «,„ 
iég  .  Ce  ,u    .m,«ea  e  plus,  c«t  que  plusieurs  monastère,  ol  Tt 

«p,taux  qu  ,1  uva,  Lâl,s  furent  ruinés,  et  les  biens  de  son  S 
fc^te.  Il  cra,gmt  môme  que  Lolhairo  ne  (tl  procéder  à  sa  dZs^lior 
Ion  ,„„m:e„ce  ne  pouvait  guère  le  rassurer  dans  un  momem  de  rSl 

.lutmn  p„  ,t,que.  H  eut  don.  recx,urs  au  Siège  apostolique,  protêt 

ur»  de  tous  les  opprimés.  Le  pape  Grégoire  éerivi"  à 'e^^™„^^ 
be  Icltre  adressée  a  tous  les  évéques  de  Gaule,  de  Germanie  et  f 

ste  del'Europe.n  y  déclara  que,  si lévéque'du  Mariait 
fe  quelque  cr,n>e  ,1  do,t  premièrement  être  déléré  au  synodeTe  » 
K-mce   et  ensu.le  avoir  la  liberté  de  se  pourvoir  par  appel  .u 
nut-iiége,  qui  a  seul  l'autorité  de  porter  un  jugement  déflni^H' 

c ,:  c:  rr-  "  "'t  ''"-  -«-"^  -"tidSSe 

lus  es  temps,  sur  les  canons  des  conciles  et  sur  les  décrets  des 
kpes,  SCS  prédécesseurs.  Il  fait  sentir  anx  évéqne,  combienTls  doî 
lnlc»,ter,  dans  de  pareilles  circonstances,  dagirenvers  un  dé  1,,?^ 
Ilègues  comme  ils  ne  voudraient  pas  qn'on  ag    envër"  eu     « 
Lr  rwe  le  que  c'est  à  eux  i.  instruis,  et  à  réprimerrux  q^iabu 
fct  de  la  laveur  des  princes  et  des  peuples  pour  opprimer  ?es  non 
H«  O'""  ol  en  eux  la  sainte  Église,  dont  ils  sonf  Crincioaux 
embres.  Il  menace  enfln  de  la  censure  du  Siège  .pSé  oui' 
Inque  oserait  lui  désobéir  •.  «fosionque  qui- 

La  bataille  de  Fontcnay  changea  bientôt  la  («ce  des  affaires  Le 
I  .  de  Lotha,re,  dans  le  Maine,  fut  dissipé,  et  saint  Aldrièr^ntm 
h  contradiction  dans  son  siège.  Avant  ces  troubles    1  "vaiuel 
I  synode  le  tri  de  mai  840,  où  tous  les  prêtres  de  soù  Sié- 
ent obliges  à  dire  pour  lui  et  pour  son  peuple  deux  rnSS  „t 
na,ne,  savoir  :  le  mercredi  et  le  vendredi  •  d'en  dire  doZ  par  a" 
>r  tous  leurs  confrères,  et  en  particulier  douze  pour  cht™  d'eux 
serau  décédé.  Nous  avons  encore  les  trois  me^ru"  furtnî 
nposees  a  cette  occasion.  Elles  sont  bien  faites,  et  avM  L  "S 

Blière,  et  dans  les  trois  messes  on  voit  dans  le  canon  des  nrières 
fpres  du  sujet  Entre  plusieurs  autres  règlements  q™  fit  S  ^ 
kpourleserv.ce  divin,  on  remarque  celui  dulurnarfï  or 

«rx'dhiT*'r^'  "^  '''"""'^'  -nurqTnJ'r;: 

kaux  kIL  ,,  T'  V""  '  P™P»rtion,  en  augmenta» 
BU  aux  fêtes  les  plus  solennelles,  qui  devaient  en  avoir  au  moins 
|t,qu.tre.v,ngtHlix  d'huile  et  dix  de  cire.  On  pe«t7g^rp3 

i'abbc,  t.:,p.  1571. 
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exemple  comment  les  autres  églises  étaient  éclairera,  et  pourquoi, 
dans  les  fondations  et  les  donations  quon  leur  faisait,  il  est  tant  j 
parlé  de  luminaires  ^. 

Ëbbon,  archevêque  de  Reims,  ne  fut  pas  aussi  heureux  que  saint  1 
Âldric  du  Mans.  Jusqu'en  833,  c'était  un  prélat  exemplaire;  non] 
content  de  bien  gouverner  son  diocèse,  il  allait  travailler  à  la  con- 
version des  peuples  du  Nord.  Les  dissensions  de  Louis  le  Débon-I 
naire  avec  ses  trois  fils  furent  son  malheur.  Lorsqu'en  833,  auprès! 
de  Colmar,  tout  le  monde  abandonna  l'empereur  Louis  pour  passer! 
à  son  fils  Lothaire,  Ebbon  fit  comme  les  autres.  Lorsqu'en  83i,  dansj 
rassemblée  de  Compiègne,  l'on  eut  résolu  de  condamner  Louis  à  lal 
pénitence  publique,  Ebbon  fut  contraint  de  la  lui  imposer,  attendol 
qu'on  se  trouvait  dans  sa  province.  En  835,  dans  la  réaction  politi{ 
que  qui  remit  Louis  sur  le  tr6ne,  Ebbon  fut  arrêté,  emprisonné  eli 
accusé  par  le  parti  vainqueur  dans  l'assemblée  de  Thionville.  Pouil 
ap:  ,  r  la  tempête,  sans  être  proprement  déposé,  Ebbon  se  confessij 
secrètement  à  trois  de  ses  collègues,  puis  déclara  renoncer  à  sonf 
siège.  Mais,  d'après  toutes  les  règles  du  dioit,  pour  être  valable,| 
cetle  renonciation  devait  être  volontaire,  et,  pour  être  définitive, 
ceptée  par  le  Pape  ;  car  c'était  certainement  une  des  causes  majeui 
qui,  comme  on  sait,  doivent  lui  être  rapportées.  Or,  on  ne  lit  nuilij 
part  que  le  chef  de  l'Église  y  ait  donné  son  approbation.  Au  co» 
traire,  ai,  pendant  six  ou  sept  ans,  Louis  le  Débonnaire  ne  lui  donnJ 
point  de  successeur  dans  le  siège  de  Reims,  c'est  une  preuve  que  I 
Saint-Siège  refusait  d'y  consentir. 

En  840,  l'empereur  Louis  étant  mort,  l'abbé  Boson,  de  SaintI 
Benoît-sur-Loire,  à  qui  Ton  avait  confié  la  garde  d'Ebbon  en  dernifj 
lieu,  le  conduisit  à  l'empereur  Lothaire,  qui  se  trouvait  sur  les  bop 
du  Rhin.  Lothaire  assembla  une  vingtaine  d'évêques  pour  le  rétabliij 
et  de  leur  conseil  rendit  le  décret  suivant  :  Au  nom  du  Seigneur  Jésul 
Christ,  Dieu  éternel.  Lothaire,  par  la  divine  Providence,  empereif 
auguste.  Puisque  la  confession  des  péchés  n'est  pas  moins  nécessaiij 
dans  l'adversité  que  dans  la  prospérité,  et  que  Dieu  ne  méprise  jsj 
mais  un  cœur  contrit  ?t  humilié,  nous  ne  doutons  pas  que  les  an^ 
ne  se  réjouissent  dans  le  ciel  sur  un  pécheur  qui  fait  pénitence.  A  ploj 
forte  raison,  nous  autres  mortels,  ne  devons-nous  jamais  rebuter  si 
la  terre  ceux  que.  l'Écriture  nous  assure  être  un  sujet  de  joie  pourl 
anges  dans  le  ciel.  La  bonté  divine  nous  apprend  encore  à  ne  { 
condamner,  mais  plutôt  à  consoler  ceux  qui  s'accusent  eux-mêmes. 
Seigneur  ne  condamna  ^joint  la  pécheresse,  non  plus  que  le  public 
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qui  s'humiliait  et  s'accusait  ;  au  contrairô,  il  le  justifia.  Il  n'a  point 
Idit  :  Celui  qui  s  humilie  sera  condamné  :  mais,  il  sera  exalté  C'est 
Ipourquoi  vous,  Ebbon,  à  la  requête  des  enfants  de  votre  église 
jet  selon  le  décret  desévéques  ici  présents,  nous  vous  rendons  le  sié"é 
Ide  Reims,  que  vous  avez  perdu  pour  nos  intérêts.  Ce  décret  daté 
Id'Ingelheim,  est  signé  par  vingt  évêques,  à  la  tête  desquels  on  voit 
IDrogon,  evêque  de  Metz,  et  les  archevêques  Otgaire  de  Mayence 
■Hetti  de  Trêves,  Amaiwin  de  Besançon,  Audax  de  Tarentaise  Ils 
avaient  presque  tous  signé  la  renonciation  d'Ebbon,  mais  probable- 
ment par  les  mêmes  motifs  qu'Ebbon  l'avait  donnée  :  pour  calmer  la 
lempête,  et  empêcher  un  plus  grand  mal.  D'ailleurs,  d'après  les  règles 
Hn  .niques,  il  restait  toujours  au  Pape  à  la  confirmer  ou  non  * 

Muni  de  ce  décret,  Ebbon  retourna  à  Reiras,  dont  le  siège  était 
bncore  vacant.  Il  y  fut  reçu  le  6  décembre  840,  par  quatre  de  ses 
^uffraganls  :  Rothade  de  Soissons,  Siméon  de  Laon,  Erpuin  de  Senlis 
BtLoupdeChâlons.  Les  autres  lui  avaient  envoyé  des  députés  avec 
les  lettres,  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  venaient  point  à  Reims 
Ebbon  y  rentra  comme  en  triomphe.  Le  clergé  et  les  moines  du' 
Biocèse  allèrent  au-devant  de  lui,  portant  en  main  des  palmes  et  des 
lierges  allumés,  et  ils  le  conduisirent  ainsi,  en  chantant  des  psaumes 
Nqu  a  église.  Rothade  y  monta  sur  l'ambon  avec  un  moine  nommé 
Ingobert,  d  ou,  ayant  fait  faire  silence,  il  exposa  au  peuple  comment 
rempereur  Lothaire  et  les  évêques  assemblés  avaient  rétabli  Ebbon  • 
It  11  tit  lire  par  le  moine  Ingobert  l'acte  de  son  rétablissement 
Les  envoyés  des  évêques  absents,  suffragants  de  Reims,  donnè- 
ent  aussi  publiquement  les  actes  par  lesquels  leurs  évêques  y  con- 
entaient.  Nous  avons  encore  celui  du  consentement  de  Théoderic  de 
Eambrai,  qui  fut  apporté  à  Reims  par  son  chorévêque  Vitaûs,  et  qui 
Ist  conçu  en  ces  termes  :  Personne  n'ignore  combien  cette  princi- 
[ale  église  des  Gaules  a  été  agitée  dans  ces  temps  par  les  discordes 
■es  princes.  Plusieurs  évêques,  chassés  de  leurs  sièges  ou  abandon- 
antleur  troupeau  par  la  crainte,  sont  exilés  de  côté  et  d'autre  De 
lur  nombre  fut  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  enlevé  de  son  siège 
l  violemment  exilé  par  l'indignation  des  princes.  Réduit  en  prison, 
Dur  échapper  au  péril  qui  le  menaçait,  calmer  la  fureur  de  ceux  qui 
^persécutaient  et  se  réserver  à  des  temps  meilleurs,  du  consente- 
lent  des  évêques,  il  se  retira  du  ministère  pontifical.  Mais  après  que 
feu  a  rendu  à  son  Église  des  temps  plus  tranquilles,  les  princes  et 
^  pontifes  ont  jugé  que  ce  même  pasteur  devait  retourner  au  trou- 
m  qu  il  avait  abandonné  par  force.  Moi  Théoderic,  évoque  de  Cam- 

f  ^abbe,  t.  7,  p.  1770. 
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brai,  me  réjouissant  de  son  retour  autant  que  je  m'étais  affligé  d«jl 
son  départ,  j'acquiesce  et  je  souscris  canoniquement  aux  constitutions! 
des  seigneurs  et  de  mes  frères,  parce  que  j'ai  lu  dans  les  monuments! 
ecclésiastiques  que  souvent  on  a  fait  de  mén  j.  Tel  fut  l'acte  de  con-[ 
sentement  de  l'évéque  de  Cambrai.  Hildeman  deBeauvais,  Ragenairel 
d'Amiens,  Fmmond  de  Noyon  et  Folcuin  de  Térouanne  en  envoyè-l 
rent  de  pareils  par  leurs  députés.  Rothade  fit  lire  toutes  ces  pièces,! 
après  quoi  l'on  chanta  le  Te  Deum.  Ebbon  fut  après  cela  conduit  à  kl 
sacristie,  où,  ayant  repris  les  habits  pontificaux,  les  évêques  le  me-l 
nèrent  à  l'autel  pour  y  célébrer  la  messe,  et  ensuite  ils  l'intronij 
sèrent  daria  son  siège.  i 

Siméon  de  Laon,  Erpuin  de  Senlis  et  Loup  de  Châlons  avaient j 
été  ordonnés  pendant  le  temps  de  l'absence  d'Ebbon,  et  sans  soJ 
consentement.  C'est  pourquoi,  après  la  messe,  ces  trois  évêques  if 
supplièrent,  en  présence  du  peuple,  de  vouloir  ratifier  leur  ordinaj 
tion.  Il  le  fit  volontiers,  et,  pour  marque  qu'il  les  rétablissait,  il  leûJ 
rendit  à  l'autel  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  qu'ils  lui  avaient  remis, 
Tous  ces  faits  sont  rapportés  dans  la  relation  des  clercs  de  Reims] 

En  même  temps,  Ebbon  publia  son  apologie.  Il  y  fait  d'abonL 
l'histoire  de  son  .rétablissement,  telle  que  nous  venons  de  la  voir! 
Quant  à  l'affaire  de  son  expulsion,  il  rappelle  qu'il  a  été  traîné  df 
force  au  tribunal  du  palais,  et  non  pas  à  une  assemblée  synodale,  à 
il  n'est  pas  permis  de  traîner  par  violence,  mais  où  il  faut  citer  canoi 
niquement  un  évéque  libre.  En  second  lieu,  si,  dans  cette  assemblée] 
il  a  fait  un  écrit  où  il  renonçait  à  l'épiscopat,  dont  il  se  reconnaisse 
indigne,  et  consentait  à  ce  que  l'on  en  mît  un  plus  digne  à  sa  plaa 
il  l'avait  fait,  non  après  avoir  été  convaincu  d'aucun  crime,  mais  pai 
force,  étant  dépouillé  de  tous  ses  biens,  prisonnier  et  actuellemen 
malade  j  c'était  un  écrit,  non  pas  de  condamnation,  mais  de  liber 
tion,  pour  apaiser  la  fureur  de  ses  persécuteurs  et  tirer  de  peines 
propres  collègues.  D'ailleurs,  les  canons  ne  permettent  point  de  déj 
poser  un  évéque  sans  un  crime  certain,  et,  dans  son  écrit,  il  ne  s'éti 
confessé  d'aucun  crime  particulier.  Enfin,  les  sept  années  de  prisoi 
qu'il  avait  souffertes  depuis  étaient  une  pénitence  sufïisante  pour  1 
péchés  qu'il  avait  confessés  en  secret.  Il  concluait  que,  trouvant  sa 
siège  encore  vacant,  il  avait  pu  y  rentrer  légitimement,  d'après ï 
décret  du  prince  et  des  évêques  *. 

Les  clercs  de  l'église  de  Reims  ajoutent  dans  leur  relation  :  Qu 
non  content  d'avoir  été  rétabli  par  le  consentement  de  tant  d'évêqu 
et  d'hommes  de  bien,  il  se  rendit  à  Rome,  comme  ambassadeur! 


k  656  de  l'ère 


kraverses,  mo 


*  Labbè,  t.  7,  p.  1770. 


LVI.  —  De  840 


h  «56  de  l'ère  chr.J         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  23 

l'empereur  Lothaire.  Là,  il  fut  reçu  avec  une  grande  bonté  par  le 
pape  Grégoire,  et  rétabli  très-pleinement  par  l'autorité  apostolique, 
comme  nous  en  avons  la  preuve  par  devers  nous  *.  Voilà  ce  que 
disent  les  clercs  de  Reims.  Il  existe  en  effet  une  lettre  du  pape  Gré- 
goire IV,  que  quelques-uns  révoquent  en  doute,  mais  probablement 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  lue.  Le  Pape  y  félicite  généralement  les 
évêques  d'avoir  traversé,  sans  lésion,  des  temps  et  des  circonstances 
aussi  fâcheux  ;  il  les  félicite  en  particulier  du  moyen  terme  qu'ils 
avaient  trouvé  à  Thionville  pour  soustraire  leur  collègue  Ebbon  à 
la  fureur  de  ses  ennemis,  ensuite  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
l'avaient  rétabli  dans  son  siège  dès  que  cela  fut  possible.  Il  dit 
qu'après  lavoir    entendu  lui-même  et  examiné  l'écrit  qu'il  avait 
donné  par  crainte  dans  l'assemblée  de  Thionville,  il  n'avait  trouvé 
aucun  crime  certain  pour  mériter  la  déposition.  C'est  pourquoi  nous 
le  remettons  avec  confiance  à  votre  inviolable  charité  ;  car  si  la  chose 
est  possible,  sans  l'exposer  à  une  cruelle  persécution,  nous  souhai- 
tons comme  vous  qu'il  soit  restitué  au  siège  qui  lui  est  dû.  Même 
dans  le  cas  contraire,  les  évêques  ne  doivent  point  négliger  un  évêque 
que  Dieu  leur  adonné  pour  frère.  Le  Pape  ajoute  :  Nous  avons  appris 
de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  ecclésiastique  à  compatir  à  ceux  qui 
souffrent  persécution,  et  nous  accordons  la  libre  faculté  de  préposer 
les  évêques  fugitifs  à  a'autres  églisesvacantes.  Combien  plusle  faisons- 
nous  pour  notre  frère,  qui  nous  est  uni  si  intimement  comme  légat 
apostolique  pour  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les  pays  du  Nord 
charge  à  laquelle  nous  désirons  qu'il  s'applique  de  toutes  ses  forces 
et  dans  tel  endroit  qu'il  jugera  le  mieux  a  !  Voilà  ce  que  dit  le  pape 
Grégoire.  Tout  cela  s'pccorde  parfaitement  avec  les  circonstances  et 
même  avec  les  suites  ;  car  nous  verrons  Ebbon,  après  de  nouvelles 
traverses,  mourir  évêque  de  Hildesheim  en  Germanie. 

Il  ne  demeura  tranquille  à  Reims  qu'environ  deux*  ans,  et  y  or- 
donna quelques  clercs.  Charles  le  Chauve  ayant  eu  cette  ville  en  son 
partage,  Ebbon  fut  obligé  de  la  quitter  de  nouveau,  et  se  retira  près 
de  1  empereur  Lothaire.  Il  accompagna  le  roi  Louis  dans  son  voyage 
de  Rome,  et  demanda  le  pallium,  suivant  Anastase,  au  papeSergius. 
Mais,  suivant  le  même  auteur,  Sergius  ne  lui  accorda  que  la  œm- 
munion.  Depuis,  désespérant  de  rentrer  dans  son  siège,  il  accepta 
cohnde  Hildesheim  en  Saxe,  qui  lui  futdonné  par  le  roi  LouTs  le 
Germanique,  du  consentement  des  évêques  et  du  Pape,  et  il  fît  les 
onctions  jusqu  à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  851.  De  là  il  travaillait  à 
|Ja  conversion  des  païens,  et  encourageait  souvent  saint  Anscaire,  ar- 

*  D.  Bouq.,  t.  6,  p.  279.  -  «  Labbe,  t.  7,  p.  1376. 
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chevêque  de  Hambourg,  contre  les  difficultés  qu'il  trouvait  à  sa  mis- 
sion de  Suède.  Tout  bien  considéré,  nous  croyons  en  conscience  que  î 
l'archevêque  Ebbon  ne  mérite  aucunement  les  reproches  qu'on  lui 
prodigue  dans  bien  des  histoires,  en  particulier  dans  l'Histoire  de 
C Église  gallicane. 

Par  la  position  que  les  évêques  des  Francs  tenaient  dans  l'Église 
et  dans  l'État,  il  leur  était   impossible  de  ne  pas  prendre  part  ' 
aux  événements  politiques.  L'effet   général  de  leur  présence  et| 
de  leur  action  a  été  de  modérer  les  hommes  et  les  choses,  de  rendre  j 
les  révolutions  et  les  guerres  moins  sanglantes.  Ils  ne  pouvaient 
pas  empêcher  tous  les  maux,   ce  qui  ne   sera  jamais  donné  àl 
peraonne  ;  ils  empêchaient  les  plus  considérables,  et  tâchaient  en- 
suite de  porter  remède  aux  autres.  Les  évêques  des  premiers  siècles, 
les  évêques  d'Afrique  en  particulier,  n'avaient  à  conduire  que  le  1 
peuple  d'une  ville  ou  d'un  diocèse  souvent  très-borné  ;  les  évêques 
des  Francs,  outre  leurs  diocèses  propres,  avaient  à  conduire,  à  former 
et  à  dresser  une  nation  tout  entière,  roi  et  peuple,  guerriers  et  magif- 
trats.  C'était  la  même  tâche,  mais  sur  des  dimensions  plus  grandes. 
Ce  que  l'évêque  Synésius  fit  au  cinquième  siècle,  en  défendant  sa 
ville  épiscopale  contre  les  attaques  des  Arabes  et  son  peuple  contre 
la  tyrannie  du  gouverneur  Andronique,  les  évêques  du  moyen  âge] 
étaient  obligés,  par  leur  position,  de  le  faire  plus  souvent.  C'est  unel 
chose  qu'il  ne  faut  point  oublier,  si  l'on  ne  veut  être  injuste  envers  eux.i 

Sans  doute,  il  y  avait  à  tout  cela  des  inconvénients  ;  car  où  n'y  enj 
a-t-il  pas  ?  Les  évêques  et  les  abbés  des  principaux  monastères  sel 
trouvant  ainsi  dans  les  assemblées  nationales  et  dans  les  armées,  ris-j 
quaient  d'être  faits  prisorniers  ou  même  tués  dans  les  combats.  Ainsi, 
l'an  844,  dans  un  combat  entre  le  parti  de  Charles  le  Chauve  et  celui! 
de  Pépin  II,  deux  abbés,  Hugues  de  Saint-Quentin  et  Richbod  del 
Centule,  l'un  fils  et  l'autre  petit-fils  de  Charlemagne,  furent  tués;! 
deux  évêques,  celui  de  Poitiers  et  celui  d'Amiens,  faits  prisonniers] 
Mais  si  les  évêques  et  les  abbés  ne  paraissaient  pas  dans  ces  grandes! 
réunions,  ils  voyaient  leurs  églises  et  leurs  monastères  dépouillés  de! 
leurs  biens  ou  même  donnés  à  des  laïques,  et  leurs  peuples  réduits  à 
la  misère.  Ces  mêmes  causes  les  obligeaient  à  tenir  quelquefois  un! 
grand  état  de  maison,  pour  recevoir  convenablement  les  rois  et  les! 
seigneurs.  Ainsi ,  parmi  les  sept  hôpitaux  ou  maisons  d'hospitalitél 
que  saint  Aldric  fonda  au  Mans,  il  y  en  avait  une  spécialement  desi 
tinée  à  loger  les  princes  et  les  seigneurs,  une  autre  les  évêques.  Del 
là,  pour  quelques-uns,  la  tentation  de  surcharger  les  prêtres  et  lesj 
paroisses  de  leurs  diocèses. 

Ainsi,  Charles  le  Chauve  avant  pris  Toulouse,  reçut  les  nlaintesl 
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Iles  prêtres  du  pays  contre  leurs  évêques  ;  et,  en  attendant  un  concile, 
jl  y  pourvut  par  un  capitulaire  de  neuf  articles,  daté  du  mois  de  juin 
UL  Premièrement,  le  roi  défend  aux  évoques  de  maltraiter  aucune- 
ment leurs  prêtres,  en  vengeance  de  ce  qu'ils  se  sont  adressés  à  lui. 
fis  se  contenteront  de  la  quantité  de  blé  et  de  vin,  ainsi  que  des  autres 
fournitures  qui  sont  spécifiées;  les  prêtres  ne  seront  obligés  de  faire 
korter  ces  redevances  qu'à  cinq  milles  de  distance,  et  les  officiers  des 
Ivêques  n'en  prendront  point  prétexte  de  vexation.  Les  évêques,  en 
bisant  leur.'    -sites,  choisiront  pour  loger  un  lieu  où  les  paroisses 
joisines  puissent  commodément  s'assembler;  le  curé  du  lieu  et  les 
luatre  autres  voisins  fourniront  la  quantité  de  vivres  qui  est  ici  mar- 
juée  pour  la  dépense  de  l'évêque,  sans  que  ses  gens  puissent  en  exi- 
ler davantage  ni  faire  du  dégât  chez  l'hôte.  Si  les  évêques  font  par 
bi  plusieurs  visites  des  paroisses,  ils  n'exigeront  qu'une  fois  ces  re- 
levances,et,quandilsne  feront  pas  de  visite,  ils  ne  les  exigeront 
las.  Ils  ne  multiplieront  pas  les  paroisses  pour  augmenter  leurs  re- 
lenus,  mais  seulement  pour  l'utilité  du  peuple,  et,  en  les  divisant, 
3  diviseront  aussi  la  dépense  des  curés.  Ils  ne  les  obligeront  qu'à 
eux  synodes,  et  dans  les  temps  réglés  *.  Le  roi  Charles,  étant  à  Tou- 
|>use,  confirma  encore  les  privilèges  accordés  par  Charlemagne  et 
tor  Louis  le  Débonnaire  aux  Espagnols  que  la  persécution  des  Sar- 
hsms  avait  obligés  de  se  réfugier  sur  les  terres  des  Francs  a. 
Nous  avons  vu  que  le  pape  Sergius  II  avait  établi  Drogon,  évêque 
eMetz,  son  vicaire  ou  légat  en  deçà  des  monts.  Pour  cela,  il  lui 
vait  donne  le  pallium  avec  le  titre  d'archevêque.  Comme  l'empire 
es  Francs  venait  d'être  divisé  en  trois  royaumes,  désormais  indé- 
endantsl'undel'autï-e,  il  importait  beaucoup,  pour  consolidera 
aix  entre  les  trois  rois  et  frères,  que  les  évêques  de  leurs  royaumes 
[entendissent  et  travaillassent  dans  le  même  esprit.  Nul  n'était  plu» 
^opre  à  celte  bonne  œuvre  que  Drogon,  fils  de  Charlemagne,  frère 
\  archichapelam  du  dernier  empereur,  oncle  des  trois  princes  re- 
liants, respecté  pour  sa  naissance  et  ses  vertus  de  tous  les  seigneurs 
t  de  tous  les  évêques. 

S  A  son  retour  de  Rome,  Diogon  présida  donc  à  un  concile  qui  se 
ot  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  844,  proche  de  Thionville 
uis  un  heu  nommé  en  latin  Judicium,  et  vulgairement  Jutz.  L'em- 
breur  Lothaire  et  les  deux  rois  Louis  et  Charles  y  assistèrent.  Les 
féques  y  firent,  en  six  articles,  aux  trois  princes,  des  remontrances 
^ssi  fermes  que  respectueuses.  Voici  comme  ils  leur  parlent  dans  le 
reniier:  Disons-le,  sans  vous  offenser,  très-nobles  seigneurs,  que  la 
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sainte  Église,  rachetée  par  le  sang  du  Christ,  restaurée  et  réunie  patl 
les  grands  travaux  de  vos  prédécesseurs,  a  été  déchirée,  troublée  et[ 
aflligée  par  votre  discorde.  Si  donc  vous  voulez  régner  heureux  dani] 
le  temps  et  vous  sauver  pour  l'éternité,  en  réparant  le  mal  qui  a 
fait,  il  faut  avant  tout,  nous  le  croyons ,  que  vous  gardiez  entre  vouij 
une  paix  et  un  ;  charité  sincères,  et  que  vous  en  donniez  des  preuveil 
aux  fidèles  et  aux  infidèles.  Ensuite,  vous; le  savez,  celui  qui  est  tout] 
ensemble  et  roi  et  pontife,  a  constitué  son  Église  de  manière  qu'c . 
est  gouvernée  par  l'autorité  pontificale  et  par  la  puissance  royalJ 
dont  la  première  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'âme  est  plus  pp 
cieuse  que  le  corps.  Il  faut,  vous  le  savez  également,  observer  les  i 
nous  sur  l'ordination  des  évoques  et  leur  stabilité  dans  leurs  siège. 
En  conséquence,  nous  vous  avertissons  instamment,  de  la  part  dJ 
Dieu,  dont  nous  sommes  les  ambassadeurs,  que  les  sièges  demeuréi 
vacants  par  votre  funeste  discorde  soient  pourvus  sans  délai 
dignes  évoques,  et  que  les  autres  récupèrent  les  leurs. 

Pour  le  rétablissement  de  l'ordre  monastique,  les  évoques  presses 
de  la  même  manière  les  trois  princes  d'ôter  aux  laïques  les  mona 
tères  qu'ils  leur  avaient  donnés,  d'en  rendre  le  gouvernement  à  dd 
clercs  ou  à  des  moines,  et  de  ne  donner  les  monastères  de  filles  qui 
des  abbesses  religieuses  ;  que  si  les  besoins  de  l'État  ne  leur  péri 
mettent  d'ôter  sitôt  ces  monastères  aux  laïques,  on  les  prie  de  chargJ 
un  évêque  ou  un  abbé  du  soin  de  la  discipline  et  des  réparations,  ^ 
de  faire  donner  aux  moines  les  revenus  nécessaires  pour  leur  subsisj 
tance.  Enfin  les  évêques  demandent  qu'on  rende  à  l'état  ecclésiastiqJ 
l'honneur  convenable,  et  que  ceux  qui,  pendant  les  dernières  guerre, 
se  sont  rendus  coupables  de  i*apine  ou  d'autres  crimes  en  fasse^ 
pénitence,  de  quelque  condition  qu'ils  soient.  L'empereur  et  les  deii 
rois  s'étant  fait  lire  ces  articles,  en  jurèrent  l'observation  et  la  fireij 
jurer  aux  seigneurs  qui  étaient  présents.  C'était  toujours  quelq 
chose  de  remontrer  ainsi  aux  grands  du  monde  leurs  fautes  et  leuij 
devoirs,  et  de  leur  faire  promettre  aussi  solennellement  de  répa 
les  premières  et  de  remplir  les  seconds  *. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le  roi  Charles  assembla  à  Vernei^ 
un  concile  des  évêques  de  son  royaume,  où  Ébroin,  évêque  de  Pfl 
tiers,  son  archichapelain,  présida  avec  Venilon,  archevêque  de  Sen 
Voici  comme  les  évêques  s'expriment  dans  la  préface  des  douze  a 
ticles  qu'ils  y  dressèrent:  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  tout-puissaï 
illustre  roi  Charles,  nous,  les  évêques  et  autres  fidèles  convoqués j 
Verneuil,  de  ce  que,déposant  la  discorde,  cause  de  maux  sans  nomb 
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«l- jusqu'à  présent  irréparables,  vous  «tes  rentré  avec  vos  frères 
dans  1.  pa,x  que  vous  vous  deve.  par  la  nature  et  par  1»^^ 
P»,ss»z-vous  y  demeurer  toujours  par  le  Christ,  qui  est  no^S' 
afin  que.  oomme  vous  avez  vu,  de  prospères  qu'dies  é.aiem?^r.ï: 
faire  tomber  à  presque  rien  par  la  discorde,  vous  les  voyiez  der«me 
se  relever  b,ent4t  par  la  concorde  et  un  fidèle  secouL  car  U  tut 
cro,  e  de  D,eu  ce  que  disent  les  très-véridiques  Écritures  ZtT. 
Haut  a  h  puiaance  sm  l'empire  des  hommes,  et  il  le  donne  à  nd  il 
».  plaît;  d  faute»  croire  cette  promesse /BienheureT^'L- 
flques,  parce  qu'ds  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu!  Au  S 
comme,  par  1  msp.ration  de  ce  même  Dieu,  vous  avez  daignéTous 
ordonner  de  tra.tcr  de  l'état  de  l'Église,  lequel  a  été  exSement 
bouleverse  par  la  grandeur  et  la  multitude  de  nos  péchés  nom?„!! 
mun^quons  humblement  à  votre  altesse  e.  l^Zit^nTp^l 
I  Adèle  ce  que  nous  avons  trouvé  par  une  commune  délibérât!™  au 
.m  et  avec  le  secours  de  Dieu,  «„■  nous  ne  voulons  pasnousTu'sâ- 
ner  nous-mêmes.  Disons  humblement,  en  examinant  nZC 
science,  cette  parole  de  Jérémie  :  C'est  ia  misérico  d^du  ^Tgu^r 

^ur'l'Ût2éi  ■*  '""'  """»' "'-"P'issan'  ainsi  notre  office 

pour  1  ut,l„e  de  quiconque  sera  docile.  Car  ce  n'est  pas  de  notre  au- 
tonte  que  nous  vous  parlons,  mais  de  l'autorité  de  quiaSMoûi 
e^t  de  Dieu,  écoule  la  parole  de  Dieu.  Mais  que  jaml  ne  s'iccom 

feS^u^ZsTa^riler'' ^""''"°' -"-'^°- P'^^^^^ 

*sr^rrc:ttn;iTrd=j2ratr' 

missaires  dans  les  provinces,  pour  punir  les  coupaS  etnl^T 
Iment  ceux  qui  violent  la  discipline  de  l'Église  et  de  nôm^^T 

laux  evêques;  de  réprimer  les  moines  et  les  clercs  vagabonds,  les 

d      K  ^   '  ^  '8°«™ce,  prennent  l'habit  d'homme  ou  se  cou- 
bent  les  cheveux;  de  permettre  que  les  évêques  qui  ne  vontn^??. 
guerre  donnem  le  commandement  de  leurs  troupes  à  dlsseigreur 
tprtsiTavhf  T  '"  !>""  "-"-^--'q-  donnés  ^l^^^Z' 

("une  e^Zt  ^  f  '*''  ^"""  *'  ""  •*"'  '^'O''*»»*'  1"'  étaient 
feD^ln  •  iJT  ^"^'^-  ^'"^  ^-  '«  'é«a«»n  apostolique  donnée 
t"2  -  ''""^'"''"«^"■''^»'  rien  décider,  sinon  uu'il  fJÎ^ 
f  t-v..^™  un  concile  général  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  nrair 
tvoir  le  cnsentementducorps  épiscopal,  auquel  ils  ZZLfZ 
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résister;  qu'au  reste,  s'il  fallait  donner  à  quelqu'un  la  qualité  de  vi- 
caire apostolique,  ils  ne  voyaient  personne  à  qui  cette  dignité  con- 
vînt mieux  qu'à  l'évêque  Drogon,  qui  avait  l'honneur  d'être  de  la  fa- 
mille  royale  *. 

La  vraie  difficulté,  plus  politique  que  canonique ,  c'est  que  ces  | 
évoques  étaient  du  royaume  de  Charles,  tandis  que  Drogon  était  du  j 
royaume  de  Lothaire.  C'était  jalousie  de  royaume  à  royaume.  Avant 
la  division  df)  l'empire  des  Francs,  cet  inconvénient  n'avait  pas 
lieu. 

Tel  était  en  Occident  l'état  général  de  l'Église  de  840  à  844.  En| 
Orient,  où  elle  avait  été  si  longtemps  persécutée  par  les  iconoclas- 
tes, elle  commençait  à  respirer  depuis  la  mort  de  l'empereur  Théo- 
phile, arrivée  le  20 janvier  842.  Son  fils  Michel,  encore  enfant,  lui! 
succéda,  sous  la  conduite  de  l'impératrice  sainte  Théodore,  sa  mère, 
avec  un  conseil  que  Théophile  lui  avait  laissé,  composé  du  patrice 
Théoctiste,  revêtu  de  deux  grandes  charges  à  la  cour,  du  patrice 
Bardas,  frère  de  l'impératrice,  et  de  son  oncle  Manuel,  maître  des! 
offices,  originaire  d'Arménie.  Dès  le  temps  qu'il  y  commandait, 
plusieurs  abbés  dei;  divers  monastères,  étant  de  ses  amis,  l'avaient  | 
instruit  d(î  la  créance  catholique  touchant  les  saintes  images  ;  et  alors, 
étant  tombé  malade,  les  moines  de  Stude,  en  qui  il  avait  grande! 
confiance,  le  vinrent  voir  et  lui  promirent  qu'il  guérirait  prompte- 
ment,  s'il  entreprenait  de  rétablir  les  images  des  saints.  Il  le  promit,! 
et  recouvra  la  santé. 

Manuel  ayant  donc  communiqué  son  dessein  aux  deux  autres  tu- 
teurs de  l'empereur,  et  les  ayant  persuadés  de  donner  à  son  règne 
cet  heureux  commencement,  il  alla  trouver  l'impératrice  Théodora' 
et  lui  fit  la  même  proposition.  Elle  répondit  :  Je  l'ai  toujours  souhaite  j 
et  je  n'ai  jamais  cessé  d'y  penser;  mais  j'en  ai  été  empêchée  jusqu'à! 
présent  par  la  multitude  des  sénateurs  et  des  magistrats  attachés  à 
l'hérésie  des  iconoclastes ,  par  les  métropolitains  et  principalement! 
par  le  patriarche.  C'est  lui  qui  a  fomenté  les  faibles  semences  de! 
êette  erreur,  que  l'empereur,  mon  époux,  avait  reçues  de  ses  parents;! 
c'est  lui  qui  l'a  poussé,  par  ses  pressantes  exhortations ,  à  traiter  si! 
mal  de  saints  personnages.  Qui  vous  empêche  donc  maintenant,  re- 
prit Manuel,  de  donner  au  peuple  cette  joie  ?  Aussitôt  elle  appela  un 
officier,  nommé  Constantin,  et  l'envoya  au  patriarche  Lécanomante,! 
pour  lui  dire  :  Un  grand  nombre  de  moines  et  d'autres  personnes! 
pieuses  m'ont  présenté  requête  pour  le  rétablissement  des  saintes] 
images  ;  si  vous  en  êtes  d'accord,  l'Église  reprendra  son  ancien  ornef 
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ment;  sinon,  quittez  le  siège,  sortez  de  Constantinople,  et  retirez- 
vous  a  votre  maison  de  campagne,  jusqu'à  ce  que  Toi  tienne  un 
concile  ou  vou^  assisterez;  car  on  veut  vous  y  juger  et  vous  mon- 
I  trer  que  vous  soutenez  une  erreur. 

Constantin  trouva  Jean  couché  sur  un  lit  de  repos,  en  une  des 
chambres  du  palais  patriarcal;  et  après  qu'il  lui  eut  dit  ce  dont 
hmperatnce  lavait  chargé,  Jean  répondit  seulement  qu'il  pren- 
drait  conseil,  et  le  renvoya  aussitôt.  En  même  temps  il  prit  une 
lancette  et  s  ouvrit  les  veines  du  ventre,  pour  perdre  beaucoup  de 
sang  sans  se  mettre  en  danger  ;  ainsi  le  bruit  se  répandit  en  un  mo- 
ment  dans  1  église  que  l'impératrice  avait  envoyé  assassiner  le  pa- 
tnarche.  E  ce  bruit  vint  jusqu'au  palais  avant  que  Constantin  y  fût 
e  retour  Le  patrice  Bardas  fut  envoyé  pour  s'informer  exactemen 
de  la  vérité  du  fait,  et  trouva  que  les  plaies  avaient  été  faites  exprès  • 
les  propres  domestiques  du  patriarche  témoignèrent  la  même  chose' 
laussi  bien  que  la  lancette,  qui  fut  représentée.  Jean  étant  ainsi  con- 
vamoi,  fut  chasse  de  l'église  et  enfermé  dans  sa  maison  de  cam- 

L'impératrice  fit  assembler  dans  le  palais  un  concile,  qui  se  trouva 
bès-nombreux,  parce  que,  outre  les  catholiques,  il  y  vint  plusieurs 
We  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  des  hérétiques,  et  qu'ils  avaient 
r.ts  évoques.  Ils  anathématisèrent  les  ennemis  dL  sites  imaTes 
t  confirmèrent  le  second  concile  de  Nicée;  et,  après  avoL  rposé 
U  Lécanomante,  ils  élurent  patriarche  de  Con^taLopriatt^ 

sou^Z'  \T  *:  r  T^"*  P^"^  ''  '^"«•^»  ^«"«  Michel  le  Bègue 

fc^sous  Theoph.  e.  Alors  l'impératrice  Théodoradit  :  Comme  je  vous 

korde  le  rétablissement  des  saintes  images,  je  vous  prieTe  m'a^ 

brder  une  grâce  ;  c'ect  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  du  pèche  '" 

[empereur,  mon  époux ,  a  commis  sur  ce  sujet.  Saint  Méthodin! 

epond,  au  nom  de  toute  l'Éghse  :  Notre  pLvorirme   „e 

étend  po.,t  sur  les  morts.  Nous  n'avons  reçu  les  cl  fs  du  cTe  'que 

four  1  ouvrir  a  ceux  qui  sontencore  en  cette  vie.  Il  est  vrai  que „2us 

vons  aussi  soulager  les  morts,  quand  leurs  péchés  son  l^ers  e 

Ion  "1*  P'"'*'"'''  '^'''  "^"^  ««  P«»^'«"'  absoudre  ceux  au 

|on  morts  dans  une  condamnation  manifeste.  L'impératrice  reprU 

ITll^r  -ITI  '^"'"  "'  '"*  P^^^'^^^>  '««  suites  terribles  de 
[a  mort  s  11  persistait  dans  l'hérésie;  la  privation  des  prières  les 
Hedictions,  le  soulèvement  du  peuple  dans  cette  grande  viHel 

lonfirma  «„    '  .-"'"'  "'''■^'  *  ^^P^"-  ^^'^^■(^  ii^s  mains  ans  anges.  Elle 
onfirma  ce  récit  par  serment  ;  et  les  prélats,  persuadés  de  sa  vert"! 
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sur  ce  témoignage  et  supposé  que  la  chose  fût  ainsi,  décla- 
rèrent, par  écrit,  que  Dieu  ferait  miséricorde  h  Théophile.  Toute- 
fois, plusieurs  demeurèrent  persuadés  qu'il  était  mort  impénitent, 
et  que  Théodora  n'avait  ainsi  parlé  que  par  l'affection  qu'elle  lui 
portait. 

Saint  Méthodius  fut  donc  ordonné  patriarche  de  Constantinople, 
l'an  8^2  ;  et  le  premier  dimanche  de  carême  selon  les  Grecs,  qui 
selon  nous  serait  le  second ,  il  passa  la  nuit  en  prières,  avec  l'impé- 
ratrice et  tout  le  peuple,  dan  église  de  Notre-Dame  de  Blaquernes, 
d'où  le  matin  ils  allèrent  en  procession  à  Sainte-Sophie  ;  la  messe  y 
fut  célébrée,  et  les  saintes  images  rétablies  solennellement.  Les  habi- 
tants des  provinces  voisines  étaient  accourus  à  cette  fête.  Les  moines 
étaient  descendus  en  foule  du  mont  Olympe,  du  mont  Ida,  du  mont 
Athos,  la  plupart  portant  sur  leurs  corps  les  preuves  de  ce  qu'ils 
avaient  souffert  dans  la  persécution.  Mais  nul  n'attirait  plus  les  re- 
gards que  saint  Théophane  de  Jérusalem,  à  qui  l'empereur  Théo- 
phile avait  fait  graver  des  vers  sur  le  visage  ;  il  fut  alors  fait  arche- 
vêque de  Nicée.  Après  la  solennité  dans  l'église,  l'impératrice  donna  ! 
un  festin  dans  le  palais  à  tout  le  clergé  et  aux  confesseurs  qui  avaient 
souffert  pendant  la  persécution,  et  elle  continua  cette  fête  toute  sa 
vie.  On  la  nomma  la  fête  de  l'Orthodoxie,  comme  qui  dirait  du  ré- 
tablissement de  la  religion,  et  les  Grecs  la  célèbrent  encore  le  même 
jour,  c'est-à-dire  le  dimanche  qui  termine  la  première  semaine  de  j 
leur  carême  *. 

Jean  Lécanomante,  enfermé  dans  un  monastère,  se  consumait  de 
rage  et  de  dépit.  L'impératrice,  ayant  appris  qu'il  s'emportait  à  la 
vue  des  saintes  images  jusqu'à  leur  crever  les  yeux,  voulut  d'abord 
lui  faire  le  même  traitement;  mais,  s'étant laissé  fléchir,  elle  se  con- 
tenta de  lui  faire  donner  deux  cents  coups  de  fouet.  Ce  méchant 
homme,  loin  de  se  corriger  par  le  châtiment,  résolut  de  perdre  saint 
Méthodius.  De  concert  avec  ses  partisans,  il  suborna  contre  lui  une 
veuve  ;  c'était  la  mère  de  Métrophane,  duquel  la  sainteté  fit  oublier 
dans  la  suite  l'infamie  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  II  fut 
évêque  de  Smyrne,  et  signala  son  zèle  en  faveur  de  saint  Ignace 
contre  Photius.  Cette  femme,  s'étant  laissé  corrompre  par  l'argent 
des  iconoclastes,  ^cusa  le  saint  patriarche  de  lui  avoir  fait  violence. 
Une  accusation  si  grave  mit  en  mouvement  toute  la  ville  de  Constanti- 
nople. Les  catholiques  étaient  dans  l'inquiétude,  les  iconoclastes 
triomphaient.  Leur  triomphe  ne  fut  pas  long.  Le  saint  patriarche  tilj 
voir,  par  l'inspection  de  son  corps,  que,  par  suite  des  maux  qu'il 
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,vait  «.ufferte,  il  «ait  ho«  d'état  de  commettre  le  crime  dont  on 
l  abusait.  Alors  on  saisit  la  femme,  on  1.  menaça  de  la  Z^Z  Z 
Uote  de»  tourmentalui  fit  dévoiler  tout  le  mystère  delî  catmnie 

t  le  l,eu  de  sa  maison  où  on  la  t«,nve.ait,  etoù  on  la  trouvai 
kvemçnl  Les  calomniateurs  allaient  subir  la  peine  qnZJZl 
Utée,  lorsque  saint  Méthodius  demanda  et  obtint  leur  «râœ  Z 

™le  vengea.™  qu'il  exigea  d'eux  futque,  tous  les  «,s  da^sW 

^m  solenneUe  qu  se  faisait  à  Sainte-Sophie  en  mémo  rêT 

tobbssement  des  saintes  images,  ils  marcheraient  à  laTête   uu 

fcmbeau  à  la  mam,  et  qu'ils  seraient  témoins  de  l'anathème  au'™ 

fcononcerait  contre  l'hérésie  '.  ""ameme  qu  on 

Saint  Méthodius,  de  concert  avec  l'impératrice  sainte  Théodor» 
rapporter  à  Conslantinople  le  corps  de  saint  ThéorresSte  S 
klu,  du  patriarche  saint  Nicéphore.  Cependant  un  nouî^auCbL 
Uut  à  Conslantinople  parmi  les  catholiques  mêmes  teu^vtl 
Ut  qu'on  reçût  et  qu'on  laissât  danser  mon^««^^„r2 
Uen  reçu  le  sacerdoce  des  mains  des  iconocl.stesTter.r,^r 
Jrdaient  cela  comme  une  impiété.  Cette  division  cau.Jn„. T. 
trtoe  à  saint  Méthodius  :  il  aurait  v  .ulu,  comme  ^  Z.T' 
Uèmepour  ses  frères,  pourvu  qu'ils  rec^nn^rBra^Ltlat 
Kl  f  -=«■'«"»«  dans  cette  manière  de  voir  p^  i"   ;; 

le  était  un  ^htaire  fameux  depuis  longtemps  par  sa  vertn  et  oar 
i  m  racles.  II  naquit  à  IBarjcat,  village  de  Bithvnie  T™  7fif  l 

eûnes,  couchant  sur  terre  nue,  sans  toutefois  quitte?  le  Im,!' 

j;  P«.s  d  s  enferma  dans  une  caverne,  et  ne  vivait  que  de  piSlét 

pd'fe  z  n'ri.  î^irîf  f r/'  «  ''"™  •""•^  '"  ■»»- 

Li  J  1  •  ^  ^  "'*"•  "  a™"  'e  don  de  prophétie  et  on 
'extrémités  de  lempire,  et  son  autorité  servit  beaucoup  à  soute- 
U'i' ss.,  u  j„M.  -  <  nid. 
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nir  les  catholiques  contre  les  persécutions  de  Léon  l'Arménien  et  de 
Michel  le  Bègue.  Entln  la  paix  étant  rendue  à  l'Église,  sous  le  gouj 
vernement  de  l'impératrice  Théodora,  saint  Joannice,  déjà  parvenu] 
à  une  extrême  vieillesse,  se  renferma  dans  une  étroite  cellule,  au| 
monastère  du  mont  Antide.  Saint  Joaïjuice  soutenait  donc  saint  Mé- 
thodius,  et  ramena  lui-même  à  l'Église  un  grand  nombre  d'héréj 

tiques.  [ 

Saint  Méthodius,  de  son  cAté,  sachant  que  saint  Joannice  étaitl 
près  de  sa  fin,  alla  le  voir,  se  recommanda  h  ses  prières  et  s'entre-j 
tint  longtemps  avec  lui.  Saint  Joannice  se  tint  fort  honoré  de  cetl| 
visite,  et  prédit  au  patriarche  qu'il  ne  lui  survivrait  pas  longtempsj 
En  effet,  saint  Joannice  mourut  ftgé  de  quatre-vingt-un  ans,  le  i-n-tf 
novembre  846;  et  saint  Méthodius,  étant  devenu  hydropique,  mourij 
huit  mois  après,  savoir  le  14  de  juin  847  *.  Il  avait  tenu  quatre  ^ 
le  siège  de  Constantinople.  On  dit  qu'il  portait  une  bandelette  qij 
lui  soutenait  le  menton,  parce  qu'il  avait  eu  les  mâchoires  briswj 
pendant  la  persécution,  et  que  ses  successeurs  le  firent  passer  H 
coutume,  comme  un  ornement. 

Après  saint  Méthodius,  on  mit  dans  le  siège  de  Conslantinop 
saint  Ignace,  encore  plus  illustre.  Il  était  fils  de  l'empereur  Micb 
Rangabé  ou  Curopalate,  et  de  Précopia,  fille  de  l'empereur  Nie 
phore.  Il  était  le  dernier  de  leurs  enfants,  et  s'appelait  d'ab« 
Nicétas;  mais  quand  son  père,  en  813,  céda  forcément  la  couronj 
à  Léon  l'Arménien,  il  se  fit  couper  les  cheveux  et  prit  le  noj 
d'Ignace,  étant  âgé  de  quatorze  ans.  Léon,  pour  s'assurer  l'empid 
relégua  Michel  et  ses  enfants  en  diverses  îles,  et  fit  eunuques  l( 
trois  fils,  quoiqu'il  fût  leur  parrain.  Ignace  embrassa  sérieuseina 
la  vie  monastique,  et  y  fit  un  tel  progrès,  qu'après  la  mort  de  s^ 
abbé,  il  fut  mis  en  sa  place  et  établit  des  monastères  dans  les  tn 
îles  de  Platos,  Hyatros  et  Térébinthe,  que  l'on  nommait  les  îlesj 
Prince.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  de  la  main  de  Basile,  évêquej 
Paréon,  dans  l'Hellespont,  qui  avait  beaucoup  souffert  dans  la] 
sécution  des  iconoclastes.  Ce  prélat  l'ordonna  premièrement  lect 
puis  sous-diacre,  puis  diacre,  et  enfin  prêtre.  Et  comme  les  catl 
liques  ne  voulaient  point  communiquer  avec  les  iconoclastes,  f 
sieurs  de  Constantinople,  et  des  villes  voisines  de  Bithynie  mena 
leurs  enfants  au  prêtre  Ignace  pour  les  baptiser.  Il  instruisait  t 
ceux  qui  venaient  à  lui,  et  les  fortifiait  contre  les  attaques  del 
résie;  et,  d'un  autre  côté,  il  assistait  ceux  qui  étaient  persécuj 
emprisonnés,  bannis  et  privés  de  leurs  biens  :  en  quoi  il  était  r 
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par  SA  mère  et  sa  soeur,  oui  vé«ii*m»  i«««< '' 

leurs  ,!,*»««.  Tel  Wl^^^^i  iSS'.'.  '™''"^*'*"' 
Ion  proposait  pour  remoNr  fc  .ul  j  ^  "^  '  *""' "»»  que 

dV«vir„„%p;,„Xl,r»„,  ^  iS*.K  """*'"'*'•.  «"•  M 

Li™pé™«ce,.i„,e  ThLl"'   llt'*^»"'' •■••«' «^i'. 
Bogoris,  prince  des  BiilKares  et  I..I  ITl'f  ^  *  P*  «M 

prise  à  1.  gnerre,  en  éj^'ét ^^t^,",  '^''  """  «""  *« 
ph.r.,  q™  le.  Bulgare,  .».Te„t  pris  "^It  '  ™™"""^  «<"- 
de  Bogoris,  pemlant  sa  caS  d™.  ^^Tô""*"™»'-  "^  ««-«r 
devenue  bonVe  chrétl^  r«tTr  .*?"'''"''"»P'«'  ««i' 
bien  instruite  de  1.  «ligiôn  et  e'nT.^  i  '^'^"'  *  "".'  "''  ''*'"''  «"« 
retourelle  ne  eessait  d'rhorter  sTl^r."  T  """'  '•'^-  *  »"" 

demeura  encore  attaché  à  snn  nn«;^«  ®  Théodore.  I 

«rronsc^.en.en.^stJarenrrCpTr''-'-  -^  "- 

k^:f a?:^rdtirnVri'^ '-' ''^-"  «- 

«prièrent  d'env.ye'r  quet^uMerrirr'?"*""™'  " 
n'avait  été  jusqu'alors  nii'nn  ™îi  "^"V  "»'n«ire.  Leur  religion 

i^.  ..s  pJolurt.'L'retnrt' tr  ^'  ""  '^"™^- 
itammenlattacliésàremnire  elr»rn™l  >,'  ■  •'^«omwi.  eon- 
lu'ils  avaient  de  p.i«.nnferconsZi?,    """'  T  '^^^^  '»'"  <* 

•endant  «,„  séjour^,  «ïte  *  iï^^nf  ,''"f2*''«'™'  '"  '"'.z«„. 
la  W  saint  Clémen,.  t  »  «nd  lns„t  f^"7^î"  '"'"'"^^ 
ravaux  furent  couronnés  de  su^  iî^nt,^  '^^  ""^  '  *» 
'ligion  juive,  ainsi  oue  l«,  mZL  f*"*"  «««•teurs  de  la 

■  ■'«ienne.  ri  y  W  Jd.^pX  S'^' ^'«  '"»«™  devint 
Ule,  revint  ensuite  à  cTst^toToie^»  ,"""  '  •""""^  «^°' 
^«nt  appris  ce  qu'il  av^HS  Z^L  vt  '  """"  ""  •'■'™'"' 
Wurs  à  1'en.pereu;  ;,^:,;:„'ï,X'rrV"'"  "" 
.«odora,  disant  que  son  peuple  avait  rënon^/,iT^  .'"■"* 
I  embrasser  la  religion  chrétienne  maTnS  J  "  "  *»"■ 

ipable  de  les  instruire.  L'imSiee  TM  f    "*""'  P*^™» 
yrille avecson frère  s.i„.iS„re,fou™r,  T"''  ^"»' 

'  »•.'«/,»_«.  Lan.,  ..s,  p.  „,„._. ,„,„„^,_ ,  ,  „  ,^_  ^^ 
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au-devant  d'eux  et  les  reçurent  avec  grand  honneur.  Ces  deux  frères  ! 
inventèrent  en  effet  l'alphabet  slavon,  ces  peuples  n'ayant  point  en-  ! 
core  d'écriture  alphabétique,  et  traduisirent  l'Evangile  et  les  autres 
parties  de  l'Écriture  qu'ils  crurent  les  plus  utiles  à  leur  nstniction. 
Il  est  probable  que  Constantin  ou  Cyrille  avait  donné  un  alphabet 
aux  Kbazars,  comme  il  en  donna  un  aux  Moraves  et  aux  Slaves', 
Nous  verrons  ces  deux  apôtres  faire  ensemble  le  voyage  de  Rome 
pour  en  obtenir  l'organisation  complète  de  cette  nouvelle  église  et 
en  être  eux-mêmes  sacrés  les  premiers  évoques. 

Ces  peuples  s'étaient  portés  d'eux-mêmes  à  embrasser  le  chns- 
tianisme  ;  l'impératrice  Théodora  voulut  contraindre  les  paulicieuf" 
de  renoncer  à  leurs  erreurs.  Cette  secte, impie  des  manichéens,  fon 
cièrement  ennemie  de  toute  morale  et  de  toute  société,  avait  éti 
poursuivie  par  Michel  Curopalate  et  Léon  l'Arménien.  Elle  s'éfc 
vengée  par  des  assassinats  des  rigueurs  employées  contre  elle, 
avaient  massacré  Thomas,  évêque  de  Néocésarée,  et  Paracondao 
gouverneur  de  la  province.  Théodora  résolut  de  les  convertir  oui 
les  exterminer.  Elle  envoya  contre  eux  trois  généraux,  qui  en  tirenj 
dit-on,  périr  cepjt  mille,  dont  les  biens  turent  confisqués.  Le  vestt' 
ngiti/et  caché  dans  les  bois,  menait  une  vie  sauvage.  Le  Pont,l 
Cappadoce,  la  petite  Arménie  étaient  infestés  de  leurs  brigandage 
Ils  étaient  sans  chefs,  Sergîus,  qui  les  avait  commandés,  ayant  étj 
tu«  à  coups  de  hache,  pai  un  des  siens,  dans  une  forêt.  Un  avei 
turier,  d'une  audace  déterminée,  vint  se  mettre  à  leur  tête.  C'éti 
le  manichéen  Carbéas,  attaché  au  service  du  préfet  d'Orient.  Ayi 
appris  que  son  père  avait  été  exécuté  à  mort,  il  s'entuit  de  chez  s 
maître,  rassembla  cinq  mille  pauliciens,  et  se  réfugia  auprès  de  l'en 
de  Mélitine,  qui  l'envoya  au  calife.  Charmé  de  susciter  à  l'empirej 
implacable  ennemi,  le  calife  l'assura  de  sa  protection,  etluidonnapi^ 
habitation  leMont-Argée  en  Cappadoce.  BientAtles  pauliciens dispen 
se  rendirent  auprès  de  lui  ;  en  sorte  que,  le  terrain  du  Mont-Ar 
se  trouvant  trop  étroit  pour  les  contenir,  Carbéas  leur  fit  bâtir  i 
nouvelle  ville  dans  l'Arménie-Mineure.  Cette  ville,  qu'il  nom 
Tépbrique,  dçvint  un  repaire  de  brigands.  C'était  l'asile  de  touj 
pauliciens,  auxquels  on  donnait  la  chasse  dans  le  reste  de  reroii' 
Les  libertins,  les  banqueroutiers,  les  meurtriers,  les  gens  poursu 
pour  crime  s'y  réfugiaient  pour  y  jouir  de  l'impunité  et  de  la  liW^ 
Ik  se  joignirent  avec  Omar,  émir  de  Mélitine,  et  Alim,  énwl 
Tarse,  pour  ravager  les  terres  de  l'empire.  Alim,  s'étant  séparé! 
deux  autres,  périt  en  Arménj^  a^ee  toute  son  ^rmée.  Omar  deiH 
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uni  avec  Carbéas,  et  sarra^on  u»  »^  •  ,.  ^* 

Dans  ces  temps,  JarantTomlrT  ^''™? '*'"'»™'»fe»'»' 

,  exemple  de  conLrC l^t^^^tvlT^^T^",'""  "'«*« 
pe™,  à  la  prise  d'AmoriurV^/nif ''"'7*™»««  <i« 
Quand  le  calife  fut  revenu  à  Bagdad  il  L«,  1 1  ^"^  '  *"  «*• 
les  entraves  aux  pieds,  dans^nri!.!     •   k     '^"'^  ""*  *"*'  »«<! 

pas  le  moindre  Ar'aprnmidfrul'  '^''"""f^'^'^^ 
la  voix.  Là  ils  navaiem VuL  11?  '  "* «"'""^1<"'« flu'» 

de  pain  e.  d'eau  P^uT^^Î SX'r  f"*"'  ""'«'' 
Ides  haillons  pleins  de  verminisi  „.S  T-  ''*'  *''  P<"""  '■abite, 
Ll„  pour  demante  1  Wne  1'^"!'°"  ""  '«»  Permettait  dé 
>x soldats,  et,  au  tl  "^'u tâiM".  *"' *^"  ««=<'™P«8"i de 
hrsécuelles,depeTo«'irs„wr      "'.P'''"  ^•"'  «>"*"«»  dans 

le  reljgion.  Le  caKfe  leur  envoya  des  dnpto„r  ^  .  *  ''^'^'' 
|tas  habiles  entre  les  MusuZns  Ik  tr  ^"'.''T""' P»"' '«« 
kmes,parcomp.ssion  e,  «an.;.^ 'T"™'  "*  *'*  *««- 
Umandaient  les  «aX  1  aCn^  .  '*"""''»"  ^'  '«™''  <)"' 
r.  des  habits,  pouf  Camr   cTirl'T"'^"''''''''  ^'"^^ 

IComme  les  Stux.  Zr  ^  «K  comparaison  im  toes.       ^ 

itepropiiSrsetmrSLTÏ"*  ,""  """^^  '"  P- 
>  vous  convient  pas  dïtrelTt^'       MusulmaDs  leur  disaient  :  Il 

|visere.nosc„^,,Sre™u  Z?""''"'''*  ^''™"''  ™»» 

U  pas  vos  parents,  vo^X™™sTmmerr''^"''-  '''''™'«- 

fiis,  les  mœurs  de  votre  mvJvnL-',"""'^"^''^  ™'' 

Jouvrer  tous  ces  bS,?^,  U  /.dislt™  ^•■' "«'ye"  «ie 

fsser  circoncire  et  de  fai4  |V li*l  .    "'f «"»"'«>■  "■>  peu,  de  vous 

biens,  et  1.  guerre  voûT  ouv  ™       ,"  "  "'"''•  "  >"""  «"""'era 

'«  vous  e.  de  œp^XtoIXlT,  r.f  "  "'  '^'™™- 

;  nsenWvous  atosi  si  vous  éta  ^  ,;„V^  Chrétiens  répondirent  .- 

salmans,  car  il  „'.  arien  de  "'•■«    ■?  '       '  *'*"* '*' 

«™™„t  par  sermU.Tt  '  „t  itT  irct^-^  '  ^'  "»  " 

bnons  point  conseil  sut  la  relirionH,         '»«.  Chrétiens,  nous  ne 

-  h  leur.  Et  ils  les  ren^H^r  "  "'"  ~  ^'""  "»'  f"'™- 

Sis„r;;'er::i»rvr  'r  -r  -^--^ 

«les.  Quel  ,r.«lho.,.  ^:„_™  .  "^^'^I^*  "  ^««  plaindre,  même  avpn 
" ""  '  •-=»'-"-"«'  «*^  «e  pas  croire  au  grand  pro-" 

pe'r.  Sectt/«,.  cedr.,  Zon.  ron/.  7A4ft. 
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phète  Mahomet!  Ces  gens  que  nous  voyons  chargés  de  fers  ne  sont- 
ils  pas  parents  de  l'empereur,  de  braves  guerriers,  pleins  d'esprit  et 
de  courage?  n'avaient-ils  pas  de  grandes  troupes?  Qui  a  rendu  inu- 
tiles tous  ces  avantages,  sinon  de  ne  pas  reconnaître  le  prophète] 
dont  les  serviteurs  les  ont  vaincus?  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ilsl 
ne  connaissent  pas  la  vérité,  dont  on  ne  les  a  pas  instruits  ;  il  faul 
pardonner  à  leur  ignorance.  Puis,  adressant  la  parole  aux  prison- 
niers,  ils  leur  disaient  :  Quittez  cette  voie  étroite,  où  le  fils  de  MariH 
vous  a  ordonné  de  marcher  ;  entrez  dans  la  voie  hu^ge,  pour  cette  viij 
et  pour  l'autre,  que  le  grand  prophète  nous  a  montrée.  Qu'enseigne 
t-il  d'incroyable,  quand  il  dit  que  Dieu  peut  donner  ceux  qui  1 
servent  toutes  sortes  de  plaisirs  en  cette  vie  et  le  paradis  en  l'autrej 
Quittez  votre  ignorance  et  ne  rejetez  pas  ces  bienfaits  ;  car,  comme  j 
est  bon,  voyant  que  les  hommes  étaient  trop  faibles  pour  accorapli 
la  loi  de  Jésus,  si  dure  et  si  difficile,  il  a  envoyé  son  prophète  MahoT 
met  pour  les  décharger  de  ce  poids  et  les  sauver  par  la  foi  seule.  I^ 
Chrétiens  se  regardèrent  les  uns  les  autres  en  souriant,  et  leur  direnlj 
Pouvez-vous  croire  véritable  et  agi  able  à  Dieu  une  doctrine  qui  donj 
à  la  chair  toute  liberté  et  soumet  la  raison  aux  passions?  Quelle  dif 
férencey  a-t-il  entre  les  bétes  et  les  hommes  qui  vivent  ainsi?  Rieni 
peut  nous  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Quelque  temps  après,  il  en  vint  d'autres  du  nombre  des  faquirs« 

religieux  musulmans,  qui  donnèrent  aussi  l'aumône  aux  captifs,  1 

baisèrent  tous,  et,  s'éUnt  assis,  leur  dirent  :  Voyez  à  qui  Dieu  don 

à  présent  la  puissance  :  est-ce  aux  Romains  ou  aux  Musulmans  ?  A  ^ 

donne-t-il  les  terres  fertiles  et  les  armées  victorieuses?  n'est-ce  | 

à  nous?  Cependant  il  est  juste;  donc  si  nous  n'observions  sescoraraj 

déments,  il  ne  nous  donnerait  pas  tant  de  biens,  et  il  ne  vous  s(f 

mettrait  pas  à  nous,  si  vous  n'aviez  refusé  de  crobe  à  son  proph« 

Les  Chrétiens  dirent  :  Permettez  que  nous  vous  fassions  une  questifl 

Quand  deux  hommes  se  disputent  la  possession  d'un  héritage,  si  11 

se  contente  de  crier  qu'il  est  à  lui,  sans  produire  de  témoins,  elf 

l'autre,  sans  disputer,  amène  plusieurs  témoins  dignes  de  foi,  à 

faut-il  adjuger  l'héritage?  A  celui,  dirent  les  Musulmans,  qui  da 

de  bons  témoins.  Les  Chrétiens  reprirent  :  Jésus-Christ  est  venu, 

d'une  vierge,  comme  vous  le  dites  vous-mêmes,  ayant  pour  luit 

les  anciens  prophètes  qui  ont  prédit  sa  venue.  Vous  dites  que  Mal 

met  est  venu  apporter  une  troisième  loi.  Ne  devait-il  pas  avoir! 

moins  un  ou  deux  prophète»  pour  garants  de  sa  mission  ?  Qur 

l'avantage  que  vous  prétendez  tirer  de  vos  conquêtes,  ne  connais 

vous  pas  celles  des  Perses,  qui  oui  subjugué  presque  iôutîemc^ 

et  des  Grecs,  qui  ont  vaincu  les  Perses,  et  des  anciens  Romains, « 
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j'empire  était  si  étendu?  Suivaient^Is  la  vraie  religion  ?  n'adoraient 
Ils  pas  plusieurs  divinités  par  une  idolâtrie  insensée?  Dieu  donne 
Quelquefois  la  victoire  à  ceux  qui  le  servent;  quelquefois  il  nermet 
u'ils  soient  vaincus  quand  ils  l'offensent,  pour  les  châtier  Var  les 
^iiains  des  méchants. 

Ces  quarante  généraux  chrétiens,  dont  plusieurs  étaient  patrioes 
lemeurèrent  sept  ans  entiers  dans  cette  affreuse  prison,  rendant 
races  à  Dieu  de  ce  qu'il  leur  donnait  ce  moyen  d'expier  leurs  péchés 
fasses,  et  priant  pour  la  conversion  des  Musulmans.  Le  calife  Mo- 
hssem,  étant  mort  en  842,  eut  pour  successeur  son  fUs  Vatek,  oui 
|rocura  enhn  aux  quarante  officiers  la  couronne  du  martyr* 
1  Le  cinquième  de  mars  845,  le  traître  Badizès,  qui  avait  livré  la 
llie  d  Amorium,  et  s'était  fait  Musulman,  vint  le  soir  à  la  porte  de 
I  prison,  appela  Constantin,  secrétaire  du  patrice  Aétiiis;  et,  loi 
larlant  par  un  trou,  lui  recommanda  que  personne  ne  les  entendit, 
larce  qu  il  avait  quelque  secret  à  lui  découvrir.  Alors  il  dit  :  J'ai  toul 
^urs  aimé  le  patrice,  votre  maître.  Ayant  donc  appris  certainement 
k  e  calife  a  résolu  de  le  faire  mourir  demain,  s'il  ne  consent  à 
lire  la  prière  avec  lui,  je  suis  accouru  vous  donner  le  conseil  qui 
^ut  vous  sauver  la  vie.  Persuadez-lui  d'obéir,  et  obéissez  vous-même 
jnservant  en  votre  cœur  la  foi  des  Chrétiens,  et  Dieu  vous  le  par-' 
bnnera,  à  cause  de  la  nécessité  que  l'on  vous  impose. 
I  Constantin  fit  le  signe  de  la  croix  contre  la  bouche  de  l'apostat,  et 
^:D.eu  te  fera  périr,  tentateur!  retire-toi,  ouvrier  d'iniquité  !  H 
Intra  au  fond  de  la  prison,  et  le  patrice  lui  demanda  qui  l'avait  ap- 
fie,  et  pourquoi.  Constantin  le  tira  à  part  et  lui  dit  que  sa  mort 
N  résolue;  sans  lui  parler  du  reste,  de  peur  de  l'exposer  à  quel- 
pe  tentation.  Le  patrice  rendit  grâces  à  Dieu,  et  dit  :  La  volonté  du 
^igneur  soit  faite  !  Puis  il  fit  écrire  son  testament  par  Constantin,  et 
jvita  les  autres  prisonniers  à  chanter  toute  la  nuit  les  louanges  de 
leu  :  ce  qu'ils  firent.  Le  lendemain  vint  un  officier  envoyé  par  le 
me,  avec  des  gens  armés  et  un  appareil  terrible.  Ayant  fait  ouvrir 
l  portes  de  la  prison,  il  ordonna  aux  plus  considérables  d'entre  les 
nsonniers  de  sortir.  Ils  sortirent,  au  nombre  de  quarante-deux,  et  il 
iretermer  la  porte.  Puis  il  leur  demanda  :  Comoien  d'années crovez- 
lus  avoir  été  enfermés?  Vous  le  savez  bien,  dirent-ils,  c'est  ici  la 
çiieme  année.  Il  reprit  :  Ce  long  délai  vous  fait  voir  la  bonté  du 
Mt  cahfe  et  celle  de  son  successeur. 

Cir'J'^"^'  ""*'''  ^'''°"'^'  «"'««  Chrétiens  reprochèrent  aux 

C  ri  1  "'  P"'  ^connaître  le  vrai  Dieu,  puisqu'ils  le  faisaient 
peur  an  mai  e>nmm^  j—  «.»-  -    «.  yv  .      .         .. .   _  * 
i.?P7  A^  """  ""1".'"'=  ""  "'*^n'  i  omcier  du  caiife  ieur  dit  :  Vous  ne 
donc  pas  faire  aujourd'hui  la  prière  avec  le  calife?  car  c'est 
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pour  cela  qu'il  m'a  envoyé,  et  'je  sais  qu'il  y  en  a  d'entre  vous  qui  le 
désirent.  Quand  on  verra  comme  ils  seront  honorés,  ceux  qui  l'auront 
ret'usé  déploreront  leur  mauvaise  fortune.  Les  Chrétiens  répondirent 
tout  d'une  voix  :  Nous  prions  le  seul  vrai  Dieu  que  non-seulement 
le  calife,  mais  vous  et  toute  la  nation  des  Arabes,  renoncent  à  l'erreur 
de  Mahomet  et  adorent  Jésus-Christ,  annoncé  par  les  prophètes  et 
par  les  apôtres,  tant  nous  sommes  éloignés  d'abandonner  !a  lumière 
pour  les  ténèbres  !  Prenez  garde,  dit  l'officier,  à  ce  que  vous  dites, 
de  peur  de  vous  en  repentir;  votre  désobéissance  vous  attirera  de  j 
grands  tourments.  Ils  répondirent  :  Nous  recommandons  à  Dieu  nos 
âmes,  et  nous  espérons  que,  jusqu'au  dernier  soupir,  il  nous  don-  [ 
nera  la  force  de  ne  point  renoncer  à  sa  foi.  L'officier  reprit  :  On  vous 
reprochera,  au  jour  du  jugement,  d'avoir  laissé  vos  enfants  orphelins 
et  vos  femmes  veuves;  car  le  calife  pourrait  les  faire  venir  ici;  et  il 
est  encore  temps,  si  vous  voulez  reconnaître  le  prophète  Mahomet,  j 
Les  Romains  obéissent  à  une  femme,  qui  ne  pourra  résister  aux  or- 
dres de  notre  maître.  Pour  les  biens,  n'en  soyez  point  en  peine  ;  une  | 
année  du  tribut  de  l'Egypte  peut  enrichir  vos  descendants  jusqu'à  la 
dixième  génération.  Les  Chrétiens  répendirent  tout  d'une  voix  :  Ana- 
thème  à  Mahomet  ^tatous  ceux  qiii  le  reconnaissent  pour  prophète  il 

Aussitôt  l'officier  les  fit  prendre  par  les  soldats,  qui  leur  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos  et  les  menèrent  au  bord  du  fleuve,  c'est-à-dire  j 
du  Tigre,  sur  lequel  était  Samarra,  la  résidence  du  calife.  Une  mul- 
titude infinie  de  Musulmans  et  do  Chrétiens  accoururent  au  spectacle.! 
Quand  ils  furent  près  du  fleuve,  l'officier  appela  un  des  martyrs,! 
nommé  Théodore  Cratère,  et  lui  dit  :  Toi,  qui  étais  prêtre  parmi  les! 
Chrétiens,  et  as  porté  les  armes  et  tué  des  hommes  au  mépris  de  tal 
profession,  pourquoi  maintenant  veux-tu  paraître  Chrétien? Ne  vaut- 
il  pas  mieux  implorer  le  secours  du  prophète  Mahomet,  puisque  tul 
n'as  plus  d'espérance  en  Jésus-Christ,  que  tu  as  renoncé?  C'est  celai 
même,  dit  Théodore,  qui  m'obUge  à  répandre  mon  sang  pour  lui,  âÉl 
qu'il  me  pardonne  mes  péchés.  Si  votre  esclave,  après  s'être  enfui.i 
revenait  combattre  pour  vous  jusqu'à  la  mort,  ne  lui  pardonneriez-! 
vous  pas?  Tu  vas  être  satisfait,  dit  l'officier;  je  le  disais  pour^ton  bien! 

Comme  les  bor.rreaux  préparaient  déjà  leurs  épées  et  se  mettaienti 
en  posture  d'exécuter  les  martyrs,  Théodore,  craignant  que  le  patric«| 
ne  fût  attendri  en  voyant  couler  le  sang  de  ses  amis,  s'approcha 
lui  et  lui  dit  :  Seigneur,  vous  nous  avez  toujours  devancés  par  votrel 
dignité  et  par  votre  vertu,  vous  devez  aussi  recevoir  le  premier  Isj 
couronne  du  martyre.  Le  patrice  ne  voulut  pas  lui  ôter  cet  honneur! 
mais  lui  dit  d'avancer  avec  courage,  l'assurant  qu'il  le  suivrait  avetl 
tous  âcs  cûnipâguons.  Ainsi  Thcouorc,  s'étûnt  rccoîTiUiûnue  à  uiî^ 
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s'approcha  du  bourreau  et  reçut  la  mort  avec  constance.  Tous  lej 
autres  furent  exécutés  de  suite,  selon  l'ordre  de  leur  dignité  ;  fi^  loin 
de  donner  le  moindre  signe  de  faiblesse,  ils  étonnèrent,  par  leur  fer- 
meté, l'officier  qui  présidait  à  leur  exécution.  L'Église  honore  ces 
quarante-deux  martyrs  le  jour  de  leur  mort,  sixième  de  mars.  Le 
calife,  émerveillé  de  leur  héroïque  fidélité,  dit  en  voyant  le  renégat 
Badizès  :  Si  celui-ci  avait  été  un  vrai  Chrétien,  il  ne  serait  pas  de- 
venu apostat.  Et,  à  l'instant,  il  lui  fit  couper  la  tête  *. 
I    A  la  même  époque,  sous  la  domination  des  Musulmans  d'Espagne, 
lil  y  eut  des  martyrs  qui  ne  le  cédèrent  point  en  courage  à  ceux  dé 
IrOi-ient.  La  plus  grande  partie  de  l'Espagne  était  encore  asservie  aux 
Isectateurs  de  Mahomet.  Le  reste  obéissait  à  trois  princes  chrétiens. 
lAlphonse  le  Chaste,  roi  d'Asturie,  ayant  régné  cinquante  ans,  élait 
Imort  l'an  842,  et  Ramire,  fils  de  Véremond,  avait  été  élu  roi  k  sa 
■place.  Il  bâtit  une  fort  belle  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  à 
deux  milles  d'Oviédo;  et,  après  avoir  régné  sept  ans,  il  mourut  en 
paix.  Son  fils  Ordogno  lui  succéda  lan  849,  et  régna  onze  ans.  II 
k-epeupla  plusieurs  villes,  dont  Alphonse  avait  chassé  lesMusulmans, 
entre  autres  Tuy ,  Astorga  et  Léon.  Un  nouveau  royaume  s'était  élevé 
vers  les  Pyrénées.  Eneco  ou  Ignigo,  surnommé  Arista,  vicomte  de 
Bigorre,  fut  reconnu  roi  par  les  Chrétiens  du  pays  vers  l'an  830,  pour 
désister  aux  Musulmans,  contre  lesquels  ils  n'étaient  protégés  ni  par 
les  Goths,  sujets  d'Alphonse  le  Chaste,  ni  par  les  Francs,  sous  le 
fegne  faible  de  Louis  le  Débonnaire.  Ignigo  mourut  eîi  835;  son  fils 
pimène,  lui  succéda;  puis  Ignigo,  fils  de  Chimène,  qui  prit  Pam- 
^elune,  et  vivait  en  850.  Tel  fut  le  commencement  du  royaume  de 
^avarre.  D  un  autre  côté,  la  Catalogne  et  le  Ronssillon  obéissaient 
kux  Francs;  ei  les  églises  de  Barcelone,  Urgel,  Gironne  et  Elne 
^^connaissaient  Narbonna  pour  leur  métropole. 

Le  prince  des  Musulmans  d'Espagne  était  Abderame  III  du  nom, 
jui  régna  trente  et  un  ans,  depuis  l'an  821  jusqu'en  852.  L'an  847,' 
Renvoya  des  ambassadeurs  en  France  pour  demander  ia  paix  au 
01  Charles,  qui  les  reçut  à  Reims.  En  même  temps,  tous  les  Chrétiens 
lujets  d'Abderame  envoyèrent  une  requête  au  même  roi,  aux  évê- 
lues  et  aux  Chrétiens  de  son  royaume,  contre  Kn  nommé  Bodon 
lui  de  Chrétien  s'était  fait  Juif  quelques  années  auparavant,  et  qui 
pcitait  Abderame  et  les  Musulmans  contre  les  chrétiens  d'Espagne, 
^ur  les  obliger,  sous  peine  de  mort,  à  se  faire  Juifs  ou  Musulmans. 
e  tut  le  prélude  de  ia  persécution.  Plusieurs  Goths  et  autres  Chré- 
lensd  Espagne,  pour  se  délivrer  du  joug  des  infidèles,  avaient  passé 


idé  à  Die«i|œ  «  Acia  SS.,  6  mart. 


40 


HISTOUE  UNIVERSELLE 


i  l'I 


\  f  I 


[LlT.LVI.  ~  DeS40 
en  Franoe  et  obtenu  des  lettres  de  protection  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire,  en  8i6.  Charles  le  Chauve,  assiégeanl  Tou- 
louse en  844,  ainsi  que  nous  avons  vu,  en  accorda  de  semblables  à 
ceux  qui  s'étaient  retirés  à  Barcelone  et  aux  environs,  afin  qu'ils  fussent 
traités  comme  les  Français. 

Dès  le  conmiencement  du  règne  d'Abderame,  deux  frères,  Adolphe 
et  Jean,  souffrirent  le  martyre;  et  leurs  actes,  qu'on  n'a  pas  retrou- 
vés encore,  furent  écrits  par  Spera-in-Deo,  abbé  de  Cuteclar,  L'É- 
glise honore  leur  mémoire  le  ^Ix^de  septembre.  En  840,  deux  vierges 
chrétiennes,  Nunilo  et  Alodia,  souflrinnt  le  martyre  près  de  N^jara 
en  Navarre,  et,  deux  at  ,  leurs  corps  furent  transférés  au  mo- 

nastère de  Saint-Sauvfc  .  Lsyre.  L'Église  en  fait  mémoire  le 
22"w  d'octobre.  Mais  la  grande  persécution  commeî.ça  l'an  850,  la 
vingtpncuvième  année  du  règne  d'Abderame.  Le  prêtre  Pïirfait,  né  à 
Cordoue  et  élevé  dans  le  monastère  de  SaintrAciscle,où  il  avait  passé 
presque  toute  sa  jeunesse,  était  fort  bien  instruit  de  la  science  ecclér 
siastique,  et  connu  des  Musulmans,  parce  qu'il  possédait  parfaite- 
ment la  langue  arabe;  mais  il  avait  renié  la  foi  devant  le  cadi,  par  la 
crainte  de  la  mort.  Saint  Aciscle,  que  l'on  vient  de  nommer,  est  un 
martyr  fameux  qui  souffrit  à  Cordoue,  sous  Dioclétien,  avec  sa  sœur 
Victoire,  et  l'Église  \es  honore  le  47««»«  de  novembre. 

Un  jour,  comme  le  prêtre  Parfait  passait  par  la  ville  pour  ses  af- 
faires particulières,  quelques  Musulmans  lui  firent  des  questions  sur 
la  religion,  et  lui  demandèrent  son  sentiment  touchant  Jésus-Christ 
et  Mahomet.  Jésus-Christ,  dit-il,  est  Dieu  au-dessus  de  tout,  béni 
dans  tous  les  siècles;  pour  votre  prophète,  je  n'ose  vous  dire  ce  que 
les  catholiques  en  pensent,  vous  en  seriez  trop  offensés;  mais  si  vous 
me  donnez  parole  de  ne  point  vous  fâcher,  je  vous  le  dirai.  Ils  lui 
promirent,  et  il  continua,  leur  parlant  arabe  :  Nous  croyons  que 
c'est  un  de  ces  faux  prophètes  prédits  dans  l'Évangile,  qui  en  a  sé- 
duit plusieurs  et  les  a  entraînés  avec  lui  au  feu  éternel.  Il  <^outa  plu- 
sieurs choses  touchant  les  impuretés  que  leur  religion  autorise,  et 
dont  Mahomet  leur  avait  donné  l'exemple. 

Ils  dissimulèrent  pour  le  moment  leur  indignation  ;  mais  peu  de 
temps  après,  saint  Parfait  ayant  encore  été  oUigé  de  sortir  pour 
quelque  affaire,  les  mêmes  Musulmans  le  virent  venir  de  loin,  et  di- 
rent aux  assistants  :  Voici  un  homme  qui  derni*'roment  prononça 
contre  le  prophète,  que  Dieu  bénisse!  des  blasphèmes  qu'aucun  de 
vous  ne  pourrait  souffrir.  Aussitôt  ils  le  prirent  et  l'enlevèrent  avec 
tant  de  vitesse  qu'à  peine  ses  pieds  touchaient  à  terre,  le  présentèrent 
au  cadi,  et  dirent  :  Cet  homme  a^maudit  notre  prophète  et  fait  des 

renrOCheS  à  PJRUX  nui    l'hnnnPAnf  •   vnnc  cavav  nttaWa  r^ina  niA»:4A  un 

e  ' —   "1 .»,—  -.     T  ■^>-*„>   •.•^*Tv<w  ^tî"„'sav   tr-w'ilîv  iiîT-t  zx^'   Uî? 


lis  la  !•««  chr.)        DE  LtauSE  CATHOLIQUE. 
tel  crime.  Le  «.di  le  at  mettre  en  prison,  chargé  de  fer>  très-peswito 
K«r  le  bn«  monrir  à  I.  Mte  q„i  leor  tient  lieu  de  PitoZTtal 
>arfait  s'appliqua  dans  I.  prison  au>  veille.,  aux  jeûnes  et  »  T. 
,riè»,  pour  «tortiller  dans  I.  foi  qu'il  avait  aulreWs  reniée.  Ce! 
*nd«.  ,1  prédit  U  mort  de  l'eunuque  Naiar,  maître  de  I.  ehuntoe 
iui  était  le  principal  officier  du  sultan,  et  qui  gouvernait  taZ  kl 
«air^d'Espagne.  Saint  Parfait  di.  en  fJJ^'^'l^^; 

Sain,  l'arfail  demeura  quelques  mois  en  prison;  et  enBn,  le  jeune 
Jennel du  Ramadan  étant  passé,  vint  la  féîequ'ii; célèbre;,  ijprë! 
«jour  du  mois  de  Chaoûal,  et  qu'ils  accompagnent  degranT, 
jouissances.  Le  martyr  fut  tiré  de  prison  et  mené  Z  delà  duTu^ 
tetis,  dans  une  grande  plaine  au  midi  de  la  ville  de  Cordon"  m^ 
,  ireeiecuté  Le  peuple  accouru,  en  foule  à  ce  speC«,le.  S  ft^ 
l  confessa  de  nouveau  la  divinité  de  Jésus-Chri^,  anathém^te.  t 
rr  "f,'""r'«'  «•  f^*  '%'«»,  l^nonç.  de  no«ve.TSn^ 
s  éteme  les  à  ses  sectateurs,  et  eut  la  tête  tranchée Tve^dS 
^•d'avril  850,  jour  auquel  l'Église  honore  samémoil  L'êunu^ 
zar  mourut  dans  l'année,  comme  le  saint  avait  prédit  ' 

Un  marchand  nommé  Jean,  fut  accusé  dans  le  même  temns  d'à 
-r  .nal  parlé  de  Mahome.,  et  d'exciter  ceux  qui  venaient  a^hl; 
b  lui  à  quitter  sa  secte.  Le  cadi.  ne  trouvant  pJsuZ„ttt 

,1 1  nlrr  \  "^^  ""^"^  *  Jésus-Christ.  Mais  Jea^clu! 
m  «  q„  on  lu,  reprochait,  e.  pro.esta  qu'il  conserverait  iusni^Ha 
)rt  la  religion  du  Crucifié.  Le  cadi  lui  «t  donner  plus  de  dJ^nta 
•PS  de  fouet  ;  puis,  demi-mort,  il  le  lit  mettre  sur  un  «ne  l7iZ^ 
pron,e™,r  par  toute  la  ville,  avec  un  crieur  qui  dis.»    C'3 

llrléme^"'  ■""  '  """"^  "'''"'"''  ''y «™"™ -I-'-S il 
■a  confession  e.  le  martyre  de  ces  deux  saints  avaient  é<é  m  .„. 

»x  ïu^ttr-  T  "^"^"^  ""^  ^*-  -i- 

nmnkl  ^  ''  ^  ™"'''  P">>liq«'ement  parler  contre  le 

prophète  ;  en  sorte  que  les  Mahométans  en  fur^n.  époZnte 

us  étaient  en  grand  nombre,  comme  on  voit  par  les  églises  et  Im 

|e  histoire  es.  hors  de  ton.  soupçon,  étant  écrite  dan,  I.  ,.,;„V 
>-,  par  ,e  prêtre  saint  Euloge,  qui  était  présent,  e.  qurfuTiu'il 
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môme  un  des  martyrs.  Nous  voyons  donc  ici  l'état  des  Chrétiens  en  j 
Espagne  sous   les  Musulmans.  C'étaient  deux  nations  distinctes, 
comme  ailleurs  les  Grecs  et  les  Turcs,  les  Contes  et  les  Arabes.  Les 
Chrétiens  gardaient  leurs  mœurs,  leur  langue,  qui  était  un  latin  cor<  j 
rompu,  et  leurs  noms,  partie  goths,  partie  romains. 

Le  premier  moine  qui  souffrit  le  martyre  en  cette  persécution  futl 
Isaac.  Il  était  né  à  Cordoue,  de  parents  nobles  et  riches,  et  comme  il 
savait  bien  l'arabe,  il  faisait  la  charge  de  greftier  public,  étant  encore] 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  quand  tout  à  coup  il  la  quitta  pour  em- 
brasser la  vie  monastique  à  Tabane,  monastère  situé  à  sept  milles  1 
de  Cordoue,  dans  le  fort  des  bois,  sur  les  plus  âpres  montagnes,  eti 
qui  était  double,  d'hommes  et  de  femmes.  Il  y  avail  été  fondé  parj 
Jéréniie,  cousin  d'Isaac,  homme  fort  riche,  qui  s'y  était  retiré  avec! 
sa  femme  Elisabeth,  leurs  enfants  et  presque  toute  leur  famille. | 
Martin,  frère. d'Elisabeth,  en  était  abbé,  et  Isaac  y  demeura  trois  ans] 
sous  sa  conduite. 

Ensuite  il  vint  à  Cordoue,  dans  la  place  publique,  s'adressa  au[ 
cadi,  et  lui  dit  :  J'embrasserais  volontiers  votre  religion,  si  vous  vou-i 
liez  bien  m'en  instruire.  Le  cadi,  tout  joyeux,  lui  dit  qu'il  fiillait| 
croire  ce  que  Mahomet  avait  enseigné,  suivant  les  révélations  de  l'angel 
Gabriel,  et  commença  à  lui  expliquer  sa  doctrine.  Il  a  menti,  repritj 
Isaac  en  arabe;  il  est  maudit  de  Dieu,  pour  avoir  attiré  en  enfer  ave 
lui  tant  d'àmes  qu'il  a  séduites.  Vous  autres,  qui  êtes  savants,  cora-j 
ment  ne  sortez-vous  pas  de  cet  aveuglement,  et  n'embrassez-vousj 
pas  la  lumière  du  christianisme  ?  Il  dit  beaucoup  de  choses  semblables^ 
de  quoi  le  juge,  surpi-is  et  hors  de  lui-même,  le  frappa  au  visage;| 
mais  il  en  fut  repris  par  ses  conseillers,  qui  lui  représentèrent  qui 
oubliait  sa  gravité,  et  que  leur  loi  défendait  de  maltraiter  les  crimi-j 
nels.  Alors  le  cadi,  se  tournant  vers  Isaac,  lui  dit  :  Peut-être  es-liij 
ivre  ou  frénétique,  et  tu  ne  sais  ce  que  tu  fais?  Isaac  lui  répondit ;j 
Ce  n'est  ni  le  vin  ni  la  maladie  qui  me  fait  parler  ;  c'est  le  zèle  i 
la  justice  et  de  la  vérité,  pour  laqwelle  je  ne  refuse  pas,  s'il  est  1 
soin,  de  souffrir  la  mort. 

Le  cadi  l'envoya  en  prison,  et  en  fit  aussitôt  son  rapport  au  roi| 
qui  le  condamna  à  ir.ort,  pour  avoir  ainsi  parlé  du  prophète.  On  1 
coupa  donc  la  tête  ;  puis  on  pendit  le  corps  par  les  pieds  au  delàdi] 
fleuve,  pour  être  en  spectacle  à  toute  la  ville.  C'était  l'an  851, 
mercredi  3™»  de  juin,  jour  auquel  l'Église  hpnore  la  mémoire  det 
saint  martyr.  Quelques  jours  après,  son  corps  fut  brûlé  avec  ceui 
des  martyrs  qui  l'avaient  suivi,  et  les  cendres  jetées  dans  le  fleuv«| 

Le  vendredi,  B"»  du  même  mois  de  juin,  fut  aussi  décapité  SancL 
jeune  homme  laïque,  natif  d'Albi,  d'où  il  avait  été  autrefois  ameii^ 


>i>  àe  l'èro  dir.J         DE  l/gOUSE  CATHOUfiUE. 
H.p.if  et  depuis  mi,  en  liberté,  et  reçu  au  nombre  de.  ^arde,  d" 
m  et  à  «»  «.«es.  Le  dimenclie,  7-  de  juin,  furent  ™.Iril^  ,i" 
.uteC»,  .fe«s,.avo,r  =  r«pre,  Vlabom»,,  Sabinien,  ViSônï 
ato»t.us  et  Jeremje   P,erro  était  prêtre,  natil  d'Astigi,  etTviUt 
tuée  »  Cordoue.  Valabonse  était  natif  d'Éleple  :  sou  Jère  S 
Spousé  une  fe.«n,e  arabe,  et  l'avait  convertie  à  la  foi  chréUenne,  ce 
|u,  1  obbjea  de  quitter  son  pays  et  de  fuir  en  divers  lieux,  iusl? 
«qa,l  amva  àFromen,  peUtc  ville  dM,s  la  montagne,  àqu.^ 
,cues  de  Cordoue.  Sa  femme  y  mourut,  le  laissant  ctargé  dVdeûx 
«fanls,  Valabonse  et  Marie.  Il  mit  son  fds  dans  le  monaslère  Se 

"""'f  n"       TT  '"'"  '"  '=<""'"''«  ^0  '«"M  Sauveur,  etl„! 
icra  à  Dieu  sa  bile  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cuted^r 
Après  a  mort  de  l'abbé  Sauveur,  Valabonse  revint  auprès  dttn 
1ère,  rt  fut  ensuite  ordonné  diacre.  Il  fut  chargé   <,SZ     a? 
'ierre,  delà  conduite  du  monastère  d.  fl^^tt  WMaï^f^ 
■uteclar,  près  de  Cordoue,  sous  la  direction  de  l'abbé  Frleirad 
emeurart  proche  avec  sa  communauté  de  moines.  SabinieVet Vl" 
*mond  eaien    du  monastère  de   Saint-Zoîle   dArmUat    Iti 

l„rJ        .       ^'^'""''  ""  '«?'"«"»■>•  Habenlius  était  de 

rdoue,  et  ava.  embrassé  la  vie  monastique  à  Saint^brShe 

ne  vis-a-vs  de  la  ville,  sur  le  fleuve  de  Bétis,  où  il  vTvSus' 

B  se  monb-ant  que  par  une  fenêtre,  portant  de^  lames  defo^r  si 

^r^  teemie  «tait  levieilW  qui  avait  fondé  le  ZZZ  II 

Ces  six  vinrent  ensemble  se  présenter  au  cadi,  et  crièrent  b>„.  j- 
«  :  Nous  somu^s  dans  les  mêmes  sentimenU  ^„  S^t^ 
Sanche.^condamnez-nous  de  même.  Nous  confessent  qlïïil 

I  Antéchrist,  et  nous  déplorons  votre  aveudement   AussiiAi  ii<, 
•ent  condamnés  à  perdre  la  tête.  Toutefois,  feSaiïCmi' 
iur  quelque  chose  qu'il  avait  dit  de  plus  fort  qû  1  rantof^,' 
^«"M^dement  fouetté,  jusqu'àne  pouvoir LoZS^l^^^ 

Krelwl'"  T""""'  "'  ''--"««eaien'  ^^t 
Ws-Fierre  et  Valabonse  lurent  exécutés  les  premiers-  tous  U« 

bs  lurent  attachés  à  deux  pieux,  et,  quelques  fou" rr^s  mÏ 
.»  un  grand  feu,  et  les  cendres  jetées  dans  le  tove.  ffii^f^ 
mimoire  de  ces  six  martyrs  le  jour  de  leur  mort 
^n  dia<5re,  nommé  Sisenand,  se  présenta  aussi  au  martyre  invité 

uu  ci'ut  quji  avait 
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apfMris  par  révélation  l'heure  de  son  supplice  ;  car,  étant  dans  it 
prison  et  faisant  réponse  à  un  ami,  après  avoir  écrit  trois  ou  quatre 
lignes,  il  se  leva  tout  d'un  coup,  rempli  de  joie,  et  donna  la  réponse 
commencée  au  valet  qui  l'attendait,  en  disant  :  Retire-toi,  mon  enfant, 
de  peur  que  les  soldats  ne  te  prennent.  Aussitôt  ils  arrivèrent  en 
crian*  A  l'emmenèrent  en  lui  donnant  des  soufflets  et  des  coups  de 
poing.  Il  fut  présenté  au  cadi  :  ayant  persisté  dans  sa  confession,  on 
l'exécuta  à  mort  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  le  jeudi  16»«  de  juillet, 
la  même  année  851 .  Le  corps  fut  laissé  sans  sépulture  à  la  porte  du 
palais;  mais  longtemps  après,  des  femmes  ayant  trouvé  ses  os  dans 
les  pierres  que  la  rivière  entraînait,  on  les  enterra  à  Saint- Aciscie. 
L'Église  fait  mémoire  de  ce  martyr  le  jour  de  sa  mort.  j 

Le  diacre  Paul,  natif  de  Cordoue  et  élevé  dans  le  monastère  de 
Saint-Zoïle,  servait  les  prisonniers  avec  une  grande  charité.  Saint- 
Zoïle  est  un  martyr  qui  souffrit  à  Cordoue  avec  dix-neuf  autres,  sous 
Dioclétien,  et  est  honoré  le  27»»»«  de  juin.  L'exemple  et  les  discours  de] 
saint  Sisenand  excitèrent  Paul  à  se  présenter  au  cadi  et  à  lui  repro* 
cher  la  fausseté  de  sa  religion.  Comme  il  était  en  prison,  TlberinJ 
prêtre  de  Badajoz,  arrêté  depuis  vingt  ans  pour  quelque  plainte  que 
l'on  avait  portée  au  roi  contre  lui,  le  pria  d'obtenir  sa  délivrance  j 
quand  il  serait  devant  Dieu,  et  Paul  le  lui  promit.  Il  souffrit  le  mar- 
tyre le  lundi  aO""»  de  juillet,  et,  peu  de  jours  après,  le  prêtre  Tiberinj 
sortit  de  prison  et  retourna  chez  lui.  Le  samedi  suivant,  Sb™' juillet, [ 
fut  martyrisé  Théodemir,  jeune  moine  de  Carmone,  et  enterré  avec! 
Paul  dans  l'église  de  Saint-Zoïle.  L'Église  les  honore  l'un  et  rautrej 
le  jour  de  leur  martyre. 

Il  y  eut  aussi  des  femmes  qui  souffrirent  dans  cette  persécutioD.I 
La  première  fut  Flore,  née  en  un  lieu  nommé  Ausinien,  à  huit  mille>| 
de  Cordoue,  d'une  mère  chrétienne  et  d'un  père  musulman,  qui! 
étaient  venus  de  Séville.  Il  mourut,  et  sa  veuve  éleva  Flore  danslil 
piété,  où  elle  fit  un  tel  progrès,  que  dès  l'enfance  elle  jeûnait  lel 
carême  et  donnait  secrètement  aux  pauvres  ce  qu'elle  recevait  de  sij 
mère  pour  son  dîner.  Le  carême  était  bien  avancé  quand  on  s'eij 
aperçut,  et  sa  mère,  qui  craignait  que  le  jeûne  ne  lui  nuisît  en  un  i 
si  tendre,  eut  bien  de  la  peine  de  l'empêcher  d'achever.  Au  com-j 
mencement,  elle  n'osait  assister  souvent  aux  assemblées  des  Chn 
tiens,  à  cause  de  son  frère,  qui  était  Musulman  et  qui  robservait,j 
mais  depuis,  mieux  instruite  de  la  nécessité  de  confesser  la  foi,  elk 
quitta  la  maison,  à  l'insu  de  sa  mère,  et  se  retira  secrètement  av« 
sa  sœur  chez  des  religieuses,  où  elles  étaient  en  sûreté.  Le  frère  s'a 
vengea  contre  les  Chrétiens,  fit  mettre  en  prison  quelques  clercs,  ( 
persécuta  les  religieuses  ;  mais  Flore,  ne  voulant  pas  que  l'Égli» 
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souffrit  pour  elJe,  revint  publiquement  à  la  maison,  et  dit  •  Me  voilà 
puisque  vous  me  cherchez  ;  je  mus  ChréUerme  et  prAte  à  tout  souffrit 
pour  Jésus-Christ.  ^  sounnr 

Alors  son  frère,  après  avoir  vainement  es«ayé  de  la  pervertir  par 
les  caresseà,  les  menaces  et  les  coups,  la  mena  devam  le  cadi  eî 
d.t  :  Ma  jeui^  sœui^  que  voici,  oWvait  comme  moi  notre  religion 
mm  les  Chrétiens  1  ont  séduite.  Le  cadi  demanda  à  Fïore  ce  qui  eô 
éta|t,  et  ele  répondit  qu'elle  avait  toujours  été  Chrétienne.  Le  le 
.rrité,  la  fit  prendre  par  deux  soldats,  qui  retendirent  en  lui  tenant 
I  les  mams  et  on  lu.  donna  tant  de  coups  de  fouet,  môme  sur  iTm 
que  le  crâne  fut  découvert.  Le  cadi  la  rendit  à  son  frère  à  demi  morte 
le  chargeant  de  la  faire  panser,  de  l'instruire  de  la  loi,  et  deT  lui' 
ramener.  Le  frère,  l'ayant  ramenée  dans  sa  maison,  la  mit  entrJ  ë 
mains  de  quelques  femmes  pour  la  panser  et  la  pervertir,  ayant  so.ï 
delatenir  bien  enfermée.  Toutefois,  quelques  jours  après,^^^^^ 
sentant  gué,.e,  frouva  moyen,  une  nuit,  de  passer  par-dessis  la  mu^ 
raille,  bien  que  fort  haute,  sur  une  petite  maison  voisine,  d'où  ™lïe 
gagna  la  '«e^^et  se  reUra,  dans  les  ténèbres,  chez  une  personne  fidèle 
puis  elle  sortit  de  Cordoue  et  alla  à  Ossaria,  bourgadfprès  de  S' 
ou  elle  demeura  cachée  avec  sa  sœur.  Enfin  le  désir  du  martyre  ren 
fit  sortir  ;  elle  vint  à  Cordone,  et,  comme  elle  priait  dans  l'égliL  de 
Samt-Aciscle  et  se  recommandait  aux  saints  martyrs,  une  Tutre 
jvierge,  nommée  Marie,  y  entra  aussi  pour  prier 
■    C'était  la  ^ur  du  diacre  Valabonse,  martyrisé  peu  auparavant 
Comme  Marie  était  son  ahiée,  il  avait  eu  pour  ,11e  un  ai^fur  et  "n 
Respect  filial  ;  et  elle,  de  son  côte,  l'aimait  tendrement.  Elle  avait  vécu 
usque-là  dans  le  monastère  de  Cuteclar,  où  son  père  l'avait  mise 
^s  la  conduite  d'une  sainte  femme  nommée  Artémie,  dont  lesS 
fis  Ado  phe  et  Jean  avaient  sou&rt  le  martyre  au  commencement  du 
kgne  d'Abderame.  Marie,  désirant  ardemment  Je  suivre  T  frère 
Mit  du  monastère  et  vint  à  Cordoue  chercher  le  martyre.  Elle  entra 
dans  l'église  de  Saint-Aciscle,  et,  y  ayant  trouvé  Flore!  el  est  c^m! 

^un.quère„tl'unel'autreleur  dessein,  s'embrassèrenteserromS 
B  lie  se  séparer  jamais.  Ai.si,  dans  la  ferveur  de  leur  z^els 

Kitlt^^'"'!?;  -""f'  ''  ^^"'^  ^'''^'  ^"'«^"«  q"«  vous 
f  vez  fait  autrefois  décnirer  de  coups,  parce  qu'étant  de  race  de  Mu- 

f^-imans,  j  ai  embrassé  la  religion  chrétienne.  J'ai  eu  la  faiblesse  de 

me  cacher  jusqu'à  présent  ;  mais  aujourd'hui,  me  confiant  en  la  puis- 

ance  de  mon  Dieu,  je  vous  déclare  que  je  reconnais  Jésus-Christ 

pour  Dieu  et  que  je  déteste  votre  faux  prophète.  Marie  ajouta  :  Et 

Jioi,  qui  ai  un  frère  entre  ceux  qui  ont  confessé  Jésus-Christ,  je  vous 

i!„„.  ^Uc  je  ic  UIUI5  1/ieu,  ei  voire  religion  une  invention  des 
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démons. ijecadi  leur  flt  de  terriWes  n)enace9,et  les  envoya  en  prison, 
dans  la  compagnie  des  femmes  prostituées  ;  les  deux  vierges  s'y  ap. 
pliquaient  au  jeAne  et  à  la  prière. 

Le  prMre  Euloge,  qui,  de  son  côté,  était  alors  en  prison,  eoffnai».| 
sait  ces  saintes  tilles;  et,  ayant  appris  que  des  Chrétiens  mêmes  tra- 
vaillaient à  les  ébranler,  et  que  leur  fermeté  était  en  péril,  il  cOmposil 
une  instruction  qu'il  leur  envoya.  Ruioge  était  né  k  Cordoue,  de  racel 
de  sénateurs,  et  fut  élevé  dans  le  clergé  de  l'église  de  Saifit-ZoïleJ 
où  il  se  distingua  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine  ;  mais,  non  contenll 
des  instructions  qu'il  y  recevait,  il  cherchait  partout  les  plus  habijesl 
maîtres,  et  fut  disciple,  entre  autres,  de  l'abbé  Spera-in-Deo,  famewl 
dans  toute  la  province.  Euloge,  étant  venu  en  ftge ,  fut  ordonné) 
diacre,  et  peu  de  temps  ensuite  prêtre,  et  mis  au  rang  des  docte«rs;[ 
car  l'église  de  Cordoue  était  une  école  célèbre.  Dès  lors  il  mena  «nfj 
vie  plus  austère,  joignant  les  veilles  et  les  jefiines  à  l'étude  d(l 
l'Écriture  sainte.  Il  visitait  souvent  les  monastères  pour  s'instruire  del 
plus  en  plus  dans  la  vertu,  et,  après  avoir  profité  de  ceux  qui  étaipnti 
au  voisinage  de  Cordoue,  il  se  servit  de  l'occasion  d'un  voyage  qui 
fut  obligé  de  faire  en  France,  l'an  SU,  pour  visiter  ceux  du  voisinapj 
de  Pampelune.  il  apporta  de  ce  pays  plusieurs  livres  négligés  alon 
et  peu  connus,  entre  autres,  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin;] 
l'Enéide  de  Virgile  ;  les  Satires  d'Horace  et  de  Juvénal,  et  plusieun 
hymnes  chrétiennes.  11  avait  résolu  de  faire  le  voyage  de  Rome^ij 
esprit  de  pénitence,  pour  expier  les  péchés  de  sa  jeunesse  ;  mais  : 
amis  le  retinrent  *. 

La  persécution  étant  émue,  un  évoque  nommé  Reccafrède 
déclara  contre  les  martyrs,  et,  à  sa  sollicitation,  on  mit  en  prisa 
l'évêque  de  Cordoue  et  quelques  autres,  et  plusieurs  prêtres, 
nombre  desquels  tut  Euloge,  comme  celui  qui  encourageait 
martyrs  par  ses  instructions.  Ce  fut  donc  alors  qu'il  écrivit  VFxhor\ 
tation  au  martyre,  adressée  aux  vierges  Flore  et  Marie.  Il  leur  i 
entre  autres  choses  :  On  vous  menace  de  vous  vendre  publiquemeol 
et  de  vous  prostituer;  mais  sachez  qjie  l'on  ne  peut  nuire  à  la  piir 
de  votre  âme,  quelque  infamie  que  l'on  vous  fasse  souffrir.  Ensiiilj 
il  décrit  ainsi  la  persécution:  Le  fond  de  la  prison  est  rempli  de  clen 
qui  y  chantent  les  louanges  de  Dieu,  tandis  que  les  églises  sonti 
silence,  désertes  et  pleines  d'araignées.  On  n'y  offre  plus  d'enceu 
on  n'y  fait  aucun  service.  Ensuite  :  Ceux  qui  veulent  vous  ébrank 
vous  représentent  cotte  solitude  des  églises  et  la  cessation  du  saisj 
sacrifice.  C'est  qu'on  leur  proposait  de  céder  pour  un  temps,  afin  ( 
•:-A  'Vî.'">fiW'i  ?fm  iwa  >-:f^;'i  •fî.iï!^^  -/i-Vfl  rm  '...  . 

*  AetaSS.,  ii  mart. 
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recouvrer  lo  libre  exercice  de  lu  i-eligion.  Mai»,  dit  suint  moue  le 
sacnûce  e  plus  agréd>le  à  Dieu  est  la  oontrition  du  cœur:  et  vou.  ne 
pouvez  plus  reculer  ni  «monc^r  à  la  vérité  que  voug  avex  ^nfeaâél  « 
,     De  cette  n.én.e  prison,  saint  Eulo«c  écrivit  à  ViUesIn,  évZTdo 
i  Pa.npelune,  une  grande  lettre  où  il  le  remercie  de  la  charité  aTeTla- 
quelle  il  1  avait  revu  che*  lui  lorsqu'il  fut  obligé  d'aller  on  Franco  II 
nomme  les  monastères  qu'il  visita  en  ce  voyage;  premièrement, 
ce  m  de  San.t-Zachar.e  au  p.ed  des  Pyrénées,  près  la  rivière  d'Argo 
célèbre  par  tout  1  Occident  pour  sa  régularité.  U  étaU  d'environ  cfn 
mouies  sous  la  conduite  de  l'abbé  Odoaii^,  homme  excellent  en 
vertu  et  en  science.  Ils  travaillaient  tous,  exerçant  différents  métiers 
gardaien  un  grand  silence  et  une  obéissaiu*  parfaite.  Euloge  de- 
meura plusieurs  jours  au  monastère  de  Leyre,  fondé  parLi«o 
Ar.8la,  premier  roi  de  Navarre,  et  gouvermi  alors  par  l'abbé  Fortu- 
liiius,  h  qui  11  se  recommande  à  la  Ho  de  sa  lettre,  et  à  quatre  abbés 
lilont  on  a  peine  à  reconnaître  les  monastères 
I    Dans  cette  même  lettre,  Euloge  nomme  plusieurs  évéques  chez 
pesquels  il  avait  passe    savoir  :  Senior  de  Saragosse,  Sisemond  de 
iSiguença  >  énéïius  de  Complut,  Vistremir  de  Tolède,  vieillard  véné- 
rable, qu  11  nomme  la  lumière  d'Espagne  :  ce  qui  montre  comme  la 
y.gion  se  conservait,  même  sous  la  domination  des  Musulmans 
Euloge  envoie  à  Villesm  des  reliques  de  saint  Zoïle,  qu'il  lui  avait 
nomises,  et  y  en  ajoute  de  saint  Acjscle.  11  lui  dépeint  la  persécu- 
iondeCordoue,  etju.  marque  tous  les  martyrs  qui  avaient  souflert 
usque-là,  commençant  au  prêtre  Parfait  et  finissant  au  moine  ThX- 
bore.  La  date  est  du  I5^«  Ho  novembre  85i 

Cependant  le  cadi  de  Cordoue.  poussé  par  le  frère  de  sainte  Flore 
h  fit  anriener,  son  frèi.>  présent,  et  lui  demanda  si  elle  le  connaissait' 
bu,  dit.elle,  c'est  mon  frère  selon  la  chair.  Le  cadi  reprit    dÔ 

fe  îf  T.'  "'^^^  ""«^^"  ^*  ^"«  *"  -  Chrétienne  ^Fwê 
lepondit .  Il  y  a  huit  ans  que  je  suivais,  comme  lui,  l'erreur  de  nos 

beres  ;  mais  Dieu  m'ayant  éclairée,  j'ai  embrassé  k  foi  chrétienne 

U  T'']  ^  r  ''''^"  ^^  ^'™*^«"''«  J"«^"'^  ^«  "^«rt.  Le  o^7e- 
Diit  :  Et  quel  est  aujourd'hui  ton  senUment  siu-  ce  que  tu  m'as  dit 

fc  JeLTv  r  '""'^'  7^"''  ''"*  ^"''^  ^^"'«'*  P«^'«'  des  malédictions 

Kr/n  H-^"""""'^'?"?'  ^'^""""''^  ''  '"'  ««'^  q»  «lie  était 
»i  été  a  en  dire  encore  plus.  Le  cadi  la  fit  reraener  en  prison.  Aussitôt 

-  Euloge,  qui  était  dans  lamême  prison,  la  vint  trouvT  et  ap^ 
\2ZT^  f^ferrogatoire  s'était  passé.  Dix  ou  douze  jours 
iprès,  c  est-à-d.re  le  24«ede  novembre,  on  mena  sainte  Flore  et  sainte 
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Marie  «u  lira  du  siq^Iioe;  eUes  firent  le  signe  de  la  croix  sur  leu 
visage,  et  on  leurooo)^  la  tâte  :  pnmiièrement  à  Flore,  ensuite  i 
Marie.  On  laissa  leurs  corpe  sur  la  place,  exposés  auxdi^nset  auij 
oneaux,  et  le  lendemito  on  les  jeta  dans  le  fleuve.  Le  corps  de  Ma 
fut  retrouvé  et  pwté  au  monastère  de  Cutedar,  d'où  elle  était  i 
pour  venir  au  martyre.  On  ne  trouva  point  le  corps  de  sainte  Flore] 
mais  les  deux  têtes  furent  mises  à  Saint- Aciscle  de  Gordoue.  L'Ëglj 
honore  ces  saintes  le  jour  de  leur  martyre.  < 

Saint  Euloge  et  les  autres  Chrétiens  prisonniers  l'ayant  apiffis,  i 
raidirent  aussitôt  gr&ces  à  Dieu«  à  l'office  de  none,  et  continué 
de  célébrer  en  leur  honneur  les  vêpres,  les  matines  et  h  messe,  ( 
se  rec(Hnmandant  à  leurs  prières.  Six  jours  après,  c'estrà- 
le  SQ*^  de  novembre,  ils  Alrent  délivrés  de  prison,  suivant  la  pi 
de  ces  saintes  ;  car  elles  avaient  dit  à  quelques-unes  de  leurs  amies  qu 
sitdtqu'dles  seraient  devant  Jésus-Christ,  elles  le  priecùent  pourij 
liberté  de  leurs  h'ères. 

Peu  de  temps  après,  Gumesind  et  Servut-Dei  soufirirmt  aussilj 
martyre.  Gumeûnd,  né  à  Tolède,  était  venu  à  Gordoue  encore  enfai 
avec  son  père  et  sa  mère,  qui  l'oifrirent  à  Dieu  ;  et  il  fut  élevé 
le  clergé  des  trois  martyrs  Fauste,  Janvier  et  Martial,  que  l'I 
honore  le  13»*  d'octobre.  Gumesind  fut  ordonné  diacre  et  enfin  pij 
tre,  pour  gouverner  une  église  de  la  campagne,  quoiqu'il  fût  eno 
jeune.  Il  vint  à  la  ville  et  se  présenta  aux  juges  avec  Servus-Dei^  jeu 
moine  reclus  ;  et.  tous  deux  furent  c^sirtyrisésy  comme  les  autres,^ 
1311M  de  janvier  853.  L'Église  en  fait  mémoire  le  jour  de  leur 

Aurélius,  noble  et  riche,  était  fils  d'un  Musulman  et  d'une 
tienne.  Étant  demeuré  orphelin  dans  son  enfance,  il  fut  élevé  par  t 
tante  dans  la  rdigion  dirétionne  et  dans  la  piété>  quoiqu'on  mè 
temps  ses  autres  parents  l'oUigeassent  à  étudier  les  livres  arabes  :| 
qui  ne  servit  qu'à  lui  foire  mieux  voir  la  fausseté  de  leur  religinj 
Ainsi,  ne  pouvant  professer  publiquement  le  christianisme,  il  sei 
commandait  aux  prières  des  prêtres  partout  où  il  en  renconti 
Étant  venu  m  Age  de  se  marier,  il  demandait  à  Dieu  une  femme  ^ 
l'aidflt  dans  son  pieux  dessein.  Il  en  trouva  une  qui,  étant  fillej 
Musulmans,  avait  p^u  son  père  en  bas  âge,  et  sa  mère  à'é^il 
mariée  à  un  Chrétien  caché,  qui  la  convertit  et  fit  bapUser  sa  fille  ! 
le  nom  de  Sabigothe;  et,  quoiqu'en  public  ils  se  mêlassent  entre  I 
Musulmans,  ils  étaient  Chrétiens  dans  le  cœur.  Aurélius  épousa  dd 
Sabigothe,  par  le  ministère  des  prêtres,  et  ils  vécurent  ensemble  j 
Chrétiens,  mais  secrètement.  Il  avait  un  parent  nommé  Félix,  1 


ilArv1/\f»aî4  an  en/ti«a4 
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sans  oser  se  déclarer  Chrétien;      ''  avait  épousé  Liliose,  filkj 
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.Chrétiens  cachés.  Ces  deux  maria  «♦ /w»»,  ^^..   * 
U  ensemble  d'„„e  étrZ  ^  "^^  *'""™»  ^•"  ™« 

)  Un  jour  Aurélius,  étant  allé  à  la  place  nnhlin,».  .a  i 
Ln  le  Maj^hand.  ^ue  l'on  p™mena/paTl.'vXCL"rr^ 
Ige  Anrehus,  louché  de  ce  spectacle,  crnt  ou™  étS  ,1     ^" 
k  élan,  renlré  dans  «.  maison,  il  dit  à  s.  femn^  XTCZ^' 
lue  VOUS  m'exhortez  à  raéDriser  Ip  mnn/i«  «♦    '«  •  "  y  a  longtemps 

e.™p,edel,vie™onasti:ï:n:Xvtrrenre5ïïr^ 

foo..e,le  de  cette  P™SL'  rC.":o"i~7„ 
Bel.  Ils  avaient  un    t  de  parade  maffnJfin.m  «,«;.•  .       *  "" 

Uen.  sur  des  ciliées,  feùilf  rZer;."     tT:^'^ 
U  pendant  la  nuit  les  psaumes  qu'ils  savaient  nr^„?T"  J^  ■" 

U  que  Dieu  lui  a^^^Z^Zf^^,  Tj|^?  «' 1 1"* 
h»  si  bas  âge  exposés  à  être  élevés  dam™  fe„rreU±  rf  "*■ 
h.-je  mon  bien,  sans  en  disposer,  pour  être  a^.«i«  «  "?" 
lintEuloge,  après  l'avoir  exhorté  SZrî^l  tZ„^f'^'^^ 
[eu  lui  conseilla  d'envoyer  ses  enfants  en  Seu  de\to  J^'*',  T' 
tt  élevés  chrétiennement,  et  de  vendre  son  bieîw^fe  d.  1  "" 
Uuvres.  à  la  réserve  d'une  partie  pouMaTJrstarr 

jPeu  de  temps  après  le  martyre  de  sainte  Flore  et  de  samle  M.,- 
Nothe  les  vit  en  songe,  vêtues  de  blanc,  porL  teZ,^  "^h  ' 
h,  accompagnée,  de  plusieurs  saints.  Que  dS.r<»^r  f 
|el le,  de  la  prière  que  je  vous  ai  faite  dans  vo^  priso^t,'    " 
K  eureuse  pour  vous  suivre  par  le  m»^;^^^^' 
B,  d  rent-elles,  vous  l'accomplirez  dans  peu-  et  noii7.LT? 
»r  signe  un  moine  que  nous  vous  enve™^  't  2-  "^^«'^•^ 
s.  Ayant  raconté  ce  songe  à  son  maS  t2gZï!rrï 
réparer  au  martyr,  vendirent  tous  leurs  birsfgSà  'une 
Ci  r'""'  f  """•  *'  <"'"»*'»"'  '""^  a«  m  Ib  vfeT 


.  ^jw«Mo  iiiireiu  leurs  ent 

[religieuses;  car  c'était  deux  filles.  r..n«  h. 
1-  ■        ~  ■" 

uréHus  alla  consulter  entre  autres  Alvar,  que  saint  Euloge  re- 
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<ionnais8ait  pour  son  maître,  et  qui  passait  pour  le  plus  grand  doct 
de  son  temps.  Alvar  l'exhorta  à  bien  s'éprouve»,  si,  après  avoir 
siité  aux  premiers  tourments,  il  persévérait  jusqu'à  la  fin,  et  s'ilcha 
chait  plus  le  mérite  du  martyre  devant  Dieu  que  la  gloire  qui  luif 
reviendrait  devant  les  hommes. 

11  arriva  cependant  à  Cordoue  un  moine  de  Palestme  noran 
Georges,  qui,  étant  né  près  de  Bethléem,  avait  passé  vingt-sept  ai 
dans  le  monastère  de  Saint-Sabas,  à  huit  milles  de  Jérusalein,i 
midi,  où  vivaient  alors  cinq  cents  moines,  sous  la  conduite  de  l'abl 
David.  Georges  était  diacre,  et  savait  trois  langues,  le  grec,  le  lad 
et  l'arabe.  Son  abbé  l'avait  envoyé  en  Afrique  chercher  des  aumôrf 
pour  le  monastère.  Il  y  trouva  l'Église  opprimée  sous  la  servituj 
des  Musulmans;  et  les  gens  du  pays  lui  conseillèrent  de  passer 
Espagne.  Mais,  y  trouvant  aussi  la  persécution  grande,  il  delibéraj 
retournerait  à  son  monastère  ou  s'il  passerait  aux  royaumes  il 
Chrétiens,  c'est-à-dire  en  France;  car  on  la  nommait  alors  m 
parce  qu'en  effet  presque  tous  les  ChréUens  .d'Occident  éta.^ntr 
la  domination  des  rois  francs. 

Georges  était  dans  cette  incertitude,  quand  il  alla  deCordoa 
Tabane,  pour  tecommander  son  voyage  aux  prières  des  moinesl 
des  religieuses.  Alors  Martin  et  sa  sœur  Elisabeth  lui  diren*.  :  \^ 
recevoir  la  bénédiction  de  la  servante  de  Dieu ,  Sabigothe.  S- 
qu'elle  l'eut  regardé,  elle  dit  :  C'est  ce  moine  qui  nous  est  pro 
pour  compagnonde  notre  conibat.  Georges,  ayantappris  qui  elleéK 
se  jeta  à  ses  pieds  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Le  lenden 
ils  vinrent  tous  deux  à  Cordoue  chez  son  mari  Aurélius,  devanJ 
quel  Georges  se  prosterna  de  même,  demandant  que,  par  ses  prij 
il  fût  associé  à  leur  martyre.  Aurélius  y  consentit.  Georges  setN* 
animé  d'un  nouveau  zèle  et  ne  les  quitta  plus.  Il  vit  chez  eux  Féli 
sa  femme  Liliose,  qui  avaient  aussi  vendu  leurs  biens  et  se  prépara 
au  martyre.  Georges  se  hâta  de  terminer  les  affaires  qui  lui  restaij 
et,  quand  il  en  fut  délivré,  ils  consultèrent  tons  ensemble  conip' 
ils  accompliraient  leur  dessein.  Ils  résolurent  que  les  deux  feu 
iraient  à  l'église  le  visage  découvert,  pour  voir  si  on  prendrait  o 
sion  de  les  arrêter  ;  ce  qui  arriva. 

Car,  comme  elles  revenaient,  un  officier  demanda  à  leurs  man 
qu'elles  allaient  faire  aux  églises  des  Chrétiens.  C'est,  répondiil 
Ah,  la  coutume  des  fidèles  de  visiter  les  églises  et  les  demeurai 
mar'-rs,  et  nous  sommes  Chrétiens.  Aussitôt  le  cadi  en  fut  aveii 
saintAurélius  alla  dire  adieu  à  ses  filles,  leur  donnant  le  bais(* 
paix.  Le  lendemain,  avant  le  jour,  ii  prit  congé  du  prêtre  Eiil!" 
de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  qui  lui  baisèrent  les  mains,  le  rega 
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léjàcomme  martyr  et  se  recommandante  ses  prières.  Aurélius  étll 
evenu  chez  lui,  où  les  autres  étaient  assemblés  Ip  ...h"  "* 

».da.,,  ,„i  crié«„.  à  ,.  p„..e .  Sorte  ^aS;,"^  "IT/:^' 
?a.sque  vous  vous  ennuyez  de  vivre!  Les  deux  «.^1.,^' 
femmes  s„rl,rent  pleins  de  joie,  comme  s'ils  aH.ie„Tà™„ÏÏ  *ï! 
nome  Georges,  voyant  que  les  soldats  ne  le  preuafent  „Z.  i 

l..:Po«r,uoivo«le..vous  obliger  lesfidèlesàe-Sw'vSir 
eligionïNe  pouvez-vous  pas  aller  en  mfen  «.„■  ""^  "•**»"«« 

.rophèleî  Alors  les  soldats  le  jeZl  par^'  T.T'l.  """  "*" 
ié  decoups  de  pied  et  de  poC  Sabg^^  '  „"  drtT"'  """""- 
on  «re  marchons!  Il  répoVcommf'  n'eût  rfe^^S' 
ta  sœur,  Ces.  autant  de  gagné.  On  le  «leva  demi-,^rt  7™  le 
lena  devant  le  cadi  avec  les  autres  «  on  le 

Wscomme  ils  déclarèrent  leur  ^^^JZT^'lXt'^^, 
Heur  mepns  pour  celle  de  Mahomet,  il  les  envova  en  Dri^S,?r 
îs  de  chaînes,  et  ils  y  demeurèrent  cinn  i^n  m  "^        '^"' 

Mongs  par  limp.tLed^toTrir;ZS& '"""''*"' 
<  en  lira  pour  les  ramener  devant  l^Z^r^à"t     ™"'  "" 

.ait  son  mari.  Après  le  secondTntetgS  ^l^tT""': 
lort,  excepté  le  moine  Georges,  à  qui  ?on~.''^'^''^"*/ 
ke  que  les  juges  ne  lui  avaient  rien  oui  dire  coX  te»r  1^1!' 
tors,  craignant  d'être  séparé  des  martyrs,  ITé^feralT.^"'; 
.homet  pour  disciple  de  Satan,  ministre  dé  l'AnStm.  h 
.m„at,on  de  ses  sectateurs.  l)  lut  donc  condat^^ll^ j"^ 

".eiour.  Les  C,%^'tZ^^^:^,X:tZ"' 
terrèrent  en  divers  «pu y  •  r«««„«     /  *    T..        «erobée,  et  les 

5teur  d  nf  il     1  '  ""^'"^  "^^  Saint-Juste  et  de  Samt- 

ZLtT        "•^'"''  montagnes  de  Cordoue.  Ils  vinrenil^^n 
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raie,  qui  enseignaient  les  lettres  dans  l'église  de  Saint-Cyprien  :  IJ 
étaitdiacpe,  l'autre  laïque.  Comme  ils  savaient  fort  bien  l'arabe,  En 
parla  si  fort  contre  Mahomet  et  lui  dit  tant  d'injures,  que  touti 
que  les  autres  martyrs, avaient  dit  n'était  rien  en  conrparaison. 
furent  exécutés  le  15«  de  septembre. 

Le  lendemain  furent  martyrisés  deux  moines,  tous  deux  eunuqu 
l'un  fort  âgé,  nommé  Rogel ,  natif  d'Elviro;  l'autre  jeune,  non 
Servio-Deo,  qui  était  venu  d'Orient  depuis  quelques  années.  Uij 
joignirent  ensemble,  avec  promesse  de  ne  se  point  quitter  qui 
n'eussent  obtenu  le  martyre.  Ils  entrèrent  donc  dans  la  mosquée/ 
Cordoue,  au  milieu  du  peuple  qui  y  était  assemblé,  commencèrei( 
prêcher  l'Évangile  et  à  exhorter  les  Musulmans  à  se  convertir.  Au 
tôt  il  s'éleva  un  grand  bruit,  on  commença  à  les  frapper  de  tousij 
tés,  et  on  les  aurait  mis  en  pièces,  si  le  cadi,  qui  était  présent,  nej 
eût  arrachés  à  la  fureur  de  ce  peuple.  Car  les  Musulmans  rega 
comme  un  grand  crime,  qu'un  homme  qui  n'est  pas  de  leur  religij 
entre  dans  leur  mosquée.  Les  deux  moines  furent  chargés  de  chai 
et  mis  en  prison,  où  ils  continuèrent  de  prêcher  hardiment,  etj 
dirent  la  mort  prochaine  du  roi.  Pour  les  pnnir  d'être  entrés  da 
mosquée  et  d'y  avoir  prêché  l'Évangile,  on  les  condamna  à  avoitj 
pieds  et  les  mains  coupés,  et  ensuite  la  tête.  Ils  souffrirent  ce 
plice  avec  tant  de  constance,  que  les  infidèles  mêmes  en  furent! 
chés.  L'Église  honore  ces  six  martyrs  le  jour  de  leur  mort. 

Les  Musulmans,  étonnés  de  voir  tant  de  Chrétiens  courir  aui 
tyre,  craignirent  une  révolte  et  la  fin  de  leur  domination.  Le  roi  J 
derame  tint  conseil,  et  il  fut  résolu  d'emprisonner  les  Chrétiens  c 
faire  mourir  sur-le-champ  quiconque  parlerait  du  prophète  âvecj 
pris.  Alors  les  Chrétiens  se  cachèrent,  et  plusieurs  s'enfuirent  laj 
et  déguisés,  changeant  souvent  de  retraite.  Plusieurs  aussi,  nei 
lant  ni  s'enfuir  ni  se  cacher,  renoncèrent  à  Jésus-Christ  et  en 
vertivent  d'autres.  Plusieurs,  tant  prêtres  que  laïques,  qui  loud 
auparavant  la  constance  des  martyrs,  changèrent  d'avis  et  lesj 
tèrent  d'indiscrets,  alléguant  même  des  autorités  de  l'Écriture  | 
soutenir  leur  sentiment.  Ceux  qui,  dès  le  commencement , 
prouvaient  la  conduite  des  martyrs,  se  plaignaient  alors  hauti 
de  saint  Euloge  et  des  autres  prêtres  qui ,  en  les  encoura 
avaient  attiré  cette  persécution.  Le  roi  fit  assembler  à  CordoU 
métropolitains  des  diverses  provinces,  et  on  tint  un  concile  pour| 
cher  les  moyens  apaiser  les  infidèles.  Là,  en  présence  des  évà 
un  greffier  qui  proiessait  la  religion  chrétienne,  mais  qui,  étantj 
riche,  craignait  de  perdre  sa  charge,  attaqua  un  jour  le  saint  \ 
Euloge,  et  s'emporta  fort  contre  lui.  Il  avait  toujours  blâmé  cesj 


I55  de  l'ère  chi 


:i-î 


■55  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  53 

s,  et  pressait  les  évoques  de  prononcer  anathème  confie  ceux  aui 
Lidraient  les  imiter.  Enfin  le  concile  fit  un  décret  qui  défendait  à 
venir  de  s'offrir  au  martyre;  mais  en  termes  allégoriques  et  am 
tus,  suivant  le  style  du  temps;  en  sorte  qu'il  y  avait  de  quoi  con- 
bterleroietle  peuple  des  Musulmans,  sans  toutefois  blâmer  les 
Irtyrs,  quand  on  pénétrait  le  sens  des  paroles.  Saint  Euloge  n'ap- 
huvait  pas  cette  dissimulation  *. 

La  persécution  durait  encore ,  etl'évêque  de  Cordoue  était  pour 
feeconde  fois  en  prison,  quand  le  roi  Abderame,  étant  monté  sur 
b  terrasse  de  son  palais  et  voyant  des  corps  des  martyrs  encore  at- 
Bies  à  des  pieux,  commanda  de  les  brûler.  A  l'instant  même  il 
Idit  la  parole,  et,  étant  porté  sur  un  lit,  il  expira  la  nuit  suivante 
Int  que  les  bûchers  des  martyrs  fussent  éteints.  C'était  la  même 
lée  852.  Il  avait  régné  trente-un  ans.  Mahomet,  son  fils  aîné  lui 
'céda,  et  en  régna  trente-cinq.  ' 

I  n'était  pas  moins  ennemi  des  Chrétiens  ;  et,  dès  le  premier  jour 
feon  règne,  il  chassa  tout  ce  qu'il  y  en  avait  dans  le  palais,  et  les 
h  de  leurs  charges.  Peu  de  temps  après,  il  leur  imposa  le  tribut 
Ita  la  paye  à  ceux  qui  servaient  dans  ses  troupes.  Il  établit  des  of- 
Irs  aussi  ennemis  des  Chrétiens  que  lui  ;  en  sorte  que,  non-seule- 
ht  lis  ne  souffraient  pas  qu'aucun  parlât  contre  leur  prophète 
Is  Ils  en  obligeaient  plusieurs,  par  la  crainte,  à  embrasser  leur 
^lon.  Entre  ces  apostats ,  on  remarque  le  cateb  ou  greffier,  qui 
née  précédente,  s'était  déclaré  contre  saint  Euloge  et  les  martyrs' 
lait  le  seul  de  tous  les  Chrétiens  qui  fût  demeuré  dans  le  palais,  à 
te  qii  il  parlait  arabe  très-élégamment  ;  mais,  quelques  mois  après, 
p  chasse  comme  les  autres  et  privé  de  sa  charge.  Ne  pouvant 
«■rir  la  perte  de  sa  fortune,  il  se  fit  Musulman  et  commença  à  fré- 
^ter  la  mosquée  bien  plus  assidûment  qu'il  n'allait  à  l'église  étant 
^lien.  Alors  on  lui  rendit  sa  charge  et  son  logement  au  palais, 
j-  servir  d  exemple  et  en  pervertir  d'autres, 
bandant  le  roi  commanda  d'abattre  toutes  les  églises  bâties  de 
Nau ,  et  tout  ce  que  l'on  avait  ajouté  aux  anciennes  depuis  la 
Imation  des  Arabes.  Il  voulait  chasser  de  son  royaume  tous  les 
Itiens  a  les  Juifs,  et  n'y  souffrir  d'autre  religion  que  la  sienne- 
'^sj'evoltes  qui  s'élevèrent  au  commencement  de  son  règne  i 
péchèrent  d'exécuter  ce  dessein,  et  il  eut  au  contraire  la  douleur 
oir  plusieurs  Musulmans  se  faire  Chrétiens  et  mépriser  la  mort, 
compter  ceux  que  la  crainte  tenait  cachés.  Comme  la  révolte 
I  diminué  ses  revenus,  il  surchargea  les  Chrétiens  pour  y  suppléer, 
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et  de  faux  frères  entreprenaient  le  recouvrement  do  ces  exactions.  | 
Les  principaux  des  Musulmans,  voyant  les  Chrétiens  ainsi  abattus, 
leur  disaient  :  Qu'est  devenu  votre  courage  et  votre  ardeur  pour  le  1 
combat?  Ceux  qui  s'empressaient  tant  à  attaquer  notre  prophète  ont  i 
été  punis  comme  ils  méritaient  ;  qu'ils  y  viennent  maintenant,  $i| 
c'est  Dieu  qui  les  pousse. 

Alors  un  jeune  moine  nommé  Fandila,  aimable  et  par  sa  bonnel 
mine  et  par  sa  vertu,  se  présenta  le  premier  au  martyre.  II  était  de) 
la  ville  d'Acci,  aujourd'hui  Guadix  ;  et,  étant  venu  étudier^à  Cordcuei 
il  embrassa  la  vie  monastique  et  se  retira  à  Tabane,  sous  la  conduite! 
de  l'abbé  Martin.  Après  qu'il  y  eut  vécu  quelque  temps ,  les  moines! 
de  Pegna-Mellar  le  demandèrent  à  son  abbé,  et,  malgré  lui,  le  firent! 
ordonner  prêtre,  pour  gouverner  la  double  communauté  d'hommej! 
et  de  femmes  de  ce  lieu-là.  Étant  abbé,  il  redoubla  ses  jeûnes,  sesl 
veilles  et  ses  prières.  Un  jour  donc,  il  vint  à  Cordoue  se  présenlerj 
hardiment  au  cadi,  lui  prêcher  l'Évangile  et  lui  reprocher  les  impu-j 
retés  de  sa  secte.  Le  cadi,  l'ayant  mis  en  prison  et  chargé  de  chaînes! 
en  rendit  aussitôt  compte  au  roi,  qui  entra  en  grande  colère,  adrai-l 
rant  cette  hardiesse  et  ce  mépris  de  sa  puissance.  Il  ordonna  d'arrête(| 
l'évêque  de  Cordoue  ;  mais  il  s'était  sauvé  par  la  fuite.  Le  roi  ava 
aussi  donné  un  ordre  général  de  faire  périr  tous  les  Chrétiens  et  ( 
vendre  leurs  femmes  pour  les  disperser  ;  mais  les  grands  lui  firen 
révoquer  cet  ordre,  lui  représentant  qu'il  n'était  pas  juste  de  perdn 
tant  de  peuple  pour  la  témérité  d'un  seul,  à  laquelle  aucun  des  plu 
sages  et  des  plus  considérables  n'avait  pris  part.  Il  se  contenta  donij 
de  faire  couper  la  tête  à  Fandila,  et  exposer  son  corps  au  delà 
fleuve,  le  13»  de  juin  853.  L'Église  en  fait  mémoire  le  même  jour. 

Le  lendemain,  Anastase,  aussi  prêtre  et  moine,  souffipjfele  martyn 
Il  ftit  instruit  dès  l'enfance  à  Saint- Aciscle  de  Cordoue  ;  étant  diac 
il  en  quitta  les  fonctions  pour  embrasser  la  vie  monastique ,  el  fuj 
enfin  ordonné  prêtre.  S'étant  donc  présenté  aux  juges  et  ayant  pari 
contre  leur  prophète,  il  fut  aussitôt  exécuté,  et ,  avec  lui,  Féliij 
moine,  natif  de  Complut,  mais  Africain  d'origine.  Us  eurent  l'unt 
l'autre  la  tête  tranchée.  Le  même  jour,  vers  l'heure  de  none ,  uni 
ïeligieuse,  nommée  Digne,  du  monastère  de  Tabane,  quegouverni 
Elisabeth,  se  présenta  au  martyre.  Peu  de  temps  auparavant,  e| 
crut  voir  en  songe  sainte  Agathe,  qui,  tenant  des  lis  et  des  roses, i 
en  donnait  une  et  l'appelait  à  la  suivre.  Depuis  ce  jour,  elle  désin 
ardemment  le  martyre;  si  bien  qu'ayant  appris  celui  d' Anastase  il 
de  Félix,  elle  ne  put  attendre  davantage;  mais,  ouvrant secrèteme^ 
sa  clôture,  elle  se  rendit  en  diligence  à  Cordoue,  et  demanda  hâP 
ment  au  cadi  pourquoi  il  avait  fait  mourir  ses  frères ,  qui  ne  sout« 
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laient  que  la  vérité.  Elle  ajouta  sa  profession  de  foi  et  des  anathèmes 
ontre  la  fausse  religion;  et  le  cadi  lui  fit  aussitôt  couper  la  tête  et 
endre  le  corps  par  les  pieds  avec  les  deux  autres.  Ces  trois  martyrs 
[)ufïrirent  donc  en  même  jour,  le  14'  de  juin  853.  Le  lendemain,  Be- 
llde,  femme  avancée  en  âge  et  d'une  grande  piété,  souffrit  ïe  même 
>rtyre  ;  et  l'Église  honore  ces  quatre  saints  le  jour  de  leur  mort, 
eiirs  corps  furent  brûlés  quelques  jours  après  et  jetés  dans  le  fleuve! 
Colombe,  sœur  de  l'abbé  Martin  et  de  l'abbesse  Elisabeth,  mais 
baucoup  plus  jeune,  charmée  de  la  vertu  de  sa  sœur  et  de  Jérémie 
bn  beau-frère,  était  très-souvent  chez  eux  et  conçut  un  grand  désir 
b  se  consacrer  à  Dieu.  Sa  mère,  qui  la  voulait  marier,  le  trouvait 
|rt  mauvais  et  s'en  prenait  à  sa  fille  aînée  et  à  son  gendre.  Colombe 
Ifusa  plusieurs  partis;  et  enfin,  se  trouvant  libre  par  la  mort  de  sa 
bte,  elle  se  retira  avec  sa  sœur  au  monastère  de  Tabane,  sous  la 
Induite  de  Martin,  son  frère.  Elle  y  fut  l'exemple  de  toutes  les  reli- 
leuses,  et,  pour  vaquer  plus  librement  à  l'oraison,  elle  obtint  de  se 
Infermer  seule  dans  sa  cellule.  Mais  les  Musulmans  ayant  dispersé 
I  communauté  de  Tabane,  les  religieuses  furent  obligées  de  se  re- 
fera Cordoue,  dans  une  maison  qu'elles  avaient  près  de  l'église  ùe 
kint-Cyprien.  La  ferveur  de  Colombe  y  croissait  de  jour  en  jour; 
j,  poussée  par  de  fréquentes  révélations,  elle  sortit  secrètement  du 
jonastère,  demanda  la  demeure  du  cadi,  se  présenta  devant  lui, 
li  déclara  sa  foi  et  l'exhorta  doucement  à  se  convertir.  Le  oadi,  sur- 
tis  de  sa  beauté  et  de  ses  discours,  la  mena  au  palais  et  la  présenta 
k  conseil,  où  elle  continua  de  parler  si  fortement,  que,  n'espérant 
|s  de  la  faire  changer,  on  la  fit  exécuter  aussitôt  devant  la  porte  du 
pais.  Elle  fit  un  présent  au  bourreau  qui  devait  lui  couper  la  tête,  et 
h  corps  ne  fut  point  exposé  comme  les  autres  ;  mais  on  le  mit  dans 
panier,  revêtu  comme  il  était,  d'habits  de  lin,  et  on  le  jeta  dans 
Ifleuve.  C'était  le  17*  de  septembre  853.  Six  jours  après,  son  corps 
»  trouve  entier  par  les  soins  de  quelques  moines,  et  apporté  à  saint 
Moge,  qui  l'enterra  honorablement  dans  l'église  de  Sainte-Eulalie. 
IPompose,  religieuse  de  Pegna-Mellar,  suivit  l'exemple  de  sainte 
llombe.  Ce  monastère  était  dédié  à  saint  Sauveur,  et  situé  au  pied 
jine  roche  où  des  abeilles  s'étaient  logées,  ce  qui  lui  donna  ce  nom, 
îi  Signifie  Roche  de  miel.  Sainte  Pompose  s'y  était  retirée  avec  son 
Ire  et  sa  mère  et  toute  sa  famille,  et  était  parvenue  à  une  grande 
rtection.  Elle  apprit  le  jour  même  le  martyre  de  sainte  Colombe  ; 
^omme  elle  soupirait  depuis  longtemps  après  cette  grâce,  elle 
rtit  du  monastère  la  nuit  suivante,  vint  à  Cordoue,  se  présenta  le 
Mm  au  cadi,et  eut  la  tête  tranchée  le  19^  de  septembre.  Son  corps. 
i^  uuiis  le  fleuve,  fut  retiré  et  enterré  à  Sainte-Eulalie  avec  celui 
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de  sainte  Colombe.  L'Église  honore  ces  deux  saintes,  chacune  à  leur  | 
jour  *. 

C'est  ainsi  que  les  provocations  des  Mahométans  d'Espagne  se 
voyaient  confondues  par  le  courage  des  vierges  chrétiennes  ;  courage 
pieux  et  calme,  comme  la  grâce  qui  l'inspire,  et  comme  l'Église  de 
Dieu,  qui  nous  le  propose  pour  modèle. 

Pendant  que  la  loi  se  conservait  ainsi  dans  le  midi  de  l'Europe  sous  j 
l'oppression  des  Musulmans,  elle  continuait  à  germer  dans  le  Nord, 
malgré  lesincursions  des  Barbares.  L'apôtre  des  pays  septentrionaux, 
saint  Anscaire,  cliassé  de  Hambourg  par  l'incursion  des  Normands  ! 
dès  l'année  845,  ne  laissait  pas  d'exercer  sa  mission  en  Saxe.  Il  tirait 
sa  subsistance  du  monastère  de  Turholt  en  Belgique ,  que  Louis  le  j 
Débonnaire  lui  avait  donné  à  cette  fin.  Mais  le  roi  Charles  le  Chauve, 
dans  les  États  duquel  se  trouva  ce  monastère  après  le  partage  des  1 
royaumes,  le  donna  à  un  seigneur  nommé  Ragenaire;  ce  qui  réduisit 
saint  Anscaire  aune  extrême  pauvreté.  Lesmoineade  l'ancienne 
Corbie,  qui  l'avaient  suivi,  retournèrent  à  leur  monastère ,  et  plu-| 
sieurs  l'abandonnèrent  ;  mais,  avec  le  peu  de  disciples  qui  lui  restait, 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  fonctions.  Le  roi  Louis  le  Germa- 1 
nique,  dans  le  royaume  duquel  il  travaillait,  touché  de  ses  besoins, 
chercha  à  le  faire  subsister  j  et,  ne  voyant  dans  le  pays  aucun  mo-j 
nastère  qui  pût  lui  convenir,  il  résolut  de  lui  donner  l'évêché  de| 
Brème,  qui  était  voisin  et  alors  vacant  par  la  mort  de  Leuderic,  troi- 
sième évêque  de  ce  siège,  décédé  l'an  849.  Comme  saint  Anscaire i 
faisait  difficulté  de  l'accepter,  craignant  qu'on  nel'accusftt  de  cupidité,! 
le  roi  proposa  l'affaire  dans  une  assemblée  nationale,  et  demanda) 
aux  évoques  s'il  pouvait  la  faire  suivant  les  canons.  Ils  répondirent! 
que  oui,  et  le  prouvèrent  par  plusieurs  exemples.  Ainsi,  attendu  que] 
le  diocèse  de  Hambourg,  pour  lequel  Anscaire  avait  été  ordonné,; 
était  très-petit,  n'ayant  que  quatre  églises  baptismales,  et  qu'il  était! 
fort  exposé  aux  incursions  des  BarbareS;  ils  décidèrent  que  l'on  y] 
pouvait  joindre  celui  de  Brème.  Mais  pour  ôter  tout  sujet  de  plainte! 
à  Valdegaire,  évêque  de  Werden,  qui  était  voisin,  et  dont  on  avait! 
pris  la  partie  du  diocèse  qui  était  au  delà  de  l'Elbe,  on  résolut  dere-j 
mettre  les  deux  évêchés  de  Brème  et  de  Werden  comme  ils  étaient  j 
au  temps  de  Louis  le  Débonnaire.  A  ces  conditions ,  saint  Anscairej 
reçut  l'évêché  de  Brème,  uni  à  celui  de  Hambourg,  la  même  année] 
849,  neuvième  du  roi  Louis. 

Depuis,  la  chose  étant  mieux  examinée  dans  un  nouveau  concile,l 
on  trouva  de  l'inconvénient  à  ce  que  le  siège  pour  lequel  il  avait  étéj 
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ordonné  et  dont  l'érection  avait  été  confirmée  par  le  Pape  fût  dans 
un  autre  diocèse  ;  car  Hambourg  se  trouvait  au  delh  de  l'Elbe   et 
par  conséquent,  dans  la  partie  rendue  à  l'évêque  de  Werden'  On 
nsolut  donc  que  saint  Anscaire  reprendrait  cette  partie,  en  donnant 
uneqmvau^^  et  l'evéque  de  Werden  y  consentit.  Maison  ne  pï 

lavoir  le  consentement  du  métropolitain,  qui  était  l'archevêque  de 
tobgne,  parce  que  ce  siège  était  vacant,  et  le  fut  environ  dix  ans. 

I    Cependant  l'eg, se  de  Suùde  était  demeurée  sans  prêtre,  depuis 

juo  'evôq,,e  Gauzbert.  autrement  nommé  Simon,  en  avait  été  cW 

^n  bout  de  sept  ans,  c'est-à-dire  vers  l'an  852,  saint  Anscafre  y 

bnvoya  un  prêtre  anachorète,  nommé  Ardgaire,  pour  consoler  ce 

|,u.  restait  de  Chrétiens,  principalement  un  saint  homme,  nommé 

llmgaire,  qu.  ava.t  soutenu  cette  église  pendant  qu'elle  manquait  de 

bietre  et  avait  beaucoup  souffert  de  la  part  des  infidèles;  mais  Dieu 
•soutenait  par  des  miracles.  Uu  jour,  tenant  leur  assemblée  en 
oine  campagne  ,1s  louaient  leur3  dieux,  dont  ils  prétendaient  avoir 
çu  de  grandes  faveurs,  et  reprochaient  à  Hérigaire  qu'il  était  seul 

Ingage  dans  une  va.ne  créance.  Alors  il  leur  dit  :  éprouvons! 

Is  miracles  qm  est  le  plus  puissant,  vos  dieux  ou  le  mien  Vva 
leuvoir,  comme  vous  voyez;  priez  vos  dieux  qu'il  ne  tombe  point 

fcs  s-Chrst    Ils  s'assirent  tous  d'un  côté,  et  lui  avec  en  valet  de 

L  I  il'r/  TT'  'T'''  ''  '^  P'-"^'  ^"''^  semblaU  qu'on 

I  eût  jetés  tout  vêtus  dans  la  rivière  ;  mais  il  ne  tomba  pas  une 

U  co„fus"«r  '"';  "'  '"  ^'"  valet;  ainsi  les  païens'demeu- 
tient  confus.  Il  lu.  vint  un  mal  de  jambe  qui  l'empêchait  de  mar- 

die  xTour'n r  '"'  '  '"  ""^  ^"^  ^^"-"«-*  ^^  -^rïr 
Li  tnas  delr  "'  ^"^"««»  '  ^^^  «"t^e^  l"i  disaient  qu'il 
la  au  pa.  de  santé,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  dieu.  Ne  pouvant 

lu  supporter  leurs  reproches,  il  se  fit  pirter  à  son  église,  et  dU 

ksêtesTelnl  n     '    ?"  ?"''''  P''^^'^'  ^«"«  connaissent  que 

II  parf  ter^^^  "'  **"  ''  ''  converiissent  à  vous  !  Aussitôt  il 

Cr/vm  ?  «vec  le  secours  des  Danois;  ils  étaient  prêts  à 
iXZh  s  .  "  ^"  P'"''-  ^''  ^^^'*«"*^'  ''''^''  "^«rchands  pour 
KiL  r  '''^'*''  '^  ''  ''"^'  ^^«'«"^ recours  àfeurs 
t  à  mS    '  "^T    "'*  gouverneur  de  la  ville,  leur  dit  en  colère  : 

Le  .rrfv  ""  f  ■'°"'  ""''''  ^''  ^^™^"«  «*  vous  ruiner  par  de 
C  '"P'''*'*'^"«lvous  avez  fait  de  grandes  offrandes  à  vos  dieux 
.  --  ~n  avez  prcms  encore  de  plus  grandes;  de  quoi  vous  ont- 
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elles  8€fvi  1  Les  habitants  remirent  leur  salut  entre  ses  mains,  ot,  par 
son  conseil,  ils  vouèrent  à  Jésus-Christ  un  jeûne  et  des  aumônes. 
Cependant  le  roi  qui  les  assiégeait  dit  à  ses  Danois  :  Il  y  a  là  dedans 
plusieurs  dieux  et  une  église  autrefois  dédiée  à  Jésus-Christ,  qui  est 
le  plus  puissant  de  tous.  Cherchons  par  le  sort,  si  c'est  la  volonté 
divine  que  vous  proniez  cette  ville.  Ils  ne  purent  le  refuser,  car  c'é- 
tait leur  coutume  ;  et  ils  trouvèrent  que  leur  entreprise  ne  pouvait 
réussir.  Ainsi  ils  se  retirèrent,  et  Birca  fut  délivrée.  Hérigaire  profita 
de  ce  succès  pour  exhorter  les  habitants  à  se  convertir,  et  pour  prê- 
cher hardiment  la  foi  partout  où  il  se  rencontrait.  Il  persévéra  jus- 
qu'à la  fin  ;  étant  tombé  malade,  il  fut  assisté  à  la  mort  par  le  prêtre 
Ardgaire,  qui  lui  donna  le  viatique. 

Il  le  donna  aussi  à  une  sainte  femme  nommée  Fridburge,  l'un  des 
principaux  ornements  de  cette  église  naissante.  Elle  résista  avec  une 
fermeté  inébranlable  à  toutes  les  attaques  des  infidèles,  disant  :  Si 
l'on  doit  garder  la  foi  aux  hommes,  combien  plus  doii  on  la  garder 
à  Dieu  ?  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  tout-puissant  ;  il  peut,  si  je 
lui  suis  fidèle,  me  donner  tout  ce  qui  me  sera  nécessaire.  Comme 
elle  était  âgée  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  prêtres  en  Suède,  se  croyant 
proche  de  la  mort,  elle  recommanda  à  sa  fille  un  peu  de  vin  qu'elle 
avait  fait  réserver,  et  lui  ordonna  de  lui  en  mettre  dans  la  bouche 
quand  elle  la  verrait  près  de  sa  fin,  parce  qu'elle  n'avait  pas  le  sacri- 
fice qu'elle  savait  être  le  viatique  des  Chrétiens.  Ce  vin  se  garda 
environ  trois  ans  ;  et  l'on  voit,  par  cet  exemple,  que  le  viatique  se 
donnait  encore  sous  l'espèce  du  vin.  Le  prêtre  Ardgaire  arriva  dans 
J'intervalle  et  assista  cette  sainte  femme  à  la  mort.  Comme  Fridburge 
Stait  riche  et  affectionnée  à  l'aumône,  elle  ordonna  à  sa  tille  de  dis- 
tribuer, après  sa  mort,  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Et  parce  que, 
lui  dit-elle,  nous  avons  peu  de  pauvres  ici,  vendez  tout  et  portez 
l'argent  à  Dorstat,  où  il  y  a  plusieurs  églises  et  des  pauvres  en  grand 
nombre.  La  fille  exécuta  cet  ordre  fidèlement,  et  trouva  à  Dorstat  | 
des  femmes  pieuses  qui  l'instruisirent  du  meilleur  emploi  de  ses  j 
aumônes.  Un  jour,  étant  revenue  à  son  logis,  elle  mit  à  part  le  sacj 
où  elle  avait  porté  son  argent,  et  qui  était  vide;  mais  quelque  temps 
après,  elle  le  trouva  plein  ;  et,  ayant  appelé  ces  pieuses  femmes,  ellej 
compta  l'argem  avec  elles  et  en  trouva  autant  qu'elle  en  avait  apporté, 
excepté  quatre  der  "ers  qu'elle  avait  employés  pour  avoir  un  peu  de| 
vin  dans  un  momCiit  de  fatigue.  Elle  rapporta  ce  miracle  aux  prê- 
tres les  plus  estimés,  qui  lui  dirent  :  C'est  le  fruit  de  votre  obéissancel 
et  de  votre  fidélité  ;  croyez  fermement  que  votre  mère  est  sauvée  et, 
ne  craignez  point  de  donner  aussi  votre  bien  à  Jésus-Christ. 
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portés  dans  la  Vie  de  saint  Anscaire,  par  saint  Rembert,  son  dis- 
nple  et  son  successeur  ;  et  s'il  est  permis  de  dire  que  Dieu  ait  jan.ais 
<IMuelqueto,s  faire  des  miracles,  c'est  sans  doute  pour  le.  églises 
naissantes.  Au  reste,  il  semblait  que  le  prêtre  Ardgaire  ne  f.H  aUé 
en  Suèoe  que  pour  assister  à  la  mort  de  ces  deux  saintes  personnel- 
car,  après  celle  d'Hér.ga.re,  il  retourna  à  sa  chère  solitude,  et  cëué 
egliso  demeura  encore  sans  prêtre. 

Mais  saint  Anscaire  travaillait  à  introduire  la  foi  dans  le  Dane- 
mark  Honc  ou  Ér.c  y  régnait  alors  seul,  et  il  était  fils  de  Gode- 
I  froi,  tué  1  an  810.  Anscaire  le  visitait  souvent  et  s'appliquait  à  gagner 
son  ainifé  par  ses  présents  et  par  toutes  sortes  de  services,  Tfin 
<l  obtenir  la  permission  de  prêcher  dans  son  royaume.  Quelquefois  le 
.0.  Loiiis  de  Germanie  l'envoyait  en  ambassade  vers  Horic,  soit  pour 
raiter  de  la  paix,  soit  pour  d'autres  ailaires,  dont  il  s'acquittait  avec 
h^aucoup  de  capacité  et  de  fidélité.  Le  roi  Horic,  connaissant  par 
à  sa  probité,  commença  à  le  respecter  et  à  l'aimer,  à  vivre  fami- 
lièremen  avec  lui  et  k  lui  donner  entrée  dans  ses  conseils  les  plus 
secreLs.  Il  voulait  toujours  l'avoir  pourgarant  des  traités  qu'il  faisait 
avec  les  Saxons,  disant  qu'il  ne  tenait  rien  de  si  sûr  que  sa  parole 
Saint  Anscaire  profita  donc  de  cette  amitié  du  roi  pour  l'exhorter 
là  se  faire  Chrétien.  Il  écoutait  volontiers  ce  que  l'évêque  lui  rappor- 
Itait  de  1  Ecriture  sainte,  et  demeurait  d'accord  que  cette  doctrine  était 

Er'u^  tr^^f-  ^"""'  ''  "•"*  '^'^"«'"'  demanda  perSron  de 
fi  ^  r.  T  '^"  ''y'"™''  ''  ^'y  ^^«^"^  »"  prêtre  qui  pré- 

désiraient.  Le  roi  l'accorda  avec  plaisir,  permit  de  bâtir  une  église  à 

b  srint^^rr^*  r     "'?"  P'^'  très-fréquentépar  les  marcLds. 

■.e  saint  evêque  1  exécuta  aussitôt  et  y  mit  un  prêtre  qui  travailla 
Bvec  grand  fruit;  car  il  y  avait  déjà  en  ce  lieu-là  plusieurs  Chrétien 
.éme  es  pnncipaux  de  la  ville,  qui  avaient  étfbaptisés  à  DorS 
u  a  Hambourg  ;  et  ils  étaient  ravis  d'avoir  chez  eux  e  libre  exercice 

Cr      '  ''"".P'''  ''  J"'^  était  grande  et  l'intérêt  même 

fct  deHTT"'^  car,  à  cette  occasion,  les  marchands  de 

C  nM  'f  ^'.P'"P''*  ^  ^^  "«"^'^«'"^  Chrétien^  se con- 

Ci^^^^  ''^"'  '^  ''  ^^^'^  ''  ^'^*^«  catéchumènes, 

loSnZlr^^?       «"  ^'  ''"'  ^^''  "'"^y^"*  P'»«  avantageux  d'en 

Cl      Z'^^r^^^    '^'"^'^"^^  "^«'«^««^  «y«"t  inutilement 
lacritié  a  leurs  idoles  pour  recouvrer  la  santé.  orompff.«ipnf  H. 

-   ^aire  tmetiens,  appelaient  le  prêtre,  recevaient  le  baptême  et 


60 


HISTOIRE  l'NIVKRSELLE       [l.ir.  LVI.  -  De  840 
Ainsi  86  convertit  une  grande  multitude  de 


fdiérissaient  aussitôt 
Danois. 

Cependant  saint  Anscaire,  affligé  de  ce  que  la  Suède  était  encore 
une  fois  sans  pr<^tre,  depuis  la  retraite  d'Ardgaire,  pria  le  roi  Horio 
do  lui  aider  à  rentrer  dans  ce  pays.  Il  en  parla  aussi  h  l'évéqueGauz- 
bert,  qu'il  y  avait  autrefois  envoyt^  craignant  que  la  foi  qui  avait 
commencé  à  s'y  établir  ne  périt  par  leur  négligence.  Gauzbert  dit 
que,  pour  lui,  en  ayant  été  une  fois  chassé,  il  craignait  que  sa  pré- 
sence n'irritât  de  nouveau  les  infidèles.  Il  vaut  mieux,  ajouta-t-il, 
que  vous  y  retourniez  vous-même,  vous  qui,  ayant  été  chargé  le 
premier  de  cette  mission,  y  avez  été  très-bien  reçu  ;  j'enverrai  avec 
vous  mon  neveu,  qui  demeurera  pour  y  faire  les  fonctions  de  prêtre, 
s'il  y  a  lieu  d'y  prêcher.  Cette  résolution  prise,  ils  allèrent  deman- 
der la  permission  au  roi  Louis  le  Germanique,  qui  l'accorda  volon- 
tiers, et  donna  la  commission  à  l'évoque  Anscaire  d'aller  en  Suède 
comme  son  ambassadeur. 

Horic,  roi  de  Danemark,  en  envoya  un  de  son  côté,  pour  l'ac- 
compagner et  dire  au  roi  de  Suède  Olef  ou  Olave,  qu'il  connaissait 
parfaitement  le  serviteur  de  Dieu  que  le  roi  Louis  lui  envoyait,  et 
qu'il  n'avait  jamais  vu  un  si  homme  de  bien,  ni  trouvé  en  personne 
tant  de  bonne  foi.  C'est  pourquoi,  ajoutait-il,  je  lui  ai  pernns  dans 
mon  royaume  tout  ce  qu'il  a  voulu,  pour  y  établir  la  religion  chré- 
tienne ;  et  je  vous  prie  d'en  user  de  même,  car  il  ne  cherche  qu'à 
faire  du  bien.  Après  vingt  jours  de  navigation,  saint  Anscaire  arriva 
à  Birca,  où  il  trouva  le  roi  et  le  peuple  fort  troublés  ;  car  il  était  venu 
un  homme  qui  disait  avoir  assisté  à  l'assemblée  des  dieux  que  l'on 
croya'*  maîtres  du  pays.  Il  prétendait  que  ces  dieux  l'avaient  envoyé 
dire  au  roi  et  au  peuple  :  Nous  vous  avons  longtemps  été  favorables,  et 
nous  avons  donné  l'abondance  et  la  prospérité  dans  la  terre  que  vous 
habitez.  De  votre  part,  vous  vous  êtes  bien  acquittés  des  sacrifices 
et  des  vœux  que  vous  nous  deviez,  et  votre  service  nous  a  été  agréa- 
ble. A  présent,  vous  manquez  aux  sacrifices  ordinaires  et  faites  moins 
de  vœuxj  et  ce  qui  nous  déplaît  davantage,  vous  voulez  introduire 
un  Dieu  étranger.  Gardez-vous  de  recevoir  ce  culte  contraire  au 
nôtre,  si  vous  voulez  que  nous  vous  soyons  propices.  Que  si  vous 
voulez  quelque  dieu  nouveau,  nous  recevrons  volontiers  en  notre 
compagnie  Eric,  jadis  votre  roi.  Les  Suédois,  touchés  de  cet  avertis- 
sement de  leurs  dieux,  dressèrent  un  temple  en  l'honneur  de  ce  roi 
Eric,  et  lui  offrirent  des  vœux  et  des  sacrifices. 

Le  saint  évêque,  étant  arrivé,  demanda  à  ses  anciens  amis  com- 
ment il  pourrait  faire  au  roi  sa  proposition.  Tous  répondirent  qu'il 
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chose  adonner  il  remployât  à  «chefT  s.  vie.  Il  leur  dit  que  «  Dieu 
en  avait  ainsi  dispose,  ,1  était  prêt  il  souffrir  les  tourment-  et  la  n.nT 
Enlin,  par  leur  conseil,  il  invita  le  roi  à  venir  che.  Kl .  do"„.  » 
iiianger,  lu,  fit  des  présent,  et  lui  expliqua  le  sujet  de  »n  aZa,- 
«ide.  Le  roi,  tressautent  de  la  réception  de  lévêque,  lui  dit  :  W 
«ntirais  volonticrsù  ee  que  vousdésire»  ;  mai,  je  „e  puis  rien  aecoX 
que  je  n  aie  consulté  nos  dieux  par  le  sort,  et  que  e  ne  saJ^TT.  v" 
lontedu  peuple  qui  est  plu,  maître  que  moi  des  affaire,  publique 
Envoyé,  quelqu  un  de  votre  part  à  la  prochaine  assemblée,  je  pa': 
eraipour  vous  et  vous  erai  savoir  la  résolution.  Après  celte  rtpons^ 
evêque  recommanda  l'affaire  à  Dieu  par  desjeûn»  et  de,  prièS 
Dieuluifrt  connaître  mlçrieurement  que  le  succès  en  serait  heure^ix 
U  roi  Ole  «s«,mbla  dabord  les  seigneurs,  et  leur  expliqua  laT^ 
|K«ition  de  1  évêque.  Ils  dirent  quil  fallait  consulter  les  dieux  J^ 
tirent  en  campagne,  suivant  la  coutume,  jetèrent  le  «,rt,  et  tr,;uX 
«nt  que  c  était  la  volonté  divine,  que  la  religion  chrétienne  s'étalut 
chez  eux.  Aussitè  un  des  seigneurs,  ami  de  févêque,  alla  lui  poX 
cette  bonne  nouvelle.  Le  jour  de  l'assemblée  générale  étant  venu  S^J 
se tinUBirca;  etieroi,  suivant  lacoutume,flt  publier  parurhér.!^ 
le  sujet  de   l'ambassade.  Il  s'émut   un  grand  mumiure  pa™ 
e  peuple,  partag  en  divers  sentiments.  Mais  un  vieillard^  le'v  " 
MRo,  et  peupe,  ecoutez-moi.  Nous  connaissons  déjà  le  Jvice 
de  ce  Dieu  et  qu'il  est  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  l'invoqTent 

usieurs  d'entre  nous  l'ont  éprouvé  dans  les  périls  de  mer  rtèn 
d  autre,  occasions  ;  pourquoi  donc  le  rejetons-nous»  Auti^f",  oueT 
<|ues-uns  allaient  à  Dorstat  embrasser     .tte  religion  dô^  h  ' 
naissaient  futilité:  maintenant  ce  voyage  est  t^::,'X<^:^^ 

onrir  chez  nous  ?  Le  peuple,  persuadé  par  ce  discours,  consentit  una- 
mmement  à  l'établissement  des  prêtres  et  de  la  religi'on  "21™' 
U  roi  en  donna  aussitôt  avis  à  l'évêque,  ajoutant  LtefÔrquTn; 
pouvait  encore  lui  accorder  une  entière  permission,  jusqù'1 1 1^ 
M  le  consentement  d'une  assemblée  qui  devait  se  tenir  tosTne 
auln.  partie  du  royaume;  mais  elle  fut  aussi  favorable  ^T^;Z 

Alors  le  roi  appela  l'évêque,  et  ordonna  que  l'on  bâtirait  des 
^..  ,„„  ^^,,cui,  reiourna  eu  Saxe.  Quelque  temps 
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après,  le  roi  Olef  attaqua  les  Cores,  peuple  autrefois  sujet  aux  Sué- 
dois, et  dont  le  pays  est  la  Gourlande.  Il  assiégea  une  de  leurs  villes, 
où  ses  troupes  trouvèrent  un  grand  péril  ;  et,  ayant  jeté  le  sort,  au- 
cun  de  leurs  dieux  ne  leur  promettait  du  secours.  En  cette  extrémité, 
quelques  marchands,  se  souvenant  des  instructions  de  saint  Anscaire 
exhortèrent  les  Suédois  à  invoquer  le  Dieu  des  Chrétiens.  Ayant  jeté 
le  sort,  et  trouvé  que  Jésus-Christ  devait  les  secourir,  ils  reprirent 
cœur  et  marchèrent  au  combat.  Mais  les  Courlandais,  sans  les  at- 
tendre, rendirent  la  ville  à  des  conditions  plus  avantageuses  que  les 
assiégeants  ne  demandaient. 

Après  cette  victoire,  les  Suédois  demandèrent  quel  vœu  ils  devaient 
faire  à  Jésus-Christ.  Les  marchands  leur  conseillèrent  delui  promettre 
des  jeûnes  et  des  aumônes,  savoir  :  qu'à  leur  retour,  après  avoir  de- 
meuré sept  jours  chez  eux,  ils  s'abstiendraient  de  chair  pendant  les 
sept  jours  suivants  ;  et  qu'après  quarante  autres  jours,  ils  feraient 
la  même  abstinence  quarante  jours  durant.  Us  l'observèrent  de  bon 
cœur,  et  commencèrent  à  assister  toute  espèce  de  pauvres,  ayant  su  i 
que  c'était  une  chose  agréable  à  Jésus-Christ.  Et  depuis  ce  temps, 
le  prêtre  Érimbert  exerça  librement  ses  fonctions,  et  la  religion  chré- 
tienne fit  de  grands  progrès  en  Suède, 

Mais  en  Danemark  il  y  eut  une  grande  révolution  ;  car  les  Nor- 
mands, qui  en  étar3nt  sortis  et  avaient  ravagé  la  France  pendant] 
vingt  années  de  suite,  se  rassemblèrent  et  retournèrent  en  leur  pays. 
Là  il  s'émut  une  (pierelle  entre  le  roi  Horic  et  son  neveu  Guturni.  1 
qu'il  avait  chassé  de  son  royaume,  et  qui  avait  jusque-là  vécu  en 
pirate.  Ils  en  vinrent  aux  mains;  et  le  carnage  fut  si  grand,  qu'il  périt 
un  peuple  innombrable,  Dieu  vengeant  ainsi  la  mort  de  tant  de  Chré- 
tiens que  les  Noimands  avaient  égorgés.  Le  roi  Horic  fut  tué;  et,  de 
la  race  de  Godefi-oi,  son  père,  il  no  resta  qu'un  enfant,  aussi  nommé( 
Horic,  qui  fut  reconnu  |x>ur  roi.  Mais  les  seigneurs  qui  l'environ- 
naient, et  qui  n'éuient  guère  connus  de  saint  Anscaire,  conseillèrent  1 
à  ce  jeune  prince  d'abolir  le  christianisme,  disant  que  le  désastre  qui 
venait  de  leur  arriver  était  un  effet  de  la  colère  des  dieux,  pour  avoir 
reçu  le  culte  d'un  Dieu  inconnu.  Le  plus  ennemi  du  christianisme 
était  le  gouverneur  de  Slesvic,  nonnné  Hovy,  qui  fit  fermer  l'église 
et  défendit  l'exercice  de  la  vraie  religion  :  ce  qui  obligea  le  prêtre  qui 
y  résidait  à  se  r-itirer. 

Saint  Anscaire,  pénétré  de  douleur,  ne  savait  à  qui  s'adresseï', 
n'ayant  auprès  du  nouveau  roi  aucun  de  ceux  dont  il  avait  gagné 
l'amitié  par  ses  libéralités.  Abandoimé  des  hommes,  il  eut  recours| 

il    DiiM].   Slliviint.  .>iA   nnnllinm     nt  no    na  fut   nac    an    x<ain      Cn.wnmn  'i\  iit 

disposait  à. aller  trouver  le  r©i,  ce  prince,  ayant  chassé  et  disgracié 
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le  gouverneur  de  SIesvic,  pria  de  lui-m«m.  i«     •  .  ■  . 

voyer  le  prêtre  à  son  ég  r  dt„t  ÔÎ?N  „      ",'"'  *'*^""  ''«  "*»- 

riter  la  protection  de  uTch^^l  ?"m itMdT?  ?"*  """"^  '»^- 

»n  prédécesseur.  Saint  A„scr':î,r„;?,::^^^^^ 

sente  par  le  comte  Burchard,  parent  de  l'.m  ..  I  r  '         f"'  P"^" 

jeune  Horic  reçut  Irès-hipn  1».?!      i         '''  '"""fe  prince.  Le 

iK>ie„nes  con::,^^:;    r:^  -/^^^^ 

cloolie  pour  leur  calise  ce,n,i   .  «u"  Chrétiens  d'avoir  une 

aux  païens.  U  pern^  Tûss,  Z  h'«  '^"'''™°''  P»™'*'""  abominable 

Ripa;  et  d'y  étTh^l  pfétit  ""'  ""'"  •*«''  '^'"  '»  *  <"> 

aS^o's  ttiSrc^ntT"  ;"  'r  ™  f '^'-  "—^ 

Ebbon,  autrefois  archeTr;  de  t  f  "  "^'"^  ^  »'«"  P»- 
fambert  en  revint  A  nfWH  a  "'■  *  *""  o™»^.  >«  Prétre 
tout  le  monde  m"  ;  avJ^f»''  '"'T""  P'"'  "'  "">''  o»^'  «héri  de 
quitta  le  payt;t  mouruU IfT'  "  T'  "'  '''^^"^  «""^bert,  il 

nommé  Rammbert  niiir„t„'i-u.^*'''*"™ïa  un  prêtre, 
mourut.  iSSéque  aS  '  r"  t^'"  ^^  '^  P™'^»  -J»"*.  e 
mission  un  autœ  p^tr'^mm^Rtr,'  T"""""  '*P'^^  P»"'  ^"^ 
nier  fut  bien  reçu'^pL  k  ^«72  u  '  ?'""'"  *  "»«<"'•  C»"»- 
mnctions  en  toute  ZZ  Zandl  "'"'"'''  "  *''^'^"  ""«>«  ^es 
vait  sa  vie.  Le  «^n  é^t  1  «"«*»«""■  de  saint  Anscaire  écri- 

«oyait  ehezIerpLnsTe  T^^^"^/^  »  tous  ces  prêtres,  ,„' , 
travailler  de  leu^  maTus'  *  .'.       T."?  ™"  '  P«^»°"«'  "  «is  do 

«ntenter  du  vrer„;Ur7,u':^''*r '""*•"''"'' '''''»- 
vait,  de  fournir  abondaml„Tà  leu  '  I  ■'^''  f  f  '  '""'  1"'"  P»"" 
q»oi  gagner  des  amis.  1^X011^.°''  "  '''  ^""^  "'™"«  * 
Suède  et  de  Danemark  .  «'"'■nencemenls  des  églises  de 

ma^ClenSSet  mS""'  T"  ^  ''"'"''''  '-  Gaules  et  la  Ger- 
¥its  firent  à  la  te  dt Ta  b  TaNt°H''  t  '''''"^'  "^P"'*  '«  ?»"»«« 
l>onne  intelligence    l,w     m!        "^"""""y'  "^•"■«n'  «"  ««^^ 

Mastrich.,laTZièrëe   84  t  /'"  '"''  '  "''^"'  P'^ '^^ 

Pubiièren  „„eespSde„rtl'»l  "^'î,™  *^*-  *^'''1"<'  f"'''  «^  y 
te"r  bon  acco Jcfirur  réi  '^"'"  °"  '"  T"""^"''"'  ""^  P™P'^' 
»k.  Ces  procl»raaZ,n.  ?  '"P"*"'  '''  •"""«  Pa»'*»  et  pré- 
avenus  .Te tr  "g  „t:,° irr™''''"""'"  "^  "^'"»^  »*'-- 

;  l'Église  et  de  l'État.  Ain"     l'an  «I7T''  P°7  '"  '**'»"'•»«<'»  * 

i  »ie«.  mises  en  posses^lriie  toi'    'J„^i,r^!"»:if  *= ,'-  -^8''- 

—  ^.. ,  .rtcr  i^wacuuieni  au  lemps 
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de  Louis  le  Débonnaire.  On  défend  les  rapines  et  les  violences  qu'on 
avait  crues,  dit-on,  permises  jusqu'alors;  ce  qui  montre  bien  lai 
confusion  où  étaient  encore  les  nouveaux  royaumes.  On  défend  de  j 
nouveau  les  rapts,  apparemment  à  l'occasion  d'une  fille  de  Lothaire, 
enlevée  par  un  vassal  de  Charles.  Enfin,  les  princes  déclarent  qu'ils! 
ont  résolu,  dans  cette  assemblée,  d'envoyer  une  ambassade  au  roi 
des  Normands  et  à  Nomenoé,  duc  clés  Bretons,  pour  les  exhorter  à 
observer  la  paix.  A  cette  dernière  résolution,  il  fallait  une  bonne! 
armée  pour  être  efficace;  mais  c'était  précisément  ce  qui  man- 
quait. 

Des  trois  frères,  Lothaire,  Louis  et  Charles,  celui  qui  sut  le  mieux! 
gouverner  et  défendre  son  royaume  fut  Louis  de  Germanie.  liiej 
maintint  tranquille  au  dedans,  et  le  défendit  au  dehors  contre  lesj 
Slaves,  les  Bohèmes  et  les  Normands  ;  s'il  éprouva  quelques  échecs,! 
il  fut  généralement  victorieux.  Nous  l'avons  vu  aider  efficacement  j 
saint  A  scaire  à  christianiser  les  peuples  du  Nord  et  à  préparer  ainsi! 
la  cessation  finale  de  leurs  terribles  invasions.  Lothaire,  pour  avoirl 
le  nom  d'empereur,  n'en  fut  pas  un  souverain  plus  capable.  Il  ne  sut! 
défendre  ni  l'Italie  contre  les  incursions  des  Sarrasins  d'Afrique,  nil 
la  Provence  contre  les  insultes  des  Sarrasins  d'Espagne,  ni  la  Frisei 
et  les  pays  voisins  contre  les  ravages  des  Normands.  Au  lieu  de  lesl 
battre,  il  accorda,  l'an  850,  l'investiture  du  comté  de  Dorstatetdei 
quelques  autres  comtés  à  un  chef  de  ces  pirates.  En  854,  une  arniéei 
de  ces  Barbares  pénètre  jusqu'à  Gand,  y  brûle  le  fameux  monastèrei 
de  Saint-Bavon  ;  puis,  remontant  la  Meuse  et  le  Rhin,  ils  arrivenlàl 
Aix-la-Chapelle,  capitale  de  l'empereur  Lothaire,  y  brûlent  lepalail 
de  Charlemagne  et  les  couvents  les  plus  riches  ;  ils  poussent  ensuilnj 
leur  navigation  jusqu'à  Trêves  et  à  Cologne,  massacrant  presqu(| 
tous  les  habitants  de  ces  deux  villes  célèbres,  et  livrant  leurs  édifio 
à  l'incendie.  Et  on  ne  voit  pas  que  Lothaire  ait  rien  fait  pour  empé-l 
cher  ces  ravages. 

Mais  où  la  confusion  paraissait  à  son  comble,  c'était  dans  le  non] 
veau  royaume  de  France,  échu  à  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  ( 
était  la  cause  et  la  mesure.  Personnage  singulier,  il  n'a  jamais  fai 
une  chose  remarquable,  mais  il  en  a  occasionné  plusieurs.  A  peini 
né,  il  occasionne  l'infraction,  par  son  père,  de  la  charte  constitif 
tionnelle  de  l'empire  des  Francs  ;  il  occasionne  ainsi  l'incertitude  ( 
tous  les  droits  et  de  tous  les  devoirs ,  la  guerre  civile  entre  le  père^ 
les  fils,  la  guerre  civile  entre  les  frères  et  les  peuples  ;  il  occasioniii 
l'extinction  de  l'empire  des  Francs  et  son  démembrement  en  i 
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Ls  monastères  de  FS,eik!T<5.r''''''''""""™»"»nte. 

bomands  passent  de"  Ifa.n!"    1"™'"'  *""'  ^^^">^>^-  ^ 

gions  adjacentes  de  la  S^inTd'rf'^^rP'J"""^  "iMs  lesré- 

«and  il  partentTvec  leuTs'vailT      f  ""t  ««*  *  '''^'é  de  852;  et 

Lee,  ce'^n.est  p^^^t  ^Z  Zr:  tf  Ltltr?  *  '^ 

biands  ou  de  Danois  auxn.iPl.  =1     ."*:.'■"  *»3,  une  bande  de  Nor- 

ar  ,a  Seine  sur  .es  t'eS  Îf  .  Sî'i'vtr  ^tf"'  ™'™"' 
kau  mois  de  mars  de  l'année  suivànfl  '  •  ^  '^f  f  °'  "'™''  "'  J"^ 
f.i  pays,  brûlant  ce  au'Nr„.r"'  """""'  '""'«* '«'  "«Cesses 
Lliitéceux  m'iUéna  lTenr™r'  ""P™""''  "'  '"'^''"'•^n'  » 

Lcr.i.,ea„.r^i^ss;:rLinïe'tinfrr 

Lterla  -A  ; TeT- dl^  S^^rie^'CnT^       ' 

fere-iit»^^^ 

o.re  avec  une  armée  ;  mais  c'est  pour  f™  e  la  guLe  à  'ïaSIT 
k  pas  aux  Normands  ;  à  l'Aquitaine,  qui  ne  ™Z  ^1  ,^d"         ^ 
k  mutile.  Voici  comme  il  y  fit  k  «uer  e  !,  itan,  i^         T  ? 
(mps.  Il  abandonna  le  peuple  en  proTeTl  X V     '"     ""  "" 

te:  îef  SsT  otri^x:Xs'i~N^ 

k.ds  se  disposaient  à  piller  et  à  brûler  de  même  OrSs  IcZ' 
fe  ""'; "'""^ ''■°''^^"'' «'Burchard."  é^  :  ChartiT 
p..l.,  les  Dano,s  renoncèrent  à  l'attaque  de  ces  deux  villes  et  "e 
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descendirent  vers  la  Loire-Inférieure,  où,  pour  la  seconde  tois;  ils 
brûlèrent  la  ville  d'Angers  *.  Ainsi  ce  furent  deux  évoques  qui  arr«. 
tèrent,  pour  le  moment,  les  ravages  des  Normands.  Au  retour  de 
cette  expédition,  ces  Barbares  eurent,  en  Danemark,  l'effroyaWe 
guerre  civile  où  périrent  tous  ceux  qui  avaienW^avagé  la  France. 

Ce  qui  occupait  le  plus  Charles  le  Chauve  pendant  les  invasions , 
des  Normands,  c'était  la  guerre  avec  son  neveu  Pépin  II,  au  sujet  de  | 
l'Aquitaine.  Pépin  I" ,  roi  d'Aquitaine  et  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
étant  mort  en  838,  les  Aquitains  proclament  roi  son  fils  Pépin  11.1 
Louis  le  Débonnaire  fait  pro(;lamer  roi  du  même  pays  son  fils 
Charles  le  Chauve.  De  là  une  longue  alternative  de  guerre  et  de  paix 
entre  l'oncle  et  le  neveu.  En  844,  les  trois  frères,  Lothaire,  Louise! 
Charles,  s'étant  réconciliés,  envoient  ordre  à  Pépin  de  se  soumettrej 
à  Charles,  qui,  l'année  suivante,  ayant  reçu  serment  de  fidélité,  lui 
accorde^ute  l'Aquitaine.  En  848,  où  Bordeaux  est  Hvrée  par  les  Juils 
aux  Normands,  qui  la  pillent  et  la  brûlent ,  les  Aquitains  rejettent 
Pépin  pour  son  inertie,  et  s'en  vont  à  Orléans,  où  ils  choisisseatl 
pour  leur  roi  Charles  le  Chauve,  qui  est  solennellement  sacré  par  le«f 
évêques.  Bientôt  ils  se  lassent  de  Charles  et  se  donnent  de  nouveau! 
à  Pépin,  qui,  en  852,  est  pris  et  amené  à  Charles,  reçoit  la  tonsure! 
et  l'habit  monastique,  et  est  renfermé  dans  le  monastère  de  Saint-j 
Médard  de  Soissons.  En  853,  les  Aquitains  envoient  prier  Louis  del 
les  délivrer  de  la  tyrannie  de  Charles  et  de  leur  envoyer  son  fils  poutl 
roi.  En  854,  Pépin  II  s'écha{)pe  du  monastère  de  Soissons,  rentre  eii| 
Aquitaine  et  appelle  les  Normands  au  siège  de  Toulouse.  En 
les  Aquitains,  assemblés  à  Limoges,  proclament  roi  le  jeune  Charle^j 
fils  de  Charles  le  Chauve,  qui  est  sacré  par  les  évêques.  L'année 
vante  856,  ils  le  méprisent  et  rétablissent  Pépin  échappé  du  couvent*! 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  et  de  ces  révolutions,  ce  qu'il  y  ij 
de  plus  à  remarquer  dans  Charles  le  Chauve,  c'est  sa  conduite  à  ré-j 
gard  de  Bernard,  duc  de  Septimanie  et  de  Barcelone,  le  mêmei 
sa  mère  Judith  avait  employé  pour  bouleverser  la  charte  de  constj 
tution  et  de  partage,  et  lui  assurer  un  royaume.  On  devait  s'attendœ 
naturellement  que  Charles  eût  pour  lui  de  la  reconnaissance.  0| 
voici  ce  que  dit  Nithard,  sur  l'an  841,  dans  son  histoire  dédiée  i 
Charles  lui-même.  Charles,  irrité  de  voir  que  Bernard  le  jouaitj 
comme  il  avait  joué  son  père,  et  croyant  ne  pouvoir  le  saisir  auti 
ment,  voulut  le  surprendre  à  l'improviste.  Bernard  en  ayant  eu  quel 
que  avis,  échappa  par  la  fuite,  mais  à  grand'peine  ^.  Par  ces  parolei 

1  Ann.  Berlin.,  an.  864,  p.  70.  D   Bouq.  —  «Inn.  Berlin.,  t.  7.  D.  Bouq 
s  Nithard,  !,  2,  n.  6. 
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I  on  voit  que  Charles  et  son  historien  tenaient  Bernard  coupable  dV 
VOIP  joue  Louis  le  Débonnaire.  Sur  l'année  844,  les  ann«  «c^ 
I  Bertin  disent  que  Charles  le  fit  punir  de  la  peine  apUa  e^^ '! 
cnm.nel  de  lese-majesté  ;  suivant  les  annales  de  Fulde   de  MeT  et 
de  Herman,  Charles  le  tua  dans  un  moment  où  il  éta  t  sans  armpi 
e  sans  défiance.  Un  ancien  chroniqueur  raconte  cette  mort  de  k- 
«.  re  suivante .  Bernard,  comte  de  Toulouse  et  de  B^:lt  ayt; 
fait  sa  paix  avec  le  roi  en  recevant,  chacun  de  son  rAfp    !    '  ^  ^ 
charistique,  vint  à  Toulouse  et  adora  le  roi  Charles  da„si^^^^^^^ 
de  Saint-Saturnin    Le  roi,  prenant  le  con.^  ^Jl^^::^ 
comme  pour  le  relever,  lui  enfonça  de  l'autre  un  poiZrd  T    V 
côté,  et  le  tua  cruellement,  non  sans  violer  la  foi  ^fa^Ltr  l^ 
même  sans  être  soupçonné  de  parricide  ;  car  on  le  crov«if  11?  ' 
mentjilsde  Bernard,  et  il  lui  ressemait  singulèreCtï;T 
lbouche,la  nature  trahissant  l'adultère  maternel  AnrZ  1    ^    .^ 
exécrable  le  roi,  s'éloignant  du  trône  tachfd?^^^^^^^ 
pied  le  cadavre,  s'écria  ainsi  :  Malheur  à  toi,  qu  a  fiuUlé  if  .      f 
Ide  mon  père  et  de  ton  seigneur!   Voilà,  conçut  Te  I.n  •' 
comme  l'adultère  fut  puni  par  un  parricide  i  ch^'oniqueui, 

Ce  qui  augmenta  encore  les  calamités  dans  l'ouest  de  la  France 
ce  fut  Nomenoe,  qui,  de  duc  et  lieutenant  de  Louis  le  Déhonn.  ' 
.'était  fait  roi  de  Bretagne.  Tantôt  d'accord,  tantôt  en  dl  T'' 
les  Normands,  il  prit  et  détruisit  les  villes  ^nITs  tSt^ 
borta  ses  ravages  jusqu'au  Mans  et  dans  le  territoire  d'Angers  mém^ 
Uu'en  Aqu.ta.ne;  il  b.ttit  plus  d'une  fois  Charles  Sut  H 
f.i.t  même  par  soustraire  les  évéques  de  Bretagne  à  l'archeSe  de 
fours,  eues  soumettre  à  celui  de  Dol,  afin  que  le  roi  de  France  1 
bciservat  sur  eux  aucune  infiuence.  Nomenoé  étant  mort  en  851 

Aux  mcursions  des  Danois,  des  Normands,  des  Bretons  des  Sar 
as.ns  et  même  des  pirates  grecs,  qui,  en  848   pillèrent  Marll 
kmil,  en  840,  une  incursion  de  loups   nui    dans  .p«  !  '  "" 

Xarrat,  de  mort.  Bern    n   '/o»  »   -r    i^    t> 
3^  t^ern.,  p.  ,86,  t.  7.  D.  Bouq.  ^^  Ann.  Bertin.,  an.  m  et 
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Tel  était  l'état  politique  et  temporel  du  royaume  de  France  sous 
les  premières  années  de  Charles  le  Chauve.  Son  état  religieux  et 
ecclésiastique  se  ressentait  de  cette  confusion,  mais  n'était  pas  sans 
remède.  L'empire  matériel  des  Francs  était  divisé  à  jamais,  la  charte 
constitutive  de  son  unité  poUtique  était  déchirée  ;  mais  l'empire  spi- 
rituel du  Christ,  dont  la  France  n'est  qu'une  province  ;  mais  l'Église 
catholique  restait  et  restera  toujours  une.  Sa  constitution  n'est  pas 
de  l'homme.  Le  ciel  et  la  terre  passeront ,  mais  non  cette  parole  du 
Christ  :  «  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  je  te  donne- 
rai les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  cieux.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  Il  n'y  aura 
qu'un  bercail  et  qu'un  pasteur.  Voici,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  | 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  »  En  vertu  de  ces  paroles,  qui  [ 
font  ce  qu'elles  disent,  l'Église  de  Dieu  est  toujours  une  comme  Dieu  i 
même,  ayant  toujours  en  soi  une  source  intarissable  de  vie  et  de 
force,  pour  réparer  ses  pertes  et  guérir  les  plaies  que  le  temps  et 
l'humanité  ne  cessent  de  lui  faire.  C'est  un  navire  vivant  et  mer- 
veilleux, qui  se  refait  au  milieu  de  la  tempête.  Par  leur  union  intime] 
avec  l'Église  universelle  et  son  chef ,  les  églises  particulières  parli- 
ôipent  à  cette  immortelle  vie  et  jeunesse.  L'église  de  France  sera  de  j 
ce  nombre. 

Après  le  démembrement  final  de  l'empire  des  Francs,  les  églises! 
particulières  du  royaume  particulier  de  France  avaient  bien  des! 
brèches  à  réparer.  La  principale  de  ces  églises,  celle  de  Reims,  étaitl 
sans  pasteur.  Son  archevêque,  Ebbon,  dont  la  renonciation,  donnée! 
de  force,  acceptée  de  même  par  les  évêques,  n'avait  jamais  été  ra-l 
tifiée  par  le  Pape,  n'était  pas  remplacé.  Rentré  dans  son  siège  pen-j 
dant  deux  ans,  il  avait  été  obligé  de  nouveau  d'en  sortir  pour  sej 
soustraire  aux  périls  d'une  réaction  politique.  Le  pape  Grégoire  ivf 
avait  témoigné  le  désir  de  le  voir  rétabli  d'une  manière  permanente,! 
si  toutefois  cela  se  pouvait  sans  danger  pour  sa  personne  ;]  sinon,  il| 
était  d'avis  qu'on  lui  donnât  ailleurs  une  église  vacante. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que,  dans  un  concile  tenu  à  Beaii-ï 
vais,  l'an  845,  on  élut  Hincmar,  moine  de  Saint-Denis.  Il  y  avait| 
dix  ans  que  l'église  de  Reims  était  vacante.  Elle  avait  été  successi-[ 
vement  gouvernée  dans  l'intervalle  par  deux  prêtres ,  Foulque  etj 
Nothon,  sauf  les  deux  années  que  l'archevêque  Ebbon  y  était  revenu] 
Hincmar  fut  donc  élu  par  le  clergé  el  ic  peuple  de  Reims,  et  par  tel 
év&jues  de  la  province,  du  consentement  de  l'archevêque  de  Seiisl 
de  l'évêque  de  Paris  el  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  ses  supérieurs:  diiî 


è  855  de  rôre  chr.J         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ^^ 

Sr'"*  '"'''  ^'  ''  communauté,  et  avec  l'agrément  du  roi 

Il  était  Français,  d'une  ancienne  noblesse,  et  parent  de  Bernard 
com  e  de  Toulouse.  Dès  son  enfance,  il  M  mis'au  moLX  dé 
Mmt-Dems,  pour  y  é  re  instruit  dans  la  piété  et  les  bonnesTettres 
sous  1  abbé  Hddum.  Mais  il  ne  prit  que  l'habit  de  chanoine,  Zmé 
Ja  plus  grande  partie  de  cette  communauté  tombée  dans  le  reTâX 
,  ment.  Il  en  fut  t.re  pour  son  esprit  et  sa  naissance,  et  mené  à  la^ur 
de  Louis  le  Débonnaire,  dont  il  fut  particulièrement  connu  :  7ui 
employa  son  crédit  auprès  de  l'empereur,  avec  son  abbé,  poir  ré- 
tablir a  Samt-Dems  la  discipline  monastique  par  l'autorité  des  évé- 
ques;  ce  qui  fut  exécuté  au  œncile  de  Paris,  tenu  en  829.  par  AIdric 
archevêque  de  Sens,  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  et  leurs  sS 
gan^s,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  de  Louis  le  Débonnaire. 

Hincmar  se  reforma  le  premier.  Il  quitta  la  cour,  prit  l'habit  mo- 
nashque  embrassa  tou.e  la  rigueur  de  la  règle  el  demeu  a  long- 
emps  en  cet  eta  ,  sans  espérance  de  l'épiscopat  ou  d'autre  prélature 
L  abbe  HUdum  étant  tombé  dans  la  disgrâce  de  l'empereurf  Hincma; 
le  suivit  dans  son  exil,  en  Saxe,  avec  la  permission  de  son  évêque  e 
a  bénédiction  de  ses  frères.  Mais  il  employa  son  crédit  auprès  de 
«empereur  et  des  seigneurs,  pour  obtenir  le  rappel  d'Hilduin  et  la 
Utution  de  ses  abbayes.  Quand  le  pape  Grégoire  IV  vint  en  Franc  ! 
tailduin  voulut  engager  Hincmar  dans  le  parti  de  Lothaire  ;  mal  i 
ny  reussu  pas,  et,  après  le  rétablissement  de  l'empereur  Louis,  il 
UditaHUdum  tous  les  bons  offices  qui  furent  en  son  pouvoir 
I)epuis,  Il  demeura  paisible  dans  le  monastère,  avec  la  charge  de 
i^sorier  ou  garde  des  reliques.  Mais  l'empereur  l'ayant  encore 
ppele  a  la  cour,  ,1  y  vint  par  obéissance  et  assista  aux  assemblées 

hbbe  de  Saint-Denis    successeur  d'Hilduin  et  petit-fils  de  Charle  ' 

te    '  .  Tf  T  '"'•  ^''  '•"^  ^^^'^''  ^^""«  à  H''ic«^ar  les  deux 

bbayes  de  Notre-Dame  de  Compiègne,  et  de  Saint-Germer,  qu'il 

t  accepta  que  par  l'ordre  de  son  évêque  et  de  son  abbé.  Le  roi  lui 

MaintZir  ^'''''  "^"'^  '''"'"  "^'P"*'  '""  épiscopat  à  l'infirmerie 

LecondledcBeauvais,  où  Hincmar  fut  élu  et  ordonné  arche- 

ÏZt  r^-  rt  '"'  ""^"^'  ^"  P'»*^*  *""*  -'-l-  de  -; Uu- 
EeTTn  '  '"  "'  ''  "'"'"^^^'  ^"'  ^'^*«"^-*  «"««i  «"-  -très 
ferez  'r  en  Zl  S  *'"?  '"  P'"^''''  *'"*'*  ^"  ^'"-""««^  ^«"« 
russe  être  préjudiciable,  si  je  ne  me  rends  counabl^  à  r.vpnîl.nfn. 
p«  et  contre  vous,  f^et  article  est  une  précaution  à  cause  dés 
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guerres  civiles  :  l'archevêque  Ebbon  en  était  un  exemple.  Vous  me 
restituerez  présentement  les  biens  de  mon  église,  qui  lui  ont  été  ôtés  | 
de  votre  règne.  Vous  casserez  ies  lettres  que  vous  en  avez  données, 
et  n'en  dynuerei  plus  de  semblables,  et  vous  ne  chargerez  mon  église  | 
d'aucune  exaction  indue;  ma's  vous  la  maintiendrez  en  l'état  où  elle  1 
était  du  temps  de  votre  père  et  de  votre  aïeul. 

En  exécution  de  ces  trois  articles,  le  roi  Charles  rendit  à  l'église  j 
de  Reims,  Épernay,  Juilly,  Cormici,  et  tout  ce  qu'il  avait  donné  à 
diverses  personnes,  tant  ecclésiastiques  que  laïques  :  comme  il  se 
voit  par  ses  lettres  du  l"  d'octobre  845.  Les  trois  derniers  articles  du 
concile  de  Beauvais  sont  au  nom  de  tous  les  évoques,  qui  demandent  j 
au  roi  sa  protection  contre  ceux  qui  pillent  leurs  églises,  la  confirf 
mation  de  leurs  chartes;  et  que  si  lui  ou  eux  contreviennent  à  cesj 
articles ,  on  y  remédiera  par  un  commun  consentement.  Le  roij 
Charles  jura  l'observpMon  de  ces  huit  articles,  et  promit  de  lei| 
étendre  à  toutes  les  églises  de  son  royaume  *. 

Lamêmeannée,  le  17">e  de  juin,  fut  tenu  un  concile  à  Meaux,  pour  lai 
restauration  de  l'Église,  pour  le  salut  du  prince  et  de  la  république] 
par  les  évoques  des  trois  provinces  de  Sens,  de  Reims  et  de  Bourgesl 
ayant  à  leur  tête  les  archevêques  Venilon,  Hincmar  et  Rodulfe;el| 
l'on  recueillit  les  canons  de  quelques  conciles  précédents,  qui  étaienl 
demeurés  sans  exécution,  savoir  :  de  Thionville,  de  Lauriac  en  Anf 
jou,  de  Coulaines  près  du  Mans,  et  de  Beauvais;  on  y  en  ajouta cIm 
quante-six,  faisant  en  tout  quatre-vingts.  Ceux  du  concile  de  Verj 
neuil  n'y  sont  point  insérés,  et  on  se  plaint  qu'ils  ne  soient  pasi 
core  venus  à  la  connaissance  du  roi  et  du  peuple. 

Que  la  fragilité  humaine,  disent  les  évêques  dans  la  préface,  soi 
plus  portée  à  se  relâcher  qu'à  persévérer  dans  la  réforme,  l'Écritun 
et  l'expérience  nous  le  montrent  chaque  jour.  Pareillement,  qu"! 
soit  plus  facile  de  planter  les  vertus  que  d'extirper  les  vices,  m 
le  voyons  par  la  culture  des  champs  et  par  ces  paroles  que  ditli 
Seigneur  au  prophète  qui  représentait  le  sacerdoce  :  Je  t'ai  établie 
ce  jour  sur  les  nations  et  les  royaumes,  pour  arracher  et  détruin 
dissiper  et  ruiner,  édifier  et  planter.  En  mettant  quatre  expressioij 
pour  détruire  ce  qui  est  mal,  et  deux  pour  établir  ce  qui  est  bien, 
montre  ce  qui  doit  être  sévèrement  et  fréquemment  retranché  parli 
faux  sacerdotale,  savoir  :  tout  ce  qui  s'est  glissé  de  pervers  daiij 
l'Église  ou  dans  la  société  humaine,  par  la  puissance  terrestre  i 
la  cupidité,  l'ignorance  ou  la  fragilité,  à  dessein  ou  par  subreptioij 
C'est  au  sacerdoce  à  intimer  au  peuple  les  commandements  du  I 


à  Sàà  de  l'ère  ( 
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gneur  et  ses  réponses.  C'est  au  sacerdoce  à  signaler  au  peuple  le 
glaive  menaçant  du  Seigneur,  c'est-à-dire  sa  colère  et  sa  vengeance 
Les  pontifes  l'ont  fait  dès  le  temps  de  l'empereur  Louis;  ils  l'ont  fait 
en  public  et  en  particulier,  de  vive  voix  et  par  écrit.  Mais  parce  qu'on 

I  n'a  point  obéi,  comme  il  était  nécessaire,  aux  ordonnances  divines 
le  Seigneur  a  suscité  de  l'aquilon  des  apôtres  tels  que  nous  en  méri- 
tons, savoir  ;  les  Normands,  ces  cruels  persécuteurs  de  la  chrétienté 
lesquels,  en  pénétrant  jusqu'à  Paris,  nous  ont  fait  connaît -e  par 
leurs  ravages,  ce  que  Dieu  exigeait  de  nous.  Les  seigneurs  évoques 

^  ont  entendu  ce  langage,  et,  s'étant  rendus  à  Beauvais,  ils  ont  déclaré 
de  vive  voix  et  par  écrit  ce  qu'ils  avaient  connu  être  la  volonté  de 

'  Dieu. 

Les  articles  dressés  à  Meaux  de  nouveau  sont  moins  des  canons 
!  que  des  plamtes  des  abus,  auxquels  on  prie  le  roi  de  remédier  Que 
le  roi  et  les  seigneurs  logent  dans  les  maisons  épiscopales,  et  y  font 
loger  des  femmes  et  des  personnes  mariées,  et  y  séjournent  long- 
temps. C'est  que  la  cour  était  ambulante,  et  les  rois  presque  tou- 
jours en  voyage.  Que  les  passages  du  roi  sont  des  occasions  à  sa  suite 
de  piller  les  villes.  Le  roi  ne  détournera  point  les  évêques  de  leurs 
fonctions,  principalement  pendant  l'avent  et  le  carême;  et  les  évo- 
ques n'abuseront  point  de  leur  loisir,  mais  s'occuperont  à  prêcher 
corriger,  donner  la  confirmation,  et  résideront  dans  leurs  villes,  hors 
le  temps  de  leurs  visites.  Les  princes  permettront  de  célébrer' deux 
fois  l'année  les  conciles  provinciaux,  qui  ne  doivent  être  interrompus 
par  aucun  trouble  des  affaires  temporelles.  Les  évêques  empêche- 
ront les  nouveautés  de  doctrine,  principalement  dans  les  monastères 
jet  chacun  d'eux  aura  près  de  soi  une  personne  capable  d'instruire 
hes  curés.  Les  clercs  ne  porteront  point  les  armes,  sous  peine  de  dé- 
I position.  Les  évêques  ne  prêteront  point  de  serment  sur  les  choses 
saintes.  Le  roi  sera  averti  de  la  désolation  des  hôpitaux,  principale- 
jment  de  ceux  des  Écossais,  fondés  dans  ce  royaume  par  des  per- 
sonnes pieuses  de  cette  nation.  Non-seulement  on  n'y  reçoit  point 
les  survenants,  mais  on  en  chasse  ceux  qui  y  ont  servi  Dieu  dès  l'en- 
jfance,  et  on  les  réduit  à  mendier  de  porte  en  porte.  Le  roi  pourvoira 
au  rétablissement  des  monastères,  qui  sont  donnés  à  des  particuliers 
en  propriété.  Il  enverra  par  le  royaume  des  commissaires  pour  faire 
un  état  des  biens  ecclésiastiques,  que  lui  ou  son  père  ont  donnés  en 
propriété  par  subreption. 

On  défend  aux  chorévêques  les  fonctions  proprement  épiscopales. 

Un  ne  consacrera  le  saint  chrême  que  le  jeudi  saint.  Si  un  évêque 

ne  peut  farre  ses  fonctions  pour  cause  de  maladie,  c'est  à  l'archevê- 

ique  a  y  pourvoii',  do  son  eonseniemctit.  Quant  à  ce  qui  regarde  le 
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service  de  la  république,  l'évéque  malade  y  pourvoira,  du  consente. 
ment  de  l'archevêque.  Les  prêtres  ne  baptiseront  que  dans  It-s  églises 
baptismales  et  aux  temps  réglés,  sinon  pour  cause  de  nécessité.  Les 
clercs  qui  viennent  dans  nos  diocèses  avec  leurs  seigneurs  n'exer-î 
ceront  point  leurs  fonctions,  s'ils  n'apportent  des  lettres  formées  de 
leurs  évoques,  et  on  les  instruira  encore  de  leurs  devoirs;  mais, si j 
Im  seifinfiUÀ';'.  présentent  des  clercs  pour  être  ordonnés,  on  les  aver- 
tira  de  les  rnavoycr  aux  évéques  des  diocèses  desquels  ils  sont  tiràj 
pour  y  être  ordonnés  ou  avoir  leurs  démissoires.  On  voit  ici  que  cejl 
clercs,  attachés  aux  seigneurs,  troublaient  fort  la  discipline.  Les  ilia-l 
noines  vivront  en  <  ommunauté,  suivant  la  constitution  de  remperewl 
Louis.  Le  roi  ne  prendra  noint  de  chanoines  i  son  service  sans  lel 
consentement  di  Tévéque.  Les  évf^ques  disposeront,  selon  les  canons  [ 
des  titres  cardinaux  des  villes  et  des  faubourgs.  On  nommait  enconj 
titres  cardinaux  les  églises  de  toutes  les  villes  épiscopales. 

Les  moines  n'iront  point  à  la  cour  sans  l'autoritt;  de  l'évêquc,  etl 
les  évoques  ou  les  Jibbés  ne  les  emploieront  pomt  à  faire  leurs  rnes-l 
sages,  ou  à  gouverner  leurs  métairies,  sous  prétexte  d'obédience.  M 
moine  ne  sera  point  chassé  du  monastère,  sans  la  participation  èl 
l'évêque  ou  de  son  vicaire,  qui  réglera  sa  manière  de  vie,  afin  fini 
ne  se  perde  pas  entièrement.  L'évêque  n'excommuniera  personw 
que  pour  un  péché  manifeste,  et  ne  prononcera  point  (f  anathème,! 
sans  le  consentement  de  l'archevêque  et  des  comprovinciaux.  ù\ 
réitère  les  plp-ntes  contre  les  usurpations  sur  l'Église,  et  on  deaiaiiJ 
que  ceux  qui  doivent  à  l'Église  les  nones  et  les  dîmes  à  cause  dJ 
héritages  qu'ils  possèdent  soient  excommuniés,  s'ils  ne  les  payent,! 
pour  fournir  aux  réparations  et  à  l'entretien  des  clercs.  C'est  que  le] 
laïques  qui  tenaient  des  terres,  par  concession,  de  l'Église,  lui  de-l 
vaient  double  redevance  :  premièrement  la  dîme  ecclésiastique,  piiil 
la  neuvième  partie  des  fruits,  comme  re.ite  seigneuriale  11  y  apluJ 
sieurs  canons  contre  les  ravisseurs,  les  adultères  et  les  corpupteunl 
de  religieuses. 

Chaque  évêque  aura  par  devers  soi  des  lettres  du  roi,  en  verlji 
deso^ueiles  les  officiers  publics  seront  obligés  de  lui  prêter  secoursl 
pour  l'exercice  de  son  ministère.  On  n'enterrera  personne  dans  k\ 
églises,  comme  droit  héréditaire,  mais  seulement  ceux  que  ]'f''vêqii| 
ou  le  curé  en  jugeront  dignes  pour  la  sainteté  de  leur  vie,  et  m 
n'exigera  rien  pour  le  lieu  de  la  sépulture,  suivant  l'autorité  de  sainll 
Grégoire.  On  recommand' l'observation  des  lois  et  des  canons  coiiIrI 
les  Juifs,  et  Ton  en  rapporte  plusieurs.  On  exhorte  les  seigneurs  elj 
les  dames  à  empêche.'  dans  leurs  maisons  le  concubinage  et  la  déj 
bauche,  et  à  autoriser  leurs  chapelains  pour  instruire  et  corriger  leursj 
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doraeslique».  Tost  que  les  seigneurs  tlaient  dèik  si  puissants  auo 
ion  pouvait  chez  eux,  faire  tout  impunément.  Corame  on  donna» 
Iquelquefois  à  des  la„|„us  les  ch,,|,elles  des  .uaisons  royales,  le  rô™ 
Morte  à  ne  pas  penuettre  qu'ils  c,  prennent  les  dtaL  ;  mais  H  les 
bmseroni  au.  prêtres  pour  les  réparations,  le  lun.in  ire  et  l'hos 
lp,tal,lé.  Les  comtes  et  les  autres  juges  n.  tiendront  point  leurs 
laudiences  depuis  le  mercredi  des  Cendris,  et  on  fera  r^tave  d" 
Pâques  entière  On  observera  tous  les  capitulaires  ecelésiastiqu™  de 
pari  magne  et  de  Louis  le  Débonnaire  "'""iques  ae 

Par  ces  règlements,  disent  les  évéque's,  nous  ne  prétendons  pas 
Je^ger  à  la  seventé  do  la  discipline  ecclésiastique  ;  mais  q„ieon,„e 
«epriseraeeqm  est  ainsi  ordonné  par  l'autorité  pontifleale  et  roTe 
Il  est  ecclésiastique,  il  scTa  déposé  par  le  concile  ;  sTest   éZte  ' 
i  sera  prive  de  sa  dignité  et  banni  par  la  puissance  du  roi   ÔaZl. 

ions  ces  règlements.  Cest  ce  que  les  évoques  lui  demandent  on 
Inissant.  Islu,  r.présentent  que  lui-même  le.  a  priésTeSce" 
bnens,  et  l'exhortent  à  exécuter  ceux  qu'il  a  déjàLoius  .TsTgn  • 
c  sa  main,  co,„me  ceux  de  Coiilaines  et  de  Beauvais  ■  ^ 

Cependant,  sur  l.s  instances  de  l'empereur  Lolhaïre,  le  pape 

M.   na  que  I  affaire  d  Ebbon,  son  prédécesseur,  serait  revue  dans 
b  concile  composé  des  évèques  des  deux  royaumes  de  Lothairee 
e  Charles,  et  assemblé  à  Trêves  sous  la  présidence  des  légafs  Ma  s 
tharlcs  ne  perini  pomt  aux  évéques  de  son  royaume  d'aller  àTèveT 
Uspretexte  qu'Us  n'y  auniiont  pas  été  libres    et  ces  mêmes  événui 
,1  rem  Ebbon  ù  leur  concile  de  Paris  pour  8i7.  eomr si  EbC 
lut  ete  plus  libre  a  Paris  qu'eux  à  Trêves.  On  voudrait  à  cesévêqu^ 
kançaisplus  d  équité  et  de  franchise.  Ebbon  ne  fit  point  de  réponsT 
k  pendant  cinq  ans  qu'il  vécu,  encore,  il  ne  s'o^vLa  ni  auS 
liegc,  ni  à  aucun  concile,  pour  y  porter  ses  pl„  ,tes;  il  sapSa 
a^quilleiiicnt  à  gouverner  l'évéehé  d'Hildesheim  t  à  seeoiZ  sai^ 
Inscaire  dans  ses  travaux  apostoliques 
En  ce  concile  de  Paris,  les  évoques  mirent  la  dernière  main  aux 

Cent  le  i"  "n'  T:!'^'"'  '"  •=»"""'  '"  "-x  LTS.  m 
iressa  ent  le  i  ,  Charles  de  les  confirmer,  .jautant  plus  au'ils  les 

hient  dressés  par  son  ordre.  Lo  ro,  convoqua  à  ce  su  et  ?a  ■  é  „! 

irsd^faTn  H  T-'*"""^  ''"'""^-  ■'=™'^  'épiseopat,  disent  les 
nnales  de  saint  Bertm,  ne  revul  un  si  grand  affront  sous  des  princes 
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chrétiens,  que  dans  cette  assemblée.  Les  seigneurs,  qui  craignaient 
d'être  obligés  de  restituer  les  biens  ecclésiastiques,  aigrirent  l'esprit  ( 
du  roi  contre  les  évoques.  On  les  fit  sortir  honteusement  de  l'as- 
semblée;  et  les  seigneurs  laïques,  délibérant  entre  eux,  firent  ug 
choix  des  canons  qui  ne  les  regardaient  pas,  ou  dont  l'observation 
devait  peu  les  incommoder.  Après  quoi  ils  envoyèrent  cette  liste  au» j 
évoques,  en  déclarant  que  le  roi  et  eux  ne  voulaient  observer  (m 
ces  canons.  Ils  n'eurent  garde  de  mettre  de  ce  nombre  les  règle.! 
ments  faits  pour  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques.  On  le  voitJ 
ces  nobles  seigneurs,  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  combattre  le«| 
Normands,  avaient  le  cx)urage  d'insulter  les  évéques  :  au  lieudtl 
protéger  les  églises,  les  monastères  et  les  peuples  contre  les  pillageil 
des  Barbares,  ils  se  donnaient  le  privilège  de  les  piller  eux-mémesT 
C'est  peut-être  le  seul  côté  par  où  la  noblesse  de  France  se  distingiij|| 
à  cette  époque. 

Les  plaintes  des  évoques  sur  la  déprédation  des  biens  ecclésia».! 
tiques  se  retrouvent  dans  les  lettres  d'un  savant  homme  de  ce  tempJ 
Loup,  abbé  de  Ferrières.  Charlemagne  avait  donné  à  Alcuin,  ab 
de  ce  monastère,  la  celle  ou  le  prieuré  de  Saint-Josse,  et  Louis  i 
Débonnaire  confu'ma  cette  donation  ;  ce  qui  n'avait  pas  empêclï 
Lothaire  d'en  disposer  en  faveur  d'un  seigneur  nommé  Rodinguej 
Loup  plaida  si  bien  sa  cause,  qu'il  parait  que  Lothaire  lui  rendit I 
celle  en  question.  Mais  Charles,  étant  devenu  maitre  de  ce  pays  [ 
un  nouveau  partage,  en  fit  présent  an  comte  Odulfe.  L'abbé  de  Fa 
rières,  qui  se  voyait  par  là  privé  de  la  meilleure  partie  de  ses  reveniij 
et  hors  d'état  de  nourrir  ses  religieux,  écrivit  à  ce  sujet  plusieu 
lettres  très-vives  au  roi  Charles,  pour  l'engager  à  restituer  la  celle  ( 
Saint-Josse  au  monastère  des  Ferrières. 

Sv^uvenez-vous,  lui  dit-il,  du  Dieu  tout-puissant  qui  vous  a  donoi 
gratuitement  la  vie,  la  noblesse,  la  beauté,  la  puissance,  la  prudeiia 
et,  ce  qui  est  plus  estimable,  la  connaissance  de  lui-même;  et  coran 
vous  ne  pouvez  pas  reconnaître  ses  bienfaits  par  vos  dons,  dont  i 
n'a  pas  besoin,  puisqu'il  possède  tout,  honorez-le  dans  la  personij 
de  ses  serviteurs.  Soyez-nous  miséricordieux  dans  notre  extréni 
indigence.  II  y  a  environ  quatre  ans  que  soixante  et  douze  moina 
dont  vous  m'avez  donné  le  soin  et  qui  ne  cessent  de  prier  pour  voib 
souffrent  une  incroyable  disette  d'habits,  de  légumes,  et  de  poisson 
C'est  l'extrémité  où  nous  ont  réduits  les  fréquentes  usurpations  quoi 
a  faites  des  biens  de  notre  monastère.  Nous  ne  sommes  pas  en  étj^ 
d'exercer  l'hospitalité,  ainsi  que  les  premiers  rois  l'avaient  ordoniié[ 
nous  ne  pouvons  pas  même  fournir  à  l'entretien  de  nos  domestique 
L'empereur  Louis,  votre  auguste  père,  avait  pourvu  à  nos  hesoial 
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h  la  sollicitation  de  l'impératrice,  votre  mère  ;  et  avec  ce  qu'il  avait 
lajouté  à  nos  revenus,  nous  n'étions  pas  encore  fort  riches,  et  on  pou- 
jvait  à  peine  fournir  aux  moines  ce  que  la  règle  leur  permet.  Aujour- 
Id'hui  que  nous  ne  possédons  plus  le  supplément  qui  nous  avait  été 
laccordé,  nous  sommes  contraints  de  souttrir  le  froid  et  la  faim,  sans 
Ipouvoir  soulager  les  infirmes,  les  enfants,  ni  les  vieillards.  Cependant 
jnoiis  ne  laissons  pas,  malgré  notre  misère,  d'offrir  tous  les  jours  des 
Iprièrps  et  de  faire  tous  les  ans  un  service  pour  l'empereur,  votre 
■père,  et  l'impératrice,  votre  mère,  quoique  nous  ne  jouissions  plus 
de  ce  qu'il  nous  ont  donné.  Restituez-nous  leur  aumône,  dont  nous 
bomraes  privés  depuis  longtemps.  Ne  vous  oubliez  pas  vous-même  ; 
vous  avez  autant  besoin  de  faire  l'aumône  que  nous  avons  besoin  de 
ba  recevoir.  Il  est  temps  que  vous  vous  laissiez  toucher  le  cœur  par 
jla  crainte  et  par  l'amour  do  Dieu.  N(!  différez  pas  davantage  un  bien 
qu(!  vous  dites  avoir  envie  de  faire;  car  vous  approchez  aussi  bien 
[lue  nous  du  moment  où  vous  serez  jugé  par  un  Dieu  entre  les  mains 
de  qui  il  est  terrible  de  tomber.  N'allez  pas  dire  que  vous  ne  pouvez 
bas  nous  accorder  notre  demande,  ce  serait  se  moquer  de  Dieu,  qui 
bonnaîi  l'étendue  du  pouvoir  qu'il  vous  a  donné.  Tous  les  gens  de 
bien  conviennent  que  ce  que  nous  demandons  est  juste.  Il  est  en  votre 
|)ouvoir,  il  nous  est  nécessaire,  il  vous  est  même  plus  avantageux 
\\a'k  nous  *. 

Loup  fut  obligé  d'écrire  souvent  sur  la  même  affaire  au  diacre 
Louis,  abbé  de  Saint-Denis  et  petit-fiIs  de  Charlemagne,  à  Marc- 
Ivard,  abbé  de  Prom,  et  à  l'archevêque  Hincmar.  Il  paraît,  par  une 
tharte  de  Charles  le  Chauve,  que  cet  abbé  obtint  enfin  ce  qu'il  dé- 
bandait, du  moins  après  la  mort  d'Odulfe,  à  qui  la  celle  de  Saint- 
losse  avait  été  donnée.  On  regarda  les  nouveaux  ravages  des  Nor- 
mands comme  une  punition  que  Dieu  tirait  des  usurpations  des  biens 
Ecclésiastiques. 

Loup,  dont  le  prénom  était  Servat  ou  Servais,  vint  au  monde  dans 
le  diocèse  de  Sens,  vers  l'an  805,  de  parents  considérés  dans  la 
Vovincepar  leur  noblesse.  Il  fit,  dans  l'abbaye  de  Ferrières,  autre- 
■nent  nommée  Bethléem,  les  études  qu'il  n'avait  pu  faire  dans  la 
«aison  paternelle,  faute  de  maîtres  ;  saint  Aldric,  qui  en  était  abbé, 
lui  Ht  apprendre  la  grammaire,  la  rhétorique  et  les  autres  arts  libé- 
Nux.  Etant  devenu  archevêque  de  Sens,  il  envoya  Loup  à  Fulde, 
bour  prendre  les  leçons  de  Raban  Maur,  qui  y  enseignait  avec  beau- 
boup  de  réputation.  C^tte  abbaye  n'était  pas  éloignée  de  celle  de 
Sehguen-Stadt.  Ce  fut  une  occasion  à  Loup  de  cultiver  l'amitié  du 
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célèbre  Éginhard,  qui  en  était  abbé.  Celui-ci  lui  prêtait  à  lire  ou  à 
transcrire  les  livres  qui  ne  se  trouvaient  pas  à  Fulde,  répondait  à  m 
difficultés  et  lui  fournissait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  là 
moyens  de  se  perfectionner  dans  les  sciences.  Dès  la  première  lettre  | 
qui,  ainsi  que  toutes  les  autres,  est  écrite  avec  beaucoup  d'éléganJ 
de  politesse  et  de  modestie,  il  prie  de  lui  prêter  à  transcrire  J 
exemplaire  correct  de  la  rhétorique  de  Cicéron,  parce  que  h  siej 
était  plein  de  fautes;  ensuite  un  exemplaire  des  Nuits  aitiquti 
d'Aulu-GelIe,dontiln'y  en  avait  point  à  Fulde.  Dans  une  autre  lettre] 
il  le  consulte  tout  à  la  fois  sur  certains  endroits  difficiles  de  l'arithj 
métique  de  Boëce,  sur  la  prosodie  exacte  de  certains  mots  k....^ 
dont  une  même  syllabe  est  longue  dans  Donat  et  brève  dans  CatuUel 
enfin  il  le  prie  de  lui  envoyer  la  mesure  précise  des  grandes  lettrj 
dites  onciales,  pour  les  manuscrits.  Nous  verrons  Loup  écrire  ail 
Pape  même  pour  lui  demander  des  exemplaires  corrects,  non-seule-l 
ment  d'auteurs  ecclésiastiques,  mais  d'auteurs  profanes.  On  voitjpj 
cet  exemple,  à  quoi  entre  autres  servaient  les  revenus  des  abbayes,! 
Loup  compta  depuis  Eginhard  entre  ses  maîtres.  Et  Éginhard  ij 
donna  des  marques  publiques  de  son  amitié  en  lui  dédiant  son  Traii 
de  la  Croix.  Il  semble  même  que  Loup  l'avait  engagé  à  travailler  sil 
cette  matière.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fît  naUre  à  Raban  Maurle  desseif 
de  commenter  les  Épîtres  de  saint  Paul  *.  Tout  cela  se  passait  avaj 
l'année  836. 

En  cette  année,  après  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  les  belk 
lettres  et  dans  l'étude  de  la  théologie  et  de  l'Écriture  sainte,  LouJ 
quitta  l'Allemagne  pour  retourner  en  France.  Il  ne  fut  pas  arrivj 
qu'il  perdit  saint  Aldric,  archevêque  de  Sens,  à  qui  il  devait  son  éè 
cation.  Mais  son  mérite,  ayant  pénétré  jusqu'à  la  cour,  lui  attirail 
bienveillance  de  l'impératrice  Judith,  qui  le  présenta  elle-mêmeil 
Louis  le  Débonnaire,  son  mari.  Loup  en  fut  reçu  avec  bonté.  Leroil 
Charles  U  Chauve  ne  lui  en  témoigna  pas  moins.  Au  mois  de  m 
vembre  842,  ce  prince  le  nomma  à  l'abbaye  de  Ferrières,  où  il  avai 
embrassé  la  profession  monastique  sous  l'abbé  saint  Aldric.  Quoiqiiel 
souhaité  par  ses  confrères,  il  eut  le  chagrin,  en  acceptant  la  digiiiJ 
d'abbé,  de  se  voir  obligé  de  rôte"  à  Odon,  devenu  odieux  à  la  couJ 
apparemment  pour  avoir  pris  le  parti  de  Lothaire  contre  Charles,  là 
ennemis  de  Loup  en  prirent  occasion  de  le  blâmer  et  de  lui  reprochai 
le  défaut  de  canonicité  de  sa  pi'omotion,  le  regardant  c^mme  un  usuJ 
pateur.  Use  justifia  dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  Jonas  d'OrléaBsl 
et  gouverna  paisiblement  celte  abbaye  tout  le  reste  de  sa  vief 
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Cel  évfoiue,  avec  lequel  il  était  en  relaUon ,  lui  envoya  l'ouvrage 

In  ava,t  composé  contre  Claude  de  Turin,  pour  l'examin^IX 

l  Are  son  sentiment  Loup  avait  corrigé  a^ec  liberté  dZîZt^Z 

«e  on  ava,  soum,s  à  sa  censure;  mais  respectant  dans  ceWdeT 
las  1  âge  de  1  auteur  ef  le  caractère  épiscopal  dont  il  était™  a 
l  lu,  renvoya  sans  y  avoir  rien  cl.angé.  Il  fut  chargé,  de  lanart  d 

b,  Charles,  de  travailler,  conjointement  avec  saim  P  ude„^  d° 
Kes,àla  ref„rmat,o„  de  plusieurs  monastères;  sessoinTL* 
k,l  »  quelques-uns,  d  autres  continuèrent  dans  leur  inote  vanT 
fcf  llu,  qu.  composa  les  canons  du  concile  deVerneuil  Tsu  li 
ls,sta,  en  847,  à  l'assemblée  de  Mersen,  où  les  I  rnrinces  t. 
U,  Lou,s  et  Charles,  renouvelèrent  la'paix  entreTux'^™  ,s  v«' 

ZTbé'rtXr  "  '"  """»"-  ^«-'e  dont  JouiS 
Son  niaître,  le  bienheureux  Raban  Maur,  qui  lui-même  avait  été 

L„!  M     ^  ^  !  ""*""•  °"  '"  ""'  "*">"'  ™<:ope  enfant,  dans  le 
Ktère  de  Fude,  pour  y  recevoir  «ne  éducation  chrétienne  B 
bbr^sa  ensuite  Jétat  monastique  et  y  nt  ses  premières  études  E„ 
pi,  Il  fut  ordonné  diacre,  et  envoyé  l'année  .iiHv»ni«  ,„""'*■  '^" 
prend.,  les  arts  llbérau'x  sous  ALu!n,;^T,rr„na  le  r^ôïï: 
k,  suivant  l'usage  des  savants  de  ce  siècle  de  joindr^^à^Z  "  om 
hp«  un  nom  étranger.  De  Tours,  il  revhit  à  piilde,  où  il  pr ,  "Z 
1 1  ecote  de  ce  monastère.  Il  la  mit  en  réputation  par  le  grand  nl- 
le  de  savants  qui  en  sortirent,  entre  autres  Walafride  Strakm  T.Z 
I  Femères.  L'ample  bibliothèque  de  Fulde  ne  con.ribuatas'peu  à 
Ifaire  neiirir  les  sciences.  Raban  fut  ordonné  prêtre  en  814  Z 
h  son  abbé,  lui  m  essuyer,  comme  aux  auC    e^gloix' det 
fcfuU'r'''''  mauvais  traitements.  Celui  qu'il  rlZiUit 
l!    M    ul  '="''"""»«"'  <!«  ses  livres  et  de  ses  mémoires  Pendant 
e^tleabbayeétait  dans  le  trouble,  Raban  fit  un  v„;a;,^,:t^^^^ 
f*  Il  trouva  a  son  retour  la  paix  rétablie  à  Fulde,  par  la  dépel  ! 

I  remplit  cette  charge  que  jusqu'en  842,  qu'il  se  retira  en  deçà  du 

fc    nouH''"""  '!''""''''"•  '"  '^'^-'""'  envoïèrentdt 
CL'^S     r^T  ^  .'"P^'^nOrele  gouvernement  de  la  coin 
f"™      S""  '«  ■■«'"3  qu'il  en  Bt,  ils  élurent  pour  leur  abbé 

tv:\rf  "»  r  ■"'  "■■^"■p'^  i-Aicuineu  Je  tur; 

Kvell  é  f  d°"'f  f  ™  '7'"'  '  ""''•''  *•'  »™«  ''«grémeit  du 
|"vei  abbé  et  des  frères,  il  se   rfinform^  Ha,,.  „„„  „„ ., 

1  de  Samt-Pierre,  environ  à  douze  stades  du  monastère, 
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OÙ  il  se  donna  tout  entier  aux  exercices  de  piété  et  à  l'étude. 

Dans  ses  différentes  positions,  Raban  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Premièrement,  à  la  prière  de  ses  moines,  il  écrivit  so»! 
commentaire  sur  saint  Matthieu,  et  le  dédia  à  Haistulfe ,  archevéquej 
de  Mayence,  à  qui,  dès  l'année  819,  il  avait  présenté  son  livre  M 
rinstitution  des  Clercs.  Ce  commentaire,  comme  la  plupart  de  ceml 
de  Raban,  n'est  presque  qu'un  recueil  de  passages  des  Pères.  Versï 
l'an  830,  il  envoya  à  Fréculfe,  évéque  de  Lisieux,  son  explication  suri 
rOctateuque,  c'est-à-dire  les  huit  premiers  livres  de  l'Ancien  Test*.! 
ment.  Fréculfe  l'en  avait  instamment  prié,  n'y  pouvant  travailler lui-l 
même,  faute  de  livres,  jusqu'à  n'avoir  pas  une  Rible  entière.  Rabail 
se  conduisit  si  bien  pendant  la  division  de  Louis  le  Débonnaire  ettf 
ses  enfants,  qu'il  conserva  les  bonnes  grâces  des  uns  et  des  autiesl 
et,  en  834,  il  écrivit  à  Louis  une  lettre  de  consolation,  puis  il  lui  eo^ 
voya  un  recueil  de  passages  de  l'Écriture,  touchant  le  respect  qu 
doivent  les  enfants  aux  pères,  eties  sujets  aux  princes.  Peu  de  terap 
après,  il  présenta  au  même  empereur,  à  Fulde,  l'explication  des  liv^ 
des  Rois,  faite  à  la  prière  de  l'abbé  Hilduin,  et  ensuite  les  Parali[ 
mènes.  En  836,  il  dédia  à  l'impératrice  Judith  ses  commentaires  i 
Judith  et  Esther,  parce,  disait-il,  qu'elle  avait  le  nom  de  l'une  eH 
dignité  de  l'autre. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  et  du  fond  de  sa  retraite, 
dédia  à  l'empereur  Lothaire  ses  livres  sur  Jérémie  ;  quelque  t^raa 
après,  ses  commentaires  sur  Ézéchiel.  Continuant  d'écrire,  il  dédisl 
l'archevêque  Otgaire  de  Mayence,  un  livre  pénitentiel  ;  et  à  Drogoi 
évêque  de  Metz,  un  traité  des  chorévêques,  où  il  conseille  aux  évêqu 
de  consentir  qu'ils  confèrent  les  ordres  sacrés,  puisqu'ils  ont  la 
Sv'^ration  t»piscopale.  Il  répondit  vers  le  même  temps  à  diverses  qud 
tions  sur  la  pénitence,  qui  lui  avaient  été  proposées  par  Régimbo 
chorévêque  de  Mayence.  Pendant  ce  temps  de  sa  retraite,  il  comp 
les  vingt-deux  livres  De  r  Univers,  qu'il  adressa  à  Hermon,  évê 
d'Halberstadt ,  son  compagnon  d'étude;  et,  dans  son  épître, 
l'exhorte  à  ne  pas  imiter  plusieurs  évêques,  qui  s'occupaient  plus 
jugement  des  affaires  temporelles  que  de  l'instruction  du  peuple, 

Louis,  roi  de  Germanie,  ayant  ouï  parler  de  ce  traité  De  l'Uni 
le  demanda  à  Raban,  qui  le  lui  envoya  ;  car  ces  princes  aimaient 
s'instruire  et  avaient  des  lecteurs.  Cet  ouvrage  traite  premièrem 
de  Dieu,  puis  de  tous  les  ordres  des  créatures,  et  ne  consiste  pre 
qu'en  explications  de  noms  et  définitions  de  mots,  pour  servir  à 
telligence  historique  et  mystique  de  l'Écriture.  Raban  avait  com  ^ 
dans  sa  jeunesse,  par  le  conseil  d'Alcuin,  deux  livres  Des  Lomnget, 
la  Croix,  qui  contiennent  vingt-huit  figures  mystérieuses  :  cliac 
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Lst  tracé  sur  un  tableau  dont  le  fond  est  rempli  de  vers  héroïques- 
k  les  lettres  qui  se  rencontrent  dans  la  figure  sont  encore  d'autres 
ters.  Cet  ouvrage  d'une  pieuse  curiosité ,  était  d'une  difficulté  ex- 
lrê;..3;  aussi  fut-il  si  estimé,  que  Raban  le  présenta  à  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  et  l'envoya  depuis  à  Rome,  où  il  fat  présenté 
u  pape  Sergius  en  m,  et  les  annales  du  temps  en  font  mention 
Raban,  étant  donc  si  connu  par  ses  écrits  et  par  sa  conduite,  fut 
Ire  de  sa  retraite,  nonobstant  son  peu  de  santé  ef  son  grand  âge  '  c^r 
h  avait  au  moins  soixante-dix  ans.  On  le  présenta  au  roi  Louis'  7 
vec  son  agrément,  il  fat  élu  et  consacré  archevêque  de  Mayencé  le 
lour  de  Samt-Jean,  aime  de  juin  847.  >*y^"^*i,  le 

Trois  mois  après,  il  assembla  son  œncile  par  ordre  du  roi  Louis,  à 
«éme  fin  que  e  concile  de  Meaux  avril  été  tenu  dans  le  royaume  de 
harles  c'est.à-dire  principalement,  pour  remédier  aux  usurpions 
jesb,enseccles,as  iques.  Douze  évoques,  ses  suffragants,  s'y  trou 
lèrent  avec  lu.  entre  autres  saint  Anscaire.  Étant  tous  à  Mayence 
rt  fî^^f^!^^"-'  '^^abbés,  les  prêtres  et  le  reste  du  cleJgé'ns 
ùnèrent  trois  jours  en  faisant  des  processions,  pour  attirer  la  grâce 
kD.eu  sur  leur  concile  ;  puis  ils  résolurent  qu'en  chaque  diocèS  ! 
Ira.t  pour  le  roi,  la  reme,  leurs  enfants,  trois  mille  cinq  cents  m^sP^ 
I  dix-sept  cents  psautiers. 

:  Ensuite  ils  s'assemblèrent  dans  le  monastère  de  Saint-Alban  où 
m  ava,    accoutumé  de  tenirles  conciles,  et  se  séparèrent  en  deux 
oupes  :  1  une  des  éyêques,  qui,  aypnt  avec  eux  des  secrétaires,!' 
bntl  Écriture  sainte   les  canons  et  les  Pères,  pour  chercher  les 
oyens  de  maintenir  la  discipline  de  l'Église;  'l'autre  troupe  étai 
labbes,  avec  des  mornes  choisis,  qui  lisaient  la  règle  de  saint  Benoî 
^  en  retabhr  l'observance.  Ces  conférences  eurent  pour  résuUat 
tente-un  canons,  dont  voici  les  dispositions  les  plus  remarquables 
Caque  évoque  aura  des  homélies  pour  l'instruction  du  peuple  ei 
b  fera  traduire  en  langue  romaine  rustique  et  en  tudesque,  atin le 
us  puissent  les  entendre.  Ceux  qui  feront  des  conjurations  contre 
1~0  "/"""""  ecclésiastiques  ou  séculières  sert 
tZZw        ^  ?"*?"''  '"'''  excommunication  contrôles  usur- 

te    mêmplp??  ^f  "^«"^™«'"««  la  propriété  et  les  affaires  sécu- 

uelT  ^'"«"^"  consentement  de 

Ebre.   tT     ?  ^  ^'"P^^^^^  l'oppression  des  pauvres  qui 

C  0    V         f  '''^'  composaient  encore  la  plupart  du  netit 

pnt  condamnes  a  vivre  errants  dans  le  monde,  à  l'exemple  de 
pn.ûou  Ils  prenaient  occasion  de  s'abandonner  aux  excès  de 
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bouche  et  à  d'autres  vices.  Le  concile  ordonne  qu'ils  demeureront  eol 
un  lieu,  pour  faire  une  sévère  pénitence,  avec  défense  de  porter  les! 
armes  ni  de  se  marier.  Il  y  avait  des  prêtres  qui,  étant  dégradés,  al- 
l^nt  par  pénitence  en  divers  pèlerinages.  Quelques-uns  ayant  été! 
tu«ï!t  .te  concile  prononce  excominunication  contre  les  meurtriers.] 
Les  iwr^es  feront  confesser  les  malades  et  leur  déclareront  la  péni- 
tence qu'ils  devraient  faire,  sans  la  leur  imposer  :  leurs  amis  y  sup. 
pléeront  par  leurs  prières  et  leurs  aumônes  ;  mais  si  le  malade  guérit  [ 
il  accomplira  sa  pénitence.  Ceux  qui  sont  exécutés  à  mort  pour  leurs! 
crimes,  ne  seront  privés  ni  des  prières  de  l'Égiise  après  leur  mortj 
ni  de  la  couununion  de  leur  vivant,  s'ils  sont  vraiment  pénitents,  i| 
l'exemple  du  bon  larron  *. 

Les  évêques  envoyèrent  les  canons  au  roi  Louis,  auquel  ils  don( 
nèrent  le  titre  de  défenseur  de  l'Église,  le  priant  de  les  appuyer 
son  autorité  ;  et  ils  les  accompagnèrent  d'une  lettre  synodale,  où  iiJ 
se  plaignirent,  entre  autres  choses,  du  peu  de  respect  que  l'on  potj 
tait  aux  lieux  saints. 

En  ce  concile,  on  condamna  une  femme  nommée  Thiote,  qui,fai] 
saut  la  prophétesse,  avait  causé  un  grand  trouble  dans  le  diocèse  t 
Constance  ;  car  elle  était  de  ce  pays,  nommé  alors  l'Allemagne.  Eli 
^îrétendait  que  Dieu  lui  avait  révélé  plusieurs  choses  qui  ne  soiS 
connues  que  de  lui,  entre  autres  la  fin  du  monde,  qui  devait  arrivi 
cette  même  année.  Plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  seiej 
épouvantées  de  ses  prédictions,  lui  apportaient  des  présents  et  sei 
commandaient  à  ses  prières:  il  y  avait  môme  des  ecclésiastiques ( 
la  suivaient.  Étant  venue  à  Mayence,  elle  fut  amenée  à  Saint-Albai 
en  la  présence  des  évêques,  qui ,  l'ayant  soigneusement  interrogéd 
lui  firent  avouer  qu'un  certain  prêtre  lui  avait  suggéré  ce  qu'ell| 
avançait,  et  que  le  désir  du  gain  était  son  motif.  C'est  pourquoi 
concile  la  condamna  à  être  fustigée  publiquement,  comme  ayaij 
usurpé  le  ministère  de  la  prédication,  contre  |es  règles  de  l'Églisi 
Ainsi  elle  cessa  de  prophétiser  et  demeura  chargée  d'ignorninid 

Walafride,  ^condisciple  de  Louj)  de  Ferrjères,  sous  Raban,  est  su 
nomnfié  Strabonou  Strabus,  parce  (ju'il  étijit  louche.  Né  en  Âllema|i^ 
Van  807,  d'une  famille  obscure,  il  ciïV -a  liientâj  par  ses  talents] 
scurité  de  sa  naissance.  Il  n'avait  que  quinze  ans,  qu'il  réussissdill 
faire  des  versqwi  méritaient  l'approbation  du  public,  et  il  nouai 
une  petite  pièce  de  cet  âge,  adressée  h  Ebbon,  archevêque  de  Rein^ 
et  qui  n'est  pas  méprisable.  A  peine  avait-il  atteint  l'âge  tle  dis-li 
ans,  qu'il  était  déjà  en  re|^fjpn  avpp  m'r  savaii^sj  j|ii  |if|J(}jftif  i|f>ii 

«  Labbe,  t.  8,  p.  39.  —*  inn.  Fuld.,  847. 
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L  éteyé  dans  l'.htaye  de  Reichenau,  près  de  Constance,  où  il  «m- 
krass.  a  v.e  mon.at,q„c  et  m  ses  premières  études.  Reich;n^.  pZ- 
Use  tradaire  par  R,cl>6v»l.  Walafride  y  eut  pour  mattr« Sa 
k  Wetlin,  dont  il  «hausse  le  mérite  et  le  savoir.  De  récolTdé  ïS 

Ln.u,lp^àcell.deFulde.e.pri.,„e,,.3,emp"JX:,'tRà: 
U  Maur.  On  cro.t  même  que  ce  fut  là  qu'étudiant  1.  théol^iet^ 
I  b,sto,re,  ,1  travailla  aux  annales  qui  portent  le  nom  de  ce  monSe 
b,a.lrecuo,ll,tles  monumen.3  des  Pères,  dont  il  se  servrteluS 
lour  compo^rl.  glose  ordinaire.  Après  s'être  perfectionné  danst^ 
Wa  Fulde,  ,1  retourna  les  enseigner  à  ReSenau.  On  viÏÏÔS 
fecote  de  cette  ma,son  reprendre  un  nouveau  lustre.  Erm  J  fc  "^ 
fcad^  sous  ce  nouveau  modérateur,  dit  qu'il  réunissait  ZuT^Z 

b..  Au  bout  de  quelques  années,  Rudhelme,  ^bbé  d«  mm" 
liant  mort,  Sh^abon  fut  élu  à  sa  place.  Son  élection  se  fi»  eûtS' 
H"  il  n  »va>  encore  que  trente^inq  ans.  Il  continua  touLura  à 
LlUver  les  lettres,  qu,  faisaient  ses  plus  chères  délices.  lS  de 
I  rman,c  le  députa  vers  son  frère  Charles  le  Chauve.  Slrabc.  mo„! 

tZ  ^T'^  ?'"'   "r"''  "'  ""'*  «■nbassade,  ie  17»»  de  M- 
«819,  âgé  seulement  de  quarante-deux  ans 
Oaoique  Strabon  soit  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  on  .  cependant 
e  \m  plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers.  Le  priLipal  et  teX  fe- 
eux  est  la  glose  ordinaire,  c'est-à-dire  de  trèsH^ourles  noSs  sur 
ut  le  texte  de  1.  Bible.  Strabon  les  tir»  particulièrement  drcom- 
leatairesde  Raban  son  maître,  q„i  ava^-nt  paru  alors,  yatuto™, 
fc  anciens  ,nterprè.es,  les  endroits  que  son  maître  n'avaiîpr^' 
hues.  Cet  ouvrage,  qui  doit  son  origine  à  Strabon,  f^t  enlite 
(touche  et  augmente  par  plusieurs  autres  écrivains,  nommément 
nselnie  de  Laon,  Nicolas  de  Lire  et  Paul,  évêque  de  BuZr^f, 
k„t  entrer  ce  ou'ils  avalent  trouvé  de  plus  propre  à  ££!„ 
ns  les  écri.s  jes  Pères  et  des  interprètes  de  l'Lriture.  uTya 
L  eu  d'exp  Jtior.  du  texte  sacré  plus  célèbre  pendant  pus '^ê 
b™ j     1  ""  """'  ""™«^  'onsidérable  de  Strabon  L  son 
ta,.e  ia  cte,  eccUsimtiçues ,  aulroment  des  offices  divins  II  le 
Imposa  après  lan  810,  puisqu'il  y  parle  de  Louis  le  Débonnaire 

E       '  "'  ""'"'  **""  "■'•'  '""'•  '«"''ent  un  hoiineu 

%■■'  ' 

w:ùa  a  laissé  beaucoup  de  piècei. 

li    ,    I  '■'     •'!  '-  "<  Ml  N"r  des  vies  de  saints,  sur  les 

I      '    '  '**  I  lliMiél.';  Il  V  fif}.artn  'l|qîtgujaf.i!'srï.!>.a,!=!-.=  ï  .     ' 
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lil'impépatrice  Judith,  à  l'empereur  Lothaire,  au  roi  Louis  le  Gen 
nique  et  à  d'autres  grands  personnages.  Il  y  a  surtout  un  charr 
petit  poème  sur  un  petit  jardin  qui  était  devant  sa  (pilule  et  qé 
cultivait  de  ses  mains.  Il  en  décrit  les  diverses  plantes,  leurs  mceu 
et  leurs  vertus  médicinales,  avec  une  éléganc««t  un  naturel  quii 
peuvent  guère  être  surpassés.  En  un  mot,  la  prose  et  les  vers  i 
Waîafride  Strabon  sont  d'un  très-bon  goût  ». 

Un  autre  saint  et  savant  homme  continuait  d'édifier  et  de  m 
l'Église  :  c'était  saint  Pascase  Radbert.  En  844,  étant  déjà  avancé« 
âge,  îl  fiit  élu  abbé  de  Corbie  à  la  mort  d'Isaac,  successeur  de  Va 
n  n'était  encore  que  diacre,  et  son  humilité  ne  lui  permit  jamais i 
monter  à  un  degré  plus  élevé.  "Ta  qualité  d'abbé  le  fit  appeler,  en  8* 
au  coBciln  de  Paris,  qui  accorda  à  son  monastère  un  privilège  au 
glorieux  pour  lui-même  qu'honorable  et  avantageux  pour  cette  coa 
munauté.  Ce  privilège  regardait  la  liberté  des  élections  ;  mais  depJ 
que  Radbert  eut  accepté  le  gouvernement  de  cette  maison,  il 
trouvait  presque  plus  de  temps  pour  l'étude.  Les  affaires  temporeHj 
ou  l'occupaient  au  dedans  ou  l'obligeaient  de  sortir.  Il  s'éleva  pan 
mt  r^gieux  quelques  disputes  littéraires  ;  d'autres  avaient  pein 
suivre  l'austérité  de  la  vie  dont  il  donnait  l'exemple.  Tous  ces  mfl 
lui  firent  prendre  le  parti  d'abdiquer  et  de  laisser  à  la  communaij 
la  liberté  de  choisir  un  autre  supérieur.  Plusieurs  de  ses  moii 
s^opposèrent  à  son  dessein.  Il  les  écouta  pour  un  temps  ;  mais 
il  se  démit  de  sa  charge  après  l'avoir  exercée  pendant  sept  ans,  c'( 

à.dipeen854.^«"  f 

Rendu  alors  à  lui-même  et  à  ses  chers  livres,  qui  faisaient  i 
principales  délices,  il  ne  put  s'empêcher  de  donner  des  marques] 
bliques  de  la  joie  que  lui  causait  son  affranchissement.  Afin  de  profl 
de  toute  sa  liberté,  il  se  retira  pour  un  temps  au  monastère  de  T 
Riquier.  Là,  rentré  dans  le  sein  de  la  philosophie,  pour  parler  s 
langage,  il  reprit  ses  travaux  littéraires,  continu^ses  ouvrages 
terrompus  et  en  composa  de  nouveaux.  De  retour  à  Corbie,  il 
tinua  les  mêmes  exercices,  c'est-à-dire  l'étude  et  la  pratique  de  toi 
les  vertus.  Telles  furent  toujours  ses  occupations  pendant  une  Ion 
vie,  qu'il  termina,  par  une  bienheureuse  mort,  le  26»»»«  d'avril, 
l'an  865.  Il  fit  voir  en  ce  moment  combien  son  humilité 
sincère  et  profonde,  en  défendant  à  ses  disciples  d'écrire  sa  vie.l 
fense  trop  scrupuleusement  observée,  qui  nous  aurait  jetés  dansi 
ignorance  presque  totale  des  actions  d'un  si  grand  homme,  sa" 
secours  que  nous  fournissent  ses  propres  écrits.  Son  corps  futjiihii 


»  Bibi.  PP. A.  18.  Celtfer,  t.  »8.  Hist.  Utt.  de  Fimce,  i.  6. 
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[ans  la  chapelle  Saint-Jean,  d'où  il  fut  transféré,  en  1073  dan«  b 

hncipale   église,  par  l'autorité  du  Saint-Siése    l!i    X         * 

.  un  grand  nombre  de  miracles  opérés Tul^t Lurp.tS 

m.Uu  nombre  des  saints  que  l'Église  honore  dans  le'  cou'l' 

Saint  Pascase  Radbert  fut  l'imitateur  de  ces  sages  préconisé»  H«n 
medeVFcclésiastigue,  qui,  faisant  leur  étui  du  v^etlr 
le,  l'ont  cherché  dans  les  écrits  des  anciens  p»  11  ]  .  ^' 

'Écriture  et  les  Pérès  furent  touJolT^^^t^l^f  ^^^^^^^^ 
.fut  dans  ces  sources  qu'il  puisait  la  doctrine  qu'il  enSl  «^  ' 
lires  et  qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  écrits.  On  n'y  vo  tTc 'Lp. 
res  hasardées,  ni  opinions  singulières.  Il  ne  parie  «uedW?! 
res  samts  et  les  docteurs  de  l'Église  les  plus  accrédités  sT      '! 
tiprunte  leurs  propres  paroles    et  lorsnn-^ MT  ^''®"*  '^ 

«8  et  quelquefois  le  texte  hébreu-  car  il  a™if  r.!,HT,  T  ""'" 
»:qiie  et  hébraïque.  Au  sens  de  la  W.r»  ; ,'1'?  '  *'"i'*  '«»  langues 
■rai,  dans  te  dessein  àeZuteT^^J,Cjî'""7'^"'  '" 
.ri.  et  le  cœur.  Quoiqu^i,  eût  appr^llSltS  il  enT-: 
«ent  usage.  Aussi  humbte  que  savant  nlus  fl  h!m^'  "" 

«autres  par  son  érudition,  plu'a  il  sa^^Is^lHl'* Xr 
«LRadtert'l   br"'  ?  "'"  *  P'^-)"»  '»''»  '«"Ss  ■ 

irriLrdi^Sitrsiiurc 

;ert«  que  dans  la  science     ^  '  "  "'""^  ""«"*  P'"»  "«.s 

'  y  avait  dan.s  le  monastère  de  Corbie  an  ™ir.  ™  •      ..... 
se  nommait  Ralramne.  D'un  e2i  v!f         .       "?  ''"""K"*' 

:«ei„i„t;;^r,.t^s:;itér.^-^^^ 
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Vers  ce  temps,  il  s'éleva  dans  la  Germanie  une  discussion  sur  | 
virginité  et  l'enfantement  de  la  Mère  de  Dieu.  Quelques-uns  disaiq 
que  la  sainte  Vierge  avait  enfanté  de  la  manière  ordinaire,  avecdn 
leur  et  avec  lésion  du  sceau  virginal;  mais  que,  cependant,  ellec 
toujours  demeurée  vierge,  parce  qu'elle  avait  conçu  sans  la  partig 
pation  d'aucun  homme  ;  ils  ajoutaient  que,  si  on  ne  pensait  con 
eux,  on  supposait  nécessairement  que  la  naissance  de  Notre-Seip 
n'était  pas  véritable.  Quelques  autres  donnaient  dans  l'extrén 
contraire  et  soutenaient  que  la  sainte  Vierge  n'avai^^  enfanté  ni  dej 
manière  ordinaire  ni  même  par  la  voie  ordinaire.  Saint  Pascase  écri 
pour  réfuter  et  redresser  les  premiers  ;  Ratramne  écrivit  pour  réfni 
et  redresser  les  seconds. 

Dans  deux  livres  De  l'Enfantement  de  la  Vierge^  adressés  auxii 
ligieuses  de  Soissons,  où  il  avait  été  élevé,  saint  Pascase  fait  voir.u 
l'Écriture  et  les  Pères,  que  la  sainte  Vierge  a  bien  enfanté  par  laï 
ordinaire,  maie  non  de  la  manière  ordinaire,  avec  douleur  et  avecj 
sion  de  l'intégrité  virginale  ;  ce  qui  l'eût  fait  cesser  d'être  vien 
Comme  le  Christ  est* serti  du  sépulcre  sans  ôter  la  pierre,  sans  ron 
le  sceau  ;  comme  il  entre  dans  le  cénacle  par  la  porte,  mais  ] 
porte  fermée,  ainsi  est-il  né  du  sein  de  sa  mère  *.  Telle  est  la  dodri 
telles  sont  les  paroles  mêmes  de  saint  Pascase  Radbert,  qu'il  appi 
particulièrement  de  l'autorité  de  saint  Anibroise. 

Ratramne,  de  son  côté,  montre  également,  pari' Écriture  et| 
Pères,  que  le  Sauveur  ne  serait  pas  proprement  né  de  la  Vierge| 
n'en  était  né  par  la  voie  naturelle,  mais  s  il  en  était  sorti  soit  parlée 
comme  les  brachmanes  le  disent  de  Bouddha;  soit  du  cervc^ 
comme  la  Minerve  de  Jupitr  ;  soit  de  la  cuisse,  comme  Bac 
Ratrarane  apporte  ces  trois  exemples.  Il  prouve  donc,  et  par  \i 
ture  et  par  les  Pères,  que  le  Sauveur  est  né  de  la  Vierge  par  lâi| 
naturelle,  mais  d'une  manière  miraculeuse  et  surnaturelle, 
rompre  le  sceau  ae  l'intégrité  virginale  ;  comme  il  est  entré  p 
portes  du  cénacle  sans  les  ouvrir  ;  comme  il  est  sorti  du  sépul 
sans  en  déranger  la  pierre  ni  en  briser  le  sceau.  Ce  que  Ratrai 
appuie  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  et  développe  avec  beaucoii| 
justesse*.  Cet  écrit,  ayant  pour  titre  :  Que  le  Christ  est  né  de  la  \% 
est  remarquable  par  l'ordre,  la  clarté  et  l'élégance.  On  ne  peutj 
mieux  écrire. 

»     On  voit  donc  que  Pascase  et  Ratramne,  en  combattant  deuxc 
t^pc^es,  ne  se  combattent  pas  entre  eux,  mais  qu'ils  s'acrcii 


855  de  l'ère  chr, 
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«rveilleusemenl  dans  la  même  solution  et  dans  les  mêmes  termes 
èury,  qui  embrouille  cette  discussion  au  lieu  de  l'éclaircir  se 
bmpe  donc  tout  à  fait  quand  il  avance  que  Pascase  et  Ratramne 
lnv.rent  en  cela  l'un  contre  l'autre.  li  ajoute  :  On  ne  voit  pas  que 
Itte  dispute  a.  eu  de  suite  ;  et  il  eût  mieux  valu  ne  point  agiter  ces 
lestions  inuWes  et  indécentes.  Mais  ces  savants,  élevés  grossière- 
bt  chez  les  Barbares  n'avaient  plus  la  sagesse  et  la  discrétion  des 
miers  docteurs  de  l'Église.  Cette  remarque  de  Fleury  est  aussi  in- 
kte  qu  injurieuse  Les  deux  écrits  de  Pascase  et  de  Ratramne  sont 
hns  de  mesure  et  de  convenance.  Il  y  a  plus  :  les  expressions  les  plus 
rdies  qui  sy  renconlrent   sont  précisément  dans  les  passages 
I  ils  citent  des  premiers  docteurs  de  l'Église 
[Ce  qui  est  arrivé  à  Pascase  et  à  Ratramne  sur  la  naissance  du  Sau- 
fcir  leur  est  arrivé  sur  l'Eucharistie.  On  a  cru  qu'ils  avaient  écrit 
dessus  1  un  contre  l'autre.  Ils  ont  seulement  écrit  sur  îè  même 
het,  mais  dans  des  vues  différentes.  Dans  son  livre  intitulé  :  Du 
ïrps  du  Seigneur,  dont  il  dédia  la  seconde  édition  au  roi  Chai '.s,  vers 
In  844  Pascase  expose,  d'une  manière  dogmatique  et  d'un  style 
liple.  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  telle  que  les  moines 
I  la  nouvelle  Corbie,  chargés  d'instruire  les  néophytes  de  la  Saxe , 
Ivaient  la  leur  exposer  :  d'où  vient  qu'il  compare  ce  qu'il  dit  sur 
ite  matière  au  lait  dont  on  nourrit  les  enfants.  Ratramne,  au  con- 
^lre,  répond   à   deux   questions  particulières    quon  lui  avait 
ressees. 

lu  s'éleva  de  son  temps  une  dispute  entre  les  fidèles  au  sujet  de 
luchanstie,  les  uns  soutenant  que  tout  y  était  à  découvert,  que  les 
kix  voyaient  tout  ce  qui  s'y  passait,  sans  aucune  figure  et  sans  au- 
In  voile  ;  les  autres,  que  cela  se  faisait  de  manière  qu'il  y  avait  quel- 
le chose  de  secret  et  de  caché  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin 
li  n'était  découvert  qu'aux  yetk  delà  foi.  On  disputait  encore  si  c^ 
l-ps  que  l'on  reçoit  dans  l'Eucharistie  est  le  même  qui  est  né  delà 
ke,  qui  a  souffert,  qui  est  mort,  et  qui,  étant  ressuscité  et  monté 
ciel,  est  assis  à  la  droite  du  Père.  Le  roi  Charles  pria  Ratramne 
I  lui  dire  son  sentiment  sur  ces  deux  points. 
iRatramne  satisfit  par  son  Traité  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur 
Jr  la  première  question,  il  dit  que,  s'il  n'y  a  aucune  figure  dans 
pchanstie,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  aucun  mvstère,  ni  conséquem- 
m  aucune  matière  à  la  foi.  Il  veut  donc  qu'on  dise  qu'il  y  a  figure 
I  venté,  parce  que  le  pain  qui  est  fait  le  corps  de  Jésua-Christ,  par 
Iministère  du  prêtre,  montre  au  dehors  une  autre  chose  aux  sens 
une  autre  au  dedans  à  l'esprit  des  fidèles.  .♦„  dehors  se  icprésento 
torme  du  pain,  qu'il  était  auparavant  :  la  couleur  se  montre,  la 
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saveur  so  fait  sentir  ;  maig  h'i  dedans  ,  on  apprend  qu'il  y  a  queicm, 
chose  de  bien  plus  précieu     t  plus  excellent,  parce  qu'il  (  t  divin, 
c'ett-à-dire  le  corps  de  Jésus-(.i  rist,  qui  est  vu,  reçu  e«  mangé,  noi 
par  i«.,  sens  corporels,  mais  par  les  yeux  de  l't    »pit  fidèle.  De  m 
le  vin,  qui  est  fait  le  sacrement  du  sang  d<  Jésns-Christ,  par  la  oofl.| 
sécration  du  prêtre,  nous  montre  en  sa  superficie  autre  chose  que 
qu'il  contient  au  dedans.  Cr  que  voit-on,  sinon    i  substance  du  vi 
(;k>ûtez-en,  d  sent  le  vin,  il  en  a  l'odeur  et  la  couleur.  Mais  si 
le  considérez  au  dedans,  ce  n'est  plus  la  liqueur  du  vin,  mais  i 
queur  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  frappe  le  goût,  les  yeux  et  l'od 
des  Ames  fidèles.  Et  ensuite  :  Le  paui  qui  est  offert,  étant  pris 
fruits  de  la  terre,  est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ  par  la  san. 
Hcation;  comme  le  vin,  quoiqu'il  soit  sorti  de  la  vigne,  est  fait 
sang  de  Jésus-Christ  par  la  sanctification  du  mystère ,  non  pas  Vi 
blement,  mais  par  ropérati(  i  invisit)le  du  Saint-Esprit.  C'est  pou 
quoi  on  les  appelle  le  corps  ei  le  sang  de  Je;  as- Christ ,  parce  qu' 
les  prend,  non  pour  ce  qu'ils  paraissent  au  dehors,  mais  pour  ce  qu 
sont  devenus  au  dedans  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  que, 
cette  puissance  invisible,  ils  sont  tout  autre  chose  que  c«  qu'ils 
raissent  visiblement.  Et  encore  :  Nous  avons  montré,  par  tout  ce 
a  été  dit  jusqu'ici,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  s, 
reçus  dans  l'Église  par  la  bouche  des  fidèles,  sont  des  figures  sel 
l'apparence  visible  ;  mais,  selon  la  substance  invisiUe,  c'est  véri 
blement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  la  première  question  que  traite  Ratramne  n'est  pas  de 
voir  si  l'Eucharistie  est  figure  ou  réalité,  mais  si,  outre  la  réalité, 
est  encore  figure.  En  cette  première  partie,  il  est  parfaitement  d' 
cord  avec  saint  Pascase,  qui  lui-même  prouve  expressément,  dt 
son  Traité  de  l'Eucharistie ,  qu'elle  est  tout  ensemble  et  vérité 
figure.  Et,  dans  sa  lettre  à  Frudegifd,  il  dit  :  Si  quelqu'un  ditqi 
cette  chair  et  ce  sang  sont  sans  mystère  et  sans  figure,  il  anéantit 
sacrement. 

La  seconde  question,  qui  tient  à  la  première,  consistait  à  savoir 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  précisément  le  mêi 
qui  est  né  de  la  vierge  Marie  et  qui  a  souffert  sur  la  croix.  La  doct 
de  Ratramne  est  que  c'est  le  même  corps  quant  à  la  substance,  rai 
non  quant  au  mode  :  sur  la  croix,  il  était  visible  et  palpable  ;  du 
l'Eucharistie,  il  est  impalpable  et  invisible.  Ses  adversaires  disaieot 
Mais  saint  Ambroise  n'avoue-t-il  pas  clairement  que  ce  pain  et 
breuvage  sont  le  corps  de  Jésus-Christ?  Cela  est  vrai,  répond 
tramne  ;  mais  il  faut  prendre  garde  comment  cela  s'entend.  Car 
Père  ajoute  :  Ce  n'est  donc  pas  une  nourriture  corporelle,  maiss] 
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(linistèpe  des  s«ns  corporels  et  de  la  chair.  Il  ne  se  liiit  rien  dan»^  m 
,a\  soit  de  lutip  ressort  :  c'est  à  la  vérité  l«  corps  de  Jésu^ 
l^ltisi,  mais  non  pas  d  une  manière  corporelle  et  sensible;  ^'est  le 
!ig  la  Jésus-Christ,  non  p;'    wporel  et  sensible,  mais  spirituel  et 
.  de  la  sphère  des  sens,  li  prouve  cette  distinction  par  plusieurs 
es  passages  do  ssint  Ar-brois       i  montre  qu'il  met  de  la  diliô- 
ence  ent  •  le  corps  dan«  ^   ;  -Christ  a  souffert  sur  k  croix 

k  le  sang  qu'il  y  a  répandu,  et  ce  corps  que  les  fidèles  célèbrent 
V)us  les  jours  elle  sang  qu'ils  boivent,  le  corps  dans  lequel  il  a  soui- 
ert  ne  puraissi  ooint  à  nos  yeux  dans  l'Eucharistie  comme  il  était 
t  tant  ,ur  la  oix.  Il  ajouu  :  Qu'on  ne  peut  nier  que  le  corps  de 
lésiis-Christ  ne  soit  incorruptible  ;  qu'ainsi  il  est  différent  des  espèces 
bous  lesquelles  les  tidèles  le  reçoivent,  puisqu'elles  se  corrompent  et 
^  divisent  ei.  plusieurs  parties  ;  qu'encore  que  l'on  dise  du  véritable 
01  ps  de  Jésus-Christ  qu'il  e^'  vrai  Dieu  "t  vrai  homme,  cela  ne  se 
eut  dire  de  ce  qui  paraît  à  1  exturieur  daus  l'Eucharistie  et  qui  tou- 
'  1  les  sens  ;  que  l'Église,  persuadée  que  les  e.-  '  es  et  apparence 
kesont  pas  le  corps  de  Jésus-Christ,  demar 'le,  après  que  les  fidèles 
l'ont  reçu,  qu'ils  reçoivent  dans  le  ciel,  sans  voile  et  dans  une  con- 
naissance parfaite,  ce  qu'ils  ont  reçu  snus  l'image  et  sous  les  voiles 
sacrement;  qu'il  suit  de  là  que  le  corps  du  Sauveur  n'est  pas  en 
i  même  manière  dans  l'Eucharistie  qu'il  est  né  de  la  Vierge  et  qu'il 
i  souffert. 

Tous  c(!S  raisonnements  de  Ratramne  sont  appuyés  de  passages 

les  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fulgence.  Ratramne  convenait 

Bouc  avec  ses  adversaires  sur  le  fond  du  mystère,  sur  la  présence 

léeileetla  transsubstantiation,  et  leur  dispute  ne  roulait,  à  bien  dire, 

Jue  sur  les  expressions.  Il  craignait  lui-même  qu'il  ne  lui  en  eût 

f  chappi  quelques-unes  de  peu  correctes  ;  c'est  pourquoi  il  déclare, 

la  fin  de  son  traité,  que  les  fidèles  reçoivent  le  corps  et  le  sang  du 

Seigneur  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie;  qu'il  n'a  rien  dit  de  lui- 

aême  sur  ce  sujet,  et  qu'il  a  tâché  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'au- 

ritédes  anciens  Pères  de  l'Église  *.  Dans  tout  ceci,  comme  l'on 

m,  il  11  '  a  rien  de  contraire  à  ce  qu'enseigne,  de  son  côté,  saint 

ï*ascase  Radbert.  Si  dans  l'ouvrage  il  y  a  quelques  locutions  obscures, 

I  est  de  la  justice  de  les  expliquer  par  celles  qui  sont  plus  olah-es. 

II  y  eut  à  cette  époque  un  autre  moine  qui  avait  quelque  science, 
Dais  beaucoup  plus  de  témérité.  Il  se  nommait  Gothescalc,  était 

Mxon  de  naissance,  fils  du  comte  Bern,  et  avait  été  offert  dès  son  en- 

Cellier,  1. 19. 
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fance,  par  ses  ptarents,  au  monastère  de  Fulde,  dans  le  temps  < 
saint  Eigjl  eu  était  abbé.  Après  y  avoir  vécu  bien  des  années  enl 
moine,  avoir  achevé  ses  études  et  même  reçu  les  premiers  ordres 
sacrés,  il  s'avisa  de  réclamer  contre  ses  vœux  :'  ce  qui  était,  pour  h  f 
moins,  s'y  prendre  un  peu  tard.  L'afiaire  fut  portée  au  ccmcilede 
Mayence  en  839,  et  jugée  en  faveur  de  Gothescalc.  Raban,  qui  d»- 
puis  822  était  abbé  d«  Fulde,  appela  de  cette  sentence  à  l'empereur  | 
Louis  le  Débonnaire  et  lui  présenta  a  cette  occasion  un  traité  qu'il 
avait  fait  exprès  sur  l'oblation  des  enfants,  suivant  la  règle  de  saint  1 
Benoît.  II  y  a  quelque  apparence  que  ce  prince  engagea  Otgaireà 
révoquer  sa  sentence,  et  que  Gothçscalc  se  trouva  ainsi  obligé  de  re-| 
prendre  la  vie  de  moine. 

Ne  jufjeant  plus  à  propos  de  retourner  à  Fulde,  il  passa  au  mol 
nastère  d'Orbais,  dans  le  diocèse  de  Soissons.  Là,  sous  l'abbé  DavoD,[ 
il  s'appliqua  fortement  à  la  lecture  des  Pères  de  l'Église,  surtout  de| 
saint  Augustin,  dont  il  apprit  par  cœur  un  grand  nombre  de  sen- 
tences. C'était  précisément  sur  les  matières  si  difficiles  de  la  grâccJ 
du  libre  arbitre  et  de  la  prédestination  ;  matières  bien  dangereuses! 
pour  un  esprit  présomptueux  et  inquiet.  Déjà  lié  avec  VValafrièl 
Strabon  pour  avoir  étudié  quelque  temps  dans  le  monastère  de  Rei-I 
chenau,  Gothescalc  se  mit  en  correspondance  avec  Ratramne  et  aveel 
Loup  de  Ferrières.  Celui-ci,  s'apercevant,  par  les  questions  que  luil 
adressait  Gothescalc,  qu'il  poussait  trop  loin  la  curiosité  dans  m\ 
études,  lui  donna  à  ce  sujet  des  avis  salutaires. 

Gothescalc  ne  montra  pas  plus  de  sagesse  dans  sa  conduite  qu«| 
dans  ses  études.  Il  se  fit  ordonner  prêtre,  sans  le  consentementd«| 
son  évêque,  qui  était  celui  de  Soissons,  par  Rigbode,  chorévôquec 
Reims  pendant  la  vacance  du  siège  après  l'abdication  d'Ebbonl 
En  846,  il  fit  le  pèlerinage  de  Rome.  A  son  retour,  il  passa  quelque! 
temps  chez  Éberard,  comte  de  Frioul.  Là,  il  lui  arriva  de  traiter  kl 
matière  de  la  prédestination.  Ce  qu'il  en  dit  ne  parut  point  correct àl 
Nothingue,  évoque  de  Vérone,  qui  se  trouvait  dans  ces  quartiers-là. [ 
n  en  parla  à  Raban,  alors  archevêque  de  Mayence,  qui  se  chargea  de! 
réfuter  la  doctrine  téméraire  que  le  bruit  public  attribuait  à  Gotiies-I 
cale.  Il  écrivit  en  ces  termes  au  comte  Éberard,  qui  d'ailleurs  le  cou| 
naissait  et  l'estimait  : 

Il  s'est  répandu  un  bruit  constant  dans  ces  quartiers,  rue  voiisi 
avez  chez  vous  je  ne  sais  quel  demi-savant  qui  enseigne  que  la  prél 
destination  de  Dieu  impose  à  l'homme  une  telle  nécessité,  que,  quaii(i| 
îl  voudrait  se  sauver,  et  s'efforcerait,  avec  le  secours  de  la  grâce,  d'o- 
pérer son  salut  par  de  bonnes  œuvres  et  par  une  foi  orthodoxe,  tousl 
s«>s  efforts  seraient  inutiles  s'il  n'était  pas  prédestiné  à  la  vie;  comme  1 
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si  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  notre  salut  et  non  de  notre  perte,  nous 

forçait  à  nous  damner.  Cette  secte  a  déjà  jeté  bien  des  personnes 

dans  le  désespoir.  Qu'est-il  besoin,  disent-ils,  que  je  travaille  à  mon 

salutet  pour  la  vie  éternelle?  Si  je  fais  le  bien  et  que  je  ne  sois  pas 

prédestiné,  cela  ne  me  servira  de  rien  ;  au  contraire,  si  je  fais  le  mal 

et  que  je  soU  prédestiné,  le  mal  que  je  fais  ne  me  nuira  en  rien,  parce 

que  la  prédestination  de  Dieu  me  fera  acquérir  la  vie  éternelle.  Une 

jpareille  doctrine  cause  un  grand  scandale  et  rend  les  Chrétiens  indo- 

Iciles  aux  exhortations,  en  les  faisant  présumer  ou  désespérer  de  leur 

jsalut.  On  dit  que  votre  nouveau  docteur,  pour  soutenir  ses  opinions, 

la  fait  plusieurs  extraits  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Maisce  Père^ 

Ice  docteur  catholique,  en  combattant  les  pélagiens,  ennemis  de  la 

Igrâce,  a  été  le  défenseur  de  cette  grâce  et  non  le  destructeur  de  la  foi 

lorlhodoxe. 

Raban  montre  ensuite,  par  saint  Augustin  et  par  saint  Prosper, 
que  ia  prédestination  divine  n'impose  aucune  nécessité  à  Ihommede 
jfaire  le  mai,  et  que  le  penser  ou  le  dire  serait  une  horrible  impiété.  Il 
hjoute  que  même  le  dogme  catholique  de  la  prédestination  neAoif, 
t)oint  être  prêché  à  tort  et  à  travers,  mais  avec  grande  discrétion  et 
prudence,  de  peur  de  scandaliser  les  faibles  qui  ne  seraient  pas  ca- 
pables de  le  bien  entendre  *. 

Raban  traite  !a  même  matière  plus  au  long  dans  une  lettre  adressée 

U'évêqueNothingue  lui-même.  Ily  montre,  parl'Écriture  et  les  Pères, 

quasi  la  prescience  et  la  prédestination  divines  imposaient  nécessité  à 

rhomme  de  faire  bien  ou  mal.  Dieu  ne  serait  plus  juste  de  récom- 

Wnser  les  uns  et  de  punir  les  autres  ;  que  Dieu  prévoit  le  bien  et  le 

Tial,  mais  qu'il  ne  prédestine  ou  n'ordonne  d'avance  que  ce  qui  est 

on  et  juste.  Raban  le  prouve  principalement  par  l'autorité  de  saint 

Prosper  et  de  saint  Augustin.  Il  conclut  qu'il  faut  croire  que  Dieu  a 

mm  qui  seraient  bons  et  méchants;  qu'il  n'a  prédestiné  que  les 

f)ons  pour  recevoir  la  vie  éternelle  ;  mais  que,  pour  les  méchants,  qui 

|)eriront  éternellement,  il  ne  les  a  pas  prédestinés,  mais  seulement 

prévus.  Dans  ces  dernières  paroles,  Raban  confond  deux  choses,  le 

péché  et  la  peine  qui  lui  est  due.  Cependant  les  auteurs  mêmes  qu'il 

kite  font  expressément  cette  distinction.  Ils  disent  que,  pour  le  péché, 

Pieu  le  prévoit  seulement  et  ne  le  prédestine  pas  ;  mais  que,  pour 

pa  peine  que  mérite  le  péché  prévu,  non-seulement  Dieu  la  prévoit, 

l^ais  qu'il  la  prédestine,  la  préordonne  comme  une  chose  juste  K 

O'où  suit  naturellement  qu'il  y  a  une  double  prédestination  :  Tune 

1  Sirmoml,  t.  2,  p.  1311.  -  »  Slrmond,  t.  2,  p.  1328.  B.  C,  p.  1334.  D., 
'•  1336.  A.  C. 
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des  boDS,  à  la  grâce  et  à  la  gloire  ;  l'autre  des  méchants,  non  pas  j 
au  péché,  mais  à  la  punition  du  péché  prévu.  Pour  n'avoir  pas  pns 
garde  à  cette  distinction  et  pour  n'avoir  voulu  admettre,  du  moim 
quant  au  mot,  d'autre  prédestination  que  celle  à  la  grâce  et  à  Ig 
gloire,  Raban  se  jette  gratuitement  dans  un  fâcheux  embarras,  et 
donne  imprudemment  à  Gothescalc  un  avantage  dont  ce  sophiste  ne  j 
manquera  pas  de  profiter. 

Obligé  de  quitter  l'Italie  par  suite  de  ces  lettres  de  Raban,  I 
Gothescalc  éciivit  contre  lui  pour  se  défendre  ^.  €ette  défense  roulait 
sans  doute  sur  ces  deux  questions  :  La  prédestination  impose-t-elk 
nécessité  à  l'homme?  La  prédestination  est-elle  simple  ou  double) 
Gothescalc  parcourut  la  Dalmatie,  la  Pannonie  et  le  Norique,  où  il 
n'aura  pas  manqué  de  répandre  ses  opinions.  ËnQn  il  vint  à  Mayence. 
Aussitôt  Raban  assembla  son  concile  vers  le  commencement  d'oo 
tobre  848,  et  le  roi  Louis  le  Germanique  y  assista.  Gothescalc  y  pré* 
senta  un  écrit  où  il  disait  qu'il  y  a  deux  prédestinations;  et  qut!,| 
comme  Dieu,  avant  la  création  du  monde,  a  prédestiné  incommuta-l 
blement  tous  les  élus  à  la  vie  éternelle,  par  sa  grâce  gratuite,  del 
môme  il  a  prédestiné  à  la  mort  éternelle  tous  les  méchants,  à  cause! 
de  leivrs  démérites.  Il  blâmait  Raban  de  dire  que  les  méchants  nel 
sont  pas  prédestinés  à  la  damnation,  mais  qu'elle  est  seulemeotl 
prévue.  Car,  disait-il.  Dieu  connaît  par  sa  prescience  qu'ils  aurontl 
un  mauvais  commencement  et  une  fin  encore  pire,  et  il  les  a  pré-f 
destmés  à  la  peine  éternelle.  On  voit  avec  quelle  adresse  Gothescalcl 
sut  profiter  de  l'avantage  que  Raban  lui  avait  donné.  D'une  questioal 
secondaire  il  fait  la  question  principale,  pour  accuser  lui-même  soh 
juge,  au  lieu  de  répondre  sur  l'accusation  primitive,  dont  il  ne  il 
mot  dans  son  écrit,  savoir  :  La  prédestination  impose-t-elle  nécessité| 
à  l'homme? 

Il  y  eut,  notamment  sur  ce  dernier  point,  un  interrogatoire  etuwj 
discussion  de  vive  voix,  dont  il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons  | 
le  procèS' verbal.  Il  ne  nous  reste  que  la  lettre  suivante  de  l'arche-l 
véque  Raban  à  l'archevêque  Hincmar  de  Reims,  auquel  Gothescakl 
fut  renvoyé.  Nous  avons  cru  devoir  vous  donner  avis  qu'un  raolnel 
vagabond  nommé  Gothescalc,  qui  se  dit  prêtre  de  votre  diocèse,  est! 
venu  d'Italiâ  à  Mayence,  séduisant  les  peuples  par  de  nouvelles  su-l 
perstitions  et  une  doctrine  pernicieuse  sur  la  prédestination.  Il  enseigotl 
que  Dieu  prédestine  au  niai  comme  au  bien  et  qu'il  y  a  des  homoMl 
qui  ne  peuvent  se  corriger  de  leurs  péchés  ni  de  leurs  erreurs,  à  mm 
de  la  prédestination  qui  les  entraine  malgré  eux  à  leur  perte,  conuuel 


*  Hincmar,  De  Prœd.,  c.  21. 
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si  Dieu  les  avait  créés  incorrigibles  et  pour  les  damner.  Ayant  ouï  ces 
opinions  de  la  bouche  de  ce  moine  dans  notre  concile  tenu  depuis 
peu  à  Mayence,  nous  l'avons  condamné,  lui  et  sa  pernicieuse  doc- 
trine; et,  avec  l'agrément  et  même  par  ordre  de  Louis,  notre  très- 
pieux  roi,  nous  avons  pris  la  résolution  de  vous  l'envoyer,  afin  que 
vous  le  fassiez  renfermer  en  quelque  lieu' de  votre  diocèse,  où  il  n'ait 
pas  la  liberté  d'enseigner  ses  erreurs  et  de  séduire  davantage  les 
peuples.  Car,  à  ce  que  j'ai  appris,  il  a  déjà  perverti  bien  des  Chré- 
I  tiens,  en  qui  il  a  éteint  le  zèle  et  l'ardeur  qu'ils  avaient  pour  leur 
salut.  A  quoi  bon,  disent-ils,  me  donner  tant  de  neine  pour  servir 
le  Seigneur  ?  Si  je  suis  prédestiné  pour  !a  mort  éternelle,  je  ne  l'é- 
viterai pas  ;  au  contraire,  si.je  suis  prédestiné  pour  la  vie,  j'aurai  beau 
vivre  mal,  j'arriverai  certainement  au  repos  éternel.  Nous  vous  avons 
écrit  ce  mot  de  lettre  pour  vous  informer  de  la  doctrine  que  nous 
avons  reconnue  être  enseignée  par  ce  moine.  Vous  pourrez  apprendre 
plus  en  détail  ses  sentiments  de  sa  propre  bouche,  et  déterrain<îr  ce 
qu'il  convient  de  faire.  Que  le  Seigneur  vous  conserve  en  santé.  Priez 
[  pour  nous  *. 

Tel  est  le  jugement  qu'un  des  plus  pieux  et  des  plus  savants 
prélats  deson  temps portades sentimentsde  Gothe&calc,  api-  d  l'avoir 
interrogé  et  ouï  en  plein  concile.  Cependant  Fleury  donne  à  entendre 
que  l'exposition  que  Raban  fait  ici  de  la  doctrine  de  Gothescalc  est 
peu  fidèle,  parce  qu'elle  n'est  pas  exactement  conforme  à  l'écrit  que 
Hincmar  cite  de  Gothescalc.  Mais  d'où  sait-il  que  Hincmar  rapporte 
en  entier  cet  écrit?  Ensuite  Raban  ne  dit  point  que  les  blasphèmes 
qu'il  rapporte  soient  contenus  dans  l'écrit  en  question  ;  il  assure  qu'il 
les  a  entendus  de  la  bouche  même  de  Gothescalc.  Enfin  il  était  de 
I  l'intérêt  de  ce  dernier  de  donner  le  change. 

Renvoyé  à  Hincmar,  Gothescalc  fut  jugé,  à  Kiersy-sur-Oise,  par 

treize  évêques  assemblés,  par  ordre  du  roi  Charles,  pour  les  affaires 

de  l'Etat.  Ayant  été  examiné  en  ce  concile,  il  fut  jugé  hérétique  et 

incorrigible,  et  comme  tel  déposé  de  l'ordre  de  prêtrise,  qu'il  avait 

reçu  contre  les  règles,  de  Rigbode,  chorévêque  de  Reims,  à  l'insu  de 

sonévéque,  qui  était  Rothade  de  Soissons.  D'ailleurs,  pour  son  opiniâ- 

I  trete  et  son  insolence,  il  fut  condamné,  suivant  les  canons  du  con- 

Icile  d'Agde  et  la  règle  de  saint  Benoît,  à  être  fouetté  de  verges  et  mis 

jen  prison,  comme  s'étant  ingéré  mal  à  propos  d'affaires  civiles  et 

lecclesiastiques.  On  lui  fit  défense  d'enseigner,  et  on  lui  imposa  un 

perpétuel  silence.  La  sentence  fut  exécutée  à  la  rigueur  :  il  fut  fouetté 

I publiquement,  en  présence  du  roi  Charles,  obligé  de  brûler  ses 

'  LaLbe,  t.  S,  p.  52. 
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écrits,  et  renfermé  dans  l'abbaye  d'Hautvilliers,  du  diocèsa  de 
Reims;  car  Hincmar  ne  s'en  tiait  pas  à  Rothade,  son  évéque. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  les  actes  de  ce  concile,  mais  seu/.ement 
quelques  lignes  d'une  ancienne  chronique.  Hincmar,  qui  fut  l'âme  de 
cette  assemblée,  n'en  dit  pas  plus.  Seulement  on  vo'i  par  la  suite 
qu'il  se  méprit,  comme  Raban,  sur  les  deux  prédcGtina'Jons,  ne 
voulant  en  admettre  qu'une,  et  prétendant  obliger  Gothescalc  à 
penser  de  même.  Cette  méprise  faisait  oublier  la  quefition  principale, 
donnait  à  Gothescalc  un  avantage  considérable,  lui  conciliait  l'intérêt 
de  bien  des  personnes,  d'autant  plus  qu'on  le  voyait  plus  maltraité. 

Il  sut  profiter  de  cet  état  de  choses,  et  publia  de  sa  ')rison  deux 
confessions  de  foi  :  l'une  plus  courte,  l'autre  plus  ample,  mais  toutes 
deux  dans  le  même  sens.  Je  crois,  dit-il  dans  la  première)  que  Dieu 
a  prédestiné  gratuitement  les  élus  à  la  vie  éternelle,  et  que,  par  son 
juste  jugement,  il  a  prédestiné  les  réprouvés  à  la  mort  éternelle,  à 
cause  de  la  prescience  très-certaine  de  leurs  démérites.  Car  le  Sei- 
gneur dit  lui-même  :  Le  prince  de  ce  monde  est  déjii  jugé.  Ce  qu* 
saint  Augustin  explique  ainsi  :  C'est-à-dire  qu'il  est  d  3stiné  irrévoca- 
blement au  feu  éternel.  Notre-Seigneur  dit  encore  :  Celui  qui  ne  croit 
pas  est  déjà  jugé,  c'est-à-dire,  dit  saint  Augustin,  le  jugement  est 
déjà  fait,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  paru.  Après  plusieurs  autres 
passages  de  saint  Augustin,  il  cite  saint  Grégoire,  saint  Fulgence  et 
saint  Isidore. 

L'autre  confession  de  foi  de  Gothescalc  est  adressée  à  Dieu  en 
forme  de  prière.  Il  insiste  sur  son  immutabilité,  dont  l'éternité  de  j 
ses  décrets  est  une  suite.  Il  dit  que  la  prédestination  est  une  en  elle- 
même,  quoiqu'elle  soit  double  par  ses  effets  :  comme  saint  Augustin 
dit  que  la  charité  est  double  par  rapport  à  Dieu  et  au  prochain, 
souhaite,  en  faveur  des  moins  instruits,  de  soutenir  ce  qu'il  croit 
être  la  vérité,  dans  une  assemblée  publique,  devant  la  m!     tude  du 
peuple  fidèle,  en  présence  du  roi,  des  évêques,  des  prctres,  des 
moines  et  des  chanoines.  Qu'il  lui  soit  permis  de  faire  l'épreuve  de  1 
sa  doctrine,  en  passant  de  suite  par  quatre  tonneaux  pleins  d'eau  [ 
bouillante,  d'huile  et  de  poix,  et  enfin  par  un  grand  feu.  Que  s'il  en 
sort  sain  et  sauf,  on  reconnaisse  la  vérité  de  sa  doctrine  ;  s'il  craint 
de  s'y  exposer,  ou  ne  va  pas  jusqu'au  bout,  qu'on  le  fasse  périr  par  | 
le  feu  *. 

Dans  ces  deux  professions  de  foi,  Gothescalc  ne  parle  que  de  la  1 
double  prédestination  :  question  secondaire  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  question  principale,  si  la  prédestination  imposait  à  l'homme 


»  Cellier,  1. 19,  p.  204  et  205. 
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une  nécessité  fatale  :  erreur  à  laquelle  nous  verrons,  par  ses  propres 
paroles,  qu'il  revenait  à  travers  tous  ses  détours,  et  tenait  opiniftiré- 
ment.  Ce  fut  une  faute  à  Hincmar  de  se  méprendre  sur  la  question 
secondaire  ;  de  laisser  de  côté  la  question  principale,  au  lieu  de  la 
poser  nettement,  de  citer  les  paroles  précises  du  coupable,  et  de 
justifier  ainsi  sa  sentence.  En  ne  vwilant  pas  admettre  la  double  pré- 
destination, il  semblait  condamner  les  Pères  de  l'Église,  qui  l'admet- 
tent et  l'enseignent. 

Cependant  Hincmar  écrivit  à  saint  Prudence,  évêque  de  Troyes 
pour  le  cons'jlter  sur  la  manière  de  réprimer  Gothescalc.  Il  lui 
raconte  ce  qui  s'était  passé  dans  le  concile,  et  tous  les  moyens  qu'il 
a  employés  pour  le  convertir,  et  demande  s'il  doit  l'admettre  à  enten- 
dre l'otlice  le  jeudi  saint  ou  le  jour  de  Pâques,  ou  même  lui  donner 
la  communion.  D'un  autre  côté,  Hincmar  écrivit  aux  reclus  de  son 
diocèse,  pour  les  précautionner  contre  les  erreurs  de  Gothescalc 
dont  il  voyait  que  plusieurs  prenaient  le  parti,  non  pas,  que  l'on 
sache,  sur  la  fatalité  nécessitante  de  la  prédestination,  mais  sur  la 
double  prédestination,  que  Hincmar  combattait  mal  à  propos. 

En  effet,  Ratramne,  moine  de  Corbie,  écrivit  à  Gothescalc  une 
lettre  où  il  censurait  librement  cet  écrit  d'Hincmar,  à  qui  la  lettre  de 
Ratramne  fut  rendue  par  les  gardes  de  Gothescalc.  D'un  autre  côté 
saint  Prudence  de  Troyes  fit  un  recueil  de  passages  de  l'Écriture 
sainte  et  des  Pères,  principalement  de  saint  Augustin,  pour  prouve 
la  venté  des  deux  prédestinations.  H  y  traitait  aussi  deux  autres 
questions  délicates  :  En  quel  sens  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes 
et  en  quel  sens  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous.  Il  dit  que  c'est  pour 
tous  généralement,  mais  non  pour  tous  spécialement,  où  il  faut  sous- 
entendre,  d'une  manière  efficace.  Il  envoya  ce  traité  à  Hincmar  et  à 
Pardule  de  Laoo,  du  consentement  d'un  concile  tenu  à  Paris  vers 
l'automne  de  l'an  849.  Prudence  mit  en  tête  une  lettre  où  il  dit  • 
J  avais  souhaité  de  traiter  avec  vous  à  l'amiable  et  en  particulier  tou- 
chant les  questions  proposées  j  n'en  ayant  pas  eu  la  liberté,  j'ai  été 
oblige  de  vous  écrire,  vous  priant  principalement  de  ne  pas  per- 
mettre que  l'on  attaque  de  votre  temps  l'autorité  de  saint  Augustin, 
s  étend  ensuite  à  prouver  combien  cette  autorité  est  grande  dans 
1  Lglise  *. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  850,  Hincmar  écrivit  à  Raban  tout  ce 
qui  s  était  passé  jusque-là  dans  l'affaire  de  Gothescalc,  dont  il  lui 
envoya  la  grande  confession  de  foi  avec  l'écrit  que  Hincmar  lui- 
même  avait  adressé  aux  reclus,  la  lettre  de  Ratramne  et  l'ouvrage 
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de  Prudence.  Raban  s'excuse  sur  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  de 
répondre  à  ces  écrits  ;  et,  pour  faire  connaître  ses  sentiments  sur  la 
prédestination,  il  envoie  à  Hincmar  les  deux  traités  qu'il  en  avait 
écrits  à  Nothingue  et  à  Éberard.  Il  ne  laisse  pas  de  traiter  encore 
assez  au  long  la  matière  en  cette  lettre  à  Hincmar,  et  l'exhorte  à  ne 
plus  souffrir  que  Gothescalc  écrivît  ou  parlât  à  personne,  déclarant 
qu'il  ne  vewt  pas  conseiller  qu'on  lui  donne  la  communion.  Dans 
cette  lettre,  Raban  craint  toujours  d'admettre  là  prédestination  des 
méchants  à  la  peine,  persuadé  que  ce  serait  admettre  leur  prédesti- 
nation  au  péché  ;  il  regrette  beaucoup  de  voir  traiter  avec  tant  d'ani- 
mosité  des  questions  inutiles.  Quant  à  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  | 
tous  les  hommes,  et  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  tous,  il  entend! 
ces  paroles  tout  bonnement  avec  saint  Ambroise,  sans  excepter 
personne  *. 

Le  roi  Charles  le  Chauve  ayant  demandé  à  Loup  de  Ferrières  son  i 
sentiment  sur  le  libre  arbitre,  la  prédestination  et  la  rédemption, 
Loup  lui  expliqua  succinctement  ce  qu'il  en  avait  appris  dans] 
l'Écriture  et  dans  les  Pères.  Mais,  voyant  que  sa  doctrine  était  sus- 
pecte, il  composa  sur  ces  trois  questions  un  traité  où  il  dit,  sur  lai 
première:  Que  te  libre  arbitre  a  été  vicié  par  le  péché  d'Adam;  et 
que,  tant  qu'il  n'est  pas  guéri  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  il  ne 
peut  aucun  bien  dans  l'ordre  du  salut.  Sur  les  deux  prédestinations, 
il  observe  que  celle  des  réprouvés  à  la  peine  ne  répugne  à  plusieurs 
personnes,  même  à  des  évéques  de  réputation  et  de  savoir,  que  parce 
qu'ils  craignent  qu'en  l'admettant  ils  ne  soient  obligés  de  dire  que 
Dieu  n'a  créé  quelques  hommes  que  dans  la  vue  de  les  punir,  et| 
qu'il  les  condamne  injustement ,  puisqu'il  n'a  pas  été  en  leur  pou- 
voir d'éviter  le  péché,  ni  conséquemment  les  supplices  qui  en  sont 
la  peine.  Nous  verrons  qu'en  effet  Gothescalc  tirait  de  là  des  consé- 
quences de  cette  nature.  Enfin,  sur  la  rédemption  de  Jésus-Christ  | 
pour  tous  les  hommes,  il  finit  par  saint  Chrysostôrne,  qui  dit  :  Qu'il 
est  mort  non-seulement  pour  les  fidèles,  mais  encore  pour  tout  le  | 
monde.  Loup  de  Ferrières  témoigne  un  grand  désir  de  pouvoir  con- 
cilier les  hommes  et  les  choses  2. 

Hatramne,  à  la  demande  du  même  roi  Charles,  composa  égale- 
ment un  ouvrage  de  la  prédestination.  De  tous  ceux  que  l'on  fllàj 
cette  époque  sur  cette  matière,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  mieux  écrit 
en  tout  sens,  et  dont  la  doctrine  soit  plus  solidement  établie.  Il  trace 
son  plan  en  peu  de  mots.  Comme  la  prédestination  est  un  mystère 


profond,  il  croit,  pour  en  faciliter  l'intelligence,  devoir  commencer  H^"^ 
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!  par  traiter  de  la  providence  divine  en  général,  par  laquelle  la  mZ 
verajne  sagesse  de  Dieu  règle  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  S^ 
ce  plan,  il  divise  son  ouvrage  en  deux  livres.  Le  premier,  qui  n'est 
qu  un  tissu  continuel  de  passages  de  l'Écriture  et  des  Pè,^  "  „* 
[presque  nulle  réflexion  de  l'auteur,  est  tout  employé  à  établir  îa 
providence  de  Dieu  et,  par  suite,  la  prédestination  gratuite  des  élus 
à  la  grâce  et  à  la  gloire.  Les  Pères  dont  il  est  fait  plus  d'usage  dans 
ce  premier  livre  sont  :  saint  Augustin,  l'auteur  du  7'raitéde  iTvoea^ 
\tim  des  gentils  qn'il  cite  sous  le  nom  de  saint  Prosper,  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  le  prôlre  Salvien. 

Dans  le  second  livre,  il  montre,  par  l'Écriture  et  les  Pères,  nom- 
mément  saint  Augustin,  saint  Fulgence,  saint  Isidore  de  Séville  et 
Cassiodore,  que  Dieu  a  prédestiné  les  méchants  aux  supplices  éter- 
nels, en  conséquence  de  la  prévision  de  leurs  péchésrque  néan- 
moins Il  ne  s  ensuit  nullement  ni  que  Dieu  prédestine  au  péché,  ni 
que  les  méchants  soient  nécessités  à  périr  et  à  souffrir  les  pênes 
éternelles;  mais  que  c  est  leur  malice  qui  les  porte  au  péché,  rt  leur 
pèche  qui  les  conduit  à  la  peine.  C'est  sur  quoi  Ra^amnè  insiste 
beaucoup,  et  ce  qu'il  développe  en  profond  théologien.  Il  fait  beau! 
Icoup  plus  d  usage  de  raisonnement  dans  ce  second  livre  que  dans  le 
Ipremier.  H  y  montre  que  ceux  qui,  comme  Hincmar,  admettaient 
Ibien  que  Dieu  prédestine  la  peine  éternelle  aux  méchants,  mais  ne 
voulaient  pas  admettre  que  Dieu  prédestine  les  méchants  à  cette 
peine,  tombaient  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  En  finissant  son 
ouvrage,  .1  prie  le  roi  Charles  de  ne  point  le  rendre  public  jusqu'à  ce 
que  la  question  eût  été  examinée,  et  que  l'on  fût  convenu  de  cTqu'on 
devait  croire  sur  cette  matière.  Que  si  on  trouvait  des  corrections  à 
feire  a  son  livre,  il  demandait  qu'on  les  fit,  mais  aussi  qu'on  lui  en 
donnât  connaissance  *.  i         ui  eu 

Cet  écrit  de  Ratramne  est  une  preuve,  entre  plusieurs  autres 

r!ÎTf  \?"  ?r^T  '•'''"'  "  y  *  "^'"^  «"«'  1««  bonnes  et  so- 
lides études  étaient  loin  d'être  perdues,  ni  même  négligées.  Il  v  a 

K  autres  siècles,  même  de  ceux  qui  se  disent  siècles  de  lumières  où 
on  ne  trouverait  peut-être  pas  si  bien .  ' 

I  Hincmar  et  Pardule,  voyant  la  doctrine  des  deux  prédestinations 
Soutenue  parles  écrits  de  Prudence,  de  Loup  et  de  Ratramne,  firent 
pcrire  de  leur  côté,  par  un  diacre  nommé  Amalarius,  dont  l'ouvra-e 
he  se  trouve  plus,  etpar  Jean  Scot  ou  Érigène,  c'est-à-dire  Irlandafs. 
Cétaitun homme  de très-petite taille,  d'un  esprit  vif, pénétrant,  en- 
loué.  11  savajtle  grec,  et  traduisit  en  latin  lesouvrages  de  saint  Deny. 
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à  la  prière  du  roi  Charles.  Il  avait  fort  étudié  la  dialectique  et  la  phi-i 
losophie  humaines  ;  mais  il  n'était  pas  grand  théologien,  ni  même 
grand  philosophe.  Ce  n'étaitau  fond  qu'un  sophiste  superficiel,  hardi  [ 
subtil,  grand  discoureur,  souvent  caustique.  Ainsi  Charles  le  Chauvi 
qui  l'admettait  dans  sa  fumiiiarité  et  à  sa  table,  lui  ayant  demandé! 
un  jour  pendant  le  repas  :  Quelle  différenc-e  y  a-t-il  entre  un  Scottil 
un  sot  ?  Sire,  répliqua  le  sophiste,  il  y  a  tout  juste  la  largeur  de  hj 
table.  Un  homme  de  ce  caractère  n'était  guère  propre  à  traiter  con-l 
venablement  une  des  questions  les  plus  profondes  et  les  plus  délicAt«i| 
delà  théologie;  et  les  deux  évéques,  Hincmar  et  Pardule,  en  le  ci)oi>| 
sissant  pour  leur  avocat,  ne  firent  pas  preuve  de  beaucoup  de 
cernement.  JeanScot  commence  son  traité  par  cet  axiome  :  Quetoultl 
question  peut  être  résolue  par  ces  quatre  règles,  savoir  :  la  division,! 
la  définition,  la  démonstration  et  l'analyse.  Après  quoi,  s' abandon! 
nantaux  fausses  subtilités  de  sa  dialectique,  il  prétend  démontrer  pol 
ses  raisonnements  philosophiques  qu'il  n'y  a,  qu'une  prédestinatiooj 
Il  avance  même  quelques  propositions  erronées  sur  la  damnation,! 
qui,  selon  lui,  ne  consiste  que  dans  une  privation  ;  d'où  il  conclw 
qle  Dieu  ne  peut,  à  proprement  parler,  ni  la  prédestiner  ni  la  pré.! 
voir.  Il  cite  quelquefois  saint  Augustin,  mais  plus  pour  la  forme  q«| 
pour  connaître  et  suivre  sa  doctrine. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  dix-neuf  chapitres,  ayant  paru,  \ 
archevêque  de  Sens,  en  envoya  un  extrait,  divisé  aussi  en  dix-nei 
articles,  à  saint  Prudence,  évêque  de  Troyes,  le  priant  d'en  réfuta 
les  erreurs.  Prudence  crut  y  trouver  celles  de  Pelage  et  d'Origèn 
et  en  fut  épouvanté.  Pour  s'en  assurer  mieux, il  chercha  le  livre entie 
de  Jean  Scot,  et,  l'ayant  trouvé,  l'auteur  lui  parut  absolument  péh 
gien.  Il  entreprit  donc  de  le  réfuter,  en  852,  par  un  traité  de  mê 
titre.  De  la  Prédestination,  divisé  de  même  en  dix-neuf  chapit 
y  rapporte  les  paroles  de  Scot  et  y  répond  pied  à  pied.  Scot  prêt* 
dait  qu'avec  ses  quatre  règles  de  philosophie  on  pouvait  résoué 
toute  sorte  de  questions;  que  la  prédestination  et  la  prescience! 
Dieu  étaient  l'essence  de  Dieu,  comme  sa  volonté,  sa  sagesse  ; 
prédestination  et  la  prescience  sont  une  même  chose;  que  rhon 
pouvait,  avec  le  don  de  la  grâce  coopérante,  retourner  à  Dieu  ; 
la  prédestination  est  en  Dieu  substantivement  et  non  relativemeall 
que,  comme  il  n'y  a  qu'une  charité,  il  n'y  a  qu'une  prédestinatia 
Saint  Prudence  fait  voir  que  les  règles  de  la  sagesse  mondaine  ne  i 
fisent  point  pour  résoudre  toutes  sortes  de  questions  ;  qu'il  est  besi 
pour  cela  de  la  grâce  et  de  la  foi  qui  opère  par  la  charité,  de  l'éti 
sérieuse  et  de  la  science  des  divines  Écritures;  que  la  prescience  ( 
prédestination  n'étant  en  Dieu  que  relativement  aux  créatures, 
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la  peine  de  son  péché.  Ainsi  en  sera-t-il  au  jugement  dernier,  où 
les  méchants  seront  précipités  dans  la  fournaise  ardente.  Voilà  donc 
quelle  nécessité  l'Église  de  Dieu  reconnaît  dans  la  prédestination 
divine  à  l'égard  des  réprouvés,  la  nécessité  du  jugement ,  mais  non 
la  nî^cessité  du  péché.  Quiconque  dit  que  Dieu  a  imposé  ou  impose 
à  l'homme  la  nécessité  de  pécher,  celui-là  profère  manifestement 
contre  Dieu  un  horrible  blasphème,  puisqu'on  disant  qu'il  pousse  ao 
péché,  il  le  fait  auteur  du  péché  *. 

Voilà  comme  le  diacre  Florus,  ou  plutôt  l'église  de  Lyon,  flétrit, 
au  neuvième  siècle,  le  dogme  impie  qui  suppose  que  Dieu  nécessite 
l'homme  au  péché  par  la  prédestination,  et  qui  fait  ainsi  Dieu  ménM 
auteur  du  péché  de  l'homme  ;  dogme  impie  enseigné  par  l'impôt, 
teur  Mahomet  et  renouvelé  depuis  par  Luther,  Calvin  et  Jansénius, 
Gothescalc  lui-même  envoya  de  ses  écrits  par  un  moine  à  Amolon, 
archevêque  de  Lyon,  le  priant  instamment  de  les  lire.  Amolon,  leil 
ayant  reçus,  demeura  longtemps  en  doute  s'il  devait  répondre  à  uni 
homme  excommunié  ;  ce  qui  semblait  un  mépris  dâs  évêques  qdl 
l'avaient  condamné.  D'un  autre  côté,  il  paraissait  contre  la  charildj 
de  rejeter  les  prières  d'un  malheureux.  Il  prit  donc  un  tempéramertj 
qui  fut  d'écrire  à  Gothescalc,  mais  d'adresser  la  lettre  à  HinerKafJ 
son  métropolitain.  Voici  comme  il  parle  à  Gothescalc  :  Lorsque  vouj 
étiez  encore  en  Germanie,  nous  avons  ouï  de  vous  des  bruits  fftcheuxl 
que  vous  semiez  des  nouveautés  et  que  vous  agitiez  des  questioml 
insensées  et  indiscrètes.  Depuis,  nous  avons  reçu ,  tant  par  d'autml 
que  par  vous,  plusieurs  de  vos  écrits  où  nous  voyons  pleinement  val 
erreurs.  | 

Amolon  les  réduit  à  six  :  1"  Aucun  de  ceux  qui  ont  été  rachetfl| 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  peut  périr.  2»  Le  baptême  et  les  autri 
sacrements  ne  sont  donnés  que  pour  la  forme  et  d'une  manière  il 
soire  à  ceux  qui  périssent  après  les  avoir  reçus.  3°  Les  fidèles  i 
périssent  n'ont  point  été  incorporés  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  qua 
ils  ont  été  régénérés.  4"  Tous  les  réprouvés  sont  tellement  préd 
tinés  de  Dieu  à  la  mort  éternelle,  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  ni  ne 
être  sauvé.  5"  La  prédestination  des  réprouvés  à  leur  perte  esti 
irrévocable  que  Dieu  est  immuable.  6»  Dieu  et  ses  saints  se  réjouir 
de  la  perte  de  ceux  qui  ont  été  prédestinés  à  la  damnation  éternd 
Telle  était  donc  l'hérésie  de  Gothesralc,  d'après  ses  propres  écriti 
Amolon  réfute  chacune  de  ces  erreurs  avec  beaucoup  de  calii 
de  charité  et,  en  même  temps,  de  force.  Ce  que  vous  dites  d'ab 
nous  déplaît  surtout  souverainement  :  que  nul  ne  peut  périr 


»  BibhPr.,t.  15,0.4. 
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«voiras  iaol>elé  pur  lo  sa„„du  CUrisl.  car  celt«  proposition  et 
,  oubien.e|,t  contraire  I,  I.  foi  e.«,„i„     si  von,  ^IZaTLZ 

™in*lAp4tre  disant  aux  Chrétien,  mtoe,  :  U,  inj«rt.a  tplX 
deront  pas  le  royan™  de  Dien;  et  contre  la  parole  dn  ChriS^t 
«,er.  devant  «>„  Vé^  «..x  qni  ie  renieront  devant  le.  hZnmZ 
qn,  non.  montre  te  vierge,  folle,  exclue,  du  fe.tin  ,Z7^C 
pas  m,s  d  hmle  dan.  leurs  lanipe,.  Ou  bien,  .i  ,„„,  „'  ZyJ^^Z 
I  que  tous  ceux, u>  ont  reçu  le  baptême  ont  été  r«.heté.  ZlT^, 
defcsus-Cbrist  vous  alte  contre  celle  parole  de  saint  Pau  S 
lou»  qu,  avons  été  bapti«!s  en  Jésus-Christ,  non,  l'avonrété  mZ 

i::»;''  ré?d:l''7t''T'"''"*"  ■■  «^ Seigneurru.  aa^L 
einous  a  lavés  de  nos  pèches  dans  son  san»;  et  contre  ««inf  Pî^mo 

:::;itt"™e:r?""tH''^"'""''"^'^^^^ 

et  s  attirent  une  prompte  perdition. 

E,.  second  lieu,  ce  qui  nous  déplaît  bien  fort,  c'est  de  vous  voir 
..«alenir  que  le  baptême  et  les  autre,  sacrement,  ne  sont  donné,  àué 
u  une  manière  ii|u«>ire  à  ceux  qui  périssent  après  le.  s,Zr^T 

icacemenl  conférés,  même  a  ceux  qui  périssent.  Il  dit  aux  Hébreux 
,uc  a.„.x  qu,  ont  été  illuminé,  par  le  baptême,  qui  ont  goùié  ïeZ 
«leste  ot  participé  ii  l'foprit-Saint,  et  qui  ensuite  refomCnë 
ipeuvei,  plus  être  régénérés  par  un  nouveau  baptéme-Tqte  c'eluî 
kai  lou  e  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  profane  le  sang  du  Ure„î„a 
hiidil  acte  sanctitié,  mérite  des  supplices  bien  nlu,  201 
e  lui  qui  a  violé  la  loi  de  Moïse.  Et  aux'Lnthiens  f  0  ofdonc»  Z 
Ure  conscience  éclairée,  mais  peu  charitable  et  peu  dfirèT  voû 
fe«  p..,.|r  un  frère  faible  pour  qui  Jésus-Christ  est  mortT 

M    aimis  ATi.  ^°'"°"  "'^  '"'  "X""'"^»'  etconséquem- 

ment  jamais  Chrétiens:  car  comment  le  seraient-ils  s'ils  n'aonar 
h„e„t  au  corps  de  Jésus-Christ,  s'ils  ne  sont  ses  membl"  S  h 
Un  contraire  lApôtre  appelle  membres  du  Chris,  01^11  s  de 

Miemures  du  Christ!  Iraije  donc  prendre  les  memh  »s  du  Chri.t 

Cl '«!■  rrr™"'  P°'  '•""<•"'  ^  '0  templede  Dieu  et  ane 

Co  qui  nous  déplait  extrêmement,  en  quatrième  lieu,  c'est  que 
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VOUS  souteniez  que  tous  les  réprouvés  sont  tellement  prédestinés  de 
Dieu  à  la  mort  éternelle,  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  ni  ne  peut  être 
sauvé.  Penser  et  parler  de  la  sorte,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  pro- 
férer contre  Dien  un  horrible  blasphème,  si  sa  prédestination  leur 
impose  cette  irrévocaole  nécessité,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  jainais 
rien  faire  pour  leur  salut  ?  Cette  erreur  ou  plutôt  cette  atroce  impiété 
est  contraire  à  l'Écriture,  qui  dit  de  Dieu  :  Il  n'a  commandé  à  per- 
sonne de  mal  faire  et  n'a  donné  à  personne  un  temps  pour  pécher*. 
Le  juge  des  vivant?  et  des  morts  renverse  lui-même  ce  furieux  men- 
songe. Retirez-vous  de  moi,  maudits,  dira-t-il  à  ceux  qui  seront  à 
gauche  ;  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à  ses 
anges.  Et  pourquoi?  Parce  qu3  j'ai  eu.  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas 
donné  à  manger  j  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire. 
Par  où  l'on  voit  évidemment  qu'ils  sont  damnés,  non  parce  qu'ils 
n'ont  pu  faire  les  œuvres  de  leur  salut,  mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
voulu.  Aussi  le  psalmiste  dit  du  même  juge  :  Vous  rcLidrez  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Il  ne  dit  pas  selon  vos  préjugés,  comme  s'efforce  de 
le  soutenir  cette  extravagante  et  furibonde  doctrine,  dans  le  seul  but 
de  perverti  les  auditeurs.  La  foi  catholique  tient,  au  contraire,  très- 
fermement  que  le  diable  même  et  ses  ai;ges  n'ont  jamais  été  "^védes- 
tinés  à  être  tels  ;  mais  qu'ayant  voulu  êire  tels  par  leur  faute,  il  leur 
a  été  préparé  les  supplices  du  feu  éternel. 

En  cinquième  lieu,  nous  ne  détestons  et  n'abhorrons  pas  moins  | 
votre  emportement  contre  ceux  qui  sont  dignes  do  la  mort  éternelle, 
allant  jusqu'à  dire  qu'ils  sont  prédestinés  à  la  perdition  aussi  irrévo- 1 
cabiement  et  aussi  immuablement  que  Dieu  lui-même  est  immuable. 
Vous  aile»,  jusqu'à  exhorter  les  évêques  de  prêcher  cela  aux  peuples,  j 
afin  que,  puisqu'ils  ne  peuvent  éviter  la  danmation  qui  est  prédesti 
née,  ils  leur  allègent  au  moins  un  peu  ies  peines  qui  leur  sont  prépa-  ' 
rées.  De  grâce,  dans  quel  endroit  de  l'Écriture  avez-vous  jamais  lu 
de  pareilles  choses  ?  dans  quel  saint  et  catholique  docteur  de  1  Église  I 
les  avez-vous  trouvées  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  une  pareille  exhorta- 
tion au  diable  et  à  ses  anges  ?  car  que  laissez-vous  qô  plus  à  ceux  ! 
dont  vous  soutenez  la  damnation  également  irrévocable?  Cette  im- 
piété si  atroce  est  en  contradiction  avec  (a  foi  de  l'Église,  qui  croit  i 

ue  le  diable  et  ses  anges  sont  tombés  sans  remède  ;  mais  que  ies 
hommes,  même  impies,  s'ils  reconnaissent  leurs  péchés,  s'ils  les 
pleurent,  s'ils  les  confessent,  s'ils  implorent  la  divine  miséricorde, 
t'ouveront,  sans  aucun  doute,  les  portes  de  l'indulgence  ouvertes,  i 
Que  vous  a  donc  fait  le  genre  humain?  que  vods  a  fait  l'Église?  que 


i  Eccl,  16,  ?i. 
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VOUS  ont  fait  dans  l'Église  tant  de  proches  et  de  frères  nn..r«n.   *^* 

En  sixième  lieu  nous  détestons  de  même  ce  que  vous  dite«  H. 
Dieu  et  de  ses  saints  :  qu'ils  se  réjouiront  de  lale'^  d"  ceux  oup 
vous  ne  cessez  de  d  re  prédestinés  ^  i'ifo.„«ii    /*'"*  T  <^®"*  Que 

lune  vaine  instabilité  d'esurit  et  Hp  mmc  JT  ^^  .  "^^"'  P*"* 
a^o^nco  p,„s  vaines  enC!'^rr„et'"  "^71"^  «  *'  "" 
l»a,n.uparloutle„,o„de  et  partout  de  (Tn^d^S^  «.*,!' '"'"" 
Uses-  et  vous  ne  vous  afflige,  pas  de  ce  que  deSnfH*  ™" 
h.r.„ci,é  du  corps  de  l'Église  par  la  condarS^  „tT'' 
|:le,€:pmé  de  toute  communion  avec  les  homls  T  h  *" 

N  -.-dans.  :.t'  fe  V  1  d™sTr ''""  ™'"  ™"''""«' 
Ur  vos  écrit*!  i«m.;c      •      . ,!  ^*  P^"^®^'  co™me  on  le  voit 

leZ^ir:^^^!^^^  «^^  h-™-  de  tien,  vous  ^e 
i  i—wwc,  jumais  vous  ne  vous  soumettez  au  seij- 

'Sap.,  |,i3.-»Ezcch.,  33,  fl. 
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timent  et  à  l'autorité  de  personne,  jamais  vous  ne  dites  ce  que  la 
piété  a  coutume  de  dire  :  De  grâce,  excellent  homme  ou  bon  frère, 
si  je  me  trompe  dans  ce  que  je  dis,  excusez  ma  faiblesse,  instruisez 
mon  ignorance,  et  vous  me  trouverez  docile  ;  car  je  suis  prêt  à  rece-  j 
voir  avec  reconnaissance  tout  ce  que  la  vérité  daignera  déclarer, 
Mais  vous  vous  fiez  tellement  à  votre  manière  de  voir,  vous  vous  glo- 1 
rifiez  tellement  de  contempler  la  vérité  en  elle-même,  que,  dans  vos  j 
écrits,  vous  ne  priez  pas  même  Dieu  de  vous  faire  connaître  quelque  | 
chose  de  meilleur. 

Amolon  conjure  enfin  Gothescalc  de  revenir  à  lui-même  et  de  ren- 
trer au  sein  de  l'Église  par  une  sincère  obéissance  à  ses  Pontifes, 
l'assurant  qu'on  le  recevrait  avec  charité,  et  que  tout  le  monde  inter- 
cédera pour  lui.  II  finit  par  lui  citer  ce  canon  du  concile  d'Orange, 
présidé  par  saint  Césaire  :  Nous  croyons  aussi,  suivant  la  foi  catho-l 
lique,  qu'après  avoir  reçu  la  grâce  du  baptême,  tous  les  baptises 
peuvent  et  doivent,  s'ils  veulent  travailler  fidèlement,  avec  le  secours  1 
et  la  coopération  du  Christ,  accomplir  ce  qui  regarde  le  salut  de  leur  j 
âme.  Mais  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  de  prédestinés  au  mal  parlai 
puissance  divine,  non-seulement  nous  ne  le  croyons  pas,  mais  s'ilTl 
en  a  qui  veuillent  croire  une  telle  impiété,  nous  les  anathématisonsl 
avec  horreur  *. 

Telle  est  la  lettre  remarquable  de  l'archevêque  Amolon  au  moinej 
Golhescalc.  On  y  voit  jusqu'où  allait  l'impiété  et  l'orgueil  decethéT 
rétique  :  impiété  qui  a  été  renouvelée  par  Luther,  Calvin  et  Jansé-[ 
nius.  On  y  voit  avec  quel  calme  et  quelle  force  Amolon  la  réfute. 

Amolon  mourut  peu  de  temps  après,  vers  l'an  852. 11  était  foHJ 
habile,  même  dans  la  langue  hébraïque.  On  lui  attribue  quelques! 
autres  écrits  sur  la  prédestination,  et  un  recueil  de  sentences  tirées! 
des  ouvrages  de  saint  Augustin  sur  les  matières  de  la  grâce.  Il  noiKl 
reste  aussi  de  lui  un  traité  contre  les  Juifs,  avec  une  lettre  à  Théot-I 
boid,  évêquede  Langres,  qui  l'avait  consulté  sur  un  événement  foi(| 
singulier. 

Quelques  moines  vagabonds  avaient  apporté  comme  de  Rome  des! 
reliques  d  un  saint  dont  ils  disaient  avoir  oublié  le  nom,  etlesavaieM 
déposées  dans  l'église  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Théotboldjqol 
était  alors  évêque  de  Lffngres,  ne  voulut  pas  recevoir  ces  reliques,! 
jusqu'à  ce  que  ces  moines  lui  en  eussent  fourni  les  attestations  con-j 
venables.  On  ne  laissa  pas  de  les  exposer  malgré  lui  à  la  véncratiotl 
des  peuples;  et  il  s'y  fît  un  grand  concours,  que  la  nouveauté  et  u«| 
^^votinn  mal  réîïlée  v  attirèrent.  Mais  on  \  vit  une  esi^èce  de  rnirackl 


•  Sirmond,  I.  2,  p.  1135. 
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bion  extraordinaire.  Plusieurs  de  ceux  qui  venaient  honorer  ces  pré- 
tendues reliques  eniraient  dans  d'horribles  convulsions-  ils  se  dé 
battaient,  tombaient  à  la  renverse,  paraissaient  hors  d'eix-mémes- 
et  après  les  plus  violents  mouvements,  ils  se  relevaient  sans  aucune 
marque  de  blessure. 

Ce  spectacle  attira  bientôt  une  plus  grande  foule  de  curieux ,  qui 
encouragea  les  acteurs  et  en  multiplia  le  nombre.  On  vit  jusqu'à  trois 
ou  quatre  cents  personnes,  qui,  frappées  de  ces  mouvements  con- 
vulsifs,  donnèrent  dans  l'église  de  Saint-Bénigne  une  scène  aussi 
tr,ste  que  bizarre.  De  jeunes  filles  et  de  jeunes  femmesjouèrent  leur 
rôle  ;  et,  après  avoir  éprouvé  ces  convulsions  ou  les  avoir  contrefaites 
avec  agihte,  elles  ne  voulaient  plus  quitter  l'église,  où  elles  se  don- 
I  naient  en  spectacle.  Si  elles  retournaient  dans  leurs  maisons,  el!es 
I  publiaient  qu  elles  y  éprouvaient  les  mêmes  accidents.  Ce  n'était 
f  d  abord  que  des  personnes  de  la  lie  du  peuple  qui  jouèrent  cet 
j  étrange  personnage;  mais  des  femmes  de  qualité  se  mêlèrent  bien- 
tôt avec  la  populace  pour  grossir  ce  concours,  et,  comme  rien  n'est 
plus  contagieux  que  le  fanatisme,  on  ne  tarda  pas  à  voir  les  mômes 
symptômes  dans  d'autres  églises.  Tout  ce  détail  est  tiré  de  la  lettve 
d'Amolon,  en  réponse  à  celle  que  Théotbold  lui  avait  écrite  en  lui 
envoyant  son  chorévêque,Engelram,  pour  le  consulter  sur  cet  évé- 
nement, en  qualité  de  son  métropolitain. 

Amolon  conseille  à  l'évêque  de  faire  incessamment  ôter  de  l'église 
ces  prétendues  reliques,  et  de  les  faire  enterrer  ailleurs  secrètement 
afin  qu  on  ne  puisse  plus  les  aller  honorer.  Il  soutient  que  ces  con- 
vulsions ne  sont  que  des  impostures  d'hommes  artificieux,  ou  du 
inoms  des  prestiges  du  démon,  qui  aime  à  tromper  les  personnes 
qu.  n  ont  m  foi  ni  bon  sens,  et  qui,  par  leur  vaine  curiosité,  s'ex- 
posent a  être  séduites  j  que  c'est  l'intérêt  et  l'amour  du  gain  qui  avait 
porte  ces  malheureux  à  contrefaire  ces  accès  convulsifs,  et  que  les 
aumônes  qu'on  leur  avait  faites  en  conséquence  les  avaient  engagés 
a  prolonger  ces  scènes.  Car,  dit-il.  quand  a-t-on  vu  dans  les  églises 
de  Dieu,  aux  tombeaux  des  martyrs,  de  pareils  prodigespar  lesquels 
es  malades  ne  fussent  pas  guéris,  mais  ceux  qui  se  portaient  bien 
ussent  frappés  et  devinssent  hors  d'eux-mêmes?  Qui  ne  voit  que 
tout  cela  n  arrive  que  par  les  artifices  de  quelques  hommes  pervers 
pu  par  les  illusions  des  démons,  qui  se  jouent  ainsi  des  personnes  qui 
sont  dépourvues  de  sens,  vides  de  foi  et  pleines  de  curiosité  et  de 
Ivanite? 

C'est  pourquoi,  conclut  Amolon.  revAtfiz.vniifi  Ho  1»  f/.„«^  ma^i^ 
iseyente  ep.scopales,  pour  empêcher  qu'on  ne  fasse  de  la  maison  du 
■seigneur  une  maison  de  trafic  et  une  caverne  de  voleurs.  Exterminez- 
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en  ces  diaboliques  fictions,  qui  captivent  honteusement  les  sens  et  la| 
raison  a  une  si  grande  multitude  d'hommes,  et  surtout  de  femmes. 
Proscrivez  ce  vain  et  pernicieux  concours,  qui  n'est  utile  ni  au  salut 
de  l'âme  ni  à  la  santé  du  corps.  Ordonnez  que  chacun  aille  à  sa  pa. 
roisse,  et  y  donne  aux  pauvres  ce  qu'il  donnait  pour  le  profit  de  ces 
hommes  vains  et  trompeurs.  Les  fictions  cesseront  dès  qu'on  cesser» 
de  donner;  ou,  si  quelqu'un  persiste  encore  à  feindre  des  convulsions 
il  faudra,  à  coups  de  fouet,  le  contraindre  de  confesser  son  inipos! 
ture  *. 

Hincmar,  ayant  reçu  la  lettre  d'Amolon  pour  Gothescalc,  écrivit  J 
Amolon  une  lettre,  où  il  expasa  la  manière  dont  ce  moine  avait  été 
jugé  à  Mayence  et  à  Kiersy,  et  le  sommaire  de  sa  doctrine.  Il  oblige» 
aussi  PardulCj  évéque  de  Laon,  à  écrire  à  Amolon  sur  ce  sujet,  ei 
à  leurs  lettres  ils  joignirent  celle  de  Raban  à  Nothingae,  évéque  de 
Vérone.  Dans  la  sienne,  Hincmar  donnait  toujours  lieu  à  des  dift 
cultes,  en  ne  voulant  admettre  qu'une  prédestination;  ensuite, 
comme  il  n'envoyait  pas  l'interrogatoire  ni  les  propres  paroles  dé 
Gothescalc,  mais  seulement  le  sommaire  de  sa  doctrine,  c'était  iq 
nouveau  motif  ou  prétexte  d'en  suspecter  la  parfaite  exactitude; 
enfin,  plus  homme  d'affaires  que  théologien,  les  idées  d'Hincmw 
n'étaient  pas  toujours  assez  justes,  ni  son  langage  assez  précis.  Au- 
tant  de  circonstanceo  qui  retardaient  le  parfait  éclaircissement  d'une 
controverse  déjà  très-difficile  en  soi. 

Ce  fut  saint  Rémi,  successeur  d'Amolon,  qui  reçut  ces  lettres,  on 
du  moins  qui  y  fit  réponse  par  un  livre  ou  mémoire.  Ce  mémoire  ne 
vaut  pas  l'excellente  lettre  d'Amolon.  Il  paraît  même  que  Rémi  ne 
connaissait  pas  cette  lettre,  non  plus  que  les  écrits  de  Gothescalc, 
car  il  lui  semble  incroyable  que  ce  moine  eût  avancé  les  propositions 
qu'on  lui  attribuait,  et  il  trouve  excessive  la  sévérité  dont  on  avait 
usé  à  son  égard.  Venant  à  la  question  de  la  prescience  et  de  la  pré- 
destination divines,  il  pose  sept  règles  de  foi  qu'il  explique  d'une  mi- 
nière  catholique  d'après  l'Écriture  et  les  Pères.  Sur  la  question  de 
savoir  en  quel  sens  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  saint  Rémi 
de  Lyon  convient  que  plusieurs  Pères  entendent  que  Dieu  veut  h 
sauver  tous,  dans  ce  sens  conditionnel,  s'ils  le  veulent  eux-mêmes, 
Il  ne  voit  dans  cette  interprétation  qu'un  inconvénient  à  prévenir, 
qui  serait  de  laisser  croire  que  le  commencement  du  salut  vînt  de!» 
volonté  humaine.  Au  reste,  ajoute-t-ii,  comme  toutes  ceà  choses  sont 
si  obscures,  si  profondes  et  si  perplexes,  nous  ne  voudrions  pas  qui 
y  eût,  à  cet  égard,  parmi  nos  frères  et  nos  bien-aimés  aucune  dis 

*  Amolon.  Post  Âgobard.  Baluz. 
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Lie  contentieuso  ni  aucune  définition  téméraire,  mais  que  l'on  dé 
^dlt  plutôt,  «ans  hésitation,  ce  qu'il  y  a  de  certain.  Quant  à  ce  oui 

ist  demeuré  mcertain  et  douteux  parmi  les  grands  docteurs  eux- 

Dêmes,  nous  voudrions  qu'on  respectât  le  pour  et  !e  contre,  puisque 
ki  l'un  m  1  autre  ne  paraît  faux  ou  contraire  à  la  foi  ;  nous  voudrions 

ue,  sur  ces  questions  peu  claires,  on  travaillât  à  ramener  les  esprits 
hquiets  à  la  modestie,  plutôt  que  de  les  condamner  avec  une  rigueur 
Ixcessive  *. 

Plus  loin,  parlant  des  actions  des  païens,  Rémi  de  Lyon  serhble 
J,re  quelles  sont  toutes  mauvaises;  se  méprenant,  comme  nous 
Ivons  vu  qu  il  est  arrivé  à  saint  Augustin,  sur  le  sens  de  ces  paroles 
le  1  Apôtre  :  loutce  qui  n'est  pas  selon  la  foi  est  péché.  Paroles 
lui,  dans  1  Epitre  de  saint  Paul,  veulent  dire  :  Tout  ce  qui  n'est  pas 
felon  la  conscience  est  péché  ».  Mais  nous  verrons  saint  Rémi  s'ex- 
lliquer  la-dessus  d  une  manière  plus  correcte.  Il  fait  voir  en  particu- 
leiaHmcmar,  et  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  avait  tort  de  ne 
as  admettre  la  prédestination  à  la  peine,  puisque  c'était  une  chose 
bste  et  que  les  Pères  sont  d'accord  là-dessus.  Il  y  avait  d'ailleurs  une 
kpèce  d'inconséquence  à  dire,  comme  il  faisait,  que  la  peine  était 
hdestmée  aux  réprouvés,  mais  que  les  réprouvés  n'étaient  pas  pré- 
btines  à  la  peine  *. 

I  Ce  qui  donnait  lieu  à  Hincmar  et  aux  siens  de  s'aheurter  en  ceci 
Jetait  un  livre  intitulé  Hypomnesticon,  attribué  à  saint  Augustin' 
lemi  de  Lyon  soutient  qu'il  n'en  est  pas.  Et  les  critiques  conviennent 

II  il  avait  raison. 

[Hincmar,  voyant  que  la  controverse  ne  s'éclaircissait  ou  ne  se 
Irminait  pas,  voulut  faire  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  plus 
lithentique.  Il  tint,  par  ordre  du  roi  Charles,  un  second  con- 
Ile  a  Kiersy,  au  mois  de  mai  853,  et  y  dressa  les  quatre  articles  sui- 

pnts  ; 

1.  Dieu  a  créé  l'homme  dans  la  justice,  sans  péché,  et  avec  le 

bre  arbitre,  et,  en  le  plaçant  dans  le  paradis,  il  a  voulu  qu'il  perse- 

^rât  dans  la  sainteté  et  la  justice;  mais  l'homme,  abusant  de  son 

pre  arbitre,  a  péché  et  est  tombé  par  là,  et  le  genre  humain  n'a  plus 

le  qu  une  masse  de  perdition.  Alors  Dieu,  qui  est  bon  et  juste,  a 

hoisi  de  cette  masse  de  perdition  ceux  qu'il  a  prédestinés  par  sa 

^âce  pour  la  vie,  et  il  leur  a  préparé  la  vie  élerneUe.  Pour  les  autres 

b  11  a  laisses  dans  la  masse  de  perdition,  il  a  prévu  qu'ils  se  damne- 

Nnt,  et  11  ne  les  a  pas  prédestinés  à  la  damnati.a  mais,  parce  qu'il 

^l  juste,  ,1  leur  a  prédestiné  une  peine  éternelle.  C'ist  nonrn.mî 
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nous  disons  qu'il  n'y  a  qu'une  prédestination  de  Didu,  laquelle  i 
cerne  le  don  de  In  grâce,  ou  la  rétribution  de  lajustice. 

2.  Nous  avons  perdu  dans  le  premier  homme  la  liberté  de  no 
arbitre,  mais  nous  l'avons  recouvrée  en  Jésus-Christ.  Nous  ava 
|K>ur  le  bien  le  libre  arbitre  aidé  et  prév^u  de  la  grâce,  et  do 
avons  pour  le  mal  le  libre  arbitre  abandonné  de  la  grâce.  Nousavoi 
donc  le  libre  arbitre,  parce  que,  par  la  grâce,  il  a  été  délivré  et  gu 
de  blessé  et  corrompu  qu'il  était. 

3.  Dieu,  qui  est  tout-puissant,  veut  que  tous  les  hommes  soiei 
sauvés;  mais  ceux  qui  sont  sauvés,  le  sont  par  la  grâce  de  celui ( 

^les  a  sauvés,  et  ceux  qui  sont  damnés,  le  sont  par  leur  faute. 

4.  Comme  il  n'y  a  pas  d'homme,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  eti 
n'y  en  aura  jamais,  dont  Jésus-Christ  n'ait  pris  la  nature,  il  n'A 
pas  d'homme,  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en  aura  jamais, 
qui  Jésus-Christ  n'ait  souffert.  Quoique  tous  ne  soient  pas  rachel 
par  le  mystère  de  sa  passion,  ce  n'est  pas  que  le  prix  ne  soit  i 
abondant;,  mais  c'est  qu'il  y  a  des  infidèles  et  d'autres  qui  ne  croie 
pas  de  la  foi  qui  opère  par  la  charité  ;  car  le  remède  qui  opèrelj 
salut  de  l'homme,  et  qui  est  composé  de  notre  faiblesse  et  de  lava 
divine,  a  en  soi  de  quoi  être  uti!e  à  tous.  Mais  si  on  ne  le  prend 
ce  remède,  il  ne  guérit  pas.  Tels  sont  les  quatr   articles  d'Hincnud 
qui  furent  signés  par  le  roi  Charles,  les  évéques  et  les  abbés  i 
concile  *. 

Ces  articles  ayant  été  portés  à  Lyon,  l'archevêque  Rémi  et 
église  y  découvrirent  plusieurs  propositions  louches  et  peu  réfléchit! 
Le  pieux  archevêque  de  Lyon  crut  devoir  les  signaler  dans  un  i 
ayant  pour  titre  :  De  l'attachement  inviolable  à  la  vérité.  Il  troi 
d'abord  à  redire  que,  dans  le  premier  article,  en  parlant  de  l'état  ( 
ginel  du  premier  homme,  les  évéques  de  Kiersy  n'aient  fait  aucn 
mention  de  la  grâce,  mais  seulement  du  libre  arbitre,  supposant ij 
le  premier  homme  eût  pu  persévérer  dans  la  justice  par  son  lili 
arbitre  seul;  tandis  que,  sans  la  grâce,  aucune  créature  raisonna 
ni  ange  ni  homme,  n'a  jamais  pu,  ni  ne  peut,  ni  ne  pourra  ja 
être,  demeurer  et  persister  dans  la  justice  et  la  sainteté.  Ce  sontli 
paroles  de  saint  Rémi  de  Lyon  *. 

t    Cette  observation,  qu'il  appuie  de  saint  Augustin,  de  saint 
broise  et  du  concile  d'Orange,  nous  parait  des  plus  justes  et  des  | 
capitales.  A  elle  seule,  bien  comprise,  elle  suffit  pour  éclaircjr^ 
question  de  la  nature  et  de  la  grâce  :  question  si  embrouillée  { 
Luther,  Calvin  et  Jansénius.  EU3  indique  nettement  que  le  preoiii 
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omme  n'a  pas  été  créé  dans  un  état  purement  naturel,  mais  qu'en 
Lérae  temps  il  a  été  élevé  par  la  grâce  à  un  état  surnaturel  de  justice 
\  de  sainteté,  où  il  pouvait  persévérer  avec  la  grâce,  mais  non  sans 
|le.  En  sorte  que  la  grâce  n'est  pas  une  simple  restauration  de  la 
bture,  mais  une  élévation  gratuite  et  ineffable  de  la  nature  au-dessus 
Ifelle-méme. 

Saint  Rémi  de  Lyon  trouve  encore  mauvais  que,  dans  ce  même 
temier  article,  en  disant  que  Dieu  a  élu  les  uns  selon  sa  prescience 
)i  ne  parle  pas  non  plus  de  la  grâce;  comme  si  Dieu  n'avait  élu  les 
Ds  que  parce  qu'il  prévoyait  de  leur  part  des  bonnes  œuvres  faites 
Idépendamment  de  sa  grâce,  et  par  le  seul  libre  arbitre  •  ce  qui 
lest  pas  catholique  ».  Entin,  il  trouve  inconséquent  que,  dans  le 
lême  article,  on  dise  que  la  peine  éternelle  est  prédestinée  aux  mê- 
lants, sans  vouloir  admettre  toutefois  que  les  méchants  soient  pré- 
htinés  à  cette  peine.  Cette  inconséquence  d'Hincmar  est  flagrante 
kns  les  dernières  paroles  de  l'article  :  C'est  pourquoi  nous  disons 
h'il  n'y  a  qu'une  prédestination  de  Dieu,  laquelle  concerne  le  don 

la  grâce,  ou  la  rétribution  de  la  justice.  En  effet,  n'est-ce  pas  dire 
be  la  prédestination  divine,  une  en  soi,  est  double  dans  ses  effets  • 
S  grâce  a  l'égard  des  élus,  de  justice  à  l'égard  des  réprouvés?  Mais 
ors,  pourquoi  ne  pas  parler  comme  les  autres,  puisque  l'on  pense 
îmême?  *^  „, 

ISaint  Rémi  trouve  encore  blâmable,  du  moins  équivoque,  cette 

toposition  du  second  article  :  Nous  avons  perdu  dans  le  premier 

bmme  la  liberté  de  notre  arbitre,  mais  nous  l'avons  recouvrée  en 

Isus-Christ;  car,  observe-t-il,  si  les  infidèles,  qui  n'ont  pas  reçu  la 

|âce  de  Jésus-Christ,  ont  perdu  le  libre  arbitre  en  Adam,  ni  Dieu  ni 

fc  hommes  ne  peuvent  plus  les  condamner  pour  le  mal  qu'ils  font 

hisqu'ils  ne  sont  pas  libres  de  ne  pas  le  faire.  Aussi  les  saints  Pères 

Isent-ils  que  tous  les  hommes,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  Chrétiens, 

fct  le  libre  arbitre,  mais  affaibli  par  la  prévarication  d'Adam,  mais 

ïi\é  de  la  puissance  et  de  l'innocence  originelles  5  que,  par  ce  libre 

Ibi're,  ils  peuvent  encore  vouloir  le  mal,  ils  peuvent  encore  vouloir 

telque  bien,  et  même  le  faire,  mais  par  une  affection  humaine,  pour 

honnêteté  humaine  :  ce  qu'il  prouve  par  un  texte  de  saint  Augustin. 

m  que  ce  même  libre  arbitre  aime,  comprenne,  reçoive,  pratique 

Iconserve  les  biens  divins  par  une  affection  divine,  non  pour  quelques 

lantages  temporels,  mais  pour  les  récompenses  éternelles  ;  non  pour 

seule  honnêteté  de  la  vie  présente,  mais  pour  la  seule  béatitude  de 

[vie  éternelle  :  voiU  ce  nn'il  n**  non*  c'ii  n'oc4  i».,^;.^   « — ux  ;ii.. 
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miné,  aidé  et  comme  ressuscité  par  la  grâce  divine;  car  cette  vie  1, 
maine,  qui  n'a  pour  principe  que  l'afiFection  humaine,  peut  paraH 
vie  aux  hommes,  mais  devant  Dieu  elle  est  morte  *. 

Cette  distinction  de  l'archevêque  Rémi  entre  les  actions  natur, 
ment  bonnes  et  celles  qui  le  sont  surnaiurellcment  est  d'autant 
remarquable,  que  nous  ne  l'avons  encore  vu  poser  nulle  part  d'i 
manière  aussi  nette. 

Les  observations  sur  le  troisième  article  sont  perdues.  Dans  Ie| 
qui  en  reste,  on  voit  que,  sur  ce  texte  de  saint  Paul  :  Dieu  veut  u 
ver  tous  les  hommes,  il  eût  voulu  qu'on  laissât  libres  les  diverses! 
terprétations  des  Pères,  sans  en  adopter  une  à  l'exclusion  des  auti 
Il  s'explique  à  peu  près  de  même  sur  le  quatrième  article,  touch 
le  sens  dans  lequel  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes. 

Le  huitième  jour  de  janvier  855,  il  s'assembla,  par  ordre  de  l'a 
pereur  Lothaire,  un  concile  à  Valence,  pour  juger  l'évêque  deu, 
ville,  accusé  de  plusieurs  crimes.  U  s'y  trouva  quatorze  évêquesj 
trois  provinces,  avec  leurs  métropolitains  qui  les  présidaient,  savoi 
Rémi  de  Lyon,  Agilmar  de  Vienne,  et  Roland  d'Arles.  Ebbon  dec] 
noble  s'y  distingua  le  plus  entre  les  évêque^.  Après  que  l'on  euti 
miné  l'affaire  de  l'évoque  de  Valence,  on  dressa  vingt-trois  cano, 
dont  les  six  premiers  sont  de  doctrine  et  se  rapportent  aux  artid 
dressés  à  Kiersy. 

Nous  évitons,  disent  les  évoques,  les  nouveautés  de  paroles  eH 
disputes  présomptueuses,  qui  ne  causent  que  du  scandale,  pourna 
attacher  fermement  à  l'Écriture  sainte,  et  à  ceux  qui  l'ont  clak 
ment  expliquée,  à  Cyprzen,  Hilaire,  Ambroise,  Jérôme,  Augustin) 
autres  docteurs  catholiques.  Quant  à  la  prescience  de  Dieu,  la  pi 
destination  et  les  autre  s  questions  qui  scandalisent  nos  frères,  m 
nous  en  tenons  à  ce  que  nous  avons  appris  dans  le  sein  de  l'Égli 
notre  mère. 

Dieu,  par  sa  prescience,  a  connu  de  toute  éternité  les  biens  *- 
devaient  faire  les  bons,  et  les  maux  que  devaient  faire  les  mauvî] 
II  a  prévu  que  les  uns  seraient  bons  par  sa  grâce,  et  par  sa  mé. 
grâce  recevraient  la  récompense  éternelle  ;  et  il  a  prévu  que  les  auti 
seraient  mauvais  par  leur  propre  malice,  et  par  sa  justice  condaraa 
à  la  peine  éternelle.  La  prescience  de  Dieu  n'impose  à  personiiel 
nécessité  d'être  mauvais;  personne  n'est  condamné  par  le  préju, 
de  Dieu,  mais  par  le  mérite  de  sa  propre  iniquité.  Les  méchants i 
périssentpasparce  qu'ils  n'ont  pu  être  bons,  mais  parce  qu'ils  nel'o 
pas  voulu  et  sont  demeurés  parleur  faute  dans  la  masse  condanin«| 
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I  Nous  confessons  hardiment  la  prédestination  des  élus  à  lu  vie  et  U 

cdestmation  des  méchants  h  la  mort.  Mais,  dans  le  choix  de  ceux 
Li  seront  sauvés,  la  miséricorde  de  Dieu  précède  leur  mérite-  et 

ns  la  condamnation  de  ceux  qui  périront,  leur  démérite  précède  lé 
te  Jugement  de  D.eu.  Il  n'a  ordonné,  par  sa  prédestination,  que  ce 
^il  devait  faire  par  sa  miséricorde  gratuite  ou  par  son  juste  juRe- 
bnt.C  est  pourquoi,  dans  les  méchants,  il  a  seulement  pré- u  et 
In  pas  prédestiné  leur  malice,  parce  Qu'elle  vient  d'eux  et  non  de 
I;  mais  11  a  prévu,  parce  qu'il  sait  tout,  et  prédestiné,  parce  qu'il 
huste,  la  peine  qui  doit  suivre  leur  démérite.  Au  reste,  que  par  la 
lissance  divine  quelques-uns  soient  prédestinés  au  mal,  comme  s'ils 
{pouvaient  être  autre  chose,  non-seulement  nous  ne  le  croyons  pas 
kis,  s,  quelqu  un  le  croit,  nous  lui  disons  anathème  avec  le  concile 

Ces  trois  premiers  canons  sont  très-bien.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
m  me  du  quatrième.  Quant  à  la  rédemption  du  sang  de  Jésus- 
N,  ceux-là  se  trompent  qui  disent  qu'il  a  été  répandu  même 
Hr  les  impies,  qui,  étant  morts  dans  leur  impiété,  ont  été  damnés 
JU.S  le  commencemeiU  du  monde  jusqu'à  la  passion  de  Jésus- 
hst.  Et  nous  disons,  au  contraire,  que  ce  prix  n'a  été  donné  aue 
lir  ceux  qu:  croient  en  lui.  ^ 

Dans  ces  paroles,  les  évoques  de  Valence  semblent  attribuer  aux 
Iques  de  Kiersy  cette  idée,  que  Jésus-Christ  était  tellement  mort 
tr  tous  les  hommes,  qu'il  avait  délivré  tous  les  damnés  de  l'enfer 
bui,  sans  doute,  serait  une  méprise  ;  ou  bien  ils  semblent  dire  eux-' 
Irnes  que  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  les  fidèles,  proposition 
lil fau  sous-entendre,  d'une  manière  spéciale,  suivant  cetteparole 
ri'  rj,    !"  ^'*'^  Sauveur  de  tous  les  hommes,  principalc- 
Intdes  hdèles  *.  Ces  questions  difficiles  ont  été  éclaircies  depuis  par 
Mogie  scolastique,  qui  a  utilement  distingué  différentes  espèces 
folorues,  absolue  ou  conditionnelle,  antécédente  ou  conséquente 
Le  concile  de  Valence  ajoute  :  Nous  rejetons,  au  reste,  comme  inu^ 
%  nuisibles  et  contraires  à  la  vérité,  les  quatre  articles  qui  ont  été 
us  avec  peu  de  précaution  par  le  concile  de  nos  frères.  Nous  re- 
pns  aussi  dix-neuf  autres  articles,  qui  sont  des  conclusions  de  syl- 
ismes  impertinents,  et  contiennent  des  articles  du  diable  plutôt 
i  des  propositions  de  foi.  Nous  les  interdisons  par  l'autorité  du 
m-Lspnt,  et  voulons  que  les  auteurs  des  nouveautés  soient  répri- 
s.  Les  quatre  articles  sont  ceux  de  JCiersy,  les  dix-neuf,  ceux  de 
n  ôcot.  Le  concile  continue  : 


i  '  Tim.,  4, 10. 
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Nous  croyons  que  tous  les  fidèles  baptisés  sont  véritablement  hy^ 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'illusoire  dans  l(>s  <, 
creinents  de  l'Église;  mais  que  tout  y  est  vrai  et  effectif.  Toutefoj 
de  cette  multitude  de  fidèles,  les  uns  sont  sauvés  parce  qu'ils  pen 
vèrent  par  la  grâce  de  Dieu  ;  les  autres  n'arrivent  point  au 
parce  qu'ils  rendent  inutile  la  grftce  do  la  rédemption  par  leur  ma 
vaise  doctrine  ou  leur  mauvaise  vie.  Ce  cinquième  canon  est  dir 
ment  contre  les  erreurs  de  Gothescalc,  telles  que  l'archevêque . 
Ion  les  avait  trouvées  dans  ses  écrits. 

Le  concile  dit  dans  le  sixième  :  Touchant  la  grftce  par  laquelle! 
sauvés  ceux  qui  croient,  et  sans  laquelle  aucune  créature  rais 
nable  n'a  jamais  bien  vécu,  et  touchant  le  libre  arbitre,  affaibli  | 
le  péché  dans  le  premier  homme,  réintégré  et  guéri  par  la  grftoej 
Jésus-Christ  dans  les  fidèles,  nous  croyons  fermement  ce  qu'ont  i 
seigné  les  saints  Pères  par  l'autorité  de  T  Écriture,  ce  que  le  cod 
d'Afrique  et  le  concile  d'Orange  ont  déclaré,  et  ce  qu'ont  tenul 
bienheureux  Pontifes  du  Siège  apostolique.  Mais  nous  rejetons  ait 
dédain  les  questions  impertinentes  et  les  fables  des  Écossais,  qui  ( 
causé  dans  ces  temps  malheureux  une  trisie  division  *.  C'est  enci 
Jean  Scot  Érigène  qui  est  signalé  par  ces  paroles. 

Une  (irconstance  rendait  encore  plus  difficile  aux  évoques  del 
s'entendre  sur  des  questions  déjà  si  difficiles  ;  c'était  la  division  | 
litique  des  royaumes.  Le  concile  de  Mayence  était  du  royaume  ( 
Louis  le  Germanique  ;  le  concile  de  Kiersy,  du  royaume  de  CharletI 
Chauve;  le  concile  de  Lyon,  du  royaume  de  l'empereur  Lothaire.j 
ces  trois  conciles  avaient  pu  se  réunir,  nous  n'avons  aucun  do 
qu'on  ne  se  fût  entendu  beaucoup  mieux  et  plus  tôt;  car,  quoiqB'J 
en  dise  dans  Y  Histoire  de  V  Église  gallicane,  nous  ne  voyons  auc 
animosité  de  part  ou  d'autre. 

Les  autres  canons  du  concile  de  Valence  regardent  la  discipli 
On  commence  par  l'ordination  des  évéques.  Le  prince  sera  suppi 
de  laisser  au  clergé  et  au  peuple  la  liberté  de  l'élection.  On  chokii 
ou  dans  le  clergé  de  la  cathédrale,  ou  dans  le  diocèse,  ou  du  moi 
dans  le  voisinage.  Que  si  l'on  prend  un  clerc  attaché  au  service! 
prince,  on  examinera  soigneusement  sa  capacité  et  ses  mœurs,! 
quoi  on  charge  la  conscience  du  métropohtain.  On  lui  enjoint  i 
même  temps  de  faire,  auprès  du  prince,  du  clergé  et  du  peuple, 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  ne  pas  ordonner  un  évêque  indigne.  1 
métropolitains  veilleront  sur  les  mœurs  et  la  réputation  des  évêq» 
Les  évêques  se  soutiendront  l'un  l'autre  contre  ceux  qui  sont  reb 

'  Labbe,  t.  8,  p.  134. 
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[l'Église,  en  sorte  qu'ils  se  soamettent  à  la  pénitence,  ou  que  s'ils 
Ueurcnt  excommuniés,  ils  ne  trouvent  personne  qui  les  revive 
L  n'admettra  point  en  justice  deux  serments  contraires,  puisque 
Siïï  des  deux  est  nécessairement  un  parjure.  On  ne  souffrira  point 
«duels,  quoique  autorisés  par  la  coutume  :  celui  qui  aura  tué  en 
uel  sera  soumis  à  la  pénitence  de  l'homicide;  celui  qui  aura  été  tué 
^ra  privé  des  prières  et  de  la  sépulture  ecclésiastiques,  comme  étant 
«eurtrier  de  lui-même,  et  l'empereur  sera  supplié  d'abolir  cet  abus 
tor  des  ordonnances  publiques. 

De  son  côté,  Hincmar  de  Reims  ayant  achevé  l'agrandissement  de 
I  cathédrale,  commencé  par  son  prédécesseur  Ebbon,  fit  construire 
lans  l'église  de  Saint-Remi,  un  tombeau  magnifique  orné  d'or  et  dé 
lierrenes,  où  il  transféra  le  corps  du  saint  le  1«  d'octobre  852,  en  pré- 
kce  de  tous  les  évoques  de  sa  province.  Le  corps  lut  trouvé  entier 
kmis  dans  une  châsse  d'argent,  avec  le  linceul  dont  il  était  enve- 
Ippé;  mais  le  voile  qui  couvrait  sa  tête  fut  mis  dans  une  cassette 

I  ivoire  et  porte  à  1  eghse  Notre-Dame,  qui  est  la  cathédrale.  Hinc- 
mar mit  sur  le  visage  du  saint  un  autre  voile,  violet  d'un  côté  et  vert 

e  autre,  avec  une  inscription  par  laquelle  il  se  recommandait  aux 
hères  de  ce  saint  evêque.  On  plaça  sous  la  tête  un  coussin  de  soie 
buge  avec  une  autre  inscription  en  broderie,  qui  marquait  que  c'é- 
hit  un  ouvrage  de  la  princesse  Alpaïde,  sœur  du  roi  Charles  le 
pauve.  Ce  coussin  et  ce  voile  furent  encore  trouvés  entiers,  aussi 
fenque  le  corps  de  saint  Rémi,  en  1646.  Le  roi  Louis  le  (irma- 
lique  avait  demandé  avec  instance  des  reliques  du  saint;  Hincmar 

II  en  avait  promis,  mais  il  n'osa  tenir  sa  promesse,  et  écrivit  au  roi 
lu  il  regarderait  comme  une  grande  témérité  de  diviser  un  corps 
lie  Dieu  avait  conservé  entier  durant  tant  d'années.  Il  y  avait  en 
Pet  plus  de  trois  siècles  qu'il  était  inhumé  ». 

I  Le  premier  jour  de  novembre  de  la  même  année,  Hincmar  tint  un 

^node  des  prêtres  de  son  diocèse,  et  il  publia,  pour  le  règlement  de 

lur  conduite,  des  statuts  synodaux,  ou,  comme  on  parlait  alors,  un 

kpituiaire  de  vingt-sept  articles  fort  instructifs  pour  la  connaissance 

èla  discipline  de  ce  siècle;  en  voici  les  principales  dispositions  : 

Chaque  prêtre  doit  savoir  exactement  l'exposition  du  symbole  et 

Bioraison  dominicale  suivant  la  tradition  des  Pères,  et  instruire 

Jec  soin  son  peuple  par  ses  prédications,  savoir  par  cœur  la  préface 

lie  canon,  lire  distinctement  les  oraisons  des  messes,  les  épîtres  et 

fs  évangiles  ;  il  doit  même  apprendre  par  cœur  les  psaumes  avec  les 

pmnes  ordinaires  et  le  symbole  de  saint  Athanase;  il  doit  aussi  sa- 

Flod.,  Hist.  eccl.  Rem.  Dibl.  Pp.,  t.  n. 
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voir  par  coeur  tout  l'ordre  du  baptême,  la  formule  et  les  prières  [ 
la  réconciliation  des  pécheurs,  pour  l'onction  des  malades,  p^nir  ! 
obsèques  des  morts  et  pour  la  bénédiction  de  l'eau  et  du  sel. 

Tous  les  dimanches,  avant  la  messe,  le  prêtre  fera  l'eau  bénite  da 
un  vase  propre,  aHn  qu'on  en  jette  sur  le  peuple  qui  entre  dans  l'éj 
glise,  et  que  ceux  qui  le  voudront  en  puissent  emporter  dans  i 
vases  pour  en  faire  l'aspersion  dans  leurs  maisons,  dans  leurs  champil 
sur  leur  nourriture  et  sur  leurs  bestiaux.  Le  prêtre  coupera  par  inor<| 
ceaux  et  bénira  ce  qui  reste  des  pains  offerts  par  le  peuple  ;  ou  bi* 
s'il  n'en  reste  pas  assez,  il  en  fournira  du  sien,  afin  que  les  dinianc 
et  les  fêtes  on  en  donne  des  eulogies  à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  bit 
disposés  pour  communier.  C'est  qu'en  effet  le  pain  bénit  a  été  pa 
culièrement  institué  pour  servir  d'une  sorte  de  supplément  à  la  cou 
munion  sacramentelle  et  pour  consoler  ceux  qui  n'étaient  pas  en  éli 
de  la  recevoir. 

Chaque  prêtre  doit  lire  et  entendre  les  quarante  homélies  do  saii 
Grégoire,  et  savoir  par  cœur  celle  de  ce  saint  docteur  sur  les  septaa 
disciples,  sur  le  modèle  desquels  les  prêtres  sont  promus  au  i 
nistère  ecclésiastique.  Après  matines,  c'est-à-dire  après  laudes,! 
prêtre  dira,  en  particulier,  prime,  tierce,  sexte  et  none;  de  sort 
cependant,  qu'il  les  chantera  ou  les  fera  chanter  ensuite  publiqu 
ment  dans  l'église  aux  heures  compétentes.  Après  quoi,  ayant i 
lébré  la  messe  et  visité  les  malades  de  sa  paroisse,  il  ira  à  son  travij 
de  la  campagne  ou  à  ce  qui  lui  convient,  et  demeurera  à  jeun  jusqu'l 
l'heure  marquée  pour  le  repas,  selon  le  temps  ;  et  cela,  afin  qof 
soit  en  état  de  secourir  les  malades,  les  pèlerins  qui  passent,  et  i'i 
terrer  les  morts.  Ce  règlement  fait  voir  qu'on  chantait  l'office  cntia 
même  dans  les  paroisses  de  campagne,  et  que  les  prêtres  s'i 
paient  au  travail  des  mains  dans  les  heures  que  leurs  fonctions  leq 
laissaient  libres. 

On  n'enterrerera  personne  dans  l'église  sans  avoir  consulté  l'érè' 
que,  et  on  n'exigera  rien  pour  la  sépulture.  Si  on  offre  quelque  cba 
gratis  pour  l'autel,  on  permet  de  le  recevoir.  Il  est  pr;pillement( 
fendu  aux  prêtres  de  recevoir  aucun  présent  des  péniteti       ! 
sait  de  grands  abus  dans  les  repas  qui  se  donnaien'    [icis  k 
anniversaire  d'un  mort,  ou  après  celui  du  septième  et  du  trentièn 
jour  de  la  sépulture.  On  défend  aux  prêtres  qui  s'y  trouveront  ( 
s'y  f  livrer,  de  boire  pour  l'amour  des  saints  ou  de  l'âme  du  défuDlJ 
de  Eouffr-r  qu'on  y  représente  des  spectacles  bouffons  avec  un  oun 
avec  'I'^^  ^;:«iiseu -fs  et  des  figures  de  démons  nommées  talamasque 
do;*  k.  .  :;n  f'â  masque  nous  est  resté.  De  plus,  on  ordonne  qiie| 
quaiid  plusieurs  prêtres  se  trouvent  à  un  repas,  le  plus  ancien  i 
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[abord  la  bénédiction  de  la  table,  et  n„«  les  au»-s  cnsnît.     », 
son  tour,  bénissent  la  boisson  et  L  vSndel  pS^;',^? 
Uples  font  voir  qu'outre  la  première  bénédiction  de  uTabfe  ^, 
Usait  en  parncul.er  chaque  mets  à  mesurequ'on  ie  lltr(îl 
tdonne  aussi  qu'un  clere  fasse  une  lecture   .inie^ndJ^^t^ 

LUres  fixées  «nn!.L  T  'ï"*'"  ^'^^^^  «^^  assemblées 

fi^pritres  nxéesau  premier  jour  du  mois  pour  tenir  des  cantT 
nces;  usage  mcicii  qui  a  été  rétabli  avec  tant  de  frnîf  H«  „     - 
ins  presque  tous  l.s  diocèses  et  la  ni?#:  ,  J^  7?      <*û  nos  jours 
^U.  semblables  à  œ 4  'It^^  P"^^- 

teherque  ces  assemblées  ne  dlL  T  Hmcmar  pour  ém- 

uler plus  de  ^ZaZZ  "    ^*'8^"^''«ssent  en  repas  capables  de 
JLts.  ""  ^"'"  "^  P°""«'^  ««Pé^^r  de  fruit  des 

[chevique  ^'"'  '"  ^'"«"^"^  ^"  ««"  ««««  «voir  consulté 

h  y  avait  dès  lors  des  doyens  qui  avaient  inspection  sur  les  nr^trp, 
h  paroisses,  c'est-à-dire  sur  les  cur^^  H;nn«,„      j  P**"®* 

loir  :  Quels  sont  les  revenus  et  les  titres  des  nrfi™.  t?  ' 

fqne église  a dornemenls;  quels  livrj?  le X'":.:,  "^fT 
Wpour  eler  l'eau  avec  laquelle  on  a  ne  o^é  l^'vas!'.!^? 
Idont  le  prêtre  s'est  lavé  la  bouche  et  les  m«!n.  .!  x  ■  ' 

bits  sur  Ifl  m^frinni! ^.  p^_M.         ^V  ^^eque,  si  ceux  qui  sont 

4  pauvres  et'hôrrdYr^VH^"'"*'  P^"'/"'*'  "«"'^'s  sont  véritable- 
pauvres  ei  ûors  d  état  de  gagner  leur  vie.  Si 
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roisse  a  chez  lui  des  parents  qui  ne  soier'  pas  dans  le  besoiDj 
Hincmar  veut  qu'ils  soient  nourris  sur  la  portion  de  la  dîme  qui 
assignée  à  o-^ prêtre,  et  non  pas  sur  celle  qui  est  assignée  aux  pauvres,! 

L'archevêque  recommande  aussi  aux  doyens  de  s'instruire  si  M 
prêt^«s  qui  n'ont  pas  de  patrimoine  n'ont  pcs  achef-é  quelques  terre^l 
parce  que  ces  terres  doivent  appartenir  à  l'église;  si  les  prêtres m| 
vont  pas  aux  cabarets;  s'ils  ne  demeurent  pas  avec  des  femmes:  sii'j 
quoi  il  dit.  qu'il  ne  s'informera  pas  s'ils  ont  péché  avec  ces  feminesif 
mais  que  s'ils  ont  demeuré  avec  elles,  ou  s'ils  leur  ont  rendu  k\ 
visites  suspectes,  il  ne  cherchera  pas  d'autres  preuves  pour  les  jug 
et  les  déposer. 

Hincmar  ^outa  dans  la  suite  plusieurs  articles  à  ce\ièglemeDli| 
Il  recommande  aux  prêtres  des  paroisses  de  faire  venir  en  sa  pn 
sence  les  pécheurs  publics,  afin  qu'il  leur  impose  la  pénitence 
blique  ;  à  quoi  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  soumettre  seront  sépa 
de  l'assemblée  les  fidèles.  Il  ordonne  encore  que  chaque  mois,i 
l'assemblée  des  calendes,  on  lui  rende  compte,  de  chaque  doyeo 
de  la  manière  dont  les  pénitents  font  la  pénitence  publique;  ets^ 
arrive  quelque  désordre  dans  une  paroisse  qu'il  ait  su  par  un  autj 
que  par  le  prêtre  chargé  du  soin  de  la  paroisse,  il  veut  que  ce  prê 
demeure  suspens  «t  excommunié,  et  soit  réduit  au  pain  et  à  l'es 
autant  de  jours  qu'il  aura  négligé  de  lui  faire  connaître  ce  désord 
Il  défend  de  démolir  les  sépulcres  des  morts  pour  en  faire  desi 
minées,  comme  il  arrivait  souvent,  parce  que  ces  tombeaux  éti 
de  pierre  ou  de  brique.  Pour  dire  la  messe  dans  des  églises  qut^ 
sont  pas  encore  dédiées,  ou  dans  des  chapelles  qu'on  ne  destine] 
à  l'être,  il  déclare  qu'il  suffit  de  faire  consacrer  par  l'évêque 
tab'e  de  marbre,  ou  bien  de  pierre  noire,  ou  d'ardoise,  qui 

propre  *• 

■     Le  détail  où  l'on  entre  dans  ces  divers  règlements  faitl'élogei 
la  vigilance  et  de  la  sagesse  d'Hincmar  qui  les  a  portés.  La  condii 
de  cet  archevêque  autorisait  son  zèle.  Toujours  appliqué  à  l'étudesi 
aux  affaires,  il  donnait  à  son  clergé  l'exemple  d'une  vie  laboria 
et  sobre  ;  car  il  n'avait  pas  oublié  dans  l'élévation  la  profession  i 
nastique  d'où  il  avait  été  tiré,  et  il  en  gardait  les  observances 
l'épiscopat,  du  moins  par  rapport  à  l' abstinence  de  la  chair  i 
animaux  à  quatre  pieds.  Nous  avons  une  lettre  de  Pardule  del 
qui  l'exhorte  à  en  user  tandis  qu'il  est  convalescent,  et  à  5 
que  sa  santé  soit  parfaitement  rétablie  pour  reprendre  les  mets  s 
et  misérables  des  moines,  ainsi  qu'il  s'exprime. 

*  Labbe,  t.  8,  p.  568,  etc.  Hist.  de  l'égl.  galh,  1. 16. 
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Raban.  ardievôque  de  Mayence  et  ami  d'Hincmar,  s'acquittait 
,ec  encore  plus  d  édification  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  nasteup 
ne  grande  famine,  qui  affligea,  l'an  8b0,  les  provinces  voisines  du* 
ihm,lu.  avait  donné  lieu  de  faire  éclater  sa  charité.  Il  nourrissait 
DUS  les  jours  plus  de  trois  cents  pauvres  dans  une  t^rre  de  son 
{lise,  sans  compter  ceux  qu'il  recevait  continuellement  à  sa  table 
;  qui  venaient  de  toutes  parts  lui  demander  du  secours  dans  leurs 
isères.  Ce  saint  archevêque  ne  rebutait  personne  ;  mais  ses  facultés 
Uuva.ent  suffire  à  tous  les  besoins.  Il  fut  un  jour  sensiblement 
buciie  dun  spectacle  bien  triste  dont  il  fut  témoin.  Une  pauvre 
bme  qui  venait  lui  demander  l'aumône  expira  de  faiblesse  à  sa 
^rte  Elle  portait  ur  ;eunc  enfant  entre  les  bras  ;  et  les  assistants  ne 
Brent  voir  sans  vei^r  des  larmes  cet  enfant,  qui,   mourant  lui- 
jême  de  faim,  suçait  la  mamelle  de  sa  mère  toute  morte  qu'elle 

La  misère  était  en  effet  si  extrême,  qu'elle  porta  un  malheureux' 
re  à  vouloir  renouveler  les  barbares  cruautés  qu'on  ne  lit  qu'avec 
rreur  dans  les  anciennes  histoires.  Cet  homme,  chassé  de  son  pays 
bla  famine,  se  retirait  en  Thuringe  avec  sa  femme  et  son  fils  en- 
re  jeune  En  passant  par  une  forêt,  il  fut  tellement  pressé  par  la 
Im,  qu  ,1  dit  à  sa  femme  :  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous  mangions 
H  enfant,  que  de  nous  laisser  mourir  tous  trois?  La  femme  eut 
m  se  recrier  contre  une  proposition  si  détestable,  le  père  lui  ar- 
che  son  fils  des  bras,  et  s'enfonce  dans  la  forêt  pour  épargner  à  la 
m  la  vue  d  une  action  si  inhumaine.  Mais  comme  il  se  préparait 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  de  l'enfant,  il  aperçut  deux  loups 
.  mangeaient  une  biche.  Il  y  courut,  et,  ayant  fait  lâcher  prise  aux 
bs,il  revint  projnptement  vers  sa  femme  avec  ce  qu'il  put  em- 
rter  de  la  b  che.  La  femme,  voyant  de  loin  la  chair  ensangiantée 
fe  rapportait  son  mari,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  celle  de  son  fils 
lele  tomba  évanouie.  Mais  il  la  consola  bientôt,  en  lui  montranJ 
^an  plein  de  vie,  et  ils  louèrent  le  Seigneur  de  ce  que  sa  provi  ' 
m  les  avait  secourus  si  à  propos,  pour  leur  sauver  la  vie  et  un 

Pour  déraciner  les  vices  qui  attiraient  ces  fléaux  de  la  colère  de 

t  IÎZ^^tT  T"''""  ''"'•'"  '  "^^y^"^^'  P^r  «»'^^«  du  roi 
f  s,  1  an  8d2.  Tous  les  eveques  et,  les  abbés  de  la  France  orientale 

Va»  avons  vu  que  Tarchevéque  Ebbon.  étant  r«nfri  H,„o  ..„ 
^nn.  Met.  ad  an.  860.  ~  »  Ann.  Fuld. 
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siège  pendant  deux  ans,  y  avait  ordonné  quelques  clercs.  Ils  étaient! 
au  nombre  d'environ  quatorze,  tant  prêtres  que  diacres.  Hincmar  loi| 
ayant  succédé  en  la  manière  que  nous  avons  vue,  il  suspendit  cal 
clercs  de  leurs  fonctions.  En  853,  ces  clercs  se  présenter  nt  au  cos.! 
cile  de  Soissons,  en  présence  du  roi  Charles,  et  supplièrent  Hincmafl 
de  vouloir  bien  lever  la  suspense  qu'il  avait  prononcée  c«.>ntre  eui| 
Comme  la  déposition  ou  plutôt  la  renonciation  d'Ëbbon,  extorqua 
par  une  réaction  politique,  n'avait  jamais  été  confirmée  par  le  Saint.! 
Siège,  puisque,  depuis  peu  encore,  il  en  avait  ordonné  la  révisioi 
sous  la  présidence  de  ses  légats,  il  eût  été  à  la  fois  sage  et  cbaritali 
à  Hincmar  d'accéder  à  la  demande  de  ces  clercs,  pour  ne  pas  donoï 
lieu  d'examiner  et  peut-être  de  révoquer  en  doute  la  canonicitéd 
sa  propre  ordination.  Hincmar  fut  inexorable.  Il  voulut  que  leur  a 
faire,  celle  d'Ebbon  et  la  sienne,  fût  jugée  par  ce  concile  pa 
culier,  sans  l'assistance  des  légats  du  Saint-Siège,  à  qui  cependa 
l'affaire  d'Ebbon  avait  été  dévolue  en  dernier  lieu.  Les  clercs  si^ 
pliants  furent  déposés.  Ils  en  appelèrent  au  Saint-Siège,  à  qui  Hin 
mar,  de  on  côté,  demanda  la  confirmation  de  la  sentence.  Nous  va 
rons  sa  conduite  sévèrement  blâmée  par  le  chef  de  l'Église,  et  une 
clercs  déposés  devenir  archevêque  de  Bourges. 

Hincmar  de  Reims  avait  assisté,  l'an  849,  à  un  concile  de  Pa 
où  se  trouvèrent  vingt-deux  évêques  dos  quatre  provinces  de  Tou 
de  Sens,  de  Reims  et  de  Rouen  :  concile  qui  écrivit  la  lettre  suiva 
à  Nomenoi,  autrement  Nominoé,  chef  de  la  nation  bretonne. 

C'est  par  un  jugement  caché,  quoique  juste,  que  Dieu  a  permis  ( 
vous  fussiez  placé  à  la  tête  db  votre  nation.  Mais  les  reproches d 
votre  conscience,  les  plaintes  amères  de  diverses  églises,  les  gén 
sements  des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres,  les  iarn 
des  veuves  et  des  orphelins  que  vous  avez  cruellement  opprimés f 
une  damriable  avarice,  rendent  assez  témoignage  de  la  maniérée 
vous  gouvernez  vos  peuples.  Cependant,  comme  vous  n'avez  pase 
tièrement  secoué  1«  joug  de  la  religion,  et  que  nous,  en  qualitéi 
successeurs  des  apôtres,  et  en  vertu  de  l'autorité  divine  qui  noiise 
confiée,  sommes  obligés  d'exhorter  les  justes  à  la  persévérance^ 
les  pécheurs  à  la  pénitence,  nous  ne  pouvons  voir  qu'avec  unetenè 
compassion  et  une  vive  douleur  les  attentats  où  vous  vous  êtes  port 
Notre  sollicitude  paternelle  et  èpiscopale  nous  fait  ardemment  désiK| 
que  vous  rentriez  dans  le  devoir ,  et  elle  nous  engage  à  vous  y  i 
peler  en  vous  représentant  vos  excès. 

Les  terres  des  Chrétiens  ont  été  ravagées  par  votre  ambition,. 
temples  du  Seigneur  ont  été  démolis  ou  brûlés  avec  les  ossenia 
des  saints  et  les  autres  reliques  j  les  biens  des  églises,  qui  sont  lest 
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irandes  des  fidèles  et  le  patrimoine  des  pauvres,  ont  été  illicitement 
Ippliqués  à  votre  usage  ;  les  héritages  des  riches  ont  été  enlevés  ;  une 
Jrande  multitude  d  hommes  ont  été  mis  à  mort  ou  réduits  en  sirvi 

ude.  On  a  exercé  des  pillages,  commis  des  adultères,  violé  les 
[ierges  ;  les  évoques  ont  été  chassés  de  lews  sièges ,  et  on  a  mis  à  leur 
llace  des  mercenaires,  pour  nous  servir  du  terme  le  plus  modéré  ^ 
lourne  pas  d.re  des  voleurs  et  des  larrons.  On  a  violé  les  droits' de 
métropole  de  Samt-Martin,  notre  patron  et  le  vôtre,  puisque  vous 
^  pouvez  mer  que  la  Bretagne  ne  fasse  pas  partie  de  so^diocèse, 

est-à-d.^  de  1  archevêché  de  Tours.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un 
Lot,toutl  ordre  de  la  discipline  ecclésiastique  a  été  violé  et  renversé 
y  votre  gouvernement  :  c'est  avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  dou- 
lurfjue  nous  vous  le  disons. 
I  N'en  éi&iUe  donc  pas  assez  pour  votre  condamnation  ?  Fallait-il 

burmettrelecombleàtousce8maux,porterencoreplusloinlatémé! 
eetfe.remjurealachrétientétoutentière,enméprisantlevi^rre^ 
.nt  Pierre,  le  seigneur  apostolique,  àqui  Dieu  a  donné  laprimrté 
UlWsî  Vous  l'aviez  en  effet  supplié  de  vous  écrire  dlsln 
re,  et  de  vous  faire  participant  de  ses  prières  ;  il  vous  a  répondu 
b'il  vous  accordera,   volontiers  cette  grâce,  pourvu  que  vous  vou" 
Issiez  suivre  ses  avis  paternels;  mais  non-seulement  vous  n'avez 
In  fait  de  ce  qu'il  vous  avait  mandé,  vous  n'avez  pas  même  vodu 
kevoir  ses  lettres.  Ne  voulant  pas  cesser  de  faire  le  mal,  vous  avez 
peur  d  entendre  qui  vous  remontrait  bien.  En  quoi  vous  avez  ofî 
se  les  apôtres   dont  saint  Pierre  est  le  prince;  vous  avez  offensé 
k  ques  qui  régnent  dans  le  ciel  et  brillent  sur  la  terre  par  leu^ 
Iracles;  vous  nous  avez  offensés  nous-mêmes,  qui,  parla  grâce  de 
feu  occupons  aujourd'hui  les  sièges  de  ces  saints  évoques,  quoique 
lus  leur  soyons  bien  inférieurs  en  mérites  4»"'que 

IVous  avez  été  la  CKuse  de  nouveaux  troubles  en  protégeant  Lam- 

I  à  condition  qu'il  se  corrigeât.  Vous  vous  êtes  rendu  complice  de 

f  crimes  et  de  tous  les  maux  qu'il  a  faits  par  sa  révolte.  Vous  „m! 

kez  pas  que,  depuis  le  commencement  de  la  domination  dL 

nos,  les  1  mites  de  leurs  États  ont  été  fixées,  aussi  bi^nqu" 

ays  qu'ils  ont  bien  voulu  céder  aux  Bretons,  qui  les  en  on  p^s 

.rquoi  passez-vous  les  bornes  que  vous  ont  marquées  vos  nèreT 

Uez-vous  envahir  les  provinces  du  royaume  irprancl    Ne 

.gnez-vous  donc  pas  cette  sentence  :  Maudit  quiconque  tran^es^ 

{bornes  de  son  prochain?  Oh!  que  ferez-vous  a„Ln.i  "^f^ 

te  etTtV'r  ""^^^-«-P*«  «"  tribunal  de  DieûdeTo;.;;: 
actions  et  de  tous  les  moments  de  votre  vie?  Et  cela  sera  bientôt 
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Un  jeune  homme  peut  mourir  dans  peu;  mais  un  vieillard  ne  saun 
vivre  longtemps. 

Après  avoir  exhorté  le  prince  breton  à  la  pénitence,  les  évêquesi 
concile  continuent  ainsi  :  Nous  savons  que  vous  vous  êtes  rendu  i 
veraJnem' nt  coupable  en  refusant  de  recevoir  la  lettre  du  Si^ 
apostolique,  dans  la  persuasion  où  vous  étiez  qu'elle  contenait 
choses  contraires  à  vos  intérêts.  Mais  comme  le  Pape  a  daigné  i 
en  adresser  une  copie,  nous  vous  assurons  que  vous  n'y  trouven 
rien  qui  puisse  vous  offenser.  Nous  sommes  même  disposés,  si  vc 
le  voulez,  à  vous  envoyer  une  seconde  fois  le  légat  du  Saint-Sié| 
avec  ces  lettres  respectables  à  tout  l'univers.  Si  vous  méprisez  nos  i 
lutaires  avis,  soyez  certain  que  vous  n'aurez  jamais  de  place  danslj 
ciel  et  que  bientôt  vous  n'en  aurez  plus  sur  la  terre,  parce  qu'éti 
séparé  par  votre  faute  de  la  communion  du  Siège  apostolique  etii| 
la  nôtre,  l'enfer  ne  pourra  manquer  d'être  votre  partage.  Que  lej 
gneur  détourne  de  vous  ce  malheur  *  ! 

Pour  bien  comprendre  cette  lettre,  il  faut  se  rappeler  que  Noraeni 
établi  duc  ou  gouverneur  de  Bretagne  par  Louis  le  Débonnaire,  ] 
fita  des  guerres  civiles  entre  ses  fils  pour  se  rendre  lui-même  Id 
pendant,  faire'  des  courses  dans  le  royaume  de  Charles  le  Chair 
dont  il  battit  plusieurs  fois  les  troupes.  En  847,  il  fit  assembler i 
concile,  aux  instances  de  saint  Convoyon,  abbé  de  Redon,  qui  1 
vertit  que  les  évoques  de  la  province  étaient  tous  simoniaques, 
ticulièrement  Susan,  évoque  de  Vannes,  et  qu'ils  n'ordonnaient! 
argent  ni  prêtres  ni  diacres.  Saint  Convoyon  menaçait  le  prince^ 
la  colère  de  Dieu  s'il  ne  réprimait  cet  abus.  Il  fit  donc  assen 
tous  les  évoques  de  la  province,  avec  les  plus  habiles  docteurs, 
demandèrent  aux  évêques,  en  présence  du  prince,  s'il  était  vrai  i 
reçu  jsent  des  présents  pour  les  ordinations.  Ils  répondirent  qu'ils^ 
recevaient  que  la  marque  d'honneur  qui  leur  était  due.  Après  ( 
l'on  eut  bien  disputé,  on  convint  que  deux  d'entre  eux  iraient  à  Roi 
et  que  l'on  s'en  tiendrait  au  jugement  du  Pape.  On  choisit  pouro 
députation  Susan  de  Vannes  et  Félix  de  Quimper;  et  Nomenoi] 
saint  Convoyon  de  les  accompagner,  le  chargeant  d'offrir  à  s 
Pierre  une  couronne  d'or  ornée  de  pierreries  et  de  demander  au  1 
le  corps  de  quelqu'un  des  papes  martyrs,  ses  prédécesseurs. 

Saint  Convoyon  était  né  dans  le  diocèse  de  Vannes,  et  fut  an 
diacre  de  cette  église  pendant  quelques  années,  sous  l'évêquc  1 
Touché  du  désir  de  la  solitude,  il  s'associa  cinq  autres  ecclésiastiqi 
de  la  même  église,  la  plupart  prêtres,  et  obtint  d'un  seigneur  non 

»  Labbe,t.  »,  p,59. 
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iRatvil  le  lieu  de  Redon,  qui  par  suite  est  devenu  une  ville.  En  831, 
[un  ermite  nommé  Gerfroi,  qui  avait  appris  à  Fleury-sur-Loire  la 
[pratique  de  la  règle  de  saint  Benoît,  l'enseigna  à  saint  Convoyon  et  à 
[ses  compagnons  ;  et  comme  ce  nouvel  établissement  était  troublé  par 
[quelques  envieux,  le  saint  homme  envoya  un  de  ses  confrères  au  duc 
[Nomenoi,  alors  soumis  aux  Francs.  II  vint  au  monastère,  et  y  donna 
[une  terre  au  nom  de  Louis  Je  Débonnaire,  qui,  la  même  année  834, 
[confirma  et  augmenta  la  donation.  Depuis  ces  marques  de  protection, 
|e  monastère  de  Saint-S  nveur  de  Redon  augmenta  considérable- 
ment;  il  s'y  fit  des  miracicà,  entre  autres  celui-ci.  Un  aveugle  nommé 
Coislin,  natif  de  Poitou,  ayant  été  en  divers  lieux  saints  pour  recou- 
Vrer  la  vue,  fut  averti  en  songe  d'aller  à  Redon.  Étant  arrivé,  il  se 
prosterna  devant  saint  Convoyon  et  lui  dit  :  Saint  prêtre,  ayez  pitié 
de  moi,  et  faites-moi  recouvrer  la  vue,  que  j'ai  perdue  depuis  long- 
[iemps.  Le  saint  homme,  après  avoir  gardé  longtemps  le  silence,  lui 
dit  :  Taisez-vous,  mon  frère,  taisez- vous  ;  il  ne  nous  appartient  pas 
d'éclairer  les  «veugles.  Comme  il  persistait,  le  saint  abbé  le  fit  mener 
BU  logis  des  pauvres  ;  puis,  étant  allé  à  l'église  de  Saint-Sauveur,  il  as- 
Bemblatous  les  prêtres  du  monastère,  et  leur  dit  :  Allez  promptement 
^rous  revêtir  des  habits  sacrés,  et  offrez  à  Dieu  le  sacrifice.  Ils  le  firent, 
k  l'abbé  dit  ensuite  au  moine  qui  le  servait  et  qui  a  écrit  cette  his- 
loire  :  Apportez  promptement  le  bassin  d'airain  où  les  prêtres  lavent 
leurs  mains  après  le  sacrifice.  Et  quand  ils  les  eurent  lavées,  il  lui 
llit  :  Portez  cette  eau  à  l'aveugle ,  afin  qu'il  s'en  lave  les  yeux  et  le 
bisage,  et  dites-lui  :  Qu'il  te  soit  fait  selon  ta  foi.  Quand  l'aveugle  se 
lut  lavé  de  cette  eau,  îl  sortit  de  ses  yeux  et  de  son  nez  du  sang  qui 
|ui  arrosa  le  visage,  et  aussitôt  il  recouvra  la  vue  et  demeura  encore 
•ois  ou  quatre  jours  dans  le  monastère  à  louer  Dieu  *. 
Saint  Convoyon  étant  arrivé  à  Rome  avec  les  deux  évéques,  le 
hpe,  c'était  saint  Léon  IV,  assembla  un  concile  où  H  le  fit  assister. 
Dn  y  fit  des  reproches  aux  évoques  bretons  de  ce  qu'ils  avaient  reçu 
Hes  présents  pour  les  ordinations.  Ils  dirent  qu'ils  l'avaient  fait  par 
Ignorance  ;  mais  un  archevêque  nommé  Arsène  leur  dit  :  Un  évêque 
>edoit  pas  être  ignorant.  Et  le  Pape  ajoui .  l'autorité  de  l'Évangile  : 
Si  le  sel  s'affadii ,  avec  quoi  le  salera-t-on?  Ainsi  le  concile  déclara 
Qu'aucun  évêque  ne  devait  rien  prendre  pour  conférer  les  ordres, 
tous  peine  de  déposition.  Le  concile  décida  plusieurs  autres  ques- 
lions,  sur  lesquelles  les  évéques  de  Bretagne  avaient  consulté  le  Saint- 
^iége,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  du  Pape,  où  il  leur  dit  : 
Vous  demandez  si  les  évéques  convaincus  de  simonie  peuvent  faire 
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péjiitence  en  gardant  leur  rang,  et  nous  répondons,  selon  les  canootl 
qu'ils  doivent  être  déposés  ;  mais  ce  doit  être  dans  un  concile  et  pu 
douze  évoques,  ou  sur  le  témoignage  de  soixante-douze  témoins  ;e| 
sil'évéque  accusé  demande  d'être  entendu  à  Rome,  il  y  doitétij 
renvoyé.  Le  Pape  répond  ensuite  à  six  articles  de  consultation,  el 
décide,  entre  autres  choses,  que  les  prêtres  venant  au  synode  m 
doivent  point  être  obligés  d'v  rapporter  des  présents  ou  eulogies,(le 
peur  que  cette  charge  ne  les  détourne  d'y  venir.  Qu'il  n'eçt  pas  p» 
mis  d'employer  le  sort  dans  les  jugements,  parce  que  c'est  une  espèci 
de  divination  ;  que  les  évêques  ne  doivent  pas  juger  sur  les  écrili 
des  autres,  mais  seulement  sur  les  canons  et  les  décrétales  des  Papes 
et  il  spécifie  les  conciles  et  les  Papes  compris  dans  le  code  des  » 
nous,  y  ajoutant  seulement  saint  Sylvestre  avant  saint  Sirice:  ceqa 
montre  qu'il  ne  s'arrête  point  au  recueil  d'Isidore.  Avec  cette  lett^l 
le  Pape  envoya  au  duc  Nomenoi,  par  saint  Convoyon,  le  corps  di 
pape  saint  Marcellin  *. 

Quand  les  évêques  bretons  furent  de  retour,  Nomenoi,  n'étant  pu 
content  que  le  Pape  les  eût  renvoyés  sans  les  déposer,  résolut  defc 
faire  lui-même  et  de  trouver  en  même  temps  le  moyen  de  se  faiit 
reconnaître  roi  ;  car  il  s'était  emparé  de  Nantes,  de  Rennes,  dei'Aii.| 
jou  et  du  Maine,  jusqu'à  la  Mayenne.  Il  fit  assembler,  au  monastè» 
de  Saint-Sauveur  de  Redon,  les  quatre  évêques  de  Bretagne,  savoir;! 
Susande  Vannes,  Salaçon  d'Aletou  Saint-Malo,  Félix  de  CornouaiJ 
les  et  Libérât  de  Léon,  avec  un  grand  nombre  de  seigneui-s,  et  te 
obligea  de  renoncer  à  leurs  sièges,  en  quittant  les  crosses  et  les  m- 
neaux ,  qui  étaient  les  marques  de  la  dignité  épiscopale.  On  à 
même  qu'il  les  avait  fait  menacer  secrètement  de  mort  s'ils  ne  aj 
confessaient  coupables.  A  leur  place,  il  fit  élire  et  ordonner  qu,,. 
autres  évêques;  mais ,  jugeant  bien  que  l'archevêque  de  Tours,  lej 
métropolitain,  ne  voudrait  pas  les  consacrer  ni  même  venir  enB» 
tagne,  de  peur  de  déplaire  au  roi  Charles,  il  érigea  trois  nouveau 
évêchés,  à  Dol,  à  Saint-Brieuc  et  à  Tréguier,  qui  étaient  alors  ik\ 
monastères;  déclara  l'évêque  de  Dol  métropolitain,  et  sépara aÎDs 
la  Bretagne  de  la  province  de  Tours.  Ensuite  il  se  fit  sacrer  roipjr 
ces  sept  évêques  assemblés  à  Dol. 

Actard,  évêque  de  Nantes,  avait  refusé  de  se  trouver  au  sacre* 
Nomenoi  ;  il  fut  aussitôt  chassé  de  son  siège.  Il  se  retira  à  Tours,  et 
un  nommé  Gislard  fut  intrus  à  sa  place.  Latram,  archevêque  de 
Tours,  se  plaiguit  vivement  au  Saint-Siège  de  l'injure  faite  à  sot 
église  par  l'érection  irrégulière  de  la  prétendue  métropole  de  Bre- 


*  Lsibhé,  i.  8,  p.  8J. 
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Itagne.  Nomwioi,  de  son  côté,  écrivit  une  leitre  fort  respectueuse  au 
iPape,  pour  lâcherde  lui  faire  approuver  ses  démarches.  Le  pape  saint 
iLéon  lui  répondit  qu'il  lui  accordait  voIonUers  le  suffragede  ses 
pnères,  comme  il  le  demandait,  pourvu  qu'il  voulût  suivre  ses  avis, 
n  lui  parlait  ensuite  avec  vigueur,  touchant  les  évoques  déposés  et 
bbassés  de  leurs  sièges,  et  traitait  Gislard  de  voleur  et  de  larron, 
tanoi,  qui  sut  par  ses  émissaires  que  la  lettre  du  Pape  ne  lui 
^t  pas  favorable,  refusa  de  la  recevoir,  et  chassa  avec  iSépris  le 
^->rteur,  qui  se  retira  dans  le  royaume  de  Charles.  C'est  là^essus  que 

i  évéques  du  concile  de  Paris  lui  écrivirent,  en  849,  la  lettre  que 
pous  avons  vue  *.  '  '  i 

Nomenoi,  n'ayant  pas  profité  de  leurs  avis,  vérifia  leur  prédiction. 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  au  mois  de  mars  de  l'an  851 ,  et  laissa 
les  États  avec  sa  qualité  de  roi  àÉrispoé,  son  fils.  Érispoé  ne  mon- 
^a  pas  moins  de  valeur  que  son  père  et  en  soutint  la  gloire.  II  défit 
16  nouveau  les  Français,  et  obligea  Charles  le  Chauve  à  lui  accorder 
,  itre  de  ro.  e»  ^  lu.  céder  les  villes  de  Rennes,  de  Nantes  et  le  du- 

K  fiilr^t*:'*"  "™'''"'  *ï"^  ^  P""**  '^'^ton  lui  eut  fait  ser- 
vent de  fidéhté  à  Angers.  L'évêque  de  Dol,  de  son  côté,  continua 
le  s  arroger  les  droits  de  métropolitain  ;  et  cette  contestation,  dont 
I  sera  parlé  souvent  dans  la  suite,  troubla  encore  longtemps  l'église 
le  France,  et  ne  fut  terminée  que  dans  le  treizième  siècle,  en  faveur 
le  l'archevêque  de  Tours. 

I^  pape  Sergius  II  était  mort  subitement  le  âT-ne  de  janvier  847 
près  avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre' 
lais  avant  qu'on  l'y  eût  porté,  on  élut  tout  d'une  voix  saint  Léon  IV 
leur  lu,  succéder.  Léon  était  Romain,  fils  de  Rodoa^e,  et  fut  mis 
«r  ses  parents  dans  le  monastère  de  Saint-Martin,  hors  de  la  ville 
t  près  de  Saint-Pierre,  pour  y  apprendre  les  saintes  lettres.  Le  pape 
Irégoire  IV,  ayant  ouï  parler  de  sa  vertu,  le  prit  à  son  service  et  l'or- 
l»nnasous-d.acre.  Sergius  II  le  fit  prêtre  du  titre  des  Quatre-Cou- 
^nnés,  ou  II  se  distingua  surtout  par  son  amour  pour  les  pauvres, 

on  I  en  tira  malgré  lui  lorsqu'il  fut  élu  Pape,  pour  le  mener  au 

Mume  ""^         ^"'  ^'''^''"'  ^''  ^^^''  '"'"""*  ''*""'"""" 

iLescirconstances  étaient  fort  critiques;  les  Sarrasins  étaient  au- 
puroeKome;  il  n'y  avait  aucun  secours  à  espérer  de  l'empereur 
mire  m  de  son  fils  le  roi  Loui..  Au  mois  d'août  846,  les  Sarrasins 
FA  rique  que  I  on  nommait  aussi  Maures,  vinrent  jusqu'à  Rome 
prie  libre;  et,  ne  pouvant  entrer  dans  la  ville,  ils  pillèrent  les 

h  Apud  Sjmond,  t.  3,  p.  409. 
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églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qui  étaient  dehors.  Ilseil 
emportèrent  tous  les  ornements  et  les  richesses,  entre  autres  i'autejl 
d'argent  posé  sur  le  sépulcre  de  saint  Pierre.  De  Rome,  ils  ailèrentl 
à  Fondi,  qu'ils  prirent  et  livrèrent  aux  flammes,  tuant  une  partie  dei| 
habitants,  emmenant  les  autres  captifs  ;  et,  après  avoir  ravagé  toutltl 
pays  d'alentour,  ils  campèrent  près  de  Gaëte,  au  mois  de  septembrej 
Celui  qui  commandait  à  Spolète  pour  l'empereur  Lothaire,  envojil 
contre  eux  des  troupes  de  Français  qui  furent  battues  et  s'enfuiiwiil 
honteusement.  En  les  poursuivant,  les  Sarrasins  arrivèrent  près  dil 
mont  Cassin,  dont  ils  avaient  oui  vanter  les  richesses  ;  mais  commeil 
H  était  trop  tard,  ils  campèrent  tout  près,  comptant  que  ce  butitmtl 
pouvait  leur  échapper  :  carie  monastère  était  sans  défense,  et|l 
n'en  étaient  séparés  que  d'un  ruisseau  que  l'on  pouvait  aisémen 
passer  à  gué.  Les  moines,  n'attendant  plus  que  la  mort,  allèrent  ei| 
procession,  nu-pieds  et  la  cendre  sur  la  tète,  à  l'église  de  Sairt 
Benoît,  et  y  passèrent  la  nuit  en  prières.  Alors  le  temps,  qui  è 
fort  serein,  se  couvrit  tout  à  coup  ;  il  tomba  quantité  de  pluie,  etli 
ruisseau  enfla  de  telle  sorte,  qu'on  ne  pouvait  le  passer.  Les  Sar 
isins,  qui  étaient  campés  sur  le  bord,  vinrent  le  matin  chercher  t 
gué  ou  des  bateaux  ;  et,  n'en  trouvant  point,  ils  grinçaient  les  déni 
de  rage  et  se  mordaient  les  doigts.  Il  fallut  retourner  à  leur  campj 
ayant  seulement  brûlé  deux  celles  ou  métairies  du  monastère  *. 

Consternés  de  ces  deux  calamités,  la  mort  du  pape  Sergius  et  I 
ravages  des  Sarrasins,  qui  étaient  encore  au  voisinage  de  la  ville,li 
Romains  ne  voyaient  plus  aucun  moyen  d'échapper  à  la  mort.l 
cherchaient  donc  avec  anxiété  un  Pontife  qui,  dans  ce  péril  extrêra 
pût  les  gouverner  et  les  sauver  avec  le  secours  de  Dieu.  On  vinti 
parler  du  prêtre  Léon,  de  ses  vertus,  de  son  mérite.  Aussitôt, 
une  inspiration  divine,  tous  les  Romains,  depuis  le  dernier  jusqd'i 
premier^  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  que  Léon  serait  leur  PontI 
et  qu'ils  n'en  voulaient  point  d'autre  ^.  La  confiance  des  RomainsJ 
sera  point  trompée.  Saint  Léon  IV  sera  le  sauveur  de  Rome,  et,  | 
là  même,  de  la  chrétienté  entière  ;  il  repoussera  pour  jamais  ( 
Rome  les  farouches  sectateurs  de  Mahomet,  et  donnera  l'idée» 
monde  chrétien  d'aller  briser  leur  funeste  puissance  en  Oriei 
même. 

Mais  un  obstacle  arrêtait  le  joyeux  empressement  des  Romaioi 
Le  pape  Eugène  II  avait  réglé  que  le  Pape  nouvellement  élu  i 
serait  sacré  qu'après  avoir  prêté  serment,  en  présence  de  l'ambass 
deur  impérial,  de  conserver  les  droits  de  tous.  On  n'osait  doij 

»  Chronic.  Cassin.,  \.  1,  c.27.  —  *  Anast. 
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ordonner  le  nouveau  Pape  sans  l'autorisation  de  l'empereur  Lo- 
thaire  :  ce  qui  fit  que  le  Saint-Siège  vaqua  deux  mois  et  demi.  Enfin 
craignant  que  Rome  ne  fût  assiégée  de  nouveau,  on  consacra  le  pape 
Léon  le  ian»"  d'avril,  quoique  le  consentement  de  l'empereur  ne  fût 
pas  encore  venu,  mais  avec  protestation  que  l'on  ne  prétendait  point 
déroger  à  l'honneur  et  à  la  foi  qui  lui  étaient  dus,  après  Dieu.  Car 
nous  avons  vo,  sous  le  même  pape  Eugène,  que  l'empereur  étant  le 
défenseur  armé  de  l'Église  romaine,  les  Romains  lui  prêtaient  un 
serment  de  fidélité,  mais  sans  préjudice  de  celui  qu'ils  faisaient 
[  au  Pape. 

Cependant  les  Sarrasins  se  reinbarquèrent,  ayant  leurs  vaisseaux 
charges  de  butin,  et  firent  voile  vers  l'Afrique;  mais,  comme  ils 
blasphémaient  contre  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  il  survint  une  tem- 
pête, leurs  vaisseaux  se  brisèrent  les  uns  contre  les  autres,  et  ils 
périrent  la  plupart.  Avec  les  cadavres  que  la  mer  rejeta  sur  les  côtes, 
on  trouva  quelque  partie  des  trésors  de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui 
y  furent  rapportés  *.  Il  resta  toutefois  des  Sarrasins  en  Italie  :  un  de 
leurs  chefs,  nommé  Maslor,  étant  venu  au  secours  de  Radelgise, 
demeurait  à  Bénévent,  et,  la  même  année  847,  il  prit  la  ville  de 
Télèse  et  pilla  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cingle». 

Le  pape  saint  Léon  donna  ses  premiers  soins  à  réparer  les  orne- 
ments de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  continua  pendant  son  pontificat, 
qui  fut  de  huit  ans.  Il  y  donna  des  croix,  des  images,  des  calices, 
des  chandeliers  de  diverses  sortes,  des  rideaux  en  tapisserie  d'étoft'es 
Iprecieuses.  Mais  il  orna  principalement  la  confession,  c'est-à-dire  la 
Isépulture  de  saint  Pierre,  et  l'autel  qui  était  dessus.  Il  mit  au  fron- 
|tispice  des  tables  d'or  chargées  de  pierreries  et  peintes  en  émail,  où 
ll'on  voyait  entre  autres  son  portrait  et  celui  de  l'empereur  Lothaire  : 
|le  poids  en  était  de  deux  cent  seize  livres  d'or.  Il  y  mit  des  bor- 
dures d'argent  du  poids  de  deux  cent  huit  livres,  et  un  ciboire  ou 
Ibaldaquin  de  seize  cent  six-  livres.  Il  orna  à  proportion  plusieurs 
[autres  églises,  particulièrement  son  titre  des  Quatre-Couronnés.  Il 
[rétablit  aussi  une  salle,  où  ses  prédécesseurs  avaient  accoutumé  de 
[faire,  le  jour  de  Noël,  les  festins  solennels,  qui  avaient  été  interrom- 
pus sous  les  deux  derniers  Papes. 

I  En  l'année  848,  deuxième  de  son  pontificat,  saint  Léon  IV  entre- 
pnt  un  ouvrage  qui,  à  lui  seul,  eût  sufli  pour  illustrer  un  souverain 
[et  un  Pontife  :  ce  fut  de  bâtir  une  ville  autour  de  l'église  de  Saint- 
jPierre  et  de  l'enfermer  de  murailles.  Toute  la  noblesse  de  Rome  était 
[sensiblement  affligée  du  pillage  que  les  Sarrasins  y  avaient  fait,  et 
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craignait  encore  pire  à  i'avenir.  Pour  la  rassurer,  le  nouveau  Pape 
résolut  d'exécuter  le  dessein  que  saint' Léon  III,  son  prédécesseur 
avait  conçu,  de  bâtir  une  nouvelle  ville  auprès  de  Saint-Pierre,  dont 
Grégoire  IV  avait  môme  commencé  les  fondements.  Léon  IV  eg 
écrivit  à  l'empereur  Lothaire,  qui  reçut  avec  joie  la  proposition 
exhorta  le  Pape  à  mettre  au  plus  tôt  la  main  à  l'œuvre,  et  envoyî 
quantité  de  livres  d'argent  pour  cet  effet,  tant  de  sa  part  que  dej 
rois,  ses  frères.  Le  Pape,  ayant  reçu  la  réponse  de  l'empereur,  asseni. 
bla  les  Romains  et  les  consulta  sur  l'exécution  de  son  dessein.  11  fut 
résolu  de  faire  venir  des  ouvriers  de  to  s  les  villes,  des  terres  quj 
appartenaient  au  public,  et  des  monastères,  pour  travailler  tour  à  tour 
à  ce  grand  ouvrage.  On  y  employa  quatre  ans,  le  saint  Pape  s'y  appH. 
quant  continuellement  et  y  donnant  tout  le  temps  qui  lui  restait 
après  ses  fonctions  spirituelles,  sans  que  le  froid,  le  vent  ni  la  pluie 
l'en  détournât  et  l'empêchât  de  visiter  tous  les  travaux. 

Dans  le  même  temps,  il  travaillait  aussi  à  réparer  les  murs  M 
Rome,  tombés  en  ruine  par  le  temps.  Il  fit  refaire  les  portes  el 
rebâtir  quinze  tours  de  fond  en  comble,  visitant  souvent  les  ouvragei, 
tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied.  Il  fit  faire  entre  autres  deux  tours  snr 
le  Tibre,  à  la  porte  qui  conduisait  à  Porto,  avec  des  chaînes,  pourl 
arrêter  jusqu'aux  moindres  barques  des  ennemis.  Il  fit  aussi  irml 
porter  dans  la  ville  quantité  de  corps  saints,  pour  les  mettre  «a 
sûreté. 

L'année  suivante  849 ,  les  Sarrasins  vinrent  à  Tozat  en  Sar-I 
daigne,  d'où  ils  partirent  pour  venir  à  Porto.  Les  Romains  cd 
étaient  fort  eflfrayés.  Mais  les  habitants  de  Naples,  d'Amalfi  et  de 
Gaëte  s'embarquèrent  et  vinrent  à  Ostie,  d'où  ils  envoyèrent  avertii 
le  Pape,  qu'ils  étaient  venus  au  secours  pour  combattre  les  SamJ 
sins.  Le  Pape,  voulant  s'en  assurer  davantage,  les  pria  d'envoyer  i 
Rome  quelques-uns  d'entre  eux.  Leur  chef,  nommé  Césaire,  fils  de 
Sergi'is,  maître  de  la  milice,  y  vint  avec  quelques  autres,  et  con- 
firma au  Pape  ce  qu'il  lui  avait  mandé.  Aussitôt  le  Pape  se  rendit  à 
Ostie,  avec  une  grande  suite  de  gens  armés,  pour  témoigner  am 
Napolitains  l'affection  avec  laquelle  il  les  recevait.  A  sa  vue,  ils  sel 
prosternèrent,  lui  baisèrent  les  pieds  et  le  prièrent  de  les  communier| 
de  sa  main,  pour  les  fortifier  contre  les  ennemis.  Pour  cet  effet,  i!| 
les  mena  en  procession  à  l'église  de  Sainte- Aure,  où,  s'étant  misai 
genoux,  il  prononça-sur  eux  une  oraison  appropriée  à  la  circon- 
stance ;  puis  il  célébra  la  messe  et  les  communia  tous.  Le  lendemain,  j 
le  Pape  étant  déjà  parti,  les  Sarrasins  parurent  sur  la  côte  avec  une| 
multitude  de  navires.  Les  Napolitains  les  attaquèrent  vigoureuse- . 
ment.  Mais  un  vent  extraordinaire,  tel  qu'on  ne  se  souvenait  pasj 
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davoir  vu,  s'éleva  tout  à  coup  et  sépara  les  deux  flottes.  La  plupart 
des  barrasms  périrent.  On  en  t,.a  plusieurs  dans  les  Iles,  où  on  î^ 
trouva  mourant  de  faim.  On  en  pendit  quelques-uns  près  de  Port? 
et  on  en  mena  un  grand  nombre  à  Rome,  où  on  les  flt  travailler  à 

rrlSp^er '"^'"^"^  ""'^  '""'^^"^  ^-  »'-  ^*«-^» 
Vers  ce  temps,  le  saint  pape  Léon  IV  reçut  deux  lettres  de  l'em- 
pereur Lothaire  :  vo.ci  à  quel  sujet.  Hincmar  de  Reims  n'avait  pas 
encore  reçu  le  pa  hum  du  Saint-Siège.  Il  lui  manquait  ainsi  la  con- 
firmat.onauUient.que  de  sa  promotion.  Pour  l'obtenir,  il  mit  Sans 
Ises  intérêts  1  empereur  Lothaire,  qui  alors  avait  disgracié  son  pré! 
k^ecesseur  Ebbon  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  aller  en  ambassade  à 
.onstantmople.  Lotha.re  écrivit  donc  jusqu'à  deux  lettres  en  faveur 
Hncmar.  Dans  celle  des  deux  qui  est  venue  jusqu'à  nous,  on  lit 
>tte  inscription  :  A  notre  très-saint  et  très-révérend  père  spirituel 
^«onsouveram  Pontife  et  Pape  universel,  Lothaire,  par  la  provi- 
encedivme,  empereur  auguste,  votre  fils  spirituel,  éternel  salut 
Jans  le  Seigneur  Dans  le  corps  delà  lettre,  le  prince  inruntémoi- 
[nage  remarquable  à  la  supériorité  du  Saint-Siège  dans  toute  l'Église 
^  Siège  apostolique,  dit-il,  a  été  fondé  par  le  bienheureux  prince 
les  apôtres,  pour  être,  dans  l'univers  entier,  partout  où  le  christia- 
iisme  peut  s  étendre,  le  principe  et  le  fondement  de  la  sainteté.  Et 
idmne  Providence  a  donné  à  l'Église  romaine  la  supériorité  sur 
mies  les  autres  eghses,  afin  que,  dans  toutes  leurs  affaires  et  dans 
.us  leurs  besoins,  elles  eussent  toutes  recours  à  elle,  comme  à  la 
^iere  de  la  religion  et  à  la  source  de  la  justice.  Sur  cette  recomman- 
ation  e  ces  instances  de  l'empereur  Lothaire,  le  pape  saint  Léon  IV 
ccorda  le  pallium  à  Hincmar  ». 

En  l'année  850,  l'empereur  Lothaire  envoya  à  Rome  son  fils  Louis 
lu.  fut  reçu  avec  honneur  par  le  pape  Léon,  et  sacré  empereur.  Ce 
.ntles  paroles  des  annales  de  saint  Bertin.  Nous  verrons  plus  tard 
ans  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  l'empereur  Louis  II  reconnaissait 
evoir  au  Sa.nt-Siége  la  dignité  impériale  et  même  la  dignité  royale 
font  jouissait  sa  famille.  ^ 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  en  présence  du  nouvel  empereur 
se  tint  un  concile  à  Pavie,  où  présida  Angilbert,  archevêque  dé 
-4,  avec  Theodemar,  patriarche  d'Aquilée.  On  y  fit  vingt-cinq 
,inons,  dont  voici  les  dispositions  les  plus  remarquables  :  L'évêque 
lura  dans  sa  chambre  et  pour  ses  services  les  plus  secrets,  des  prê- 
tes et  des  clercs  de  bonne  réputation,  qui  le  voient  continuellement 
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veiller,  prier,  étudier  l'Écriture  sainte,  puur  être  les  ténaoins  et  let 
imitateui'S  de  sa  conduite.  L'évéque  ne  célébrera  pas  seulement  li 
messe  les  dimanches  et  les  principales  fêtes,  mais  tous  les  jours, 
autant  qu'il  sera  possible,  et  priera  en  particulier  pour  lui,  pour  lai 
autres  évoques?  pour  le»  rois,  pour  toute  l'Église  et  principalemen 
pour  les  pauvres.  Les  repas  de  l'évéque  seront  modérés,  sausétu 
accompagnés  de  spectacles  ridicules,  ni  de  fous  ni  de  bouffons;  mais 
on  y  verra  des  pèlerins  et  des  pauvres,  on  y  lira  l'Écriture  sainte  «l 
on  s'entretieudra  de  discours  spirituels.  L'évéque  n'aimera  nil«i 
oiseaux,  ni  les  chiens,  ni  les  chevaux,  ni  les  habits  précieux  et  tout 
ce  qui  sent  le  faste,  et  sera  simple  et  vrai  dans  ses  discours.  11  mé. 
ditera  continuellement  l'Écriture  sainte,  pour  instruire  exactemeall 
son  clergé  et  prêcher  aux  peuples  selon  leur  portée. 

Comme  nous  avons  vu  des  doyens  dans  les  statuts  d'Hincmar  d(| 
Reims,  ainsi  l'on  voit  dans  les  canons  de  Pavie  des  archiprôtres,  qui,! 
outre  le  soin  de  leurs  paroisses,  avaient  encore  inspection  sur  lei| 
moindres  cures,  et  rendaient  compte  à  l'évoque,  qui  gouverniiilj 
pat  lui-même  l'église  cathédrale.  Le  concile  ordonne  aux  archh| 
prêtres  de  visiter  tous  les  chefs  de  famille,  afin  que  ceux  qui  font  dal 
péchés  publies!  fassent  pénitence  publique.  Pour  les  péchés  secretijj 
ils  se  confesseront  à  ceiix  qui  seront  choisis  par  l'évéque  ou  rarchiJ 
prêtre  ;  s'ils  trouvent  de  la  difficulté,  ils  consulteront  l'évéque,  el| 
l'évéque  consultera  ses  confrères.  Les  prêtres  de  la  ville  et  delil 
campagne  veilleront  sur  les  pénitents,  pour  voir  comment  ils  obs^j 
vent  la  pénitence  qui  leur  est  prescrite;  s'ils  font  des  aumônes ( 
d'autres  bonnes  œuvres,  et  quelle  est  leur  contrition,  afin  d'abré 
ou  d'étendre  le  temps  de  leur  pénitence.  Quant  à  la  réconciliatia 
des  pénitents,  elle  ne  doit  pas  être  faite  par  les  prêtres,  mais 
l'évéque  seul,  suivant  les  canons,  si  ce  n'est  en  cas  de  péril  ou  d'i^| 
sence  de  l'évéque.  Ceux  qui  sont  en  pénitence  publique  ne  peuva 
ni  porter  les  armes,  ni  juger  des  causes,  ni  exercer  aucune  foo 
tion  publique,  ni  se  trouver  dans  K's  assemblées,  ni  faire 
visites.  Quant  à  leurs  affaires  domestiques,  ils  peuvent  en  prend 
soin,  si  ce  n'est,  comme  il  arrive  souvent,  qu'ils  ne  soient  toii' 
chés  de  l'énormité  de  leurs  crimes,  jusqu'à  ne  pouvoir  s'y  appli- 
quer. 

Outre  ces  canons  ecclésiastiques  et  quelques  autres,  l'empen 
Louis,  qui  assistait  à  ce  concile,  y  fit  un  capitulaire  ou  une  ordoi 
nanco  pour  les  affaires  séculières  qui  fut  depuis  confirmé  par  l'emp 
reur  Lothaire,  son  père.  Il  y  enjoignit,  sous  peine  de  son  indignatim 
et  de  perte  de  leurs  charges,  aux  comtes  et  aux  autres  magistrats, 
repriiTiCf ,  par  la  force  publique,  les  bandes  do  voicufs  qui  infcst' 
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ïe&  campagnes  et  les  grandes  roules  ».  L'année  suivante  831  ce  jeune 
fc,„p«reur  fui  prii3  par  Basace,  abbé  du  mont  Ca.isin,  au  nom  de. 
Lombards,  de  les  d.'livrer  de  la  vexation  des  Sarrasins.  Louis  vint 
^oHC  ù  Bénévcnt,  où  il  fut  reçu  par  le  duc  Radalgise,  et  on  lui  livra 
bSarrasHis,  qu  il  fit  tous  égorger  hors  de  la  ville,  avec  Masiar.  leur 
fchef,  la  veille  de  la  Pentecôte,  O"»"  de  mai  «. 

L'annéo  852,  qui  était  la  sixième  du  saint  pape  Uon  IV  la  nou 
jfellc  ville  qu'il  faisait  bâtir  autour  de  l'église  de  Saint-Pierre  fut 
achevée,  lien  eut  une  joie  extrême,  et  en  fit  la  dédicace  solennelle  le 
l7-jour  de  j  um.  Il  la  nomma,  de  son  nom,  la  cité  Léonine.  Il  assembla 
l)us  les  evéques  et  tout  son  clergé  ;  on  chanta  les  litanies,  les  psaumes 
Hes  hymnes  et  des  cantiques  ;  la  procession  fit  le  tour  des  murailles' 
kn-piedset  la  cendre  sur  la  tête  j  le  saint  Pontife  ût  faire  par  le^ 
jvéques  cardinaux  de  l'eau  bénite,  dont  ils  aspergeaient  les  murs.  La 
louvello  ville  avait  trois  portes.  A  la  première,  le  Pape  lui-môme 
Irononça  1  oraison  suivante,  en  versant  beaucoup  de  larmes  •  Dieu 
lui,  en  confiant  à  votre  apôtre  Pierre  les  clefs  du  royaume  céleste,  lui 
Ivez  remis  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  accordez-nous,  par  son 
lilercpssion,  d  être  délivrés  des  liens  de  nos  péchés  ;  accordez  à  cette 
lille,  que  nous  avons  fondée  nouvellement  par  votre  secours,  d'être 
loin- jamais  à  l'abri  de  votre  colère,  et  de  remporter  de  nouveaux  et 
3  «ombreux  triomphes  sur  les  ennemis,  à  cause  desquels  elle  a  été 
()nstrmte.II  prononça  deux  oraisons  semblables,  aux  deux  autres 
cries  ;  après  quoi  il  célébra  la  messe  solennelle  dans  la  basilique  de 
lamt-Pierre,  pour  le  salut  du  peuple  et  de  la  ville,  et  fit  de  grandes 
lifîesses  à  tout  le  monde,  Romains  et  étrangers,  en  or,  en  argent 
il  drap  de  soie;  en  sorte  que  ce  fut  partout  une  joie  inexprimable.' 
I  La  paternelle  sollicitude  de  l'excellent  Pontife  n'en  demeura  pas  là 
luit  et  jour,  il  songeait  aux  moyens  de  remettre  en  bon  état  la  ville 
fcpeuplee  de  Porto,  pour  l'assurer  contre  les  tentatives  des  Sarra- 
)s,  qui  étaient  la  terreur  des  Chrétiens  d'Italie,  comme  les  Normands 
felaient  pour  la  France.  Dieu  voulut  que,  vers  ces  temps-là  même,  il 
liita  Rome,  pour  implorer  sa  compassion,  plusieurs  milliers  de 
fcrses,tu8itifs  de  leur  pays  par  la  crainte  des  mêmes  Sarrasins.  Le 
bn  Pape  les  accueillit  avec  l'amour  d'un  père  et  écouta  avec  ten- 
Écsse  le  récit  de  leurs  malheurs.  Ils  promirent,  si  on  voulait  les  re- 
tvoir,  de  demeurer  pour  toujours  au  service  du  Pape  et  de  ses  suc- 
Isseurs.  Ravi  de  cette  rencontre,  le  saint  Pontife  leur  offrit  la  ville 
u      1  bien  fortifiée,  avec  des  vignes,  des  prés  et  des  terres  labou- 
wes,  des  bœufs,  des  chevaux  et  d'autres  bestiaux,  s'ils  venaient 
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s'y  établir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sous  la  seule  condition 
d'être  fidèles  au  Pape  et  au  peuple  romain.  Les  Corses  en  furent  au 
comble  de  la  joie  ;  ils  promirent  non-seulement  d'être  fidèles,  mais 
de  vivre  et  de  mourir  en  ce  lieu.  Et  le  Pape  leur  donna  un  acte  de 
donation,  non  pas,  comme  traduit  Fleury,  sous  le  bon  plaisir  des 
empereurs  Lothaire  et  Louis,  mais  pour  l'avantage  spirituel  des  em- 
pereurs Lothaire  et  Louis,  et  pour  le  sien  propre  ;  le  tout  à  valoir 
tant  que  les  Corses  seraient  fidèles  et  obéissants  en  tout  aux  Pape  et 
au  peuple  romain.  Les  terres  qui  leur  furent  données  ^appai-te- 
naient  à  l'Église,  à  des  monastères  et  à  divers  particuliers. 

Les  viiles  d'Horta  et  d'Amérie  éprouvèrent  également  la  muni- 
ficence  du  saint  Pontife.  Leurs  portes  et  leurs  murailles  étant  tombées 
en  ruine,  les  habitants  étaient  exposés  aux  attaques  nocturnes  des 
voleurs  et  des  assassins.  Saint  Léon  IV  vint  à  leur  secours.  Il  rétaWit 
en  peu  de  temps  leurs  murailles  et  leurs  portes,  et  leur  rendit  ainsi 
la  sécurité  *. 

Le  8  décembre  de  l'année  853,  cet  excellent  Pape  tint  à  Rome,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  un  concile  de  soixante-sept  évêques,  entre 
lesquels  il  y  en  avait  quatorze  envoyés  par  l'empereur  Lothaire.  D'a- 
bord, le  diacre  Nicolas  lut  un  discours  du  Pape  au  concile,  et  le 
diacre  Benoît  lut  une  réponse  au  nom  des  évêques  ;  puis  on  publia 
quarante-deux  canons,  dont  les  trente-huit  premiers  sont  ceux  du 
concile  tenu  par  le  pape  Eugène  II,  en  826,  avec  quelques  additions, 
Les  quatre  derniers  canons  faits  de  nouNcau  en  ce  concile  portent; 
Que  l'on  retranchera  le  nombre  superflu  des  prêtres  qui  se  trouvaient 
à  Rome,  ordonnés  par  les  évêques  les  plus  voisins,  et  dont  le  tien 
suffisait  pour  faire  le  service.  Tous  les  prêtres  de  la  ville  et  deit 
campagne  viendront  au  synode  de  leur  évêque.  Les  laïques  ne  met- 
tront point  de  prêtre  d'un  autre  diocèse  dans  les  églises  de  leur  dé- 
pendance sans  le  consentement  de  l'évêque  diocésain,  sous  peine 
d'excommunication  contre  le  laïque  et  de  déposition  contre  le  prêtre. 
Les  abbés  ni  les  autres  patrons  ecclésiastiques  ne  se  donneront  pas 
non  plus  cette  liberté;  car  les  prêtres  ne  peuvent  être  placés  que  par 
ceux  qui  ont  droit  de  les  ordonner  et  de  les  corriger,  c'est-à-dire  par] 
les  évêques. 

En  ce  même  concile  fut  déposé  Anastase,  prêtre-cardinal  de  l'Église 
romaine,  du  titre  de  Saint-Marcel.  Depuis  cinq  ans,  il  avait  quitté 
Rome  et  demeurait  dans  le  diocèse  d'Aquilée.  Le  Pape  l'avait  averti 
par  lettres  jusqu'à  quatre  fois,  et  excommunié  en  deux  conciles  pour 
sa  désobéissance.  Ensuite,  le  Pape,  se  trouvant  à  Ravenne  avec  le 
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Ijfiiine  empereur  Louis,  obtint  de  lui  un  ordre  au  prêtre  Anastase  de 
Irctourner  à  son  église,  à  un  jour  marqué,  et  chargea  de  l'exécution 
iNothingue,  évêque  de  Bresce,  et  le  comte  Adalgise.  Le  terme  étant 
Ipassé,  le  Pape,  du  consentement  des  évêques,  l'anathématisa.  Puis 
jetant  parti  de  Ravenne  et  revenu  à  Rome,  comme  il  sut  qu'Anastas^ 
js'était  avancé  jusqu'à  Clusium  en  Toscane,  il  lui  envoya  trois  évêques 
Ipoup  le  citer  au  concile  qui  devait  se  tenir  le  15-"^  de  novembre  delà 
jmème  année  853.  Comme  il  manqua  encore,  il  fut  déposé,  de  l'avis 
Idu  concile  et  suivant  le  troisième  canon  d'Antioche,  et  l'acte  de  dé- 
Iposition  souscrit  par  le  Pape,  par  l'empereur  Louis,  cinquante-neuf 
lévèques  présents,  huit  députés  d'absents,  vingt  prêtres  "»  six  diacres 
Ile  l'Eglise  romaine  *. 

D'après  les  anna:3s  de  saint  Berlin,  les  Romains  se  plaignirent  la 
hièrne  année  853,  à  l'empereur  Lothaire,  de  ce  qu'i-  négligeait  corn 
plétement  de  les  défendre  contre  les  incursions  des  Sarrasins  et  des 
fclaiires.  En  effet,  ce  prince,  oubliant  Dieu  et  ses  devoirs,  ne  songeait 
bu'à  la  chasse  et  à  ses  plaisirs.  Depuis  l'an  851,  qu'il  perdit  sa 
femme  Emiengarde,  il  vivait  avec  deux  servantes,  dont  l'une  lui 
pnna  un  fils  nommé  Carloman.  Les  mêmes  annales  ajoutent  que  ses 
bties  lils  ne  suivirent  que  trop  son  mauvais  exemple.  Les  Normands 
bvageaient  donc  impunément  les  côtes  de  France,  et  les  Sarrasins 
biles  de  l'Italie.  L'empereur  Louis  II,  qui  marcha  quelquefois  contre 
bes  derniers,  avait  eu  peu  de  succès.  En  8-4(5,  il  s'en  laissa  battre  à 
1  point,  qu'il  put  à  peine  se  sauver  à  Rome  ».  En  852,  après  avoir 
ongtemps  assiégé  la  ville  de  Bari,  occupée  par  les  Sarrasins  et 
kpiès  avoir  été  sur  le  point  de  la  prendre,  il  s'en  était  revenu  sans 
kvoir  rien  f^it.  Les  plaintes  des  Romains  n'étaient  ainsi  que  trop  bien 
ondées  3.  ^         ^ 

On  en  voyait  une  preuve  bien  parlante  dans  la  ville  maritime  de 
Centunicelles.  Elle  était  déserte  depuis  quarante  ans;  ses  murailles 
liant  ruinées,  elle  était  continuellement  exposée  aux  insultes  des 
Barrasms  :  ce  qui  avait  obligé  les  habitants  à  se  retirer  dans  les  forêts 
It  sur  les  montagnes,  où  ils  vivaient  comme  des  bêtes,  dans  des 
llaimes  continuelles.  Tandis  qu'ils  étaient  oubliés,  abandonnés  des 
lois  et  des  empereurs,  un  autre  hommo  pensait  à  eux  :  c'était  le  s«inf 
[ape  Léon  IV.  Profondément  touché  de  leur  misère,  il  con  uraTt Te 
feigneur  nuit  et  jour,  avec  beaucoup  de  larmes,  de  lui  montrer  un 
leu  propre  a  bâtir  une  ville  pour  y  réfugier  ce  peuple  infortuné  R 
Ha  lui-même  explorer  le  voisinage  de  Centumc^lles  II  trouva  d'à 
ord  un  heu  naturellement  fortifié,  mais  il  n'y  avait  pas  ,s^LJ.. 
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enfin,  d'après  une  révélation  divine,  il  en  découvrit  un  autre,  quil 
avec  des  fortifications  naturelles,  présentait  encore  les  autres  avan' 
tages.  Il  y  fit  bâtir  une  ville,  qu'il  appela  de  son  nom  Léopolis.  Eli« 
était  à  douze  milles  ou  quatre  lieues  de  Centumcelles.  Quand  ellefatl 
achevée,  il  en  fit  lui-même  solennellement  la  dédicace,  le  15">«  d'oc- 
tobre  854,  comme  il  avait  fait  celle  de  la  cité  de  saint  Pierre.  Il  fii 
le  tour  en  procession,  jetant  de  l'eau  bénite  sur  les  murailles  ;  eti 
ayant  célébré  la  messe,  il  distribua  de  sa  main  de  grandes  largesses! 
au  peuple.  11  fit  aussi  de  grands  présents  aux  églises  de  cette  noiivellej 
ville.  Dans  la  suite  des  siècles,  cette  demeure  s'est  trouvée  moinsl 
commode,  et  les  habitants  sont  retournés  à  l'ancienne  Centumcelles,! 
sur  la  mer,  qu'ils  ont  nommée,  pour  cette  raison,  Civita-Vecchk:, 
ville-vieille  *. 

'**  Pendant  { •"  e  saint  Pontife  s'occupait  à  cette  œuvre  de  charité,il  vil 
arriver  à  Rome  le  prince  Alfred,  fils  d'Éthelwolf,  roi  de  Wessex,  etkl 
plus  puissant  de  toute  l'Angleterre.  Le  jeune  prince  était  accompagwl 
de  saint Swithin,  évêquede  Winchester.  Ala  demande  d'Éthelwolf, kj 
Pape  donna  l'onction  royale  au  jeune  prince  et  l'adopta  pour  son  iils,| 
Le  saint  évêque  de  Winchester,  issu  d'une  noole"  famille,  montai 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  vertu.  Après  avoir  étudié  les  lettres  eil 
la  philosophie,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte.  SonmériJ 
le  fît  élever  au  sacerdoce.  Devenu  prêtre,  on  le  choisit  pourremplil 
la  place  de  prévôt  ou  doyen  de  l'ancien  monastère  de  catte  ville.  Ltl 
roi  Egbert,  instruit  de  sa  piété,  de  son  savoir  et  de  sa  prudence,  l«j 
fit  son  prêtre,  autrement  son  aumônier,  et  le  saint  souscrivit  en  cettij 
qualité  une  charte  que  le  prince  accorda,  l'an  833,  à  l'abbaye  dtl 
Croyiand.  Il  lui  confia  l'éducation  de  son  fit  Éthelwolf,  et  il  euttouf 
jours  lieu  de  s'applaudir  d'avoir  suivi  ses  conseils  dans  les  affairefj 
importantes. 

Depuis  quelque  temps,  les  royaumes  de  Mercie  et  de  Northiini-I 
berland  étaient  déchirés  par  des  divisions  intestines.  Egbert  proitij 
de  ces  troubles.  11  vainquit  d'abord  Swithred,  roi  d'Essex,  etledé-l 
ponilla  de  ses  États.  Ayant  été  plusieurs  fois  attaqué  par  les  }M 
ciens,  il  les  défit,  et  s'empara  de  leur  pays  en  828  ;  mais,  peudetempi| 
après,  il  rétablitWithlaï  leur  roi,  à  condition  qu'il  tiendrait  de  luiJ 
couronne  et  qu'il  lui  payerait  un  tribut  annuel.  Il  traita  de  la  raéiiitj 
manière  Endred,  dernier  roi  des  Northumbres.  Les  Estangless 
soumirent  aussi  après  une  guerre  longue  et  sanglante.  Le  pays  ( 
Kent,  alors  tributaire  de  la  Mercie,  éprouva  le  même  sort.  Egberl,! 
vainqueur  de  ses  ennemis,  convoqua  h  Winchester  tous  les  grand! 
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be  ses  États,  et  il  fut  décidé  dans  l'assemblée  que  le  royaume  .'«n 

ellera.t  désormais  Angleterre,  et  qu'on  donnerait  le  nom  d^AnJ" 

tous  ceux  qm  l'habitaient.  Le  prince  se  nt  courormer  de  nouve  ? 
k  commença  dès  lors,  c'est-à-dire  en  89Q  à  n.n«J    i     .         *"' 

•Angleterre.  On  ne  connut  plaHe  no^d;  J EeT.^  tl  '" '"l 

Livanf  e.  Il  eut  pour  successeur  son  nis  Éthdwôlf  "^'  '  ™"« 

J  Ce  prince  avait  été  élevé  Han«  la  «:,ua   *  i    '    . 

u,,  prév6.  de  iJct  t^j^té  TSsr  ,rr™' 

bstoge,  princesse  remplie  de  vertu  n„,i,.iV  ^?°"'' 

L,  Éthelbrigt,  Étheired  et X'rt"    i     ^"""'l""^"' «'«. Ethel- 

L  lan,  évoque  de  Seul™   Jl.  i  '    ""  '""""''"  P"  '^  «™ 
Ui'.  sain'.  Swi,h1:tnT,;st"  it^re^Silt"  '  ""''  " 

«,.o„.  cequiregardaillerèglementlaon    Sriir!;'"' 
ux  grands  hon,rnes,  il  régna  avec  gloi™  et  s,rCbtef  11"^? 
blpeu  de  capacrtépar  lui-même.  Il  repoussa  souvent  Irn^' 
lormands,  et  exécuta  plusiem^s  projets  ai^  avj.  ?„  """  "" 

Ldek  religion  et  de  l'État.  ToZ^s'plè  n  de  v  „  .'  P"""" 
U  Swithiu,  qui,  appelait  son  mS  e.t„  p-CCil  K 
lever  sur  le  siège  de  Winchester  ph  K^;y)  a,.  '  P'^cepieur,  il  le  fit 
Ice  fut  par  sLonseiîs  nnfln  '  ^^^^^ 
lion,  ,Le  tim  eH  .ntreC  :r^^^^  r'^"'^  ^«  '« 
(donnait  à  l'Église  la  d  xièZ  n«r     h^       .""' ^"^^  P*'" '^^"'^"^ 

»«ée  suivante  ;  il  pria  a^ss  le  P,n.^  ^      "T  '"  ''  "'  *  «»■»« 

ke  i  école  fondée  paTte  AMaU  "Lltt ,"  T""'""''  "  ■*•>*'»  » 
lui  'I  J  «  ^  -f^ngiais.  li^ntre  autres  maraues  ri*»  i;k^ 
itequ  ,1  donna  à  cette  ville,  il  ordonna  d'y  envoyer  tous  C  t' 
[lis  cents  mancusesou  marcs  d'or  <v.n.  .,„,;  ,  l?™"^  '""*  '«^  ans 
k  entretenir,  la  veille  de  pl  .'f  iT'  ' ^-'^  "' ^""'  <*»'» 
l»l-Pie.'reetdeSai„t.Pau,  Il  Si  '  "•"""""•»  *' ^S'i^e»  de 
tier  de  saint  Pierre  àm, Linf  ,?,  ,  f  '  '""'  "*"  '^ï»'"»«  '" 
knoces,  Judith   l^^d  'S   tcilun';'  T""'  T  "" 

r  de  sa  mir     „Sf ,  !  '  """'""  """'  ''  ""rtyrologe  romain  le 

i       -•.      m  luju&iaiicii  UL-  scsreiique»  ï. 
[Alban.  Bottier,  18  juillet. 
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Los  plaintes  que  les  Romains  avaient  faites  en  853  à  l'erapereutl 
Lotliaire,  sur  le  peu  de  soin  qu'il  avait  de  les  défendre  contre  les  Sar-f 
rasins,  vinrent  à  son  fils,  l'empereur  Louis,  en  855,  mais  transfofJ 
mées  en  calomnie.  Louis  venait  de  consulter  les  évêques  de  Loiii.| 
bardie  sur  les  abus  à  réformer,  et  d'ordonner  l'observation  desi 
ciens  capitulaires,  lorsque  Daniel,  maître  de  la  milice,  vint  le  troiival 
de  Rome,  et  lui  dit  :  Gratien,  gouverneur  di  palais  de  Rome,qii([ 
vous  croyez  vous  être  fidèle,  m'a  ainsi  parié  seul  à  seul  dans  si| 
maison  :  Ces  Français  ne  nous  font  aucun  bien  ;  ils  ne  nous  donneil 
aucun  secours  ;  au  contraire,  ils  nous  pillent.  Que  n'appelons-noal 
les  Grecs  pour  faire  un  traité  avec  eux  et  chasser  de  notre  royaumj 
et  domination  le  roi  et  la  nation  des  Français  ?  L'empereur  Louif 
fut  tellement  irrité  de  ce  discours,  qu'il  marcha  vers  Rome  en  i 
gence,  sans  écrire  au  Pape  ni  au  sénat.  Le  saint  Pontife  ne  laissa  | 
de  le  recevoir  honorablement,  suivant  la  coutume,  sur  les  graoi 
degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  commença  à  l'apaiser  pan 
douces  paroles. 

Le  jour  fut  pris  pour  juger  Gratien.  Et  l'empereur  Louis, accoœ] 
pagné  du  Pape,  ainsi  que  des  seigneurs  romains  et  français, 
séance  dans  le  palais  que  Léon  III  avait  fait  bâtir  près  l'église  i 
Saint-Pierre.  Daniel  réitéra  son  accusation  contre  Gratien,  quiéti 
présent,  d'avoir  voulu  lui  persuader  de  livrer  Rome  aux  Grecs.  M 
Gratien  et  tous  les  Romains  avec  lui  dirent  aussitôt  :  Vous  en 
menti  ;  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites.  L'empereur,i, 
avec  lui  toute  la  noblesse,  voyant  bien  que  Daniel  n'avait  accu 
Gratien  que  par  envie,  ordonna  qu'ils  fussent  jugés  suivant  la  loit 
maine.  Daniel  fut  convaincu,  par  son  propre  aveu ,  d'avoir 
faux  témoignage.  C'est  pourquoi  il  fut  livré  à  Gratien,  pour  enfà 
ce  qu'il  voudrait;  mais,  sur  les  instantes  prières  de  l'empereur, il I 
donna  non-seulement  la  vie,  mais  la  liberté  *.  Cette  histoire  fait 
voir  que  l'empereur  Louis  avait  une  certaine  autorité  à  Rome  ; 
elle  ne  prouve  pas  qu'il  en  fût  le  souverain  exclusif. 

Le  pape  saint  Léon  IV  mourut  la  même  année  855,  le  ITmedejuilid 
après  avoir  tenu  le  Saint-Sicge  huit  ans  et  trois  mois,  et  fut  enlei 
à  Saint-Pierre.  Il  institua  l'octave  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierj 
qui  ne  se  célébrait  point  encore  à  Rome  ;  et,  la  première  fois,  il  (" 
tribua  des  pièces  d'argent  au  peuple.  Outre  les  immenses  constn 
tions  dont  il  a  été  parlé,  il  fonda  plusieurs  monastères.  Il  en  fit  uni 
religieuses  dans  sa  propre  maison,  qu'il  dédia  à  saint  Symrailtej 
saint  Césairoj  il  rebâtit  et  orna  celui  de  Saint-Martin,  où  il  avaittj 
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noine.  Il  rétablit  celui  de  Corsare,  qui  ne  servait  plus  qu'à  loger  des 
Séculiers,  et  y  mit  des  religieuses.  Un  .iour,étam  allé  faire  ses  prières 
h  Saint-Laurent,  il  demanda  combien  de  moines  y  faisaient  le  service 
3n  lui  répondit  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  y  avaient 
établi  deux  monastères ,  mais  que  la  pauvreté  les  avait  fait  abandon- 
ner. Il  en  rétablit  un  sous  le  nom  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Cas- 
fcien,  le  dota  suffisamment,  et  y  mit  des  moines  grecs  pour  faire  l'of- 
fccejour  et  nuit.  Entre  les  ornements  qu'il  renouvela,  on  marque 
We  croix  d'or,  qu'un  sous-diacre  portait  devant  le  cheval  du  Pape 
elon  l'ancienne  coutume. 

On  lui  attribue  une  instruction  aux  prêtres,  qui  se  trouve  insérée 

flans  le  pontifical  romain ,  à  la  suite  de  la  forme  de  tenir  le  synode 

kes  évêques.  Les  prêtres  y  sont  exhortés  à  se  lever  toutes  les  nuits 

bour  les  prières  nocturnes  et  à  chanter  l'office  aux  heures  marquées. 

Chaque  prêtre  doit  avoir  un  clerc  ou  disciple,  qui  lui  aide  à  chanter 

les  psaumes  et  qui  réponde  à  la  messe.  Il  doit  inviter  le  peuple  à  se 

Ufesserle  mercredi  des  Cendres,  et  imposer  les  pénitences  j  l'exhor- 

ler  à  communier  quatre  fois,  à  Noël,  le  jeudi  saint,  à  Pâques  et  à 

la  Pentecôte  ;  ne  rien  exiger  pour  les  fonctions  ecclésiastiques.  Le 

leste  est  assez  semblable  aux  instructions  d'Hincmar  :  ce  qui  fait  voir 

la  discipline  du  temps. 

I  Mais  la  principale  gloire  de  ce  grand  et  saint  Pape  seratoujoursd'a- 
kir  sauvé  Rome  et  l'Italie  delà  domination  des  Sarrasins.  Sans  lui,  la 

lapitaleduchristianismedevenaitpeut-êtreunebourgademusulmane. 

i  Aussitôt  que  le  pape  saint  Léon  fut  mort,  le  clergé  de  Rome,  les 

Tandset  le  peuple  s'assemblèrent  ;  et,  ayant  prié  Dieu  de  leur  faire 

Connaître  celui  qui  devait  être  leur  pasteur,  ils  élurent  tous,  d'une 

loix  unanime,  Benoît  III.  Il  était  Romain.  Son  père,  nommé  Pierre, 

ravail  instruit  dans  les  saintes  lettres  ;  ensuite  il  fut  mis  au  palais  de 

Latran  et  reçu  dans  le  clergé.  Le  pape  Grégoire  IV  l'ordonna  sous- 

liacre,  et  Léon  IV  l'ordonna  prêtre  du  titre  de  Saint-Calliste,  où  le 

beuple  en  foule  alla  lui  porter  la  nouvelle  de  son  élection.  On  le 

koma  en  prière.  Il  se  leva,  et,  voyant  de  quoi  il  s'agissait,  il  se  remit 

\  genoux,  et  dit  avec  beaucoup  de  larmes  :  Ne  me  tirez  point  de  mon 

fclise,je  vous  en  prie;  je  ne  suis  point  capable  de  porter  une  si 

Irande  dignité.  Mais  malgré  lui  ils  l'emmenèrent  au  palais  de  Latran, 

fchantantdes  hymnes  et  des  cantiques,  et  le  placèrent,  suivant  la 

fcoutume,  dans  letiône  pontifical,  avec  une  joie  incroyable  et  uni- 

lerseUe.  Puis  on  dressa  le  décret  d'élection,  qui  fut  souscrit  du 

prgé  et  des  grands,  et  envoyé,  suivant  l'ancienne  coutume,  auxem.- 

pereurs  Lothaire  et  Louis ,  par  deux  députés ,  Nicolas,  évêque  d'A- 

pagni,  et  Mercure,  maître  de  la  milice. 


Il 
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Cette  ancienne  coutume,  dont  parle  le  biographe  des  Papes,  l_..„ 
des  rois  ostrogoths  et  ariens,  desquels  la  prirent  les  empereurs  greâ| 
de  Constantinople.  Le  pape  Eugène  II  l'avait  restreinte  à  ce  quelef 
nouveau  Pape  ne  fût  sacré  qu'après  avoir  prêté,  en  présence  des  en- 
voyés  de  l'empereur,  le  serment  de  conserver  à  chacun  ses  dfoitj 
Nous  allons  voir  que  l'intervention  de  ces  envoyés  mêmes  n'était  pas 
sans  inconvénient. 

Les  deuN  députés  romains  rencontrèrent  en  chemin  Arsène,  évêque 
d'Eugubie,  qui  leur  persuada  d'abandonner  Benoît,  quoiqu'ils  ij 
eussent  juré  fidélité,  et  d'élire  Ti  •.r  .-:  r^-être  Anastase,  déposé  dijJ 
huit  mois  auparavant  dans  le  dîoi'  Rome.  Ayant  donc  rendu  à 

l'empereur  Louis  le  décret  d'élecl,.ai,  ils  revinrent  h  Rome,  où  ils 
donnèrent  avis  qu'il  envoyait  des  ambassadeurs,  et  rendirent  ses  lettres 
à  Benoît.  Les  ambassadeurs  arrivèrent  quelques  jours  ajH-ès  à  Horta] 
à  quarante  milles  de  Rome,  où  ils  prirent  le  parti  d'Anastase,  à  la 
persuasion  de  l'évêque  Arsène ,  qui  était  allé  au-devant  d'eux  avec 
l'évêque  Nicolas  et  trois  capitaines.  Mercure,  Grégoii^t  Christophe,! 
tous  quatre  du  complot.  Deux  autres  évêques,  Rodoalde  de  Portoetl 
Agathon  cie  f  odi,  se  joignirent  aussi  à  eux,  au  mépris  du  sermeotl 
de  fidélité  que  les  uns  et  les  autres  avaient  fait  au  nouveau  Pa 

Benoît,  l'ayant  appris,  envoya  les  évêques  Grégoire  et  Mayon  u, 
ambassadeurs  impériaux;   mais,  à  l'instigation  d'Anastase,  on le| 
lia  et  on  les  fit  garder,  contre  le  droit  des  gens.  Benoît  y  envoya 
encore  Adrien,  secondicier  du  Saint-Siège,  et  le  duc  Grégoire. L« 
lendemain,  les  commissaires  de  l'empereur  demandèrent  à  tout iJ 
clergé,  le  sénat  et  le  peuple,  de  venir  au-devant  d'eux  ,  au  delà  de 
Ponte-Molo.  Les  Romains,  qui  ne  soupçonnaient  point  la  trahison,j 
acquiescèrent  et  vinrent  à  l'église  de  saint  Leucius,  martyr,  où  lei 
envoyés  impériaux  s'étaient  arrêtés,  et  Anastase  avec  eux.  De  là  ils 
marchèrent  vers  Rome,  menant  comme  prisonniers  Adrien,  Gialien 
et  Théodore,  ofticiers  du  Saint-Siège.  Ils  entrèrent  dans  la  citél 
Léonine  et  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  Anastase,  se  montranl 
plus  impie  que  les  Sarrasins,  abattit  à  coups  de  hache  l'image  de 
Notre-Seigneuretde  sa  sainte  Mère,  ce  qui  fit  verser  des  larmesi| 
tous  les  fidèles. 

Ensuite  il  entra  dans  Rome  même  à  main  armée,  se  fit  ouvrir  de 
force  le  palais  de  Latran,  et  s'assit  dans  le  trône  pontifical,  a,  .os  en 
avoir  fait  ôter  de  force  Benoit,  par  les  mains  de  Romanus,  évéquel 
de  Bagni.  Il  le  fit  aussi  dépouiller  des  habits  pontificaux  et  charger  1 
d'injures  et  de  coups,  et  le  donna  en  garde  à  Jean  et  Adrien,  deuil 
prêtres  déposés  pour  leurs  crimes  par  le  pape  saint  Léon.  Alors  toutei 
la  ville  de  Rome  fut  dans  une  consternation  extrême,  et  on  n'enten- 
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daitque  des  cris  lamentables.  Les  évoques  et  les  prêtres,  se  frappant 
I  la  poitrine  et  fondant  en  larmes,  étaient  prosternés  sur  le  pavé,  entre 
llevestibuleet  l'autel,  conjurant  le  Seigneur  de  les  délivrer  de  ce 
[malheur.  Cela  se  passait  le  samedi. 

^  lendemain  dimanche,  les  évoques  qui  étaient  à  Rome  s'assem- 
Iblèrent,  avec  le  clergé  et  le  peuple,  dans  l'église  d'Émilienne  ;  les 
j envoyés  de  l'empereur  s'y  rendirent  aussi,  frémissant  de  colère.  Us 
Imontèrent  jusqu'à  l'abside,  où  les  évoques  étaient  assis  chantant  avec 
Ile  clergé,  et  leur  présentèrent  les  pointes  de  leurs  lances  et  de  leurs 
lépées,  en  disant  avec  fureur  :  Rendez-vous  et  reconnaissez  Anastase 
Ipour  Pape  !  Les  évoques,  remplis  de  la  force  de  l'Esprit-Saint,  ré- 
[pondirent  :  Nous  ne  recevrons  jamais  un  homme  déposé  et  anathé- 
Imatisé  parle  saint  Pontife  et  par  le  saint  concile  ;  nous  le  repoussons 
jet  le  rejetons  de  toute  assemblée  divine.  Les  Français,  voyant  leur 
jcoi]stance,les  quittèrent  en  colère  et  entrèrent  dans  une  chapelle  de 
jl'église,  où  ils  commencèrent  à  délibérer  et  à  proposer  divers  avis. 
Jlis contraignirent  les  évêques  d'Ostie  et  d'Albane  d'y  entrer;  et, 
layant  commencé  par  la  douceur,  ils  finirent  par  les  menaces,  et  leur 
Idirent  d'un  ton  très-rude  :  Il  y  va  de  votre  tête  si  vous  refusez  de 
■sacrer  Anastase.  Les  évêques  répondirent  qu'ils  aimaient  mieux 
Isoufïrir  la  mort  et  être  mis  en  pièces.  Ils  reprirent  même  les  envoyés 
kle  l'empereur,  et  leur  remontrèrent,  par  l'autorité  de  l'Écriture, 
D'injustice  de  leur  prétention.  Alors  les  Français  se  mirent  à  parler 
pecrètement  en  leur  langue  :  après  quoi  ils  parurent  apaisés- 

Le  mardi  matin,  les  évêques  s'assemblèrent  dans  la  grande  église 
deLatran,  avec  le  clergé  et  le  peuple,  qui  cria  à  haute  voix  :  Nous 
(voulons  le  bienheureux  pape  Benoît  !  C'est  lui  que  nous  désirons. 
TLes  commissaires  de  l'empereur,  étonnés  de  cette  union  du  peuple, 
jet  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  faire  élire  Anastase,  assemblèrent  les 
fevêques  et  quelques-uns  du  clergé  dans  une  chambre  du  palais  pa- 
jtriaical.  La  dispute  y  fut  grande;  mais  les  Romains  apportèrent  de 
bi  puissantes  raisons,  que  les  Français  se  rendirent  et  dirent  aux 
|évê(iues .  Prenez  celui  que  vous  avez  élu  et  menez-le  en  telle  église 
qu'il  vous  plaira  :  nous  allons  chasser  du  palais  Anastase,  que  vous 
dites  être  déposé.  Passons  trois  jours  en  jeûnes  et  en  prières,  puis 
nous  ferons  ce  que  Dieu  nous  inspirera.  Les  évêques  s'écrièrent  que 
l'on  commençât  par  chasser  Anastase,  et  aussitôt  on  le  fit  sortir 
lionteusement  du  palais  patriarcal,  et  tout  le  peuple  en  rendit  grâces 
"i  Dieu. 

Alors  les  évêques  tirèrent  Benoît  de  l'église  où  on  le  gardait ,  et 
lemenèFent  au  palais  de  Latran,  dans  la  basilique  du  Sauveur;  puis 
Ils  le  mirent  sur  le  cheval  que  montait  ordinairement  le  pape  saint 
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Léon,  et  le  menèrent  comme  en  triomphe  à  Sainte-Marie-Majciire 
où  ils  passèrent  trois  jours  et  trois  nuils  en  jeûnes  et  en  prières, 
Ensuite  cenx  qui  avaient  suivi  le  parti  d'Anastase  vinrent  dans  la  | 
monte  église  baiser  les  pieds  de  Benoît,  avouant  leur  faute  et  lenijani 
de  les  recevoir.  Il  les  reçut  à  bras  ouverts ,  les  embrassa  et  les  con- 
sola môme.  Les  envoyés  de  l'empereur  s'y  rendirent  aussi,  eriui 
parlèrent  en  secret  avec  amilié.  Tous  étant  ainsi  réunis,  les  évêques 
remenèrent  Benoit  au  palais  de  Latran,  chantant  des  hymnes  til 
accompagnés  d'un  grand  peuple,  et  le  replacèrent  dans  le  trône  pon- 
tifical. Enfin,  le  dimanche,  premier  jour  de  septembre  800,  qua- 
rante-cinq  jours  après  la  mort  de  Léon  IV,  ils  le  menèrent  à  l'églisê 
de  Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré  solennellement,  en  présence  des| 
envoyés  de  l'empereur  Louis  et  de  tout  le  peuple. 

Tel  est  le  ré<;it  d'Anastase,  témoin  oculaire,  récit  confirmé  par  tous  1 
les  auteurs  du  temps.  Nous  faisons  cette  remarque  à  cause  d'un 
fable  surannée  qui  plaçait  entre  Léon  IV  et  Benoît  III  une  prétendue  1 
papesse  Jeanne,  avec  un  pontificat  de  deux  ans  et  demi,  dont  aucun  | 
auteur  contemporain,  ni  latin,  ni  grec,  n'offre  le  moindre  vestige,! 
Les  protestants,  qui,  dans  les  premiers  moments,  ont  exploité  atte| 
fable  avec  une  animosité  prodigieuse,  ont  fini  par  reconnaître  eux- 
mêmes  que  ce  n'est  qu'une  fable.  D'ailleurs  il  leur  siérait  mal  de  1 
reprocher  aux  catholiques  une  papesse  Jeanne,  eux  qui,  en  Anjjle- 
terre  et  ailleurs,  ont  ou  peuvent  avoir  des  papesses  de  tout  noniei| 
de  tout  âge. 

Pendant  qu'à  Rome  un  bon  Pape  succédait  à  un  très-bon,  l'em- 
pereur Lothaire  tomba  dangereusement  malade.  Bientôt,  n'espérant  1 
plus  de  guérir,  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Prom,  diocèse  de 
Trêves,  où,  renonçant  au  monde,  il  se  fit  couper  les  cheveux  et  prit 
l'habit  monastique.  Il  partagea  les  Etats  qu'il  avait  en  deçà  des 
Alpes  à  ses  deux  fils  qui  étaient  auprès  de  lui,  Lothaire  et  Charles;  | 
celui-ci  eut  la  Provence,  jusque  vers  Lyon,  et  Lothaire  le  reste,  jus- 
qu'aux embouchures  du  Rhin  et  de  la  Meuse  :  ce  qui  confirma  à  ce  | 
pays  le  nom  de  royaume  de  Lothaire,  autrement  Lorraine.  L'em- 
pereur crut  Louis,  son  fils  aîné,  assez  bien  partagé  avec  le  royaume  1 
des  Lombards  et  le  titre  d'empereur.  L'empereur  Lothaire  ne  vécut 
que  six  jours  depuis  qu'il  eut  pris  l'habit  monastique,  et  mourut 
le  âS""»  de  septembre  855,  après  avoir  régné  quinze  ans  depuis  la 
mort  de  son  père. 

L'empereur  Lothaire  fut  un  homme  médiocre,  ni  assez  bon  pour  1 
mériter  l'éloge,  ni  assez  mauvais  pour  que  l'on  puisse  le  condamner 
absolument.  Sous  ce  rapport,  il  représente  le  caractère  politique  de 
son  époque. 


DE  LA  Mom 


[i  870  de  l'ère  cJir.]  DE  L'ÉGI.ISE  CATHOLIQUE. 


137 


LIVRE  CINQUANTE-SEPTIÈME. 

DE  LA  MORT  DU   PAPE  SAINT  LÉON   IV,   855,   A  LA  FIN  DU  HUITIÈME 
CONCILE  ŒCUMÉNIQUE,   870. 

Ied  Occlden*,  prluces  médiocres  i  en  Orient,  princes  détestables. 
-Ce  qu'il  y  a  de  faux  cliez  Ich  Grecs  se  personnifie  dans  Plio- 
tluii;  ce  qu'il  y  a  de  bon,  dans  saint  Ignace.  -  Les  papes  saint 
IVlcolas  1er  et  Adrien  II  soutiennent  partout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  combattent  ce  qu'il  y  a  de  niauTnis.  -  Civilisation  chré- 
tienne  des  Scandinaves,  des  Kulçarcs  et  des  Slaves.  -  Martyrs 
en  Espagne.  -  Au  huitième  concile  œcuménique,  dernier  d'<l- 
rlent,  les  «recs  condamnent  d'avance  lenr  schisme  à  venir. 
danii  celui  de  Pliotius, 


Les  royaunio,']  teiiiporels  tiennent  du  temps;  ils  changent  avec  le 
[temps  et  comme  le  temps.  L'Église  de  Dieu,  royaume  de  l'Éternel, 
tient  de  Dieu  et  de  l'éternité  :  au  milieu  des  royaumes  qui  changent 
et  qui  passent,  lEglise  catholique  demeure  toujours  la  même, 
bâtie  sur  cette  pierre  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point.  Dans  cette  immutabilité  vivante  et  divine,  elle  est  un 
centre  d'attraction  etde  gravitation  pour  les  siècles  et  les  peuples,  et 
[leur  communique  une  certaine  unité  de  vie  et  d'intelligence  qu'ils  ne 
trouvent  pas  en  eux-mêmes.  C'est  ce  que  nous  voyons  particulière- 
jment  à  l'époque  où  nous  sommes. 

Les  nations  barbares  sous  les  coups  desquelles  a  succombé  cette 
ibêle  terrible,  aux  dents  de  fer  et  aux  ongles  d'airain,  qui  avait 
broyé  et  dévoré  le  monde;  les  nations  barbares  qui  avaient  détruit 
l'empire  romain  et  s'en  étaient  partagé  les  lambeaux  sanglants,  ont 
subi  a  leur  tour  de  sanglantes  vicissitudes.  Les  plus  barbares  de  tous, 
les  \andalcs,  ont  disparu  de  l'Afrique  et  du  monde  entier;  les 
Visigotlis  et  les  Suèves  d'Espagne  ont  été  refoulés  par  les  enfants 
d'ismaël  ou  d'Agar  jusque  dans  les  cavernes  des  Asturies,  pour  en 
sortirnation  espagnole  et  reconquérir  l'Espagne  par  des  siècles  de 
combats;  dans  la  Grande-Bretagne,  les  Anglo-Saxons,  vainqueurs 
Mes  Bretons  et  des  Pictes,  ont  vu  leurs  sept  royaumes  s'entre-décbi- 
jrep  par  «es  guerres  incessantes,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fondissent  en  un 
cul  sous  le  nom  d'Angleterre;  en  Italie,  les  Ostrogoths  ont  suc- 
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combé  sous  les  coups  des  Hérules,  les  Hérules  sous  les  coups  des 
Lombards,  les  Lombards  sous  les  coups  des  Francs;  dans  les  Gaules 
les  Burgondes,  les  Alains,  les  Goths,  les  Huns,  les  Taïfales,  ainsi 
que  les  anciens  Gaulois,  ont  plié  sous  la  puissance  des  mêmes  Francs, 
Sous  Charlemagne,  l'enipire  de  ces  Francs  s'élend  de  l'Èbre  i\  l'em. 
bouchure  du  Rhin  ie  Bénévent  à  la  mer  Baltique,  de  l'océan  Atlan. 
tique  à  la  Hongne  et  à  la  Bulgarie.  Mais  Charlemagne,  issu  d'une 
suite  de  héros  et  pins  grand  qu'eux  tous,  n'a  pour  descendants  que 
des  princes  plus  médiocres  les  uns  que  les  autres.  Sous  leurs  inha. 
biles  mains,  le  vaste  empire  des  Francs  s'écroule  en  trois  royaumes; 
le  nom  môme  de  Franc  se  perd  :  on  n'entendra  plus  que  des  Italiens, 
des  Français  et  des  Allemands. 

Il  n'y  a  que  l'Église  de  Dieu  qui  reste  toujours  la  même,  tctijoiirs 
une,  toujours  sainte,  toujours  universelle.  Ses  Pontifes  suprêmes  se 
succèdent  sans  interruption  sur  le  trône  de  saint  Pierre;  quand  les 
affaires  ou  les  ditlicultés  sont  grandes,  Dieu  y  fait  asseoir  des  hommes 
plus  grands  que  les  ditlicultés  et  les  affaires.  Un  premier  saint  Léon 
arrête  le  farouche  Attila  à  l'entrée  de  l'Italie  ;  un  autre  saint  Léon 
rétablit  l'empire  d'Occident  dans  la  personne  de  Charlemagne,  pour 
la  défense  de  l'Église  romaine;  et  lorsque  les  petits-fils  dégénérés  de 
Charlemagne  ne  savent  plus  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  in- 
cursions de  nouveaux  Barbares,  un  troisième  saint  Léon  se  trouve  qui 
défend  Rome  et  ses  provinces  contre  la  fureur  des  Sarrasins.  Cepen- 
dant tous  ces  peuples  divers.  Francs  ou  Français,  Lombards  ou 
Italiens,  Visigoths  ou  Espagnols,  Bretons  ou  Anglais,  Germains  ou 
Allemands,  ne  forment  dans  l'Église  catholique  qu'un  seul  peuple,  le 
peuple  chrétien  ;  tous  ils  reconnaissent  l'Église  romaine  pour  leur 
mère,  le  Pape  pour  leur  père,  Rome  pour  leur  centre. 

Ainsi,  à  l'époque  même  où  nous  en  sommes,  nous  voyons  le  roi 
Ethelwolf,  qui  venait  de  réunir  en  un  les  sept  royaumes  des  Angio- 
Saxons,  faire  le  pèlerinage  de  Rome,  rendre  son  royaume  d'An- 
gleterre tributaire  du  Saint-Siège,  et  rebâtir  l'école  ou  le  collège  que 
les  Anglais  avaient  dès  lors  à  Rome,  et  qui  peu  auparavant  avait 
beaucoup  souffert  d'un  incendie.  ÉthelwoIf  ne  repartit  de  Rome  que 
sous  le  pontificat  du  pape  Benoît  III. 

Vers  le  même  temps,  le  même  Pontife  reçut  une  ambassade  delà 
part  de  Michel,  empereur  de  Constantinople,  avec  de  grands  pré- 
sents pour  l'église  de  Saint-Pierre  *.  Les  extrémités  de  l'Orient  etde 
l'Occident  se  joignaient  ainsi  à  Rome  pour  honorer  saint  Pierre  et 
son  successeur.  De  toutes  parts  on  recourait  à  son  autorité. 

*  Anasi.  in  Bened.  III. 
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l-Miace  de  Constantinopln  avait  déposé  Grégoire  de  Syracuse  en 
Sicilo,  province  alors  soumise  à  son  patriarcat  par  usurpation  sur 
le  Samt-Siége,  faite  par  violence  de  la  part  des  empereurs  grecs 
Ipiaœ  envoya  à  Rome  les  actes  de  son  concile  ;  et  (irégolre  y  ayant 
.omparu,  la  sentence  rendue  contre  lui  fut  confirmée  par  le  pane 

Kn  France,  Hincmar  de  Reims  ay-.nt  appris  l'exaltation  de  ce 
nouve..u  Pape,  lui  écrivit  aussi  pour  le  prier  de  conHrmer  son  con- 
cile de  Soissons  et  la  déposition  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon  :  ce 
r,ne  samt  Léon  avait  refusé  de  faire,  par  la  raison  qu'aucun  légat 
apostolique  n  avait  assisté  à  ce  concile,  et  que,  d'ailleurs,  les  clercs 
(imposes  en  avaient  appelé  au  Saint-Siège.  Le  pape  Benoit  donna  au 
concile  d  Hincmar  une  approbation  conditionnelle,  en  ces  termes  :  Si 
les  choses  sont  comme  elles  sont  rapportées  dans  votre  lettre  et  dans 
les  actes  que  vous  avez  envoyés.  Hincmar  fut  accusé,  dans  la  suite, 
d  avoir  supprinié  cette  clause  de  la  lettre  du  Pape,  et  même  d'avoir 
supprime  dans  les  actes  des  circonstances  importantes.  Hincmar  avait 
encore  demandé  certains  privilèges  pour  son  siège.  Le  Pape  les  lui 
accorde  dans  la  même  lettre,  et  défend  aux  diocésains  de  la  province 
(le  Reims  de  demander  justice  ailleurs,  sauf  le  droit  du  Siège  apo- 
stolique établi  par  Jésus-Christ  même  ot  par  les  saints  canons  II 
oclare  1  archevêque  de  Reims  exempt  de  toute  autre  juridiction  que 
(le  celle  des  Pontifes  romains  \  La  précaution  étaitbonne,  néces- 
saire inéiiie,  pour  conserver  aux  évoques  et  à  leurs  églises  la  stabilité 
convenable  au  milieu  des  révolutions  et  des  réactions  politiques. 
Hincmar  aurait  dû  s'en  souvenir,  non-seulement  pour  lui-même 

liiël  ue^r  ^'""'  '''  ''"*''''  '  ''"'''  "''"'  '^  ''''"''"'  "'""'*"''' 
Un  sous-diacre  nommé  Hubert,  fils  du  comte  Boson  et  frère  de 
ITeiitberge,  femme  du  jeune  roi  Lotbaire,  fut  déféré  au  Saim-Siége 

pour  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'avoir  troublé  la  bonne  intel- 
I  .gence  entre  le  roi  Louis  H  et  les  rois  ses  frères.  Le  Pape,  par  une 
Ilot  requ  il  en  écrivit  aux  éyêques  de  France,  le  fit  citer  de  compa- 
faitie  par-devant  lui  dans  l'espace  de  trente  jours  après  la  significaUon 
Me  sa  lettre  ;  faute  de  quoi,  il  le  déclare  privé  de  la  communion  de 
TOise  et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  » 
M3n  ne  sait  point  si  Hubert  comparut,  ni  s'il  y  eut  une  sentence. 

Nous  n  avons  pas  non  plus  la  réponse  que  ce  Pape  fit  sans  doute 
jà  Loup,  abbe  de  Ferrières,  qui  lui  avait  écrit  par  deux  de  ses  moines, 
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pour  le  prier  de  les  faire  instruire  des  coutumes  de  l'Église  romaine. 
aÛn  d'avoir  une  règle  certaine  conlrt!  la  variété  des  usages  f|iii 
régnaient  en  divers  lieux.  L'abbé  de  Ferrii'res  l'avait  encore  prié  de 
lui  envoyer,  par  ces  mômes  nioines,  quelques  livres  qu'il  ne  trouvait 
pas  en  Franche,  savoir  :  les  Commentaires  de  saint  Jérôme  tur  Jérmit, 
depuis  le  sixième  livre  jusqu'à  la  fin  ;  Cicérou,  De  l'Orateur;  les  douzi 
livres  Den  Insfitutfons,  de  Quiutilieu  ;  le  Commentaire  de  Donnt  sur 
Térence,  promettant  de  les  renvoyer  aussitôt  (ju'il  les  aurait  fiit 
copier  ».  Rome  était  le  centre  de  la  littérature  aussi  bien  que  de  la 
doctrine. 

Benoit  confirma  aussi,  dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
tous  les  privilèges  accordés  au  monastère  tie  Corbie,  dont  Anselme 
était  alors  abbé.  Le  pape  y  parle  avec  force  coiitre  les  usurpateurs 
des  biens  de  l'Église.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  mais  écrivit  aux  évéques] 
de  France  une  lettre  pleine  d'avis  et  de  réprimandes,  pour  exciter 
leur  zèle  contre  tant  de  désordres.  Les  évêciues  en  firent  retonib 
la  faute  sur  le  roi  Charles  le  Chauve,  comme  on  le  voit  par  une  Icttiv  1 
où  ils  lui  reprochent  de  ne  |)as  faire  exécuter  les  règlements  do 
Coulaines,  de  Deauvais,  de  Verneuil,  d'Épernay,  de  Mersen,  qu'il 
avait  cependant  souscrits  de  sa  main  '^. 

Le  pape  Benoît  fit  encore  un  décret  pour  obliger  les  évèques  et 
ceux  de  leur  clergé  d'assister  aux  funérailles  les  uns  des  autres; et' 
pour  les  porter  plus  efficacement  à  ren)plir  ce  devoir  de  piété,  „ 
joignit  l'exemple  au  commandement,  en  quoi  il  fut  exactement  suivi  1 
par  son  successeur  ^. 

Le  pape  Benoit  III  ne  tint  le  Saint-Siège  que  deux  ans  et  demi, et  i 
mourut  le  10'"«  de  mars  8a8.  Le  Saint- Siège  ne  vaqua  que  quirize 
jours,  et  on  élut  Nicolas,  premier  du  nom,  dont  l'Église  honore  lai 
mémoire  le  13'"«  de  novembre.  Il  était  Romain  de  naissance,  fils  de 
Théodore,  magistrat  d'un  des  quartiers  de  Rome.  Dès  sa  première | 
enfance,  Nicolas  s'appliquait  à  la  patience,  à  la  sol)riétè,  à  l'humilité,  i 
mais  surtout  à  la  pureté  ;  son  enfance  même  n'eut  rien  de  puéril, 
Son  père,  qui  était  d'une  haute  noblesse  et  qui  aimait  singulièrement 
les  belles-lettres  et  les  beaux-arts,  l'instruisit  lui-même,  avec  le  pliis| 
grand  soin,  dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines.  Nicolas 
croissait  en  âge  et  en  sagesse.  Dès  (pi'il  apercevait  un  homme  de 
bien,  aussitôt  il  s'affectionnait  à  lui  et  recherchait  sa  compagnie.  In, 
saint  homme,  qu'il  allait  voir  fréquemment  avec  son  père,  prédit  aii\ 
fidèles  qu'il  s'élèverait  à  un  haut  degré  de  perfection.  Le  pape 
Sergius,  ayant  appris  sa  vertu,  le  tira  de  la  maison  de  son  père,  le  | 

1  Lup.,  Epwf.,  101,  102.  -  »  Inler  Cayit.  Carol.  Calv.  -  »  Anast. 
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prit  dans  le  palais  patriarcal  et  l'ordonna  30us-diacre.  Saint  Léon  IV 
téinom  de  S(!s  progrès,  le  lit  diacro  et  lui  témoigna  une  «ande  af- 
fection. Nicolas  so  conduisit  dans  ce  nouvel  ordre  d'une  manière  si 
exemplaire,  qu'il  était  ai.né  du  clergé,  loué  de  la  noblesse  et  chéri 
du  peuple.  Le  pap(f  Henoît  le  Roùta  tellement,  qu'il  lui  fit  part  du 
^'onvernenient  de  l'Église,  et  qu'il  no  voulait  se  séparer  de  lui  un 
moment.  A  sn  mort,  Nicolas  le  porta  en  terre  avec  les  autres  diacres 
et  aida  à  l'ensevelir.  ' 

L'empcnMir  Louis,  qui  venait  de  sortir  de  Home,  y  revint  promp- 
tement  dès  qu'il  eut  appris  la  mort  du  pape  Benoit.  Le  clergé    les 
pands  et  les  nobles  employèrent  quelques  jours  dans  les  prières,  les 
jeûnes  et  les  veilles,  à  conjurer  Dieu  de  leur  montrer  un  Pontife 
pareil  à  celui  qu'ils  venaient  de  perdre.  S'étant  ensuite  assemblés 
avec  tout  le  peuple  dans  l'église  de  Saint-Denis,  ils  conférèrent 
ensemble  quelques  heures.  Ils  convinrent  tous  unanimement  d'élire 
le  diacre  Nicolas,  et  allèrent  promptement  le  chercher  à  l'église  de 
Samt-Pierre,  où  il  s'était  caché,  se  disant  indigne  d'une  telle  place. 
On  len  tira  de  force,  et,  avec  de  grandes  acclamations,  on  le  con- 
duisit au  palais,  où  on  le  mit  sur  le  trône  apostolique  ;  puis  il  fut 
reconduit  à  Saint-Pierre,  sacré  et  intronisé  en  présence  de  l'em- 
pereur, et  il  célébra  la  messe  sur  le  corps  du  saint  apôtre.  Enfin  on 
le  reconduisit  au  palais  patriarcal  au  milieu  des  acclamations  et  des 
cantiques,  et  il  fut  couronné,  avec  une  allégresse  universelle  dans 
toute  la  ville,  le  dimanche  ai™"  d'avril  8?)S. 

Deux  jours  après,  il  mangea  avec  Tompereur  ;  en  se  quittant    il 
baisa  le  prince,  comme  un  père  son  fils,  avec  beaucoup  d'affection 
L'empereur  étant  sorti  de  Rome  et  campé  au  lieu  nommé  Quintus 
le  Pape  alla  par  amitié  lui  rendre  visite,  escorté  de  la  noblesse- 
romaine.  L'empereur,  l'ayant  su,  alla  au-devant  de  lui,  à  pied,  et 
mena  le  cheval  du  Pape  par  la  bride  la  longueur  d'un  trait  d'arc.'lls 
mangèrent  encore  ensemble;  l'empereur  lui  fit  de  grands  présents, 
le  reconduisit  à  cheval,  et,  en  se  séparant,  mena  encore  celui  dii 
Pape  par  la  bride.  Le  saint  pape  Nicolas  était  beau  de  visage  et  de 
taille,  savant,  modeste,  actif,  appliqué  aux  jeûnes  et  au  culte  divin, 
libéral  envers  les  pauvres,  protecteur  des  veuves  et  des  orphelins,  et 
zélé  défenseur  de  tout  le  peuple  *. 

Le  saint  Pontife  reçut,  dès  le  commencement,  plusieurs  plaintes 
des  citoyens  de  Ravenne  contre  Jean,  leur  archevêque.  Ils  l'accu- 
sèrent de  lancer  des  excommunications  à  tort  et  à  travers,  d'empê- 
cher les  pèlerinages  de  dévotion  à  Rome,  de  s'emparer  des  biens 
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d^utrui  sans  forme  de  justice,  d'avoir  usurpé  plusieurs  fermes  de 
l'Eglise  romaine,  de  mépriser  les  officiers  du  Saint-Siège  et  d'à- 
néantir  autant  qu'il  pouvait  l'honneur  dû  à  saint  Pierre  ;  de  déchirer 
tout  autant  de  titres  qu'il  en  trouvait  en  faveur  du  Siège  apostolique 
pour,  en  attribuer  les  droits  à  sa  métropole;  d'exercer  une  juridiction 
illégitime  et  tyrannique,  non-seulement  sur  les  sujets  de  son  église 
mais  encore  sur  ceux  de  l'Emilie,  qui  dépendaient  immédiatement  du' 
Saint-Siège  ;  de  se  vanter  qu'il  ne  devait  point  d'obéissance  au  Pon- 
tife  romain  ni  d'assistance  à  ses  synodes. 

Sur  cela,  après  trois  monitions  que  le  Pape  lui  fit  par  lettres  de 
comparaître  par-devant  lui,  et  auxquelles  il  refusa  d'obéir,  il  fui 
excommunié.  Il  eut  recours  à  la  protection  de  l'empereur  Louis,  qui 
l'obligea  de  se  rendre  à  Rome  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour 
dont  il  le  fit  accompagner  pour  ménager  son  ac-commoderaent.  Il  en 
partit  sans  rien  faire,  persistant  toujours  dans  sa  révolte. 

Sur  les  instantes  prières  des  sénateurs  de  Ravenne  et  des  peuples 
de  l'Emilie,  qui  vinrent  en  grand  nombre  se  jeter  aux  pieds  du  Pape 
et  le  supplier  d'aller  lui-même  à  Ravenne  pour  y  remettre  le  bon  ordre 
par  sa  présence,  le  saint  Pontife  y  alla  et  fit  restituer  aux  citoyens  de 
cette  ville  et  aux  peuples  de  1  Emilie  et  de  la  Pentapole  tout  ce  que 
l'archevêque  Jean  et  ses  suppôts  leur  avaient  enlevé  par  extorsions 
et  par  rapines. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  Jean  s'était  retiré  à  Pavie,  où  étÉ 
l'empereur,  pour  implorer  encore  une  fois  sa  protection.  Mais  Lui- 
thard,  évêque  de  cette  ville,  et  tous  ses  habitants,  apprenant  qu'il 
était  excommunié  du  Pape,  ne  voulurent  ni  le  loger,  ni  avoir  aucune 
fréquentation  avec  lui  ni  avec  ses  gens;  au  contraire,  quand  ils  en 
voyaient  passer  quelques-uns  dans  les  rues,  ils  criaient  :  Voilà  de 
ces  excommuniés,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  approcher.  L'em- 
pereur même  ne  répondit  aux  sollicitations  de  l'archevêque  que  par 
ces  paroles  :  Qu'il  quitte  son  faste  et  son  orgueil,  et  qu'il  aille  s'hu- 
milier devant  ce  Pontife,  à  qui  nous -même  et  l'Église  universelle 
rendons  obéissance  et  sommes  soumis  ;  qu'il  obéisse  et  se  soumette 
de  même  ;  c'est  le  seul  moyen  d'obtenir  ce  qu'il  souhaite. 

Ce  prince  lui  donna  cependant  encore  quelques-uns  de  sa  cour 
pour  intercéder  auprès  du  Pape  en  sa  faveur.  Mais  le  Pape  déclara 
aux  envoyés  de  l'empereur  que,  si  leur  maître  était  bien  informé  de 
la  conduite  de  ce  prélat,  au  lieu  de  faire  solliciter  pour  lui,  il  en 
poursuivrait  le  châtiment.  II  fit  ensuite  procéder  dans  les  formes 
contre  l'archevêque,  qui,  dénué  de  tout  appui,  n'eut  plus  recours 

^      „  „  „j  ^,t,cic  .  uc  qui  luuciia  le  San'  Pape  el  ie  pur 

.  lui  faire  grâce.  L'archevêque  renouvela  l'acte  de  soumission  a 
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Pape,  qu'il  avait  mal  fait  au  temps  de  son  ordination,  et  le  infirma 
publiquement  par  serment  sur  la  croix  et  les  Évangiles 
Le  lendemain,  le  saint  Pape  vint  à  l'église  de  Latran  avec  tous  les 

célébrer  la  me^e.  Le  jour  suivant,  il  lui  fit  prendre  place  dans  1*^ 
plaignant  de  pl«sie„«  rbrd», .«  p2'  Ty  "'^T.  '""'"^  '"''  ^ 

soyez  empêché  par  Jadlevôr^"'™'  '  """"'  ""''  ™"»  "'^ 
Lille  ,^„..pH«'  .'ére^tn  d„X  r"S"  d^  n'^T  "* 
Laprès  en  avoir  reça  i.  permission  de  cela    'ni  t^li™  le  t'.  " 

kn présence  du  Pane  ou  H«  «».      '  »  ,J""'"^''«™ei'*aRavenne, 

Ldece  décreûfit  Zo^f      "^f  )""'*'•  ^P-*^  '«'«'- 

pplaudiss...  au  i'u^^^i'duX^"'  "'"^  '"""  "-'—«-»,  q"'» 

Lche  Saraère  ,ui  fl.  épouser  une  femme  noSeEuSe  m» t 
tel  viv.,t  déjà  criminellement  avec  une  autre  de  même  1^? 
Utae  pour  sa  femme,  o.  ga«la  l'autre  pour   .  m^'r^^^  il 
Ibertinagc  du  prince  remplit  la  cour  d'intrigues  et  de  nnVrf   r'  ■• 
Uien,  premier  chambellan,  se  laissa  giner  n."  8»^^  „^^^^^ 

labordàConstantmople,  ensuite  au  palais,  où  Bardas  se  fit  21 
hnberahtes,  autant  de  créatures  qu'H  y  av'ait  d'offlcie  s.ll nW 

t Wdrp^èrll^"^^       ^*'  pour  y  parvenir,  il  ne  S 
Cnétl T  1  empereur  ceux  qui  avaient  assez  de  génie 

WAni!    J^       '"*""*•'  ^'''"'"''  «*  «««^^  '^^  ^èle  pour  s'y  oppô! 

pr.  Michel,  demeuré  seul,  devait  Atrp  f«.îi«™w  «.!. JJ:^^'^ 

î  '  —  ™ -'^tii:  iciJTcrsu.  caraas 

'  Anast. 
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profita  d'abord  d'une  brouillerie  survenue  entre  Théoctiste  et  Manuet 
les  deux  tuteurs  de  l'empereur  ;  il  se  joignit  à  Théoctiste  pour  rendre  1 
suspect  au  prince  le  plus  tidèle  des  deux.  Manuel,  faussement  ac- 
cusé, prévint  les  suites  de  la  calomnie  ;  il  se  retira  de  la  cour  pour 
vivre  en  simple  particulier  dans  sa  maison ,  séquestré  de  toute  af- 
faire, et  n'allant  au  palais  que  lorsqu'il  y  était  mandé  pour  quelque  1 
délibération  importante.  Il  changea  dans  la  suite  cette  maison  oi  | 
monastère,  et  y  mourut  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Après  s'être  servi  de  Théoctiste  pour  éloigner  Manuel,  Bardas  en- 1 
treprit  de  se  défaire  de  Théoctiste  même.  Il  engagea  Damien  dans  ce  1 
complot,  en  lui  représentant  que  l'empereur  était  en  âge  de  régner 
par  lui-même  ;  qu'il  était  temps  de  le  tirer  de  l'esclavage,  où  lere-I 
tenait  sa  mère,  gouvernée  par  un  tuteur  impérieux.  Par  suite  de  cejj 
ntrigues,  l'empereur  lui-même  donna  l'ordre  de  tuer  Théoctiste  ail 
moment  qu'il  se  présenterait  pour  parler  d'affaires  à  l'impératrice, [ 
sa  mère.  Théoctiste  s'enfuit  du  palais  vers  le  cirque.  Bardas  le  de»! 
vança;  et,  le  prenant  par  les  cheveux,  lui  frappe  le  visage  à  coups  dej 
poing.  Le  peuple  accourt  pour  défendre  Théoctiste.  Bardas  tire  sogl 
épée,  menace  de  tuer  le  premier  qui  osera  prendre  le  parti  du  coa-l 
pable,  et  ordonne  à  ses  satellites  de  le  mettre  en  pièces.  L'emperenfl 
arrive  à  l'instant  et  réitère  le  même  ordre  ;  mais  aucun  n'osant  metltt| 
la  main  sur  un  personnage  aussi  respectable,  on  le  conduisit  en  pr^l 
son,  sous  prétexte  de  prendre  le  temps  pour  le  juger  selon  les  formes,! 
Dès  que  l'empereur  fut  de  retour  au  palais,  on  envoya  un  assaséj 
qui  le  massacra  en  prison. 

A  la  nouvelle  de  cet  horrible  assassinat ,  l'impératrice  Théodonl 
accourt  tout  éplorée  à  l'appartement  de  son  fils,  lui  fait  les  plussa»! 
glants  reproches,  ainsi  qu'à  son  frère  Bardas,  qu'elle  charge  des  plal 
terrible^  malédictions.  Elle  prit  en  même  temps  le  parti  de  se  retira,! 
En  conséquence,  elle  fait  assembler  les  sénateurs  et  leur  dit  :  Avad 
que  de  me  décharger  du  soin  des  affaires,  j'ai  voulu  vous  instruinl 
de  l'état  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui.  Je  laisse  dans  le  trésor ce«l| 
quatre-vingt-dix  mille  livres  pesant  d'or,  et  trois  cent  mille  livwl 
d'argent;  ce  sont  les  épargnes  de  mon  mari  et  les  miennes.  JeK| 
compte  pas  le  mobilier,  qui  est  immense.  J'ai  voulu  vous  en  instruin,! 
pour  prévenir  les  discours  de  ceux  qui  pourraient,  après  ma  retraite,! 
m'imputer  d'avoir  laissé  le  trésor  épuisé.  Après  qu'on  eut  fait  II! 
vérification  de  ce  qu'elle  venait  de  dire,  elle  remercie  les  sénateraj 
de  leurs  conseils  passés,  envoie  à  l'empereur  tout  ce  qui  concerneii 
gouvernement  et  sort  du  palais.  Aussitôt  Michel,  qui  ne  cberch 

P1..0  »..>x  I..  .^rvnftn^n     1..:  _^^..»:^   i ; en--    t 
lus  t|u  a  ta  iiÂUiuiici,    tui   iciivust;    ics    prillUUSSC'S  SCS  llIICo,   i 

Anne  et  Anastasie  j  et,  pour  la  priver  de  celle  qu'elle  chérissait  ii\fd 
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prédilection,  il  feit  enfermer  Pulchérie  dans  un  monastère.  Bart.» 
revélu  de  a  d.gn.lé  de  logothète  ou  grand  trésorier,  ne  »«,3 
Uprès  de  1  «aipereur  que  Damien  qui  pût  lui  faire  ombrage?C£ 
|p«d.lb.ent4t  sa  charge  de  grand  chambellan  "««•"•««o 

On  ne  fut  pas  longtemps  à  s'aperœvoir  que  l'impératrice  ne  se 
«part  pas  sm:  le  compte  de  son  fils.  Tant  de  trésoSs  furent  Z^. 
Wd,ss,pes  W  la  puissance  souveraine  n'avait  été  plus  ho^- 
itaent  avihe.  Un  empereur  de  seize  ans,  né  avec  les  inclLiZL 
te  basses,  élevé  par  un  homme  qui  ne  lui  avait  appris  que  le  ma? 
levenuson  ma,tre  au  moment  où  ses  passions  se  dThalXt"ec 
.«lence  se  hvra  sans  réserve  aux  excès  delà  dissolution  h  Z 
*ee.  Aux  premiers  signes  qu'il  donna  de  son  cr«=tèrtl  1^ 
bcrhns  de  1  emp.re  acepururent  autour  de  loi  et  firent  du  prfa^  m 
te»  de  débauche.  Les  repa,  prolongés  jusqu'à  l'ivresse,  les  .Til^ 
«d  leuses,  les  entretiens  licencieux,  les  courses  du  014^01^^2 
tenlles  occupations  les  plus  sérieuses  de  l'empereur^  feu' 
(«des  farces  .mpies,  dans  lesquelles  une  bouffon^;s^iCê 
.Bl»fa,sartnos  samtes  cérémonies  et  môme  nos  plus^uZZ 
tes.  Chacun  de  ses  courtisans  portait  le  titre  d'unSS 
I  prenait  lui-même  le  nom  d'archevêque  de  ColonéeTBM.ril7Ï  ' 
Muncrtain  Théophile,  effronté  b?asphém.te„rquteS: 
„a,  nomme  Himèie,  c'est-à-dire  aimable  et  charmant,  ^Z^L 
I.  vdle  nommait  le  porc,  à  cause  de  s.  physionomie  et  d^  is  mil 
«  Wonens  grecs  observent  que  son  plus  gr»,d  mérite  au"Tx 
le  1  empereur  ét^t  de  savoir  péter  à  volonté,  surtout  à  toMëiTSè 
«..oir  amsi  souffler  une  chandelle.  Cette  troipe  exécrâbTese  Ws2t 
inptar  d'outrager  Dieu  même  dans  la  peL„„e  du  s^to  m 
n.«*e  Ignace.  Lorsque  ce  prélat,  à  la  têtedeson  clergé.fSl  d^ 
«ns  dans  la  ville,  ces  misérables,  ayant  l'empe^u  aûtùt 
jeux,  allaient  à  sa  rencontre,  montés  sur  des  âL,  ooX  ™ 
tar  de  satyres,  jouant  des  inslrumcnls,  chantant  des  A^s  in 
toe,  e,  msuUant  à  la  piété  des  fidèles  pir  des  gestes  oCèT  Mi" 
en  épargna,  pas  même  sa  mère.  (Ce  qui  sui>,'est  trSS 
»  des  historiens  grecs.)  Un  jour  il  envoya  la  chercher  po«  ^ 
m  la  bénédiction  du  patriarche  ;  elle,  croyant  que  c'éUH  to^ 
int  avec  respect  et  se  prosterna  sur  le  pavé    C'él^t  ThZli.  ?       • 
«ait  s»  barbe  et  son  visage.  11  lâchai  pet  1"  dt^ti  T 
te  et  ajouta  :  Nous  vous  donnons,  madiL,  ce  que  nou^^oûs" 

uïntl'  r V"' ."^f  '  '^'^  <"»  malédictLsTsâcrZe 
5™    ..^f.»'^'  *  l"'  ^"«P'^*'  q»»  I>ieal'abandonner.it"Z 
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L*occupation  la  moins  criminelle  du  jeune  empereur  était  jej 
courses  du  cirque.  Confondu  avec  les  cochers  et  portant  la  livrée  de  lt 
faction  bleue,  il  disputait  d'égal  à  égal  une  indécente  victoire.  liéta^ 
si  passionné  pour  ce  divertissement,  qu'il  en  faisait  l'affaire  la  plu, 
importante  de  son  empire.  Un  jour  qu'il  se  préparait  à  courir  i| 
aperçut  des  flambeaux  allumés  sur  la  colline  de  Saint-Auxence  «J 
delà  du  Bosphore.  C'était  un  signal  qui  annonçait  une  incursion  de  | 
Sarrasins.  L'empereur  alarmé,  non  pas  de  l'approche  des  ennemis 
mais  de  la  crainte  que  les  spectateurs,  distraits  par  ee  signal  mem-l 
çant,  ne  donnassent  pas  au  spectacl'i  toute  l'attention  dont  il  était 
jaloux,  se  mit  en  course;  et,  sitôt  que  les  jeux  furent  achevés,  il  or. 
donna  de  supprimer  à  l'avenir  tous  ces  signaux  importuns,  aimant] 
mieux  exposer  l'Asie  entière  à  un  pillage  in^prévu,  que  de  manquer] 
d'applaudissements  lorsqu'il  se  donnait  en  spectacle.  Une  autre  fois,] 
comme  il  était  déjà  sur  un  char,  attendant  le  signal  pour  partir  de] 
la  barrière,  un  courrier,  envoyé  par  le  gouverneur  de  Bithynie,  vint] 
annoncer  au  premier  secrétaire  d'État  que  l'émir  de  Mélitine,  àli) 
tête  d'une  armée,  avait  traversé  l'Asie  et  qu'il  était  à  Mala^ine.  u] 
ministre,  ayant  ajussitôt  conduit  le  courrier  à  l'empereur,  fut  terrassé] 
par  un  coup  d'œil  terrible.  De  quoi  t'avises -tu,  misérable,  lui  dit  Mi.) 
chel,  de  venir  m'interrompre  dans  un  moment  si  critique?  Ne  vois.) 
tu  pas  qu'il  s'agit  actuellement  pour  moi  de  prendre  la  droite  sur  ce] 
cocher,  et  que  c'est  de  là  que  dépend  le  succès  de  ma  course  ?  Son] 
impiété  bizarre  et  peu  d'accord  avec  elle-même  mêlait  la  religion  il 
ses  jeux;  il  allait  recevoir  son  prix  de  cocher  dans  l'église  de  BiJ 
quernes,  où  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  magnifiquement  parée,  lui] 
mettait  une  couronne  sur  la  tête.  Non  content  de  se  déshonorer  lukl 
même,  il  forçait  les  premiers  officiers  de  l'empire  de  prendre  leslKl 
vrées  du  cirque  et  de  courir  avec  lui.  Un  jour,  tombé  de  son  char,|| 
pensa  périr  au  milieu  du  cirque.  Quelquefois,  traversant  les  rues  è| 
Constantinople  achevai,  avec  son  infâme  cortège  de  libertins,! 
descendait  dans  la  cabane  d'une  pauvre  femme  ou  d'un  artisan,  ap-j 
prêtait  lur-même  le  repas,  dressait  la  table,  et,  prenant  place  avecli] 
famille,  buvait  et  mangeait  avec  excès  ;  puis  il  s'en  retournait  ivre,] 
blâmant  et  plaignant  beaucoup  ses  prédécesseurs,  qu'un  faste  or{ 
gueilleux  avait  privés,  disait-il ,  des  plaisirs  simples  et  populaires] 
Ces  parties  de  débauche  lui  firent  donner  le  surnom  d'ivrogne,  qui] 
leMistingue  entre  les  empereurs    î  son  nom. 

Rien  n'était  capable  de  le  réveih^r  de  cette  honteuse  léthargie.  LmJ 
fléaux  dont  son  règne  fut  affligé  ne  purent  suspendre  un  moment  l«| 

\ae  nlaîcîix! 
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sait  en  chevaux,  l'argent  du  trésor  se  versait  à  grands  flots  sur  tel 
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chm  da  cirque  8urdes  femmes  perdues,  sur  des  hommes  encori 
lias  mfâmesmmistoes  ou  compagnons  de  sesdésordres  u  vS 
he  parrain  de  tous  les  enfants  de  ses  cochers  et  le  moinli 

|.y,e„rfeis.i.  à  cette  occasion  était  de  ciXe  C^^^^^ 
ptJen  donnait  q«a^  foi,  autant.  Une  brutalité  de  Th^'le  ftt 
Compensée  de  cent  hvre,  d'or.  Pour  fournir  à  ces  foHes  toge^ 
ta  la  dans  le  trésor  des  églises.  Il  pilla  des  autels,  fond  tT^' 
Udor  et  d  argent  et  même  les  vases  s«=rés.  ToutU  ces  ric^ 
antkentM  épuisées,  .1  ne  lui  restait  de  ressources  que  d^^^ 
wragesd  or  SI  renommés,  précieux  monuments  delamagnrent 
»»n  père;  par  exemple,  un  platane  d'or,  sur  lequel  dTSu^ 
.„m,Uient  le  chant  d^  oiseaux  naturels.  Il  s'en  trouva  iS^ 
femme  livr«,.  Peu  de  temps  avant  s.  mort,  il  ordon„rri« 
UrtT  en  espèces,  et  de  fondre  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  h  «  J 
beimpériale.  Lorsqu'il  mourut ,  il  en  avait  dissipITa  ptî'|'.^,: 
Irlie,  et  que  ques  jours  de  plus  auraient  consumé  le  resie 
IPour  comble  de  malheur,  sans  être  naturellement  cruel',  il  le  de 
Inail  dans  livresse.  Ses  repas  finissaient  le  plus  souvent  nar  nZn^ 
Liante  tragédie.  Plein  de  vin,  mais  altéré  de  sZ  "ISt  H 
fcp  d'une  jo.  tumultueuse  aux  accès  d'une  sombrSr  san 
«e  r«,son,  même  sans  aucun  prétexte,  il  ordonnait  de  fr«ch" 
K  de  crever  les  yeux,  de  couper  les  pieds  et  les  mains,  de  brt 
v,f  Le  plus  souvent  on  se  dispensait  d'obéir;  autremen  ,  n„l  de 
«llic^rs  n'aurait  échappé  à  la  mort.  Mais  malheur  à  «ux'uî 
keni  des  ennemis  à  la  cour;  l'ordre  était  sur-le^hamp  TxécuW 
mpercur,  revenant  de  son  ivresse,  apprenant  le  lendemainTon.» 
;t  commandé  la  veille,  savait  bon  gré  à  ses  officiers  de  /.ToZàl 

l' T.'f'^T  """>"■''"  o™''  '""'  ^  "vdres.  Mais  c^  T^Z 
»P  chait  pas  de  se  mettre  dès  le  même  jour  dans  le  mêmeX  ê! 
Is  abandonner  encore  à  une  ivresse  furieuse  et  sanguina^e 
tardas  était  le  plus  odieux  des  courtisans.  Il  découvrit  uro'coniu- 

«„  Bardas  à  son  retour  d'une  maison  de  camplie  qu'iravait 

h  de  Cens  antmople.  '.es  éonjurés  eurent  la  tête  tanae^Jlnr' 

U  Bientôt   empereur,  dont  Bardas  servait  avec  un  Tmc  perfide 

«.«elles,  l'éleva  au  rang  de  césar.  L'impératrice  Théodomftit 

Pïonnee  d'avoir  été  du  complot.  Son  frère  Bardasiu   eût  vit 

pientad  enfermer  sa  sœur  et  ses  nièces.  Comme  elle  revenai 
Je  ses  Olles  de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Bl»„„.  JI  „1,..  S"/," 

Nporta  au  palais  de  Carien.  L'empereur  voulut  en  vain  engager 
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le  patriarche  à  leur  donner  le  voile;  il  répondit  qu'en  entrant  dansfe 
patriarcat,  il  avait  fait  serment  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  se^ 
vice  ou  la  gloire  du  prince,  et  que  cette  violence  déshonorerait  l'em. 
pereur.  On  les  dépouilla  de  tout  l'éclat  qui  convenait  à  leur  naissant 
on  les  réduisit  à  l'état  de  simples  particulières. 

Bardas,  césar,  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  monter  au  trône 
où  son  ambition  aspirait.  Aussi  voyait-il  avec  plaisir  l'empereur» 
plonger  de  plus  en  plus  dans  la  débauche  j  et,  tandis  que  le  jeute 
prince  passait  les  jours  dans  le  cirque  et  les  nuits  à  table,  Bardas  4 
posait  des  charges  et  des  emplois,  rendait  la  justice,  réformait  les  lii 
bunaux,  ranimait  l'étude  des  lois  presque  oubliées  et  les  faisait  exé  | 
cuter.  L'ignorance  et  la  barbarie  des  empereurs  précédents  avaietij 
flétri  et  desséché  jusque  dans  la  racine  le  germe  des  sciences  et  des! 
lettres.  Bardas,  fort  instruit  lui-même,  prit  soin  de  les  faire  revivra 
Il  employa  pour  cet  effet  le  philosophe  Léon,  qui,  depuis  le  règne* 
Théophile,  était  retombé  dans  sa  première  obscurité.  Il  le  mitàl» 
tête  de  l'école,  dont  il  sortit  plusieurs  maîtres  habiles  en  philosophie 
en  géométrie,  en  astronomie,  en  grammaire.  Il  leur  assigna  des 
sions  pour  les  mettre  en  état  d'enseigner  gratuitement,  et  les  1 
dans  le  palais  dp  Magnaure,  qui  devint  une  académie.  Pour  anii 
les  études  renaissantes,  il  assistait  souvent  lui-même  aux  leçons, 
excitait  l'émulation  de  la  jeunesse  par  des  louanges  et  des  réconkl 
penses;  mais  tandis  qu'il  corrigeait  les  abus  de  l'État,  il  donnait 
même  le  plus  affreux  scandale.  Séparé  de  sa  femme  sans  cause  1 
tinie,  il  vivait  pubUquement  avec  la  femme  de  son  propre  fils,  coi 
autrefois  Hérode  avec  la  femme  de  son  frère. 

Le  nouvel  Hérode  trouva  un  autre  Jean-Baptiste  pour  lui  reprocte] 
son  inceste  :  ce  fut  le  saint  patriarche  Ignace.  Bardas  ne  répondit 
plus  justes  remontrances  que  par  des  menaces  et  des  embûches. 
fin,  comme  il  eut  l'audace  de  se  présenter  dans  l'église,  à  la  fête 
l'Epiphanie,  pour  participer  aux  saints  mystères,  Ignace  lui  refusa 
communion  ».  Peu  s'en  fallut  que  Bardas,  outré  de  cet  affront,  ne 
tuât  sur-le-champ;  rien  ne  l'arrêta  que  l'intrépidité  du  patrian 
qui,  présentant  sa  poitrine,  le  menaçait  de  la  colère  de  Dieu.  Il  soi 
de  l'église  plein  de  fureur,  et,  de  ce  moment,  il  résolut  de  pei 
Ignace.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  l'empereur  dans  ses 
timents  de  vengeance.  Le  refus  de  donner  le  voile  à  Théodoraet 
ses  deux  filles  avait  irrité  le  prince;  Bardas  sut  envenimer  ce  refus, 
fit  encore  usage  d'un  événement  qui  faisait  alors  grand  bruit  à  Coi 
stantinople.  Un  inconnu  nommé  Gébon,  arrivé  depuis  peu  deDy 

-  Lettre  de  saisi  Ignace  au  Tape.  hm,o,  i.  8,  p.  12G3. 
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tbiura,  en  habit  ecclésiastique,  publiait  qu'il  était  flU  de  Théodora 

'.,  fM  nFlT'."™"''""  ""'™8»  «vec  Théophile iTta.^ 
*  fable  fût  dénuée  de  vraisemblance,  et  que  cet  imposteur  dS 
es  marques  de  fobe  ,1  trouvait  néanmoins  dans  un  grand  «"t 
te  esprits  toujours  disposés  à  croire  tout  ce  qui  se  déWte  au^Z. 
,anl,gedes  prmces.  Michel  l'avait  fait  enfermer  étroitemertAgaS 
l«  1  ile  d  Oxia;  mais  aussi  crédule  que  le  peuple,  il  se  perfuX 
i.r  le  apport  de  Bardas,  qu'Ignace  était  l'auteur  de  cette  iSûre 
I  résolut  donc  de  le  chasser  de  son  siège  et  de  lui  substituer  STau^ 
lalriarche.  Bardas  jeta  les  yeux  sur  Photius  »"■"«■  un  autre 

m  c  elat  un  parfait  hypocrite,  agissant  en  parfait  scélérat  et  n«r 
,nl  en  saint  Tel  est  le  portrait  que  Flenry  a'tracé  e7p;"de  S 
le  Pholuis.  Nous  verrons  que  ce  portrait  est  ressemblanr 
Photius  sortait  dune  illustpp  fomi-iu    n  x«  u      ... 

«lient  trouver  facilement  toutes  sortësde  ïivT,  ;.^  "' 

.gloire  allaitjusqu'à  passer  les  n".:tlltrrL7Sïï 
savant  homme,  non-seulement  de  son  siècle  maTs  de  pt^L- 

Udepose,  avait  formécontre  lui  une  puiLnte  LairPhnV^ 

parents  en  étaient.  Ce  schisme /ocaLtlnLl^dtr^o"^^^ 
hcuse  fut  le  germe  empesté  du  grand  scWsme  dp  Ph.r  ^ T  ^^ 
plus  déplorable  de  tous,  qui,  ^ecleteZt^^^ 

ls.amboul,  ailleurs  au  cLr  de  «toLu'      "'""""''  ""  *"•  ™"»» 

M,  il  le  fitchacïpp;h,norT- "''"''''"  ^«"'*-  ^""^  ie  relus  du 
f  >    '^''^^^^««s«'' du  palais  patriarcal,  le  23- de  novembre  857,  et 
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reléguer  dans  l'Ile  de  Térébinthe.  Le  môme  jour  qu'il  fut  exilé,  Géh 
fut  mis  à  mort  ;  on  lui  coupa  les  bras  et  les  jambes  ;  on  lui  arra^ 
les  yeux.  Bardas  voulait  persuader  au  peuple  qu'ils  étaient  coui 
du  même  crime  -,  mais  cette  imposture  trouva  peu  de  crédit. 

A  peine  y  avait-il  trois  jours,  qu'on  envoya  au  saint  patriarche  J 
évêques  estimés  les  plus  considérables,  pour  lui  persuader  de  cédai 
au  temps  et  de  donner  un  acte  de  renonciation  à  son  siège.  Et,  touti 
fois,  ces  mêmes  évêques  avaient  promis,  et  avec  serment  sur  la  sain™ 
Trinité,  dene  jamais  déposer  le  patriarche  Ignace,  sans  condamnatij 
canonique.  Aussi  leur  voyage  fut-il  inutile.  Mais  ils  revinrent  qu 
ques  jours  après,  avec  des  patrices  et  les  plus  considérables  d'en 
les  juges,  et  firent  tous  leurs  efforts,  par  promesses  et  par  menaa 
pour  obliger  Ignace  à  donner  sa  renonciation  par  écrit.  Il  deme 
inébranlable.  Cependant  plusieurs  évêques  se  plaignaient  de  l'ijl 
justice  qu'on  lui  faisait,  et  menaçaient  de  ne  point  reconnaître  ^ 
patriarche  le  successeur  qu'on  prétendait  lui  donner  :  ce  qui  caiu 
rait  un  schisme.  Pour  l'éviter.  Bardas  les  prit  en  particulier,  et  proiatl 
à  chacun  d'eux  le  siège  de  Constantinople,  s'ils  voulaient  abandoL 
Ignace.  Pas  un  seul  ne  refusa  son  consentement  à  ce  prix.  L'emn 
reur,  ajoutait  Bardas,  vous  tiendra  parole  ;  mais  pour  mériter  s. 
estime  et  éviter  en  même  temps  tout  soupçon,  il  faut,  lorsqu'il voi 
offrira  le  patriarcat,  faire  d'abord  semblant  de  le  refuser  par  modesL 
Ils  en  convinrent;  l'empereur  les  manda  chacun  à  part,  leur  fit  l'offi 
convenue  :  ils  refusèrent  ;  mais  on  les  prit  au  mot,  et  ils  en  fu» 
pour  leur  bassesse.  Et  la  cour  désigna  Photius. 

Cependant,  comme  il  n'avait  pas  été  élu  par  les  évêques  suivantli 
canons,  mais  par  la  seule  autorité  de  Bardas,  tous  les  évêques  let 
jetèrent  d'abord,  et  en  élurent  trois  autres  d'un  commun  consu, 
ment.  Ils  persistèrent  plusieurs  jours  dans  cette  résolution  ;  maisj 
les  gagna  tous,  petit  à  petit,  excepté  cinq,  entre  lesquels  était  Méb 
phane,  métropolitain  de  Smynie.  Encore  ces  cinq,  voyant  , 
multitude  des  évêques  avait  cédé,  se  rendirent  aussi,  à  condition!, 
Photius  donnerait  un  écrit  de  sa  main,  par  lequel,  renonçant! 
schisme,  il  embrasserait  la  communion  d'Ignace,  le  reconnais 
pour  patriarche  légitime,  et  promettant  de  ne  jamais  rien  lui  rep 
cher,  ni  recevoir  ceux  qui  voudraient  l'accuser  ;  au  contraire,  del'lii 
norer  comme  son  père  et  de  ne  rien  faire  sans  son  cx)nsentenia( 
C'était  le  faire  comme  chorévêque  de  saintignace.  Photius,  à  qui! 
paroles  et  les  écrits  ne  coûtaient  rien,  donna  cette  promesse  etj 
confirma  par  serment.  A  ces  conditions,  il  reçut  l'ordination  pari 
mains  de  Grégoire  de  Syracuse,  et,  de  laïque,  fut  fait  évêqueens 
jours.  Le  premier  jour  on  le  fit  moine,  le  second  lecteur,  le  troisiè 
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fut  le  jour  de  iVoël  801,  on  1  ordonna  patriarehe  de  Ck)nstinti- 
|jiople. 

Deux  mois  n'étaient  ,«  encore  passé,  depuis  son  ordination 

,„and,  mépraant  ses  serments,  il  commença  h  persécuter  tous  tes 

tcel&,ast,que8  qu  .1  trouvait  attachés  à  saint  Ignace,  les  faisant  fus! 

U,  et  déchirer  de  coups.  Ensuite  il  les  flattait:  leur  offrait  d^  pi 

Lnte  ou  des  places  plu,  élevées,  leur  demandant  des  signature  Zll 

Il  p«  se  prev.lo,r  contre  saint  Ignace,  le.  pressant  de  toutetema    , 
tte.  Ne  trouvant  nen  qui  satisfit  son  désir  de  perdre  te^nTa 

«d, au  Patrice  Bardas,etparluiàremp<,re„rVctêl,dro;er 
farmer  contre  lu,,  comme  ayant  secrètement  conspiré  contre  IéS 

Kt  '!•"?."*'?"'''  ""^'«P'^^  à»  satellites,  se  rendenrà 
blede  Tercbmthe,  font  toutes  les  perquisitions  possibles, mZat  aux 
l„.  cru  lies  tortures  les  esclaves  ou  les  serviteurs  de  aintTgnar 
«yant  trouve  aucune  preuve,  ils  emploient  la  violence  ouverte 
Ils  «portent  le  samt  patriarche  etses gens  dans  l'Ile  d'Hiérie  ohils 
enferment  dans  «ne  étabte  dechèvres.  De  là,  ils  le  transfèrent  dans 
l»faubourgde  Constantinople,  où  un  capitaine,  nommé  LaCn  lu 
onnades,  cruels  soufflets  qu'il  lui  fit  tomber  deuv  gros^sTûis 
U.  on  lu,  m,t  aux  pieds  des  entraves  de  deux  barresT  tof"  on 
hferma  dans  un  cachot  avec  deux  seuls  domestiques  pour  te  sertr 
H«s  raauva,s  lra,te,nents  ne  tendaient  qu'à  tirer  de  lui  un ™: 
[.nc,at,on,  par  laquelte  il  parut  avoir  quilîé  son  siège  iolontai^. 

Les  évêqaes  de  la  province  de  Conslanlinople,  qui  se  trouvèrent 
Knls    voyan   cette  violence  tyra„„ique,'s'  s^rablèr^d» 

egl,sede  la  Pa.x  pendant  quarante  jours,  ^l  déclarèrent  PhSs 
Npose,  avec  anathème,  tant  contre  lui  q'ue  contre  q7a,Z^Z 
Hnartra^  pour  patriarche.  Photius,  de  son  côté'appûvé  d.! 
fclneeBa,das,  assembla  un  conciUabute  dans  l'éghse  des  Sres 

u  11  prononça  une  sentence  de  déposition  et  d'anathème  œnte  ^nl 
U,  tout  absent  qu'il  était.  Etcomme  les  évéques  fidèteat.  n 
•  Iwume  palnarche  lui  reprochèrent  en  face  son  iniustl™etsa 

£f  '  ;  T  "T'"  P"™"'»-»™'  <"  'es  m  mettre  d  J  „rpriL„ 
►^  fecte  du  pala^,  où  on  les  garda  plusieurs  jours.  Sai^Cê 
l  *,t  avec  eux,  chargé  de  chaînes,  et  d'autres  dans  la  prisrd„ 
l-étare.  Comme  la  présence  du  saint  encourageait  tous  te  ™,^" 
Nnonsde  sa  captivité,  on  remba«,ua  au  mois  d'août  850  et  T^^ 
ko.  à  Mitylène  dans  l'ite  de  Lesfos.  10,^»»  ,1  -»  sol™ 

H  de  ses  amis  furent  »n»lin..i. "»  q™  i  on  soupçon- 

h«  r™  »n„i„i.     ^         .-,...,...„  „„.,  p,ua  ciucis  tourments  ;  ceux 
ue Ion  voulait  ménager,  étaient  condamnés  à  l'exil.  Biaise,  garde 
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des  archives,  sut  la  langue  coupée,  à  cause  de  sa  fidélité  au  sai  j 
patriarche  et  de  sa  liberté  à  le  défendre  ». 

Comme  o^s  violences  faisaient  murmurer  beaucoup  de  mond» 
1  astucieux  Photius  suggéra  au  patrice  Bardas,  et  par  lui  à  l'en,' 
pereur,  d'envoyer  une  ambassade  au  Pape,  pour  qu'il  terminât  m, 
une  sentence  détlnitive  l'affaire  d'Ignace,  et  achevât  en  même  tem! 
d  etemdre  quelques  restes  de  l'hérésie  des  iconoclastes.  L'emperi 
M:chel  écrivit  donc  au  pape  saint  Nicolas,  et  lui  envoya  une  arnlT 
sade  solennelle,  dont  le  chef  était  Arsaber,  premier  écuyer  de  l'm 
pereur.  Il  était  accompagné  de  quatre  évéques  :  Méthodius,  métrJ 
politaiii  de  Gangres,  Samuel  de  Colosses,  Théophile  d'Amorium  J 
Zacharie  de  Taormine  en  Sicile.  Ces  ambassadeurs  portèrent  àl 
riches  présents  à  l'église  de  Saint-Pierre,  entre  autres  une  patèned 
un  calice  d'or  ornés  de  pierreries.  ' 

Avec  la  lettre  de  l'empereur,  ils  en  apportaient  une  de  Photius  ool 
Il  disait  au  Pape,  par  le  plus  impudent  des  mensonges,  qu'Ign  J 
ayant  représenté  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer  ses  fonctions,  à  ca  J 
de  sa  vieillesse  et  de  sa  mauvaise  santé,  avait  quitté  l'église  àl 
Constantinople  et  s'était  retiré  chez  lui,  dans  un  monastère  qui 
avait  fondé,  où,  l'empereur,  toute  la  ville  et  Photius  lui-même  iJ 
rendaient  tous  les  honneurs  et  les  devoirs  convenables.  Nous  n'avoml 
plus  cette  lettre  mensongère  de  Photius,  mais  nous  en  avon«uw| 
autre  encore  plus  hypocrite,  dans  laquelle  il  dit  au  Pape  •  Quand  iel 
pense  à  la  grandeur  de  l'épiscopat,  à  la  faiblesse  humaine  et  à  J 
mienne  en  particulier,  et  combien  je  me  suis  toujours  étonné  qj 
1  on  pût  sp  charger  de  ce  fardeau  terrible,  je  ne  puis  exprimer  quelii 
est  ma  dculeur  de  m'y  voir  engagé  moi-même.  Mon  prédécesseu 
ayant  quitté  sa  dignité,  le  clergé,  les  métropolitains  assnmbléMl 
surtout  1  empereur,  humain  envers  tous  les  autres  et  cruel  enveiil 
moi  seul,  poussés  de  je  ne  sais  quel  mouvement,  sont  venus  à  m«f 
et,  sans  écouter  mes  excuses  ni  me  donner  de  relâch  ^  ils  m'ontdi 
qu  il  fallait  absolument  me  charger  de  l'épiscopat.  Ainsi,  nonobstast 
mes  larmes  et  mon  désespoir,  ils  m'ont  fait  violence  et  ont  exé  J 
leur  volonté  ».  Cette  lettre  perfide  se  terminait  par  une  profession  de 
foi  entièrement  catholique.  1 

Quand  les  ambassadeurs  arrivèrent  à  Rome,  le  saint  pape  Nicolal 
avait  déjà  appris  quelque  ch  se  par  la  renommée  sur  ce  qui  s'éidjl 
passé  à  Constantinople;  il  pensait  même  y  envoyer  pour  avoir dsl 
informations  plus  certaines.  L'arrivée  de  l'ambassade  ne  dissipa poiiil| 
ses  incertitudes.  Il  ne  voyait  personne  de  la  part  d'Ignace,  sesen-j 

»  nta  Ignat.  Labbe,  t.  8,  p.  1191-1202.  -  «Baron,  an  859. 
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n«mi8  ne  l'ayant  pas  permis.  Le  s»int  patriarche  avait  bien  écrit  un« 
I  lettre  crcuJa.re  aux  ôvéques  pour  leur  faire  connaître  l'état  Z 
I  choses  ;  .1  avait  conjuré  le  prêtre  Laurent  et  les  deux  Etienne  do^ 
l'un  diacre,  I  autre  laïque,  de  porter  cette  lettre  à  Romeet'deL 
remettre  en  main  propre  au  Pape  j  ils  ne  sortirent  point  de  Constan- 

t.nopIe.LePapeusadecirconspection;et,ayanta88embIéun  concile 
députa  deux  légats,  Rodoalde,  évéque  de  Porto,  et  zTcha  ^ 
d'Aregn.,  avec  ordre  de  décider  en  concile  tout  ce  que  l'on  pourrai 
proposer  sur  les  saintes  images,  parce  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
ex  cution  du  septième  concile.  Mais  pour  l'aftaire  d'Ignace  et  de 
Phouus,  les  égats  avaient  ordre  d'en  faire  seulement  les  informations 
juridiques  et  de  les  apporter  au  Pape.  Il  les  chargea  de  deux  leS 
laprenuère  a  1  empereur  Michel,  la  seconde  à  Photius;  toutes  d.u^ 
du  aùwe  de  septembre  860. 

Dans  sa  lettre  à  l'empereur,  il  rappelle  l'autorité  que  le  Seigneur 
a  donnée  à  samt  Pierre,  félicite  l'empereur  d'y  avoir\ecou^,Tau 
tant  plus  que  les  saints  Pères  avaient  statué  bien  souvent  qu'aucune 
affaire  ne  se  terminerait  dune  mani^-re  définitive  sans  leLsentl 
ment  du  Po.Me  romain.  En  effet,  nous  avons  vu.  par  les  historien^ 
ym  Sozomène  et  Socrate,  que,  dès  le  quatrième  siècle,  c'otait  une 

tonte  du  Ponti  e  de  Rome.  Le  saint  pape  Nicolas  se  plaint,  en  con- 
séquence, que  l'assemblée  de  Constantinople  ait  déposé  le  patriar^e 
J?naœ  sans  avoir  consulté  le  Pontife  romain;  d'autant  plus  2 
après  la  lettre  même  de  l'empereur,  on  avait  cité  contre  Tui'des 
emoms  que  es  canons  n'admettent  pas,  et  que,  d'un  autre  côté,  il 
naaitpas  été  convaincu  par  sa  propre  confession.  A  ce  premier 
mal,  on  en  avait  ajouté  un  autre  en  prenant  un  laïque  pour  remplir 
e  s,ege  de  Constantinople;  il  prouve  l'irrégularité  d'une  telle  ordi- 
nation,  par  les  canons  du  concile  de  Sardique  et  par  les  décrétâtes 

bZ-I    ?'"'  '^'T'  ^''"^  ''  Adrien.  Nous  ne  pouvons  donc 
onclut-il,  >  donner  notre  consentement,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
lappns  par  nos  légats  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  affaire    et 
Ipour  observer  1  ordre,  nous  voulons  qu'Ignace  vienne  en  la  présence 

abandonne  son  peuple,  au  mépris  des  ordonnances  de  nos  saUs  pré- 
Idécesseurs  Léon  et  Benoît,  et  qu'on  examine  si  sa  déposition  a  ét^ 
canonique.  Quand  le  tout  nous  aura  été  rapporté,  nouTSirols 
Ipar  une  sanction  apostolique  ce  qui  est  à  faire,  afin  de  donner  ui^ 
|fa,x  durable  à  votre  église  agitée.  Il  vint  ensuite  aux  sdnte~^; 

lettre  de  saint  Ignace  au  Pape.  LatLo,  l.  8,  p.  I2C3. 
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supposant,  conformément  à  la  lettre  de  l'empereur,  qu'il  y  avait 
encore  des  iconoclastes  à  Constantinople,  et  il  traite  soramairemfni 
la  question.  "' 

Il  demande,  après  cela,  le  rétablissement  de  la  juridiction  du 

Samt-Siége  par  l'évéque  de  Thessaloniiiue,  comme  son  vicaire  m 

1  Epire,  l'Illyrie,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Achaie,  la  Dacié  I, 

Mésie,  la  Dardanie  et  la  Prévale,  ainsi  que  cela  était  aux  temps  de^ 

papes  Damase,  Sirice,  Innocent,  Boniface,  Célestin,  Sixte,  Léon 

H.laire,  Simplice,  Félix  et  Hormisdas,  dont,  pour  plus  de  certitude' 

U  lui  env  Jie  les  lettres.  Enfin,  il  demande  la  restitution  des  natri-' 

mornes  de  l'Eglise  romaine  en  Calabre  et  en  Sicile,  et  que  l'ordinatioii 

de  l'archevêque  de  Syracuse  soit  conservée  au  Saint-Siège,  comme 

par  le  passé  *.  Le  çaint  Pa[>e  fit  faire  trois  cx>pies  de  cette  lettre,  se 

défiant,  non  sans  raison,  qu'elle  pourrait  être  altérée.  Il  en  garda  ûii« 

à  Kome,  par  devers  lui  ;  il  donna  les  deux  autres  aux  légats,  l'une 

pour  présenter  à  l'empereur,  l'autre  pour  leur  servir  d'instruction  et 

pour  la  lire  dans  le  concile  qui  devait  se  tenir  à  Constantinople,  en 

casque  l'empereur  ne  voulût  pas  y  faire  lire  la  sienne. 

Dans  la  lettre  à  Photius,  le  Pape  reconnaît  que  sa  profession  de 
foi  est  catholique  ;  mais  il  blâme  l'irrégularité  de  son  ordination 
comme  contraire  aux  canons  du  concile  de  Sardique  et  aux  décntaleJ 
des  papes  Célestin,  Léon  et  Gélase.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous 
ne  pouvons  y  consentir  en  aucune  sorte,  jusqu'au  retour  de  cera 
que  nous  avons  envoyés  à  Constantinople,  afin  que  nous  puissioLs 
connaître  par  eux  votre  conduite  et  votre  affection  pour  la  foi  a. 

Quand  les  légats  furent  arrivés  à  Constantinople,  on  les  tint  pen- 
dant trois  mois  sans  les  laisser  parler  ù  personne  qu'à  leurs  gens,  de 
peur  qu'ils  ne  s'informassent  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  déposition 
d'Ignace.  Ensuite  on  leur  fit  des  menaces  terribles,  s'ils  ne  se  sou- 
mettaient à  la  volonté  de  l'empereur;  et  on  leur  dit,  entre  autres 
choses,  qu'on  les  enverrait  en  exil,  où  ils  demeureraient  si  longtemps 
et  en  telle  manière,  que  la  faim  les  réduirait  à  manger  leur  vermine. 
Après  huit  mois  de  résistance,  ils  eurent  la  faiblesse  de  céder. 

Cependant  le  saint  patriarche  Ignace  fut  rappelé  de  Mityiène, 
après  y  avoir  demeuré  six  mois,  et  on  le  remit  dans  l'île  de  Téré- 
bmthe.  Il  y  souffrit  plusieurs  mauvais  traitements  de  Nicétas,  com- 
mandant de  la  flotte  impériale,  qui  donna  même,  de  sa  main,  des 
coups  de  fouet  aux  domestiques  du  saint  patriarche.  Dans  le  même 
temps,  une  nouvelle  nation  de  Scythes  très-cruelle,  savoir  les  Russes, 
firent  des  incursions  à  l'entrée  du  Pont-Euxin,  pillant  tout  et  tuani 


»  Labbe,  t.  8,  p.  270-276.  —  «  Ibid.,  p.  276. 
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tousleshommea  qu'if»  prenaient,  jusqu'aux  îles  les  plus  voislni»  de 
Con.taDUnopIe.  Ils  pillèreni  entre  autres  le  mona;tè,*T  ^„f 
Ignace,  et  mirent  en  pièces,  à  coups  de  hache,  vingt-deux  de  «J  ni. L 
«cléles  domestique.  Le  saint  paU-iarche,  l'ayint  «'pprU  dH,  « 
autrefois  Job:  Le  Se.gnour  ,ne  l'a  donné,  le  Seigneurie  l'a^^  "t 
jl^est  amvé  ce  qu  d  a  plu  au  Seigneur  ;  que  le  nom  du  Seigneur  Jii 

Peu  de  temps  après,  Photius  fit  assembler  à  Constantinople,  dans 
legl.se  des  Apôtres,  un  conciliabule,  où  l'empereur  se  glorifiai  au" 
^  trouv  t  autant  d'évéque.  qu'au  grand  concile  de  Nicé^,  cŒ,^ 
environ  tro.s  cent  d.x-huit,  parmi  lesquels  étaient  les  légats  du  Paôr 
Lempereur  y  assistait  avec  tous  les  magistrats  et  un^rand  peuple 

(a'ïr'ir^'.r"'  l-appeUesaint  Ignace,  le'sanhéS  de 
Caiphe,  étant  assemble,  on  envoya  à  saint  Ignace  le  prévôt  Baanes  et 
quelques  autres  personnes  méprisables,  qui  lui  dirent  :  Le  grand  e 
saml  concle  vous  appelle,  venez  promptement  .ous  défendre  sur  œ 
quon  d.   de  vous.  Saint  Ignace  dit  à  haute  voix  :  J'en  appelle  Z 
Pape.  Cte  de  nouveau,  il  répondit  :  Dites-moi,  je  vous  prie   com- 
rnent  .ra.-,,e?  comme  évêque.  comme  prêtre  ou  comme  moine^  Nous 
nen  savons  r.en  d.rent-ils;  mais  nons  allons  le  demander  et  nous 
vous  rendrons  réponse  i.  Ils  revinrent  le  lendemain,  et  dirent   Us 
légats  de  1  ancienne  Rome,  Rodoalde  et  Zacharie,  vous  mandent  de 
venir  au  concile  œcuménique  sans  délai,  selon  que  vous  le  dicte  votre 
conscience.  Aussitôt  saint  Ignace  se  revêlit  de  l'habit  patriarcal  et 
marcha  a  ,Med  accompagné  d'évêques,  de  prêtres  et  de  quantité  de 
momeset  de  laïques.  Mais  quand  il  fut  près  de  l'église  de  Saint- 
Gregoire  de  Nazianze,  où  il  y  avait  une  croix  au  milieu  de  la  rue  sur 
une  colonne  de  marbre,  il  rencontra  le  patrice  Jean  Coxès,  qui  lui 
dit  que  1  empereur  l'avait  envoyé  lui  défendre,  sous  peine  de  la  vie 
de  venir  autrement  qu'en  habit  de  simple  moine.  Le  saint  obéit,  el 
loxès  1  emmena  au  concile. 

Quand  il  fut  dans  l'église  des  Apôtres,  on  lui  envoya  le  prêtre  Lan- 

rentet  les  deux  Etienne,  l'un  sous-diacre  et  l'autre  laïque,  les  mômes 

!  q«.  avaiout  refusé  de  porter  ses  lettres  à  Rome,  qui  lui  diknt   cI! 

ment  avez-vous  osé  vous  revêtir  des  habits  sacerdotaux,  étant  déposé 

!     condamné  pour  tant  de  crimes?  Ils  l'arrachèrent  psv  lorce  à  ceux 

n    l.'^ATrT'"*  1  ^'  présentèrent  seul  à  l'empereur  Michel, 

ijes  étaient  un  peu  plus  douces  que  les  tourments,  et  l'empereur, 
un  peu  apaise,  le  fit  asseoir  sur  un  banc  de  bois.      '    ,       ^      ' 


I  Lettre  <fe  aa'"*  >»- --  »-  -     -   •  - 
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^  Après  ^n  peu  de  conversation,  le  saint  paA'arche  obtint  permk. 
sion  de  parler  aux  légats  Rodoalde  et  Zacharie.  et  il  leur  ^LEt 
suje  de  leur  voyage.  Ils  répondirent  :  Nous  sommes  "du  ^ 
e^^\T  "'"'  :  '"''^'^  pour  juger  votre  cause.  IlLdem2 
iZZ-    \  "'"""*  '^^'^  "^'^  ^'"'•^«  ^'  Sa  Sainteté  pour  luU 
epondirent  que  non,  parce  qu'on  ne  le  regardartpas  commet 
triarchc,  mais  comme  déposé  par  le  concile  de  sa  provinceTou'  ] 
étaient  prêts  à  procéder  selon  les  canons.  Saint  IgnTdT;  Chï 
donc  auparavant  l'adultère,  c'est-à-dire  Photius fou,  si  vous^ 
pouvez  ne  soyez  pas  juges.  Les  légats,  montrant  de  la  IIX  ' 

Zli  If'^l""'"*  '•  "  """*  ^"^  "«"«  ''  ««y«"«-  Cette  dern  ère  2  i 
décelé  bien  leur  criminelle  faiblesse.  C'est  l'empereur  oui  esf  t!  ' 

duti7p''"^^  c'est  pour  l'empereur  qu'ils  tXeXS  ," 
du  saint  fape  qui  les  envoie;  c'est  pour  l'empereur  au'ils  m^n^ 

Alors  les  courtisans  commencèrent  à  presser  saint  Ignace  de  dn,. 

le  persuader,  ilsse  tournèrent  vers  les  métropolitains  et  leur  Âm' 

c,at  on,  et  vous  le  demandez  mr intenant  pour  patriarche.  Les  «-Z  ' 
pol  tams  répondirent  :  De  deux  maux  qui  no„s  menaçaient,  h2,  i 
de  I  empereur  et  le  soulèvement  du  peuple,  nous  avons  chS 
momdre.  Mais  vous,  quiêlesde  la  cour,Ldezletr«„e.„patorb.' 

cèrent  à  exhorter  saint  Ignace  et  à  lui  demander  sa  démission^  ' 
presse,  afin  que  l'adultère  Photius  demeurât  paisible  possTZl 
1  éghse  de  Constant  nople.  Il  refusa  toujours;  ainsi  flnitLtejonr.^ 
et  1  assemblée  se  sépara.  j     «w, 

On  continua  pendant  plusieurs  jours  à  presser  le  saint  patriarohe' 
ma.  .1  refusa  toujours  sa  démission.  On  le  cita  donc  enco^ 
mêmes  officiers  des  juges,  à  comparaître  au  conciliabule.  Il  répondit- 
Je  n  irai  point,  parce  que  je  ne  vois  pas  que  vous,  qui  vous  donner 
pour  juges,  vous  fassiez  rien  selon  les  règles  de  l'Église.  Vous  n'avez 
pas  même  chassé  l'usurpateur  ;  au  contraire,  vous  mangez  avec  lui  et 
vous  avez  reçu  de  loin  ses  présents;  il  vous  a  envoyé,  jusqu'à  Re- 
deste,  des  habits  et  des  reliquaires.  Étant  ce  que  vous  êtes,  je  ne  vo«s 
i^^^Z^  pour  juges.  Conduisez-moi  au  Pape,  je  subiai  volon. 
ters  son  jugement.  Tous  ceux  qui  étaient  avec  le  saint  dirent  les 
mêmes  choses,  et  à  haute  voix.  Il  pria  ceux  oui  venaient  h.  Ht.r 
a  enienare  la  lecture  des  lettres  qu'il  envoyait  aux  évoques,  où  il  ci-' 
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i  tait  la  lettre  du  pape  Innocent  en  faveur  de  saint  rhn«».  *a         '* 
llantqu'a  ne  devait  comparaître  en Zt^Z^^éTZ^^^ 
sur  son  siège;  et  le  concile  de  Sardioue   A^orM^T  ^**^' 

évéque  déposé  prétend  avoir  de  quJse 'jut  fi^^^^^^^^     fT'  "" 
mettre  un  autre  à  sa  place  avant  que  l'élue  ^^0^  ^u      *  P^'"* 
Comme  on  pressait  toujours  l2  saint  «efàlw^^ 
J  Comme  il  paraît,  mes  Pères  vous  n'«v«,  «     i   .  ®^^™*>'ee,  il  dit  : 
est  que,  qïand  in  évéque  eS  par  un  1  ".     r^"''  ^  '"^'^ 
deux  évéques,etjusqu\  tr^l^lfet  vous^^^^^^^^ 
sonnes,  dont  l'une  est  sous-diacre  et  l'antTi™   ^  ^*'  ^^^^'^  ^'^' 
témoins  qui  disaient  être  prêtsT  ilL     'i   ^^"'-  ^"  P'^^"^«"  ^«« 
sans  décL  d'élection    iCi  il     Itt 
Lira,  quel  panon  ordonne\:e  re^p^et  p^'^^^^^^^^^  ^^ 

jSijene  suispasévêaue    vnnc  n'A»«.  F' """'se  aes  témoins? 

Icoasacresparmes  maim  indignes.  Si  l'adLltère  S  SI^  ^ 
k  céderais  volontiers;  mais  comment  donnera  iel  M     '  °  "*'  '* 
pasteur  aux  ouaiUes  de  feus-Christ'Ilestdrni   k    T«''''P°'" 

Lé.éexcommmriése.anatl>é.i;£s/  ot^nirnar'  '"""  ""'' 

(encore  par  les  autres  patriarches  et  ^r  vors^mZ"  '^,     1"'.""." 

[enlre  les  oiBciers  laïques  et  fait  pasteur  .va„"d^ti^hJ       '«  ^' 

i  été  ordonné  par  un  hon.me  anithémat  Je  détL  tu»dfl    '  " 

H«  aux  métropolitains  de  le  reœnnaitre,  ils Tfi  J  "1.^1,^" 

bar  écrit  et  avec  serment  Hp  n«  nin»  f  ?  promettre, 

Urne  si  j'ét^s  »rpé«    m.isT,^':rf  *  """  •«"«'"««.ent 

U  «>n  ordination  auand  »Z  L^  ^       Ir  '""»»"'  J»»"  <!«- 

Itisaen  mon  irS/iliurd^^'''''"*"^'" 

tkevéqae  de  Cyziquerpour  «Ta^l^er  Lt^r/"  "'**•  *  ''"- 
fl  le  déposa.  Il  oMigéa  les  ,  „1  „T™       •   '^".  '*'  *'  Promesse,  et 

k  Ignaee,  adressant  la  paror.ux  élu^^^""'"""^^^^ 
h«^  la  seule  prière  d'un  humWevfei'  .,*""'  •'  ""^  '^^'■''' 
ki.  Alors lesjug'^s  et  les  couran  fe  pïejaùt  tZl  "K  "" 
fe  nouveau  de  donner  s.  démission  «0™!!'  ?rtT' 
h<^  et  le  laissèrent  avec  !es  é;4L™I  céu  '  j  f^'""' 

fc  i^"^i™H  r  "*  -<'-«4Tie:rt;  "K  ir: 

fc*;..^™"^  "^P»»™^  l'apprendre  que  de  moi;  car.detn' 

Sent  IhnT''  "'  "'""'"'  ""  ""^  '""'"<'»'  P«*  ™  n'ose  parler-lî- 
™ent.  Us  ont  vu  comment  a  été  traité  le  métropolitain  Ancî'é, 
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pour  avoir  dit  la  vérité  tout  haut  dans  l'assemblée  ;  ils  ont  vu  ce 
barbare  le  frapper  de  sa  propre  main  avec  le  fourreau  de  son  épée 
et  le  blesser  à  la  tête,  jusqu'à  remplir  ses  habits  de  sang;  ils  ont 
également  vu  les  cruautés  qu'il  a  osées  envers  d'autres.  Saint  Ignace 
ayant  rappelé  ces  choses  aux  évoques,  ils  remirent  l'assemblée  au 
lendemain  et  se  séparèrent  *. 

Dix  jours  après,  saint  Ignace  fut  amené  de  nouveau  à  ce  nouveau 
sanhédrin  de  Caiphe;  on  produisit  contre  lui  soixante  et  douze  té- 
moins,  que  l'on  avait  préparés  depuis  longtemps.  C'étaient  des  gens 
de  toutes  conditions  ;  d'un  côté,  des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  et 
de  l'autre,  des  sénateurs,  dont  les  chefs  étaient  deux  patrices.  On  les 
fit  venir  l'un  après  l'autre,  et  ils  jurèrent  tous  une  chose  d'une 
fausseté  notoire,  savoir  :  qu'Ignace  avait  été  ordonné  sans  aucun  dé- 
cret^d'élection.  On  fit  lire  le  trentième  canon  des  apôtres,  qui  porte- 
Si  un  évoque  s'est  servi  de  la  puissance  séculière  pour  se  mettre  eu 
possession  d'une  é(  :ise,  qu'il  soit  déposé  et  excommunié;  mais  on 
ne  lut  pas  les  dernières  paroles,  qui  ajoutent  ;  Et  tous  ceux  qui  com- 
muniquent  avec  lui ,  parce  qu'ils  avaient  tous  communiqué  avec 
Ignace,  le  reconnaissant  pour  patriarche  pendant  onze  ans.  Après  de 
longues  contestations,  le  conciliabule  photien  prononça  contre  le 
saint  pontife  une  sentence  de  déposition.  Pour  l'exécuter  II  l'instant 
même,  on  le  revêtit  par-dessous  de  misérables  guenilles,  et  paN 
dessus  des  ornements  pontificaux.  Ensuite  Prooope,  sous-diacre, 
qu'il  avait  déposé  pour  ses  extravagances  et  sa  vie  profane,  com- 
mença par  lui  ôter  par  derrière  le  pallium  et  le  reste  des  vêtements 
sacrés,  en  criant:  Anaxios,  c'est-à-dire  il  est  indigne!  Les  indignes 
légats  Zacharie  et  Rodoalde,  et  quelques  autres,  crièrent  de  même 
confirmant  la  condamnation.  Enfin,  le  très-digne  et  très-saint  patriar^ 
che  Ignace  jemeurE  couvert  de  haillons,  au  milieu  de  ses  ennemis, 
commeautrefois  Jésus-Christ  au  tribunal  de  Caïphe  et  à  celui  de  Pilate! 
On  tint  ensuite  une  autre  séance,  où  l'on  traita  du  culte  des  images, 
pour  sauver  les  apparences;  car  c'était  le  principal  motif  que  l'era- 
pereur  avait  proposé  au  Pape  pour  lui  demander  des  légats,  quoi- 
qu'il n'y  eût  presque  plus  d'iconoclastes.  En  cette  séance,  on  lut  pour 
la  forme  la  lettre  du  Pape  à  l'empereur,  dont  on  n'avait  point  parlé 
dans  les  séaiices  précédentes  ;  mais  on  la  lut  tronquée  et  falsifiée,  en 
sorte  qu'il  n'y  paraissait  rien  de  favorable  à  Ignace ,  ni  de  contraire 
a  Photius.  On  rédigea  séparément  les  actes  de  ces  deux  parties  de 
l'assemblée,  touchant  saint  Ignace  et  les  images  des  saints. 
On  y  fit  dix-sept  canons,  dont  la  plupart  regardent  les  moines  et 
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Des  monastères.  Pour  prévenir  1p<i  R/.K;cr««« 

Défense  de  se  séparer  de  la  communion  de  in  évZ.  ''"^• 

«préteitoquecesoiLjusau'àcerNr»       rr""'',»»"»  quel- 

Len.mé.ropo«U,„sàlég.%rp'^^^^^ 
brelal  prêche  publiquement  une  hérésie  eondamnfe  On  t^r?v 
«e<*s  ro,s  canons  sont  faits  en  faveur  de  PhotTs l^de,  nL?.  T 
K.npart,,  contre  œox  qui  ne  voulaient  poto  œmmnnilf^' * 
k  reconnaissant  toujours  saint  Ignace  L»r^  TT^  '"*' 
Lie«  semblent  feits  contre  PboZ  ^^^^^7^:,.^.  "^^ 
Uéque  dans  une  église  dont  révLT^  vtt.  T    °         '' 

taonc^  ou  abandonné pemlantSlïrran  «rr/ f''' 
(ordonner  évéque  à  l'avenir  un  laïque ,  âvân  ™^  "i  ''»  "f  "dent 

lanslous  les  degrés  ecclésiastiques,  ni  deZ  à^" 'i^  ^'^  ^'^"^ 
Ll  «rivé  rarement  pour  le  bien  de  "fo^Tn  2^"'"**  **  '"' 
UdisHngué.  PhoUns  prétendait  ?t:;eTpt^''!rL'?'"" 
lt.oul.,t  b,en  que  la  règle  s'observât  àravenfrO^I^       "^  ""' 
M^ent  il  comptait  avoir  la  «noncialiond^'i^r'  '"  «""»» 
PourcetelTet  il  !entenfera,er  dans  le  sépK  de  Const.„.- 
lipmnyme,  en  la  même  église  des  Apôtres    nH  ïr      .?"" 
Lmes  cruels,  qui  lui  donnèrent  un  Zd^;„b  '  i"!™  "  "? 
he,  le  mirent  en  chemise  par  un  grand  fl^T^r  ^      T  '"'  '' 
Ir  te  marbre,  le  visage  en  dLous    *t  H.  ^  '  °"  ""''" 

«s  celte  prison,  ils'lu    enT.^:  '^^^  „t"  1"*""'"^'  ""'"  '^' 
Liret  toujours  debout  Enfin  ,1=  i!        T  '""  """«<«•'  «'«■s 

Uoi,  étiit  le  co*  de  "itj  i:  ttréi"  r"^«  "^ 

Ul'yavoirassis,ilsl„i  atUSaXied  rg~:rt^ 

omp^nantces  tourments  d'injures  et  de  raillerirTnT^; 

Il  passé  toute  la  nuit  en  cette  cruelle  Dosl,,™.  ik  Si    uT*^  ''"  '' 

ftal  si  rudement  sur  le  pavrau'n  fuTS  ^         '***''™' '' '« 

.  à  peine,  étant  de  plus  tSlfd  t  cou^  ^vlt^T-  "  iT 
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Ce  fut  là,  comme  l'on  croit,  qu'il  fit  sa  requête  au  Pape.  Ellefiit 
composée  par  Théognoste,  moine  et  archimandrite  de  Rome  et 
exarque  de  Gonstantinople.  En  voici  la  remarquabte  inseriptjoti, 
Ignace,  opprimé  par  la  tyrannie,  accablé  par  de  nombreuses  cala^ 
mités,  et  avec  moi  ceux  qui  ont  éprouvé  les  malheurs  de  ces  temps,  (fe 
métropolitains,  quinze  évoques,  avec  une  multitude  infinie  d'hégo. 
mènes,  de  prêtres  et  de  raoincb,  à  notre  seigneur  très- saint  et  biéB. 
heureux  président,  le  patriarche  de  tous  les  trônes,  le  suoîesseun!» 
prince  dci,  apôtres,  lepape  œcuménique  Nicolas,  et  aux  saints  évêquej 
qui  lui  sont  soumis,  ainsi  que  toute  l'Église  très-sage  de  Rome,  saliill 
dans  le  Seigneur.  Après  cette  inscription,  saint  Ignace  raconte  les 
causes  et  la  suite  de  la  persécution  qu'il  a  soufferte,  et  termine  pari 
ces  mots  :  Mais  vous,  seigneur  très-saint,  montrez  pour  moi  des  en- 
trailles de  miséricorde.  Dites  avec  le  grand  Paul  :  Qui  est  malade 
sans  que  je  sois  malade  avec  lui  ?  Considérez  les  patriarches  qui  vous 
ont  précédé  :  je  veux  dire  Fabien,  Jules,  Innocent,  Léon,  et  tousceoi 
qui  ont  combattu  en  héros  pour  la  vérité  contre  l'injustice  ;  imiterl 
leur  exemple  et  levez-vous  pour  notre  défense.  Cette  lettre  lut  portai 
au  Pape  par  Théognoste  même,  qui  fit  le  voyage  de  Rome  secrète-l 
meut,  en  habit'  séculier,  et  instruisit  le  Pape  de  tout  ce  qui  s'étail 
passé. 

Cependant  l'usurpateur  Photius,  peu  content  de  tout  le  mil 
qu'il  avait  déjà  fait,  conseilla  à  l'empereur  de  faire  revenir  saiiil[ 
Ignace  à  l'église  des  Apôtres,  où  il  monterait  sur  l'ambon  pouffl 
lire  sa  propre  déposition  et  s'anathématiser  lui-même  ;  puis  osl 
lui  arracherait  les  yeux  et  on  lui  couperait  la  main.  Le  jour 
Pentecôte,  qui,  cette  année  861,  fut  le  vingt-cinquième  de  \J{ 
Ignace  vit  tout  d'un  coup  environner  sa  maison  d'une  multitude  i 
soldats  arjnés.  Alors  il  se  revêtit  d'un  pauvre  habit  séculier  d'uni 
ses  esclaves,  chargea  sur  ses  épaules  un  bâton  oii  pendaient  dcL 
corbeilles,  et  sortit  ainsi  comme  un  porte-faix,  à  la  faveur  de  la  nul^ 
sans  être  aperçu  de  ses  gardes.  Il  marchait  fondant  en  larmes,  ac 
pagné  de  son  disciple  Cyprien;  et,  sans  être  découvert,  il s'emban 
et  passa  aux  îles  du  Prince,  de  Proconnèse,  et  en  d'autres  de  lai 
pontide,  changeant  souvent  de  demeure  et  se  cachant  dans  les 
vernes,  les  montagnes,  et  les  lieux  déserts,  où  il  souffrait  de  grané 
incommodités  et  vivait  de  la  charité  des  fidèles,  réduit  à  la  mendidlq 
tout  patriarche  qu'il  était  et  fils  d'empereur.  Photius,  ayant  mw4 
sa  proie,  le  faisait  chercher  dans  tous  les  monastères  et  dans  tOHtf 
les  villes.  Il  envoya  même  Oryphas,  commandant  de  la  fiotte,  aï« 
six  bâtiments  de  course,  pour  chercher  Ignace  dans  toutes  les  ilfisfj 
sur  toutes  les  côtes,  avec  ordre,  si  on  le  trouvait,  de  le  faire  mou 
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■comme  un  rebelle  qui  renvppsnif  vt-tat    n  r  i 

L  mais  sonb.bHdVa~Jl^Lf«S'«dT'"'''  "'""'"^ 
[  Aa  moi.  d'août,  h  ville  deŒ&"At^T""- 
Umblement  de  terre  qui  dura  quarante  rCrsTo^^J  "?  «^ 
U  Celait  la  venireance  de  rini„.rr„     x    .•  P*''P'«  <=f'«'l 

î-entdene  lui  fair"Cu„  '1,  "f f'  ««^^y^  i"rtrent  prf,U. 

pr^rd^X^uTi^on^'' «"'^«'•""-^^^ 
«e  .0  reliquaire  que'';S.rp  r  IfZe'ZZ  """  "•' 
fet  vint  trouver  Bardas,  qui  lui  dit  •  Pn„rnn«-  £  ™'^  ^  ^°"  <^<>"» 

«  f..«itin  «s„s-Chrîsrrépo„diUrS  ZlZZ^.  """"".' 
U  MUS  persécuterait  dans  une  ville  de  fi.ir  rfZ  '  ''"''"'' 

f  flt  remettre  en  liberté  dans  s^n^mZt^^ZTut  ""*' 
ferre  cessa  aussitôt  «  monastère,  et  le  tremblement  de 

Lm  avec  saint  Th"t  mél  II  "df  f  '  ""'"«""P 
es  icanoolastes.  Saint  Nicolas,  s"r„omm7srdil^T  '"''^'""' 
Ude à  Conslaotinople,  naqui  à  cTfe  en  &  t'  '^^"^'^  ^ 
Ms  par  leur  nobtese  et  leur  S  1  l^in  V"^"""  *'■ 
fcivoyc  au  monastère  de  Stude  où  u'^vi  ^  ^''"'  *"'•  «  '"' 
Irouva  saint  Théodore  oui  con™.  1  J  ""  ™*  f""^'-  "  ï 
[on  pour  lui.  iTpTôS  de  NtoL'f?    !  '"""'^  """  '""  '«<^- 

Lemplaire,,u'i,Krtteune:i;Xwt2^'^ 
résista  longtemps  ans  désirs  deThSI'*''*'™'''  ™«'« 

krd«.  Son  humilité  iTs.  gr»de  ^1?!:  ™"'1 ''^'«v»  «u 

p«fSreTd\xs;tr::^^^^^^^ 

[recevoir  es  ordres  sarrp*:  Snn  ^^«    ù     ^  ""'  '^  consentit 

l"«  de  îjrandes  mam„«  J.m-,'  **  ™'  '"'  "moncer, 
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eompagiion  inséparable  de  son  abbé,  saint  Théodore,  dans  son  exil  [ 
dans  ses  prisons  et  dans  ses  souffrances,  pendant  la  persécution  de| 
Léon  l'Iconoclaste.  Ayant  été  rappelés  par  Michel  le  Bègue,  Nicolas  1 
suivit  son  saint  abbé  dans  les  divers  lieux  où  il  se  retira.  Après  la 
mort  de  saint  Théodore,  il  demeura  près  de  son  tombeau  dans  \%\ 
du  Prince.  Mais  la  persécution,  renouvelée  par  Théophile,  l'obligeai 
changer  souvent  de  retraite;  et  même,  après  la  mort  de  ce  prince 
continua  quelque  temps  à  vivre  en  solitude.  Toutefois,  Naucrace,qiii| 
avait  succédé  à  saint  Théodore  dans  le  gouvernement  du  monastèredel 
Stude,  étant  mort  en  848,  la  communauté  choisit  pour  abbé  Nicolas; 
et  il  ne  put  s'en  défendre.  Il  quitta  cette  charge  au  bout  de  trois  i 
mit  à  sa  place  Sophrone,  du  consentement  du  patriarche  saint  Ignace  1 
et  retourna  à  sa  solitude. 

Quand  Photius  usurpa  le  siège  de  Constantinople,  Nicolas,  poorl 
éviter  sa  communion,  se  retira,  avec  son  frère  Tite,  dans  un  hospial 
de  soiî  monastère,  qui  était  è  Prenète,  près  de  Nicomédie.  Sa  retraite! 
fit  grand  bruit  à  Constantinople,  où  son  rang  d'abbé  de  Stude  et  s 
mérite  personnel  lui  donnaient  beaucoup  d'autorité.  Le  césar  Bardai 
alla  le  trouver  à  Prenète,  et  y  mena  même  l'empereur  Michel;  ikl 
s'efforcèrent,  par  des  discours  flatteurs,  de  le  ramener.  Mais  il  leiil 
répondit  :  Après  avoir  péché  contre  DiejU  et  ses  saintes  lois,  voibI 
deviez  embrasser  sa  discipline  et  ne  pas  vous  attirer  sa  colère  ;  camil 
jugement  terrible  attend  ceux  qui  commandent.  Mais,  parce  quel 
vous  n'avez  pas  permis  au  médecin  de  la  pénitence  de  panser  tel 
ulcères  pourris,  voici  ce  que  dit  l'Esprit-Saint  :  La  chose  vous  toii>( 
nera  à  mal.  Irrités  de  cette  menace  prophétique,  ils  lui  défendirent,! 
en  partant,  de  demeurer  dans  aucun  hospice  dépendant  du  monastèrel 
de  Stude.  Ce  qui  l'obligea  de  se  cacher  et  de  changer  souvent  de  re-j 
traite  ;  car  Photius  mettait  tout  en  œuvre  pour  l'attirer  à  lui  de  gréool 
de  force.  Enfin,  après  sept  ans  de  cette  vie  errante,  il  fut  arrêté,  ém 
de  chaînes  et  conduit  au  monastère  de  Stude,  où  il  fut  gardé  dansanel 
étroite  prison  jusqu'à  la  mort  tragique  de  l'empereur  et  de  Bardas', 

Cependant  les  légats  Rodoalde  et  Zacharie  retournèrent  à  RomeJ 
chargés  de  présents  par  Photius,  et  dirent  seulement  de  bouclie<io| 
Pape,  qu'Ignace  avait  été  déposé  et  l'ordination  de  Photius  confimÉJ 
Ils  déguisèrent  si  bien  leur  honteuse  prévarication,  que  Rodoaklefiil 
aussitôt  chargé  d'une  autre  légation  en  Lorraine,  où  il  ne  se  condiiiBl 
pas  mieux.  Mais,  quelques  jours  après,  le  saint  Pape  commençâil 
voir  plus  clair  dans  cette  œuvre  d'iniquité,  lorsque  arriva  le  secrélaiBJ 
Léon,  ambassiidtjur  de  l'empereur,  avec  les  actes  du  conciliabiilt| 
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■  Far  ces  leures,  et  encore  plus  par  les  actes,  le  saint  pane  Niml.. 
vitctaremcnt  que  ses  légats  avaient  fait  tout  te  contS  ce  oû° 
m  va,t  ordonne;  que  sa  lettre  *  l'empereur  n'avait  potat  été  "„! 
ll»s  la  première  part,e  du  conciliabule,  qui  regardait  IgCl„: 
fe  légats  „  y  avaient  point  montré,  suivant  leurs  ordres^a»Die 
l,«',l.  en  avaient  ;  que  dans  la  seconde  partie  du  concillabu  e  Z 
fchaa  les  images  on  avait  lu  quelque  partie  de  sa  lettre,  mais't^le- 
jnental  téree  qu  ,1  ne  paraissait  presque  pasqu'il  yfûtpaiéd  W 
p^m  Pontife  jugea  par  li  de  ce  qu'on  avait  fa  l  av.ntl'arr£dè 
y  legals  puisqu'on  avait  agi  de  la  sorte  er  leur  présence ,  et  ^nsf 
Ument  afflige  de  leur  prévarication,  il  assembla,  dès  le  j^ûr  suS" 
kutel  Église  romaine,  e.,en  présence  de  l'amtesadertopS' 
Hedara  que  jamais  il  n  avait  envoyé  de  léeaLs  k  rn„.i.„.-      .P"™'' 

td^sitiond'.gnacenipourlapLtt!rrpSrs:rq:e'S^^ 
|il  n  avait  consenti  n.  ne  consenUrait  a  lune  ni  à  l'auhi    l"^!^"'^ 

f..X>::fdrr;'ot'ir;r,rd'o^''':''% 

Ui..hesd'A.exa„drie,  d"i:ri:S,°rar^^^ 
hppelle,  comme  une  chose  notoire,  que  l'empereur  e   te  D«ml.T 
Uuntinopte  avaient  envoyé  une  âmbassarr^X  „„„ 
.«.rune  sentence  définitive  sur  les  différends  surve^rentrTtoaL 
kPholius  ;  que,  confoméraent  àcette  demande  teSiéirn^..^ 
va,.e„voye^des  légats  pour  prend,«  des  in?orm   i„ùf  rte^ï: 
«ion  au  Pape  ;  que,  contrairement  à  ces  ordres  CmTZT.lt 
bose  Ignace  pour  lui  substituer  Pholius.  Sachez  do™  tnlTî 

W.  eeïo.  ril  ;  rr™,'  """"^  "^  "''"'  lettresde  l'em. 

Kignacee   PhotTu'  !m't     T"™!  '''^™"'"  "«•'«  «'»" 
»voyésnourprendtdé,1nf       ^'"""•f' ^'^  'égals  avaient  été 

H«,  on  Jl  rZ  P ,,:,       f    T  '•  l""'  «"""•«irement  à  ces 
^      ,      avait  reçu  Photius  et  condamné  te  patriarche  Ignace.  So- 

W«.,  ),  Lalilc,  Sî7. 
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chez  donc  que  nous  ne  voulons  absolument  ni  recevoir  le  premier  nj 
condamner  le  second.  Car,  enfin,  que  veut  dire  tout  cela  ?  Pendaal 
près  de  douze  ans,  vous  nous  avez  représenté  ledit  Ignace  comme  le 
pontife  exemplaire  de  votre  capitale  et  com.me  orné  de  toutes  les 
vertus  ;  dans  ces  lettres,  que  nous  avons  entre  les  mains,  vous  n'avei 
cessé  de  le  louer  et  de  l'exalter,  non-seulement  par  vos  propres  pa. 
rôles,  mais  parles  paroles  des  conciles  qui  sesont  tenus  de  son  temps  i 
sans  jamais  l'accuser  le  moins  du  monde  d'aucune  usurpation  ni  i 
d'aucun  soupçon  de  crime  ;  et  voilà  que  vous  le  condamnez  subite- 
ment  au  gré  de  l'envie  ?  cette  marche  indiscrète  est  absolument  con- 
traire à  notre  Église,  à  notre  apostolat  et  aux  saints  Pères.  Il  yJ 
plus  :  dans  les  lettres  que  vous  avez  adressées  à  notre  prédécesseur 
Léon,  nous  voyons  que  le  patriarche  Ignace,  non-seulement  est  d'une 
illust.'e  naissance,  mais  qu'éprouvé  depuis  sa  naissance  dans  la  vie 
monastique,  il  est  monté  par  toud  les  degrés  de  la  cléricature,  et  que 
c'est  par  le  consentement  de  tout  le  clergé  qu'il  est  parvenu  au  faite 
de  l'épiscopat.  Nous  savons,  au  c*-ntralre,  quePhotius,  sans  monter 
par  aucun  des  degrés,  a  été  fait  précipitamment  évoque  de  laïque  qu'il 
était.  Enfin,  laissant  de  côté  toutes  les  accusations  dont  vousnoiis 
aviez  dit  que  le  patriarche  Ignace  était  noté,  vous  l'avez  déposé,  con< 
damné  et  expulsé  par  votre  seul  arbitre  et  pour  un  seul  point,  savoir, 
qu'il  a  envahi  le  siège  par  la  puissance  séculière  ;  et  vous  lui  aveil 
substitué  Photius,  fait  inconsidérément  évêque  de  laïque.  Vo... 
ce  que  nous  ne  saurions  tolérer,  d'autant  plus  que  nous  avions  o^| 
donné  de  nous  rapporter  l'affaire  et  non  de  la  décider.  Le  Pape  ré- 
pond ensuite  aux  exemples  par  lesquels  Photius  prétendait  justifiai 
son  ordination,  et  finit  sa  lettre  par  des  exhortations  paterneilesà 
l'empereur,  de  seconder  les  efforts  du  Siège  apostoliqutî  pour  rétablir 
l'ordre  et  la  paix  dans  l'église  de  Constantinople  *. 

Nous  n'avons  point  la  lettre  de  l'empereur,  à  laquelle  répondait  le 
Pape,  mais  nous  avons  encore  cellede  Photius.  C'estun  chef-d'œuvre 
d'artifice  et  d'hypocrisie.  Nous  avons  vu,  nous  verrons  encordes 
moyens  perfides  et  cruels  qu'il .  iployait  pour  se  maintenir  dans  soo 
usurpation  et  faire  périr  le  saint  patriarche  Ignace.  Or,  voici  comme  | 
ce  fourbe  joue  l'humilité  dans  le  commencement  de  sa  lettre  :  Rieo 
n'est  plus  précieux  que  la  charité;  elle  réconcilie  les  pères  aux  en- 
fants, les  amis  aux  amis,  et  réunit  les  personnes  les  plus  éloignées. 
C'est  elle  qui  a  persuadé  à  notre  médiocrité  de  souffrir,  sans  trop  de 
peine,  les  reproches  que  Votre  Sainteté  paternelle  a  lancés  connue  | 
des  flèches,  et  de  ne  les  attribuer  à  aucun  mouvement  de  passion, 
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Lais  à  votre  zèie  sincère  pour  la  discipline  et  la  perfection  ecclësias- 
tiques.  Ma|s  usant  de  la  liberté  qui  doit  être  entre  des  frères  etem  e 
les  pères  et  les  enfants,  nous  vous  écrivons  pour  nous  défendre  et 
non  pour  vous  contredire.  Votre  Vertu  parfaite,  au  lieu  de  nous  re- 
prendre,  aurait  dû  avoir  pitié  de  nous;  car  à  ceux  qui  souffre^ 
violence  on  do,t  la  compassion,  non  pas  des  reproches.  Or,  nous 
avons  été  force   D.eu    à  qui  rien  n'est  caché,  sait  la  violent  que 
Iflous  avons  soufferte.  On  nous  a  mis  en  prison  comme  un  criminel 
Ion  nous  a  donné  des  gardes,  on  nous  a  élu  malgré  nous.  Nous  pleu- 
Irions,  nous  nous  battions,  nous  nous  affligions.  Tout  le  monde  le 
Isait;  car  ces  choses  ne  se  sont  pas  passées  dans  un  coin,  mais  l'excès 
fce  notre  détresse  en  a  répandu  l'h.stoire  par  tout  le  monde.  Quo 
donc  !  quand  quelqu  un  a  souffert  des  violences  pareilles,  est-il  bien 
de  s  emporter  contre  lui,  de  l'accabler  de  reproches,  ai  lieu  d'en 
boir  compassion  et  de  le  consoler  autant  que  possible  ? 
I  C'est  avec  cette  impudente  hypocrisie  que  Photius  ose  soutenir  les 
Usâtes  les  plus  notoires.  Il  passe  ensuite  au  sujet  principal  de  sa 
le  tre,qu,  était  de  justifier  sa  propre  ordination.  Mais,  malgré  son 
fedi^sse  et  son  effronterie,  il  n'ose  rien  dire  pour  justifier  la  condam" 
ha  ion  d  Ignace  :  ce  qui  cependant  était  le  point  capital 

Le  saint  pape  Nicolas  ne  se  laissa  point  prendre  aux  phrases  et 
m  sophismes  de  Photius.  On  le  voit  dès  l'inscription  de  sa  réponse 
Nicolas,  evêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  très  savant 
omme  Photius.  C'était  lui  dire,  dès  le  premier  mo  ,  qu'  1  nele  re 
onnaissa.  pas  pour  évêque.  A  tous  les  artifices  de  la  rhétorique 
Ua.ne,IePape  oppose,  dès  l'abord,  ces  paroles  de  JésuSt 
u  pnnce  des  apôtres  :  En  vérité  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  e  s^r  ce«e 
K  je  bâtira,  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudron 
Ut  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  Zm 
t  outce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  eUoût  ce 
luetudeieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  C'est  sur  2 
Hement  qu'a  été  bâtie  l'^lisedont  Pierreala  primauté,  et,  aprS 
Jeforir^Hr'''''"'-  ^'  V^^'  P^^™^^^  conséquence: 
integrite  de  la  foi  ou  recevoir  l'absolution  des  crimes,  ses  Pontifes 
fc     P^^''  ^' t"^  sans  se  rendre  coupables.  Uneaulrecon 

r  es  dé'      *^"'  '^^''^'  '^™«'"^  ^^"*  ''  '''^  de  toutests  égl 
Mes  décisions  que  portent  ses  Poniifes  dans  la  plénitude  de  leur 

tes  :Smbu.  ''"  T''''  '''  ~«  ^«"*"-  ^^ 

i„_„,^, -  •:"  -v^-»'""»  «--œicsiastiques,  te  saint  Pape  répond  aux 

l«pte  que  Photms  avait  allégués  dans  sa  grande  lettre  pour  au- 
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toriser  son  ordinution.  Quant  à  Nectaire,  il  fut  choisi  par  nécessité 
parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  dans  \o  clergé  de  ConstantinoplÉ 
qui  ne  fût  infecté  d'hérésie.  Pour  Taraise,  son  ordination  fut  blâmée 
par  le  pape  Adrien,  et  il  n'y  consentit  qu'à  cause  de  son  zèle  pourJ 
rétablissement  dp<:sî'ir tes  images.  Enfin,  saint  Ambroise  fut  chois 
par  miracle,    ♦,  i';  .o  jti  .1  put  pour  se  cacher.  Mais  vous,  continue 
le  Pape,  qu  av^z-^out  de  semblable;  vous  qui  non-seulement  av«| 
été  pris  ontre  les  laïques,  mais  qui  avez  encore  usurpé  le  siège  d'o 
homme  vivant?  Quant  à  ce  que  vous  dit  \s  que  vous  n'avez  pas oyl 
que  vous  ne  recevez  pas  le  concile  de  Sardique  ni  les  décrets  d« 
saints  Pontifes,  nous  avons  de  h  y.-iup  à  le  croire,  d'auumt  pliisfi» 
le  concile  de  Sardique  a  étu  tenu  dans  vos  quartiers  et  (ju'il  est  i^j 
de  toute  l'Église.  Quant  aux  décrétales  du  Siège  apostolique, 
par  son  autorité,  confirme  tous  les  conciles  et  leur  donne  la  stal..,,, 
pourquoi  dites-vous  que  vous  ne  les  avez  pas,  ou  que  vous  neiesoti-| 
servez  pas?  N'est-ce  point  parce  qu'elles  sont  opposées  à  votre  ordi- 
nation?  Si  vous  ne  les  avez  pas,  vous  êtes  coupable  do  négligence; 
si  vous  les  avez,  vous  êtes  coupable  d'une  témérité  encore  i)luscriL 
minelle.  Ces  réflexions  du  pape  saint  Nicolas  étaient  d'autant  plus 
justes,  que  Phdtius,  à  son  ordinaire,  disait  un  impudent  mensonge] 
car  le  concile  de  Sardique  et  les  décrétales  des  Papes  étaient  si  M 
connus  et  si  bien  reçus  à  Constantinople,  que  nous  avons  vu  ._.. 
Ignace  les  citer  et  les  oj^poser  à  l'assemblée  de  ses  ennemis,  sansqi»| 
ceux-ci  trouvassent  rien  à  y  répondre.  Enfin,  comme  nous  avons  vJ 
Photius  lui-même  a  inséré  les  canons  de  Sardiqne  dans  sa  collet- 
tion  méthodique  des  canons. 

Vous  dites,  continue  le  Pape,  que  vous  avez  été  élevé  par  force «1 
siège  patriarcal;  mais  la  suite  fait  '  oir  qu'il  n\  n  est  [)as  ainsi.  ùr| 
quand  vous  y  avez  été  une  fois  établi,  vous  n'avez  pas  agi  en  , 
mais  vous  vous  êtes  montré  îévère  jusqu'à  la  cruauté,  en  dép^aii) 
des  archevêques  et  des  évêques,  et  en  condamnant  Ignace,  toiitiD[ 
nocent  qu'il  est.  Aussi,  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  clairement sm| 
crime,  nous  ne  le  tiendrons  jamais  pour  déposé,   ni  vous,, 
conséquent,  pour  patriarche  de  Constantinople.  Au  reste,  votiei 
lection  ne  doit  pas  croire  que  nous  agissions  ainsi  par  aucun  senli] 
ment  d'envie  ni  de  haine,  mais  par  le  zèle  de  la  tradition  des  Pèn 
et  pour  raffermir  l'église  ébranlée  de  Constantinople,  d'après  1 
prière  qu'elle  en  a  faite,  suivant    i  coutume,  à  l'Église  romain 
Quant  aux  diverses  coutumes  nue  vous  alléguez  selon  la  diversite( 
églises ,  noi"=;  ne  nous  y  opposons  point ,  pourvu  qu'elles  ne  soia 
point  contraires  aux  canons  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  laisser  éli 
ciiez  vous  ceiiê  de  prendre  de  simples  laïques  pour  les  faire  *"véquts 
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A  la  fm  de  sa  lettre,  qui  est  datép  du  IS-  de  mars  802,  le  Pape  se 
plaint  de  lu  manière  dont  ses  légats  avaient  éié  reçus,  du  séquestre 
dans  lequel  on  les  avait  tenus  cent  jours,  et  d.s  menaces  qu'on  leur 
avait  faites  ;  à  quoi  il  ne  voyait  d'autre  motif,  si  ce  n'est  qu'on  vou- 
lait les  empocher  de  remplir  leur  mission  *. 

Cependant,  à  Conslantinople,  l'empereur  Miel  -I  continuait  de  se 
|jouer  publiquement  des  cérémonies  et  de  les  contrefaire  avec  les  com^ 
pagnons  de  ses   lébauches.  Basile,  archevêque  de  Thessalonique 
vieillard  vénérable,  eut  le  courage  de  l'en  reprendre,  à  l'occasion 
[d'un  tremblement  de  terre  qui  arriva  à  Constantinople  le  jour  de 
l'Ascension  8G0,  disant  que  ces  impiétés  attiraient  la  colère  de  Dieu 
Mais  l'empereur,  irrité,  lui  ht  donner  des  soufflets  dont  les  dents  lui 
tombèrcrit.  et  dé,'hirei  le  dos  à  coups  de  fouet,  en  sorte  qu'il  en  pensa 
mourir.  Photius,  au  contraire,  dissimulait  toutes  ces  impiétés,  faisait 
!^s.dûment  sa  cour  à  l'empereur,  et  mangeait  à  sa  tabl.  avec  ses 
boulions  sacrilèges.  L'empereur  en  raillait  lui-même,  et  disait  : 
Iheophi  e  est  mon  patriarche  :  c'était  lechef  de  ces  infâmes  :  Photius 
estle patriarche  du  césar  iJardas,  et  Ignace  celui  des  Chrétiens  >. 

Avec  un  empereur  et  un  e,  sar  de  cette  espèce,  on  conçoit  que 
Photius  „  eût  pas  beaucoup  d'égard  aux  lettres  du  Pape.  Ces  lettres 
etan      rivees  a  Unstantinople,  l'empereur  ne  se  donna  pas  seule- 
men  la  -eine  de  lire  celle  ,  Hui  était  adressée;  car  Photius  se  permit 
aussitôt  une  fourberie,  qui,  sans  cela,  eût  été  absolument  impossible. 
In  jour  que  beaucoup  dévéques,  de  prêtres  et  de  laïques  considé- 
rables se  trouvaient  chez  Photius,  clans  le  palais  patriarcal,  un 
nconnu,  portant  l'habit  de   noine,  se  tit  annoncer  tout  à  coup, 
connue  ayant  à  remettre  des  lettres  importantes  au  patriarche.  L'in- 
[connu,  qui  se  nommait  Eustrate,  fut  aussitôt  introduit,  et,  en 
Fa>nce  de  tous  les  assistants,  ce  misérable  dit  :  Qu'Igna<    l'avait  ' 
KpH    T  T  "r  !'"'''"  ^''^'^  ^1"'  "^  daigna  pas  se.  -ement 
n  ï       ■'  ^''"  T  ^'  '"  '''''''''•'  ^"'«»  contraire,  il  lu.  lomia 

'      Phlf^T  u  ^r  •'  ^'''''''^''-  ^'''''''''  Pr«««"t^  '««  deux 
W  ?•  ^^'«dl^^"^^«  «e  contenait  que  des  plaintes  mal 

Z   td^'f    "'';'"    "''  ''^"^^"t^  ci-expression 'injurieuses 

Klh'n«  r  -f  T'  ^'"^i'^*^'^"^  "  ■'««•  La  prétendue  lettre  du  Pape 

i  '  '  r      ?    "'  "^^  '^"'"^''-  ^''''^''  y  ^"^'^  des  excuses  de  ce 

v^lrT'  ""  '"•^^"t^»du  en  était  la  seule  cause,  désormais 

y  aurait  entre  eux  une  communion  et  une  amitié  inviolables. 

.on   1 .         """^T  '^''  ^'""^'^^^^"^  ''  ^'  ^ésar  Bardas.  Il  insista 
que  1  OH  punit  1  insolence  d'Ignace,  qui  n'avait  pas  même  épargné 
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l'augusto  personne  de  l'empereur,  /gnnce  fut  donc  gardé  de  nouv,,,, 
dans  sa  maison,  et  l'on  commença  une  enquête  juridique.  Heur 
sèment  pour  Ignace,  les  commissaires  qui  en  furent  chargés  n'étai  ! 
pomt  assez  misérables  pour  servir  d'instruments  à  la  bassesse 
Fliotius.  Toute  cette  infAmo  imposture  fut  découverte.  Eustrate  o, 
disait  avoir  reçu  la  lettre  de  Cyprien,  disciple  d'Ignace,  lui  ayant 
confronté    se  trouva  ne  pas  même  le  connaître,  ni  aucun  des  al 
d  Ignace.  Il  confessa  enfin  sa  coquinerie,  mais  tut  sagement  le  12 
et  la  compacte  de  Photius.  Le  césar  Bardas,  plus  irrité  de  l'imr 
cillité  d  Eustrate  et  du  non-succès  de  la  tromperie,  que  de  la  trom' 
perie  même,  le  Ht  fustiger  publiquement,  nonobstant  les  pressantes 
sollicitations  de  Photius,  à  travers  toutes  les  rues  de  ConstuntinoDl! 
mais,  peu  après,  Photius  sut  bien  le  dédommager,  en  lui  procurant 
par  son  crédit,  une  charge  honorable  et  lucrative,  qui  le  mettait  à  la' 
tête  des  ministres  de  la  justice.  Quel  peuple  ot  quel  gouvernemont 
ou  un  fripon,  fustigé  naguère  par  toutes  les  rues  de  la  capitale' 
devient  président  d'une  cour  judiciaire!  Il  fut  avéré,  depuis,  m 
Photius  avait  lui-même  fabriqué  les  lettres  et  conduit  toute  la  four- 
ijerie.  En  venté,  les  églises  photiennes  peuvent  à  bon  di'oit  se  vanter 
de  leur  premier  patriarche  M 

Pour  se  soustraire  à  ces  vexations,  saint  Ignace  se  retirade  nouveau 
dans  le  monastère  qu'il  avait  occupé  d'abord,  dans  une  île  delà 
Fropontide.  Il  y  rétablit  un  autel  que  les  Russes  avaient  renversé 
quelque  temps  auparavant.  Ce  fut,  aux  yeux  de  Photius,  un  crime 
tout  à  fait  énorme.  Il  se  plaignit  aussitôt  à  l'empereur  et  h  Bardas 
que,  quoique  déposé  et  réduit  à  l'état  laïque,  Ignace  osât  encore 
exercer  des  fonctions  épiscopales.  Deux  métropolitains,  un  sénateur 
avec  plusieurs  officiers  de  justice,  furent  aussitôt  envoyés  au 
monastère.  Ignace  reçut  les  plus  humiliants  reproches,  avec  de 
grandes  menaces.  L'autel  fut  enlevé,  porté  sur  le  bord  de  la  mer  oii 
on  le  lava  jusqu'à  quarante  fois,  puis  on  le  remit  à  sa  place  K   ' 

Dans  l'intervalle,  Théognoste  était  arrivé  à  Rome  avec  l'acte 
d'appellation  de  saint  Ignace  au  Siège  apostolique.  Les  crimes  et 
les  violences  commis  par  Photius  étaient  dévoilés  au  grand  jour 
devant  les  yeux  du  Pape.  Une  foule  d'ecclésiastiques,  surtout  de 
moines,  qui,  pour  se  soustraire  à  la  persécution  de  Photius,  arri- 
vaient successivement  à  Rome,  attestaient  et  confirmaient  unanime- 
ment le  contenu  de  la  plainte  que  Théognoste  avait  présentée  au 
Samt-Siége  au  nom  de  saint  Ignace.  Le  Pape,  voyant  qu'il  n'y  avait 
aucun  amendement  à  espérer  ni  de  Bardas  ni  de  Photius,  convoqua 
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,ucon.n.en«ment  dor,„„,!e  m,  d'abord  dans  féglise  d..  Saint 

.,1.  d  .lK>rd  les  do-,  légals,  Hodoalde  et  Z«;harie,  acciuéde  pîi^ 
,«.l,OD.  Comme  le  premier  était  absent  pour  te  affaires  du  sfét 
.IKBtoJique ,  /.chane  comparut  seul,  fut  convaincu  de  «,„  criT 
Um  par  sa  propre  confession,  et,  par  suite,  déposé  ete.commZé' 
Le  nitoe  concde  prononça  aussi  sur  l'aflàire  d'Ignace  et  de  Phrûs' 
b  or„,er  fut  également  excommunié,  U.utes'.es  ordinatkTdt 
cWes  nulles  lui-même  dépouillé  de  toute  dignité  sacerdotale  et  in 
Iritde toutefonclionecclésiastique,  sons  lesplus  sérè^^^Lu™" 
U  sentence  était  motivée  de  la  manière  suivante  ■ 

Pholius,  qui,  comme  il  est  maintenant  démontré  au  grand  jour  a 
h»  lepart,  desschismatiques,  et  a  quitté  la  milice  sécuS  Lr 
tare  ordonné  évêquo  pw  Grégoire  de  Syracuse,  dépose  e^Z! 
Iniu™  dep„,s  longtemps;  qui,  du  vivanîdo  notre  coZueZa" 
k.(«che  de  Constantinople,  a  usurpé  son  siège  et  est  entré  dS 
«  c„c  comme  un  voleur,  qui,  depuis,  a  communiqué  avec d" 

r  aTZrr'"  '""^''""  '""«"'■  "«  "lenlureuse  r 
noi.e,  qu,,  contre  sa  promesse,  a  assemblé  un  concile,  où  il  a  osé 

81  du  Saint-Siége,  contre  le  droit  des  gens,  et  les  a  obligés  non 

»«le«„l  à  mépriser,  mais  i.  combattre  nos  ordres  *qu  a  rélégué' 

Nevêquesqu,  n'ont  pas  voulu  communiquer  avec  lurét  en  a  mis 

Kcea  de  faire  souffrir  des tounnenls horribles  à  notre  frère  etcil- 

k  e.  duVu'gr  t^é  "sspr:rôt,:';prts nt 

Me  que,  SI,  après  avoir  eu  connaissance  de  ce  décret  ÎTs^lff!!  ^ 

hSdansllrrT  P"'*™""'  ^o»  église,  ou  s'il  ose 
bSLn,  ^  !  ,""""  *»<*'•<'»'»'«.  il  soit  exclu  de  toute 
fcvot  r.  T  '°  ™"'«""»i™'  ««  domeure  anathémalisé, 
ilZ  '"     '"  "■"«  ""  Jé^'-s-Christ,  sinon  à  l'article  dé 

tactllrH^.*  r"™""''  '■"'"'"'*'"«  '»»'"  Grégoire  de  Sy- 
piique  à  ceux  qu'avait  ordonnés  Photius. 
I  Uuant  à  notre  très-saint  frère  Ignace,  patriarche  H.  1»  =»l„i.  i.r.^ 
-««minople,  qui  a  été  chassé  de  son  trône  par  Ta'vtotenœïe 
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l'empei-eur,  et  dépouillé  des  ornements  sacerdotaux  par  la  prévari 
cation  de  nos  légats,  nous  déclarons,  par  l'autorité  de  Jésus-Christ  1 
qu  il  n'a  jamais  été  déposé  ni  anathématisé,  ne  l'ayant  été  quep» 
ceux  qui  n'en  avaient  aucun  pouvoir.  C'est  pourquoi,  de  l'autorité  de 
saint  Pierre,  des  saints  canons  et  décrétales,  nous  le  rétablissons 
dans  sa  dignité  et  ses  fonctions;  et  quiconque  à  l'avenir  lui  apporter,  I 
quelque  empêchement  ou  quelque  trouble,  sans  le  consentemeot  di 
^iége  apostolique,  sera  déposé,  s'il  est  clerc,  et  anathématisé,  s'il^i 
laïque,  de  quelque  rang  qu'il  soit.  Nous  ordonnons  que  les  évêaues 
et  les  clercs,  exilés  ou  déposés  depuis  l'injuste  expulsion  dénota 
frère  Ignace   soient  rétablis  dans  leurs  sièges  et  leurs  fondions. 
sous  peine  d  anathème  à  ceux  qui  s'y  opposeront.  Si  on  les  accu« 
de  quelque  crime,  ils  doivent  être  rétablis  et  ensuite  jugés,  maisca, 
le  Siège  apostolique  seulement  *.  o    ,        jw 

Lf"-,int  pape  Nicolas  savait  très-bien  que  la  foudre  del'excomj 
munit  .tion  qu'il  venait  de  lancer  ferait  peu  d'impression  sur  Photo 
et  ses  protecteurs.  Mais  il  était  nécessaire,  et  par  là  même  c'était  J 
devoir  sacre  pour  le  Pape,  de  conserver  dans  sa  pureté  l'Église  J 
Dieu,  et,  pour  cela,  de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  une  grande  ta- 
che  qui  s  y  attachait,  mais  de  retrancher  du  corps  sain  le  raembj 
corrompu.  Quant  au  peuple  de  Constantinople,  qu'on  avait  cherchée 
qu  on  cherchait  encore  à  tromper  par  tous  les  movens  possibles  J 
n  était  pas  moins  pressant  de  lui  ouvrir  les  yeux  et  de  l'instruire  J 
sondevoirdans  ces  circonstances.  Ce  double  but  fut  parfaitemeot 
atteint;  car  a  peine  la  sentence  prononcée  contre  Photius  fut-elle 
connue  a  Constantinople,  que  non-seulement  une  foule  de  peuple 
mais  même  un  grand  nombre  de  ses  anciens  partisans,  se  séparère»! 
rr    .    r     '.  '  ^•'^^^^^^■^"t  comme  un  intrus,  comme oin  voleur 
trappe  de  1  anathème,  et  maintes  fois  ils  osèrent  témoigner  piibli- 
quementleur  horreur  pour  lui,  même  en  sa  présence.  NatiaellJ 
ment  une  violente  persécution  recommença  contre  eux.  Unmand 
nombre  du  clergé  s'enfuirent  à  Rome,  mais  la  plupart,  notammeot 
es  laïques,  augment  3rent  le  nombre  des  pieux  confesseurs,  perd.re«l 
leurs  biens,  furent  dépouillés  de  leurs  charges,  emprisonnés,  exilé  J 
et  n.  condition,  m  âge,  ni  sexe,  ne  protégeait  contre  les  plus  cruels 
traitements.  -  ^ 

Près  de  trois  ans  se  passèrent  de  cette  manière  ;  mais  l'an  865,1e 
Fape  résolut  d'envoyer  de  nouveau  deux  légats,  avec  une  lettre 
pleine  de  douceur  et  de  charité  paternelle  pour  l'empereur  Michel. 
La  lettre  était  déjà  prête,  les  légats  étaient  déjà  nommés,  lorsque] 

*  Labbe,  p.  287. 
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par  la  prévari- 
de  Jésus-Christ, 
ant  été  que  pat 

de  l'autorité  de 
1  le  rétablissons 
lir  lui  apporter» 
jnsentemeDt  d  i 
lématisé,  s'il  est 
ïue  les  évêques 
Jlsioa  de  notre 
eurs  fonctions, 
>i  on  les  accus« 
luges,  mais  par 


â  870  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  j,j 

arriva  inopinément  le  protospathaire  ou  premier  écuver  de  l'pmnp 
reop  apportant  une  lettre  de  son  maître.  Cette  lettre,  probablement 
rédigée  par  Phot.us  lu.-même,  était  remplie  d'injures  et  de  menaœs 
contre  le  Pape,  s'.l  ne  révoquait  le  jugement  prononcé  eont^Pht 
tins.  Le  Pape,  ne  pouvant  donc  envoyer  la  première  lettre  qu'il  avait 
eja  a.te,  en  écrivit  une  autre,  où  il  reprend  et  réfute  tout  le  con tenu 
Jet  le  de  I  empereur.  ^  wuieuu 

kc.mt  la  lettre  de  l'empereur  était  inconvenante  et  injurieuse  au- 
a„  la  réponse  du  Pape  estdouceet  calme,  quoique  ferme  etl"; 
*  -l'?;'^-  '>*^'■e''o■;^  il  prie  Dieu,  non-seulemlnt  de  lui  inS 
ce„u,ldo,tecr,re  a  l'empereur,  mais  encore  d'éclairer  celui-cUfin 
,>,esespardes  ne  tombent  pas  sur  un  terrain  pierreux,  mais  qu'e  les 
pmdmsent  des  fruits  de  salut,  tant  pour  l'empereur  même  que  plr 
l6l.se.  Il  mstru,t  d'abord  le  jeune  et  insensé  monarque  surlahaute 
,gn,te  du  sacerdoce  sur  la  prééminence  de  la  ChaL  apos  oltue 
kdro,ts  et  les  privilèges  qui  lui  „„t  été  accordés,  non  par  les  E 
s,onsdesconcdes,nonparles  rescrits  des  empereurs  maisnarTé 
m-Chnst  même.  Il  lui  rappelle  l'exemple  de  ta'nt  de  gS  eïïlus'- 
te  empereurs   qui  ont  témoigné  la  plus  grande  vénérairpou 
I  Sioge  apostolique,  qui  allaient  au-devant  de  ses  prières  et  de  se 

ecctoast  que,  avec  la  docilité  qui  convient  à  un  fils  de  l'Église  (1 
»  ève  entre  autres  une  ineptie  de  sa  lettre  :  Vous  traite,  la  làule 
latine  de  barbare,  de  lanïiio  des  Sr»ti,„.  si  ■  """'""ez  la  langue 
rmi»„ j„  ii"o"e  aes  Scythes.  Si  c  est  parce  que  vous  no 

entende,  pas,  voyez  combien  il  est  ridicule  de  vousdirl  empereur 
desRomains,  comme  vous  faites,  puisque  vous  n'entendez  paTïa 
tangue  des  Romains,  que  vous  la  traitez  de  scytliique  e  de  barbare 
Cessez  alors  de  vous  dire  leur  empereur  «i  oc  oai  Dare. 

Venant  ensuite  à  l'alfaire  d'Ignace  et  de  Photius,  il  établit  nnr  les 
canons  des  conciles  et  les  décrétâtes  des  Pape^  que  'po„  'n 
«e™  canonique,  les  juges  ne  doivent  p„i„!  é.'re'L^^s   ' 

e^h  „n'lT'''',"'"'"*T"""^'  ""  "'^P'""^»'  "i 'es  inférieurs 
weelui  q  ,  ils  doivent  juger.  De  là  il  signale  plusieurs  nullités  dans 

tZZi^7T  """  '"""'  '^""™' '"  -^„e  les  j"  ":«afen 

1  os?  e  .7      '"  ?"r!'"»''''<^'«'-és,  les  autres  excommuniés 
»  n  s  nel        1       »« jnf^ieurs.  Il  prouve  que  ces  sortes  de  per- 
ofav  .™;r  P':  """r  -"«""l'-^ne"'-  accuser  un  évéque.    • 
inS  a,  "'  "'"T'"^'  ""^  '"'  """"«"'^  'l"i  ™"»  ™'  précédé 

~é7      ,  '^^~^"""'  •^'""^  ""  '«"lues  7  Vous  „e  vous  êtes 

U™1-"  "^';"         "--Wé  pour  juger  un  évéque, 

''  i'3"«..=c  uco  iiisiners  ae  personnes  séculières,  pour  être 
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spectateurs  de  son  opprobre.  On  a  tiré  l'accusateur  de  votre  nal«i, 
on  a  donné  des  juges  suspects  et  mercenaires,  on  a  soumis  K' 
rieur  au  jugement  de  ses  inférieurs,  quoique  le  jugem^t  de  ÏÏ 
seul  ne  suffise  pas  dans  la  cause  des  lindrTcZ  toS' 
évéques  ;  car  il  faut  un  concile,  suivant  le  canon  de  Chricéd   «r 

Voila  ce  que  nous  avons  répondu  au  commencement  de  ;ot  J 
lettre;  mais  nous  n'avons  pu  répondre  au  reste  oarr»  n.?!  n    ' 
nous  a  affligé  d'une  maladie'qu.  n^  nous  a    as  ptS,^^^^^^^^^^^^ 
votre  envoyé  était  si  impatient,  qu'il  est  sorti  de  Rome  sans  nli 
congé  craignant  les  approches  de  l'hiver  ;  et  à  peine  avons  noT 
obtenir  qu'il  attendît  à  Ostie  que  cette  lettre  fut  ^cri^e  Dan's  I«7" 
n,ère  partie  de  la  vôtre,  nous'avons  remarcu       s  pamfe  "^^^^^ 
géantes  pour  l'Église  romaine  et  le  Siège  apLolique'  que  no  s  avt 
cru  que  ces  paroles  n'étaient  pas  de  vous,  et  nous  nous  soZt  h 
pensé  d'y  répondre.  Si  cependant  elles'  étai^^t  r    ou  ~ 
une  preuve  que  vous  n'avez  lu  attentivement  ni  l'Écriture  niTe2 
aies,  m  les  lois  des  pieux  empereurs,  ni  les  histoires  les  pu    X 
t.ques  Nous  prions  Dieu  que,  comme  il  a  daigné  vo'sf  i    t" 

naître  emystèrede  ce  qu'il  estlui-même,il  vous LeaussicSl^ 
le  mystère  de  son  Église  et  de  son  gouvernement  ' 

tre?I'rr!  ''''"'"''''  '  ^'  '"'^'^  ^'  "^"«'  ««"^'^^  étant  les  minis. 
très  du  Christ,  nous  vous  le  dirons  avec  beaucoup  de  clarté  •  m     1 

vous  dédaignez  de  l'anprendre.  et  que  votre  seul  but  soU  de T 

battre  les  privilèges  de  l'Eglise  romaine,  pi en.z  garde  qu'il  Z 

tournentcontre  vous;  car  il  vousest  difficile  de  4n.ber'contrer^ 

guillon.  Or,  s,  vous  refusez  de  nous  écouter,  vous  serez  nécessaire- 

ont  ete  assures,  dans  la  personne  du  bienheuroux  Pierre,  de  la  proDre 
bouche  de  Jésus-Christ.  Ce  ne  sont  pas  les  conciles  qii  les  S 
cordes.  Ils  les  ont  seulement  honorés  et  conservés.  Ces  privilàJ 
^ont  perpétuels  ;  on  peut  les  attaquer,  mais  non  pas  les  abolùMlJ 
ont  ete  avant  votre  règne,  et  subsisteront  immuables  après  vous,  ta.t 
que  durera  le  nom  chrétien.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'ont  pas  été 
apportes  chez  nous  après  leur  mort  par  l'autorité  des  princes,  comn. 

IZI  '''"''u'"  ^'^"  '"  '"'^'^  ^"^  «"*^^«  ég''««s  leurs  pro.  ' 

tecteurs  pour  enrichir  Constantinople  de  leurs  dépouilles;  Lu 
P-erre  et  saint  Paul  ont  prêché  l'Évangile  à  Rome  et  ont  consacré 
1  %l.se  romaine  par  leur  sang.  Ils  ont  acquis  l'église  d'Alexandrie 
par  samt  Marc,  un  de  leurs  enfants,  comme  saint  Pierre,  par  sa  pré-  ' 
sence,  avait  déjà  acquis  l'église  d'Antioche.  C'est  par  ces  trois  prin-i 
cipales  églises  que  samt  Pierre  et  saint  Paul  gouvernent  toutes  te 


Je  votre  palaij, 
soumis  le  supé. 

lient  de  l'évêque 
lercs  contre  Jes 
Ihalcédoine. 
ement  dévote 
parce  que  Diey 
isdelefaire.ei 
le  sans  prendre 
avons-nous  pu 
e.  Dans  Ja  der- 
irolei;  si  outra. 

que  nous  avons 
Js  sommes  dis- 
vous,  ce  sérail 
ure,  nilescoD. 
es  plus  autheo- 
vous  faire  con- 
aussi  connaître 


tant  les  mJDis- 
ii&eié  ;  mais  si  î 
soit  decom-j 
le  qu'ils  nese| 
)ef  contre  l'ai- 
ez  nécessaire- 
nque  n'écoute  j 
ie  romaine  1» 
;,  de  la  propre  j 
ui  les  ont  ac- 
^es  privilèges! 
les  abolir.  Ils 
rès  vous,  tâfll  j 
n'ont  pas  été  1 
inces,  comnie  j 
îs  leurs  pro- 
milles; SI 
ont  consacré  j 
d'Alexandrie 
,  par  sa  pré- 
5s  trois  prin- 
nt  toutes!^ 
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autres.  Or,  nous  sommes  les  héritier'-  dp  I^im  «»•  "' 

Isollicitude.  ^'  '^^  ^^""^  puissance  et  de  leur 

Vous  nous  avez  écrit  de  vous  pnvnv«i.  tua^ 
..nace  afait  er  arque  des  monasS  d  Jî  T"'*"'  q"e  notre  frère 

demandez  aussi  dlutres  mo^s  Zm?     ''"''  P'°''"«^^'  ^«"« 
u-  "Juines,  comme  vous  avant  nfr.:.ncA  \r 

lavons  hen  qae  vous  ne  les  demandez  que  pour  li  matoZ'      "•' 
|tie  vous  ne  les  ayez  peut-être  iamak  m,.  IT  ™traiter,  quoi- 

-d*.  QuelquUns dWriron, "^  DiràTZ "^ !"' 
N«e,  et  Théognoste  ne  nous  a  jamais  i^^  nfeH .  h  .  *'  '""• 
Il  a  ironvé  ici  quelque  reno,  rnmt^  •  V.  ''"  *"«"  <•«  vous. 
«l  tous  les  jours  Sde  mi taX  ""'  '""""^  ^'•"""'  '  •=«  " 
rfon  de  saiit  Pierre  et  nrcM™!,  ""  "'""■*  ^""^  '«  P"" 

Ulesles  nations  asseLu^  'elSanar  ''""  ™'V  «»"» 
accomplissement  de  ce  qui  fut  ZmTpLÎÎÎJZ'''-'''  "'''' 
leneuse.  Croyez-vous  donc  iuste  m,.  n„  ,?  .  '*  """"  "nys- 
.rinoes  dont  ils  ont  méprisé  fefX  •'"  '"'™°'  •'"«'l"'™  ""x 
i*ns  mêmes  neleSen,  '1:%'^^"  ^P™"'«''i"<'ignation?Les 
te  saint  Pierre  et  de  S  pS  ?,•''"'  """'  ""'"''•  P"  ''»»'orilé 
«,  non-seulememd  moines  ^r  f'  '»  «[  "'W^er  à 
Flqae  diocèse  que  ee  sorpo  'r  "u  lié  de  S?:*""""*''  '" 
tmycz  q„e  Théognoste  nous  dise  du  mal  de  P1,L-!'  ''"'  ''  ™"» 
tade  Ignace,  sachez  qu'il  neToûsJ^^ty  -'A  ""'"  ■*«"»- 
|.e  tout  le  monde  en  dit  et  oue  ?»  „   *  '  ""  »"!«  ''autre  que  ce 

■finitédepersonnesquivlLuRred'AT  ''™'  'PP"'  *""'= 

.r.„s,a„ti„ople,  dLont  Cpe   enn't™'''"''™^^^^^ 

OS  propres  lettres.  ^  '         '  ^^^  ^^^  envoyés  et  par 

kirni"p:„™:ntrrm™V'''rH ''""  p'"'^'''  ™-  p»™-- 

*■  l>»r  la  misét^rde  et  ^us  allTVr"  P"'™  ''  "•"- 
te  craint  par  le  passé  nllf^!  ?  ''"  ^''"'''  "»»»  "'«ons 
«.dés  que  les  aTges  vei  le^î  "'T™'  ^''  P'"^  *  ««««''<"'«■, 
l«  sachant  LTsalvet  ""  f  ■""'"""^  ^'  "<""'  «"<*.  O" 
Ifc  son  avam-mt  Nous  „r  ""  '".'""  '''""P'"''  «'  ^^ 
«ché,ib  et  de  se. Tr'vi^r  ni,     uP'', ""'''''*  '<*  ""«"««"s  * 

h.  il  l'est  encore  mmnVpnon     ♦ ,  ^  ^^"^  ^^  Seigneur  était 

liséricorde  nTsrLTr^rnH        -^^  '''"  ^'"^  *«"'''  '''^  «'ècles;  sa 
"c  "  esi  pas  momdre.  m  sa  to■l»/x_,^..:o»„.  ' 
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Que  la  poussière  et  le  vermisseau  cesse  donc  de  faire  des  menaces 
car, .  ue  peut-il  ?  tuer  un  homme?  Mais  un  seul  mauvais  champignoil  I 
en  fait  tout  autant.  Voilà  donc  à  quoi  ressemble  la  malice  delà 
puissance  uuomme.  Que  Votre  Majesté  cherche  plutôt  à  se  faire  louer 
pour  sa  bonsé  et  sa  justice  ;  quant  à  nous,  pleins  de  confiance  dans 
celui  qui  noi»  fortifie,  tant  que  nous  subsisterons,  nous  ferons  notre 
devoir.  Pourquoi  les  hommes  s'irritent-ils?  quel  mal  avons-nous 
fait?  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  ravagé  la  Sicile,  ni  conquis  une 
mfinité  de  provinces  soumises  aux  Grecs  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
brûlé  les  faubourgs  de  Constantiaople.  On  ne  se  venge  point  des 
infidèles  qui  ont  commis  tous  ces  excès  ;  mais  on  nous  menace,  noos 
qui,  grâces  à  Dieu,  sommes  Chrétiens  '  C'est  imiter  les  Juifs  quj 
délivraient  Barabbas  et  mettaient  à  mort  Jésus-Christ.  ' 

Quant  à  l'affaire  d'Ignaw)  et  de  Photius,  le  saint  Pape  est  d'avis 
que  le  moyen  le  plus  sage  et  le  plus  conciliant,  c'est  qu'ils  vienneot 
l'un  et  l'autre  à  Rome.  Car,  dit-il,  les  canons  veulent  que  le  juge 
ment  des  inférieurs  soit  déféré  là  où  l'autorité  est  plus  grande; or 
l'autorité  du  Siège  apostolique  n'en  ayant  aucune  autre  au-dessiii 
d'elle,  il  est  clair  que  personne  ne  peut  revenir  sur  son  jugement  et 
qu'il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soif  d'en  juger  ;  car  les  canons ini 
voulu  qu'on  appelât  à  ce  Siège  de  toutes  les  parties  du  monde,  et 
qu'il  ne  fût  permis  à  personne  d'appeler  de  lui  ailleurs.  Ce  que  le 
pape  saint  Nicolas  prouve  par  les  paroles  mêmes  du  pape  saint! 
niface  à  Rufus  de  Thessalonique,  et  par  celles  de  saint  Gélaseà 
légat  Fauste,  à  Constantinople.  Fleury  aurait  bien  fait  de  remarq„„ 
ces  paroles  et  ces  témoignages,  ne  fût-ce  que  pour  se  souvenir  etfà 
souvenir  ses  lecteurs  que  ces  importantes  maximes  n'étaient  aucu- 
nement nouvelles,  mais  au  contraire  très-anciennes  et  bien  antérieum 
hux  fausse»  décrétales.  Il  aurait  pu  s'épargner  par  là,  et  dans  son 
histoire  et  dans  ses  discours,  beaucoup  de  déclamations  pour  le 
moins  inutiles. 

Le  Pape  continue  :  Si  Ignace  et  Photius  ne  peuvent  venir  ("iRni« 
en  personne,  qu'ils  en  dirent  la  raison  par  lettres,  et  qu'ils  envoie» 
des  députés  :  de  la  part  d'Ignace,  les  archevêques  Antoine  deCj- 
zique,  Basile  de  Thessalonique,  Constantin  de  Laisse,  tjiéodoreè 
Syracuse,  Métrophar.d  de  Smyrne  et  Paul,  évêque  d  Héraclée, 
le  Pont;  les  abbés  Nicétas  de  Chrysopoîis,  Nicolas  de  Stude,  .,^ 
thee  d'Osidium,  et  Lazare,  prêtre  et  moine,  surnununé  GazaicJ, 
vous  ne  les  envoyez,  ajoute  le  Pape,  vous  vous  rendez  suspect,  pan 
que  ce  sont  ceux  qui  peuvent  nous  fiire  connaître  k  vérité  l'iit 
et  Grégoire  de  Syracuse  peuvent  envoyer  qui  il  leur  plaira,  ef  !,.,_ 
Majesté  deux  personnes  de  sa  cour.  Nous  vcus  prions  aussi  de  iii*«  '  i.aj.bp,  t,  g  ^uf^ 
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«,oyer  les  lettres  originales  que  uous  envoyâmespar  Radoalde  el 
Z«*.r,e,  afl»  que  nous  voyions  si  on  ne  les  a  point  «S  1 

IZ^Z"""  T  ""^™"^  ""  '»  P'-^™*"'  4ositio7;rétendue' 

Il  conclut  en  exhortant  l'empereur,  avec  une  douceur  et  une  cha 

nleloate  paternd  e,  à  ne  point  entreprendre  sur  les  drots  de  FÉ 

f 'r?  ':^r,»^''"<'F''n<i  Poim  sur  ceux  de  l'emp  o  A»™i 

fe  s-Chnst,  d,t.d  ,1  y  avait  des  rois  qui  étaient  en  même  tels 

Mres comme  Melchisédech.  Le  diable  la  imité  dans  k  ^^3 

«s  empereurs  païens,  qui  étaient  souverains  pontifes.  MaisTr^sîa 

lïM  de  celui  qui  est  véritablement  roi  et  pontife    ;'emrZt 

IW  plus  attribué  les  droits  du  pontife,  ni  le' ptuife    "^1' ï! 

{«.pereur.  Jesus-Chrisl  a  séparé  les  deux  puissances,  ZZ^Zt 

k  empereurs  eussent  besoin  des  pontifes  pour  la  vie  Srnêlte  ^t  T 

^^-fesseservissentdesloisdesempeLrspour^tfa'SsIer 

Après  ia  lettre  finie,  le  Pape  ajoute  :  «uiconque  lira  celte  lettre  i. 
U  «ntinople  el  en  dissimulera  quelque  chose  à  l'empeCr  M tL 
W  accès  auprès  delui  ;  qu'il  soit  anathème  !  Quiconq^értradnir» 
[ly  changera,  «tera  ou  ajoutera  quelque  chose,  si  ce  S  „  rtno 
hnœou  par  nécessité  de  la  phrase  ïrecnn..-  m,';i  .„•.    '^ .[  ? 
h»  une  précaution  nécelrrcoS^s' fll^r^p^Te:' 
iielles  on  avait  altéré  ses  lettres  précédentes.  ^ 

I  Dans  son  quatrième  discours,  avant  de  parler  des    .nsure.  nue  le 
U>i  pape  Nicolas  fulmina  contre  Photius  el  ses  protecteuT  Flëu^ 

Ifi eragnent.  C est  la  une  erreur  contraire  à  l'Écriture.  Saint  Pi„l 

l«  M I  livré  è  Salan,  pour  la  perle  de  sa  chair  et  le  salut  de  son  e.s 
J'.lU.einémeap6lre  dit  encore  d'Alexandre  el  d'Hyménée  "irt 

l^L  i  i  ï  f  '■■"•"''"'"'l'O  T  ''««™'>"»u„ic8lion  est  une 
Ne,  non-seulement  pour  ceux  qui  la  craignent,  mais  même  po  r 
t  '  "ne  la  criiignen.  pas;  car  elle  ne  consisteras  simpfenTtà 
I'  prive  des  sacre.nenll,  mais  encre  J  êl,.  livré  à  Sala,,  „"  ,' 
Uiice juridique,  «lin  d'en  êl     c.,-,iié  „„  p„„i  dans"      ,C,,  "î 

tZ  T  ^  '"''  '"''""'  P  "'  •■'"'  fei-* «--prendre  que  [ 
t  "'?'""  P^"''"'"»  Pf'  tepapo«nt  Nicolas  fut  nie  peine 
'"'Wl  mmmif  (IM  IW/K/W»  l|H!  ns  la  craignaient  pas. 
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Un  jour  le  césar  Bardas  appela  un  de  ses  amis  intimes  nommé 
Philothée,  et  lui  dit  tout  essoufflé  :  J'ai  vu  un  songe  qui  m'a  brisi! 
t»us  les  os  et  les  reins.  Je  croyais  cette  nuit  aller  en  procession  avec 
1  empereur  à  la  grande  église,  et  je  voyais  à  toutes  les  fenêtres  des 
archanges  qui  regardaient  en  dedans.  Quand  nous  fûmes  près  de  l'am. 
bon,  parurent  deux  chambellans  cruels  et  farouches,  dont  l'un,  ayant 
garrotté  l'empereur,  le  tira  hors  du  chœur  du  côté  droit,  l'autre  nie 
tira  de  même  du  côté  gauche.  Alors  je  vis  tout  d'un  coup  dans  fe 
trône  du  sanctuaire  un  vieillard  assis,  tout  semblable  à  l'image  de 
saint  Pierre,  ayant  debout  auprès  de  lui  deux  hommes  terribles  qui 
paraissaient  de-  prévôts.  Je  vis,  devant  les  genoux  de  saint  Pierre 
Ignace  fondant  en  larmes;  en  sorte  que  l'apôtre  en  paraissait  atltii' 
dri.  Il  criait  :  Vous  qui  avez  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  si  vois 
savez  l'injustice  qu'on  m'a  faite,  consolez  ma  vieillesse  affligée.  Saint 
Pierre  répondit  :  Montrez  celui  qui  vous  a  maltraité,  et  Dieu  tournen 
la  tentation  à  votre  avantage.  Ignace,  se  retournant,  me  montra  de 
la  Train,  et  dit  :  Voiià  celui  qui  m'a  fait  le  plus  de  mal.  Saint  Piene 
fit  signe  à  l'officier  qui  était  à  sa  droite,  et,  lui  donnant  un  petit  glaive, 
il  dit  tout  haut  :  Prends  Bardas,  l'ennemi  de  Dieu,  et  le  mefseo 
pièces  devaiî.  h  vestibule.  Comme  on  me  menait  à  la  mort,  je  v&ïn 
qui  disait  à  l'empereur  :  Attends,  fils  dénaturé.  Enfin  J'ai  vu  qu'on 
me  coupait  eifectivement  par  pièces. 

Bardas  racontait  ainsi  son  songe,  épouvanté  et  pleurant.  Philo. 
thée  lui  dit  :  Épargnez,  seigneur,  épargnez  ce  pauvre  vieillard  •  peu. 
sez  au  jugement  de  Dieu  et  ne  lui  faites  plus  de  mal,  quand  il  l'iuri 
mérité.  Mais  Bardas,  au  lieu  de  suivre  un  conseil  si  sage,  envoji 
aussitôt  un  parent  de  Photius,  nommé  Léon,  accompagné  de  soldats, 
à  l'île  où  était  saint  Ignace,  avec  ordre  de  le  garder  si  étroitement, 
qu'il  ne  pût  absolument  célébrer  la  liturgie,  et  que  personne  n'cntrJt 
chez  lui  ni  n'en  sortît.  C'était  au  commencement  du  carême,  l'an 
et  Ignace  demeura  ainsi  trois  mois  renfermé  ». 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  entre  les  Grecs  et  18, 
Sarrasins.  Les  premiers  étaient  presque  toujouis  battus.  Deux  foii 
l'empereur  pensa  être  pris  ou  tué.  Au  mois  d'avril  866,  il  se  mitai 
campagne  pour  aller  attaquer  l'île  de  Crète.  Bardas,  qui  l'accompa- 
gnait, n'était  pas  sans  quelque  crainte.  On  l'avait  rendu  suspect  i 
l'empereur.  Pour  le  rassurer,  l'empereur  Michel  et  son  principal  »| 
nistre,  Basile  le  Macédonien,  signèrent  à  l'église,  en  pi-ésencedeli 
croix  et  avec  une  plume  trempée  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  qu'il!| 
n'avaient  aucun  mauvais  dessein  contre  lui.  Et,  toutefois,  ils 

»  Labbe,  p.  im. 
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résolu  de  le  tuer  ;  et  le  signal  du  massacre  devait  être  le  si<r„e  dp  l! 

L. ^'"vri. aee. o„  portr^df;;*  :'/  r dC" Si* 

,«el(|ues-uns  de  ses  membres.  Aussitôt  l'empereur  Michll  ^2  •! 

s.»  voyage  et  retourna  à  Constantinople,  oTn  ita  ef  ^77"' 

n,.»rç  des  offices  le  Macédonien  Basile;  à  q°ni   S»  1 ,       " 

«.bine  et  qui  avait  porté  le  premier  clp  d'  pltSaTS 

«me  M,chel,  mappliqué  et  incapable,  ne  pouvait  ^piser  de  a„e? 

Iquanquigouvemilt  pour  lui    il  a<«f„.r«  L.-i  '  "  P»*'f'<'equel- 

Lps  après,  et  le  couronna  s  le  nlrenf  tint<^  S"»  f  "  <"> 

k  h  Pentecôte,  20  mai  de  la  même  an"ée  .    ^""^'"'f^"'  '«J»"-' 

Lallr^dTt^r;:;^^^!^^"'?^^''"^™'''"'^^'-'^. 

Bardas  après  sa  mort  a!L  q  Trava  .:„Te°t  «':,;'  '  1"^^'" 
lie.  Il  travailla  à  gagner  les  Lues  Ira  esl  B-n  •'''"''''"' '" 
|«i  Michel,  ne  sachant  auquel  des  deuTrt.m!  .' f  '"'"''«"''' 
Llorité.  Cependant  vovanf  ^„  ..?       j  ''«■neurera.t  la  souveraine 

Lmunion  depuif  la  intn  "  nl^™  .  "™''™ '' ''^P»™'™' <<«  ^^ 
Las,  il  les  pe  sl^ta  rotranceT™"^'  n"'?  '"'  P°"^  P-P^^i- 
Lté ,  les  autres  de  leurs  bieûf'.  t^"'"'"  "'  ""'  '''  '«"'»  ^i- 

fce„Vris„n.etiett^,rs::k  tr„™ryerT- 

Imitedu  mont  Olympe  et  brûla  leurs  eell?^rfi;  ".^'"''"^ 
|«^; -eu  du  corps  un  de  .„.  qt ^St  ^00:^ ^et 

liaient  pas  si  c'était  son  »!».„,.    T     "'"'  '  ""  ^"^  n'eMmi- 

h"™°"  P»" '•-  f"-  -Seut ÏÏu  reresttfdtbr  " 
lous  ceux  nui  vf  naipnt  h  hr,  rv^  "u'ie  iinesse  eiait  d  obliger 

h^eïïe  J;!;r  1^  S:!^  '?  '^  P-tç.pathai.,  ,a  lettre  si  pn- 
iage  de  Home,  et  résolut  avec  eux  ce  qu'il  crut  con- 
'  ^'isl.  du  Bas-Emt). 


,  I,  ?0.  —  »   *  r!" 
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forme  aux  canons  touchant  l'église  de  Constantinople,  voulant  y  en. 
voyer  des  légats  avec  des  lettres  plus  amples.  Mais  il  doutait  quelle  1 
route  ils  pourraient  tenir  ;  car  celle  de  la  mer,  qui  était  la  plus  courte 
n'était  pas  sûre,  d'après  l'expérience  qu'on  avait  de  la  mauvaise  fol 
des  Grecs.  Le  Pape  était  en  cette  peine,  quand  arrivèrent  à  Rome  les  1 
ambassadeurs  du  roi  des  Bulgares.  Ce  roi,  nommé  Bogoris,  avail 
embrassé  depuis  peu  la  religion  chrétienne ,  et  voici  comme  on  ra.  i 
conte  sa  conversion.  Une  famine,  qui  affligea  son  pays,  le  portail 
invoquer  le  Dieu  des  Chrétiens,  dont  le  moine  Théodore  Couphiua 
lui  avait  autrefois  parlé,  et  dont  sa  sœur.  Chrétienne  depuis  long. 
temps,  lui  disait  de  grandes  choses.  La  famine  ayant  cessé,  il  résolut  i 
de  se  faire  Chrétien  ;  et  on  dit  qu'il  y  fut  encore  excité  par  un  ta„.„„ 
effrayant  du  jugement  dernier,  que  lui  fit  un  moine  nommé  Méthl  I 
dius,  qu'il  avait  fait  venir  pour  lui  peindre  des  châsses  ;  car  il  aimait 
passionnément  cet  exercice.  Il  se  fit  donc  instruire  et  envoya 
mander  à  l'empereur  de  Constantinople  un  évéque,  qui  le  baptisa  el 
le  nomma  Michel,  comme  l'empereur. 

Mais  bien  qu'il  eût  été  baptisé  de  nuit,  les  grands  de  sa  cour.u 
ayant  connaissance,  excitèrent  contre  lui  tout  le  peuple  et  vinrent  1 
l'assiéger  dans  son  château.  Il  ne  laissa  pas  de  sortir  contre  eux 
portant  la  croix  dans  son  sein,  et  accompagné  seulement  de  qua- 1 
rante-huit  hommes  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles.  Ceux-ci,  quoique 
en  si  petit  nombre,  étonnèrent  tellement  les  rebelles,  qu'ils  n'en 
purent  soutenir  le  choc,  et  leur  défaite  parut  un  miracle.  U  roi  fit 
mourir  cinquante-deux  des  grands,  les  plus  sétiitieux,  et  pardonnJ 
à  la  multitude.  Alors  il  les  exhorta  tous  à  se  faire  Chrétiens,  et  en  pe> 
suada  un  grand  nombre,  puis  il  demanda  h  'empereur  des  terres  ia- 
cultes  de  sa  frontière,  pour  éteiidre  son  peup?9  trop  resserré  danssa 
pays,  el  l'empereur  lui  accorda  m  canton  qu'ils  nommèrent  Zagora. 
Cette  conversion  des  Bulgares  arriva  l'an  865,  et,  l'année  suivante 
leur  roi  Michel  envoya  au  roi  Louis  de  Germanie,  avec  lequel  il  avait 
paix  et  alliance,  lui  demandant  un  évéque  et  des  prêtres.  Ceux  qui 
vinrent  de  sa  pan-t  disaient  que,  quand  il  sortit  de  son  château  contre 
les  rebelles,,  on  vit  marcher  devant  lui  sept  clercs,  dont  chacun  poNJ 
tait  un  cierge  allumé;  que  les  rebelles  crurent  voir  tomber  sureui| 
une  grande  maison  ardente,  et  que  les  chevaux  de  ceux  qui  accom. 
pagnaient.  marchaient  sur  les  pieds  de  derrière  et  frappaient  les  roi 
belles  des  pieds  de  ^vant  ;  qu'ils  en  furent  si  épouvantés,  que,  sans 
songer  à  fuir  ni  à  se  détendre,  ils  demeurèrent  étendus  par  terre,] 
C'est  ce  que  pacontaiem  les  Bulgares  *. 


Ann,  Mcth.y  868. 
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Le  roi  Louis  envoya  demander  pour  eux  à  .nn  f.A     n^    .     '' 
Chauve,  des  vases  sacrés,  des  habirieL  ^v  et  d  s'iiv^^^^^^^^  '' 
Iles  clercs  qu'd  devait  y  envoyer,  et  le  roi  Charles  tira  pou   œ  !m 
une  grande  somme  des  évoques  de  son  rovaumè    r  n         ^^*' 
l'année  suivante  en  Bulgarie  l'év^n,,!  r"  'T"""^'  ^ouis  envoya 
Les  diacres.  Mais  quandfls  li^S^t^'Z:^^^^^^^^^^  «^ 

envoyés  par  le  Pape  avaient  déià  T.rùhi  •  i,    .^.   ^       ^  ^''*'"<» 

L  En  effet,  ce  roi  envoya  l  rITso^pIT  ,,  .TnT''''''^ 
Ugneiirs,  portant  des  offrandes  à  saint  P^  ,       P'"*""'» 

U  qu'avait  le  roi  Miehel  quand  a  va  nl^lT'  tT  ^'^  "^ 
■barges  de  consulter  le  Pape  "ur  une  ^^1      I*"'''-  "'  ^'"'°' 

'  icii«,  ce  qui,  sans  doute,  état  fort  neu  lihfipiii    î« 

'ape  lu.  en  envoya  une  partie  et  s'excusa  du  reste  ^ 

Le  pape  saint  Nicolas  eut  une  joie  extrême  de  l'arrivée  desRnI 

(ares,  non-seulement  pour  leur  conversion  en  elle-mêl^! 

lomiM,  pour  les  aller  instruire,  Pau  évéauTd.  S^  î  ^"''-  " 
«,e.For.„se,  évé,„e  de  Porto  ;rl1netranrru™et'r 
«i«ea  de  sa  réponse  à  leurs  consultations  ainfi  n,,.  7    ,'    •  '^ 

tt^  i'Écritu.  sainte  et  des  a^:;:;-:™";     jt^r 
lessaires.  Cette  réponse  contient  cent  siv  arfi^.i^.  .^ 

&rettvtstr~  "  ^^^ 

«mes,  par.ie„ii.reS,t'zt"''dr,:,:;;tr„""''™''*'''''' 

«  1™  fanant         ""  ?""''  "'  ""  *™'  ''"'^^  '""''"  vous  avec 
SI™'  ^  ,       '  ""  '""■■  """^  P«*  •^"""i  "oo  bon»"  loi,  vou- 

«dsavec  lemenfent    et  .7' T"  T  ''»"  °'»"™  ««us  les 
Nhé.O„i  sa"sdo"tet;.      «"f ''■«andez  si  en  cela  vous  avez 

tt  pri  l'es  a^êr^lV  '^      *'  ''"'^""*  '""'"=™"'  1»'  "'''™'«'" 
«  Vo  K 1  r  °"^  ™"'  "'  P'"'"cipé  à  la  révolte  de  leurs 

•0  s  ltT„?vr  ""'"  "  "'  ""  "''^  ""^  ™"^  ^*^  P* 

"que vous IwZ  ''T'?,  '^'''■■«"''  """'  '*  «^'"•'at.  Mais 
^     VOUS  1  avez  fait  oar  le  zpIp  ri^  la  rûi:„;^.,   ^^  „i . 


180  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [Ll^ .  LVU.  -  De«ij  j 

rance  quo  par  malice,  vous  en  obtie» 'rez  le  pardon  en  faisant  prii- 
tence.  Et  si  ce  peuple  qui  s'est  révolté  contre  vous  veut  égaleniPiitj 
le  faire,  il  fuui  l'y  recevoir  au  jugement  de  l'évéque  <  i  du  pi. 
autrement  ce  serait  agir  comme  les  hérétiques  novatieu;  .  Coux  qnii 
renoncent  à  la  religion  chrétienne,  après  l'avoir  embrassée,  doivent 
premièrement  ôtre  exhortés  par  Inurs  parrains,  qui  ont  répondu 
pour  eux  au  baptémt .  S'ils  ne  peuvent  les  ramener,  il  faut  les  dé- 
noncer à  l'Église,  et,  s'ils  ne  se  rendent  pas  à  ses  exhortations,  ils 
seront  regardés  comme  des  païens  et  réprimés  par  la  puissance  sé- 
culière; car  le  roi  ne  doit  pas  moins  chAtier  ceux  qui  sont  inlidèles 
à  Dieu,  que  ceux  qui  lui  manquent  de  fidélité  à  lui-même.  Quantil 
ceux  qui  demeurent  dans  l'idolâtrie,  n'usez  d'aucune  violence  \m\ 
les  convertir,  contentez-vous  de  les  exhorter  et  de  leur  montrer,  pari 
raison,  la  vanité  des  idoles.  S'ils  ne  \ous  écoutent  pas,  ne  imiua 
point  avec  eux,  n'ayez  aucune  commu  ication;  mais  ''loignez-lesdfj 
vous  comme  des  étrangers  et  des  gens  immondes.  Peut-être  cettf  I 
confusion  les  excitera  à  se  convertir. 

Un  Grec,  qui  se  disait  prêtre,  avait  baptisé  plusieurs  personnesl 
chez  vous  ;  ayant  découvert  qu'il  ne  l'était  pas,  vous  Tavez  con-j 
damné  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  à  être  fouetté  riidemeiitj 
et  chassé  de  votre  pays.  Votre  zèle  n'a  pas  été  selon  la  science.  Cetl 
homme  n'a  fait  que  du  bien  en  prêchant  Jésus-Christ  et  en  (lonnaal| 
le  baptême,  et,  s'il  l'a  donné  au  nom  de  la  Trinité,  ceux  qu'il  a 
tisés  sont  bien  baptisés  ;  car  le  baptême  ne  dépend  point  de  la  vertnl 
du  ministre.  Vous  avez  donc  péché  en  le  traitant  si  cruelleraeiilj 
quoiqu'il  fût  blftmable  de  se  dire  ce  qu'il  n'était  pas;  il sullisait dekj 
chasser  sans  le  mutiler.  Les  jours  solennels  de  baptême  sont  seulej 
ment  Pâques  et  Pentecôte  ;  mais,  pour  vous,  il  n'y  a  point  detempsl 
à  observer,  non  plus  que  pour  ceux  qui  sont  en  péril  de  niortJj 
reste,  le  jour  du  baptême  et  les  suivants,  il  n'y  a  aucune  abstineiK«| 
particulière  à  garder. 

Vous  dites  que  les  Grecs  ne  vous  permettent  pas  d   recevoir  I| 
commuuion  sans  avoir  des  ceintures,  et  qu'ils  vous  font  un  crime  ( 
prier  dans  l'église  sans  avoir  les  bras  croisés  contre  la  poitrine. 
pratiques  sont  indifférentes,  pourvu  qu'on  ne  refuse  pas  avec  opij 
niâtreté  de  se  conformer  aux  autres.  On  voit,  par  plusieurs  articla 
semblables,  que  les  Grecs  qui  les  avaient  instruits  les  premiers  avaieiil 
voulu  les  assujettir  à  toutes  leurs  observances,  sans  distinguer  cellfj 
qui  étaient  importantes  à  la  religion.  Le  Pape  continue  :  Il  est  H 
de  prier  pour  demander  de  la  pluie  ;  mais  il  est  plus  convenable  f 
les  évo-ques  règlent  ces  sortes  de  prières.  Les  la'iques  mêmes  doivfnl 
prier  tous  les  jours  à  certaines  heures,  puisqu'il  est  ordonné  à  m 
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,ioi.iiersansrolâchr,etonpeufnrler  en  touHiou.  II  fau    a'-ter  l« 
limanche,  mais  non  pas  le  samedi.  Outre  le  dimanch.,  vous  devez 
^ous  abstenir  du  travail  les  fétcs  rie  la  sainte  Vierge,  des  douze  apAtres 
(b.vanKeli8itis,de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne,  premier 
martyr, .     les  saints  dont  la  mémoi.'.    ^st  célèbre  chez  vous   Ni  res 
io„rs.hV  n. ,  endunt  le  carôn.e,  on  ne  d  it  point  rendre  la  justice  pu- 
bliquemenf    In  .lo.t  s'abstenir  de  rfnir  to,      'os  jours  de  jeûne  qui 
.n.    le c^rém..  av.nt  Pâques,  1<         ,  .  ,,,,,  ,«  p,J^,    Xi 
.lavai    1  Assomption  de  la  sainte  Vierge,  et  celui  d'avant  Noël    II 
faut  au  ,3.  jeûner  tons  les  vendredis  et  toutes  les  veilles  des  «randes 
fêtes  ;  mais  nous  ne  vou.      obligeons  pas  à  toutr  rigueur  dans  ces 
commenonments.  f  ^our  1.    nercredi,  vous  pouvez  manger  de  la  chair 
et  11  n  est  pas  nécessaire  de  s'abstenir  du  bain  ce  jour-là,  ni  même  le 
vendredi,  comme  disent  les  (irecs. 

Vous  pouvez  communier  tous  les  jours  en  carême,  comme  en  autre 
temps.  Mais  pendant  ce  saint  temps,  on      doit  point  .llev  à  la  ciiasse 
n. jouer,  m  s'entretenir  de  boutfonnenes  ou  de  vains  discours.  Il  n^ 
faut  faire  en  ce  temps  ni  festins,  ni  noces,  et  les  mariés  de.     nt  vivre 
incontinence.  Mais  nous  laissons  à  la  discrétion  ,h    prêtre  et  de 
cveque  lu  pénitence  de  celui  qui,  en  carême,  aura  habité  avec  sa 
frmnie.  On  peut  faire  la  guerre  en  carême,  s'il  est  absolument  néces- 
saire pour  se  défendre.  Il  est  permis  de  manger  de  toute  sorte  d'ani- 
.aux,  sans  s'arrêter  aux  distinctions  do  l'ancienne  loi,  que  nous  en- 
011  ons  dans  un  sens  spirituel.  Il  est  permis  aux  laïques,  au  défaut 
c  ercs,  de  bemr  la  table  avec  le  signe  de  la  croix.  La  cmitume  de 
tg  .se  est  do  ne  point  manger  avant  l'heure  de  tierce,  c'est-à-dire 
..feinvs  du  matin.  Un  Chrétien  ne  doit  point  manger' de  lâcha 
.1  un  païen,  pour  ne  pas  communiquer  avec  lui,  et  ne  pas  lui  laisser 
accroire  que  l'idolôtrie  est  une  chose  indillérentL 
L'usage  de  l'Egl.se  romaine  touchant  les  mariages  est,  qu'après  les 
ançaiik^se    le  contrat  qui  règle  les  conventions,  le   partfesfon 
le..rs  offrandes  à  lEglise  par  les  mains  du  prêtre,  et  reçoivent  la  bé 
.o.I.cfon  nuptiale  et  le  voile,  qui  ne  se  Lue  point  aûrsecondes 
.oces.  Au  sortir  de  l'église,  ils  portent  sur  la  tête  des  couronnes  que 

ong..dedansré8l.o.MaiscescérémoniesnesontpointnS^^^^^ 
M.lny  a  d'essentiel  que  le  consentement  donné  selon  les  iJs  S 

fc  r\es"""-'"t.^"'"  ,,  première,  et  faire  pénUnce  pu 
tZZ:  ""'''''  '^^'''"*  ''^''''''  '^  continence  tous  les  di- 
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lois  tomaines,  que  l'évêque  leur  portait  ;  toutefois,  il  ne  veut  pas 
qu'il  laisse  ces  livres  chez  eux,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent.  Car 
comme  ils  lui  avaient  demandé  des  lois  pour  les  choses  temporelles 
il  répond  :  Nous  vous  aurions  volontiers  envoyé  les  livres  que  nous 
aurions  crus  nécessaires,  si  nous  savions  que  vous  eussiez  quelqu'un 
capable  de  vous  les  expliquer.  Aussi  ne  l'avaient-ils  pas  seulement 
consulté  sur  la  religion,  mais  sur  plusieurs  pratiques  indifférentes  de 
leurs  moeurs;  comme  si  le  roi  devait  continuer  à  manger  seul  aune 
table,  tandis  que  sa  femme,  ses  enfants  et  les  grands  de  sa  courmaih 
geaient  autour  de  lui  pa.- terre;  comme  encore  quelle  dot  ils  pouvaient 
donner  à  leurs  femmes,  et  même  si  elles  pouvaient  porter  des  fémo- 
raux. Telles  étaient  leur  simplicité  et  leur  confiance.  Le  saint  Pape 
y  répond  en  père,  avec  une  bontô  et  une  sagesse  merveilleuses,  tirant 
deschoses  lesplus  indifférentes  quelque  instruction  spirituelle.  Ainsi, 
pour  ses  repas,  il  conseille  au  roi  de  déposer  le  faste,  d'imiter  les 
princes  chrétiens,  mais  surtout  Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois,  qui  non- 
seulement  a  mangé  avec  ses  amis,  avec  les  apôtres,  mais  môme  avec 
les  publicains  et  les  pécheurs. 

Ils  l'avaient  aussi  consulté  sur  plusieurs  superstitions  que  le  Pape 
condamne  ;  comme  d'observer  des  jours  heureux  ou  malheureux 
des  augures,  des  enchantements,  de  guérir  des  maladies  par  cer- 
taine pierre  ou  certaine  ligature.  Il  y  en  avait  que  les  Grecs  leur 
avaient  inspirées,  comme  de  deviner  par  l'ouverture  d'un  livre.  Les  | 
Grecs  leur  avaient  encore  fait  accroire  que  le  saint-chrême  ne  venait 
que  chez  eux,  et  que  c'étaient  eux  qui  en  donnaient  à  tout  le  monè. 
A  la  place  de  leurs  anciennes  superstitions  pour  la  guerre,  le  Pape 
leur  conseille  de  s'y  préparer  en  fréquentant  les  églises,  en  assistant! 
à^  la  messe,  en  faisant  des  offrandes,  des  aumônes  et  toutes  sortes! 
d'œuvres  de  charité,  en  se  confessant  et  en  communiant,  et  de  Be| 
pas  omettre  leurs  prières  pendant  là  guerre,  où  ils  ont  le  plus  besoin 
du  secours  de  Dieu.  Jusque-là,  les  Bulgares  avaient  pour  enseigne  | 
militaire  une  queue  de  cheval,  comme  font  encore  les  Turcs;  le  Pape  j 
leur  conseille  de  prendre  désormais,  pour  étendard,  lu  croix,  à 
l'exemple  du  labarum  de  Constantin.  Il  recommande  la  fidélité  dans 
les  traités  de  paix  ;  mais  il  défend  d'en  faire  avec  les  infidèles,  si  ce 
n'est  à  l'intention  de  les  attirer  au  culte  du  vrai  Dieu.  II  veut  qu'ils 
jurent  sur  l'Évangile  au  lieu  de  l'épée,  sur  laquelle  ils  avalent | 
accoutumé  de  faire  leurs  sermenis. 

Vous  demandez,  ajoute-t-il,  si  l'on  peut  ordonner  chez  vous  uni 
patriarche?  Sur  quoi  nous  ne  pouvons  rien  décider  jusqu'au  retour 
de  nos  légats,  qui  nous  rapporteront  quelle  est  chez  vous  la  quantité 
et  l'union  des  Chrétiens.  Nous  vous  donnerons  maintenant  un  évéque,  | 
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à  qui,  lorsque  le  peuple  chrétien  sera  augmenté,  nous  donnerons  les 
privilèges  d'archevêque.  Alors  il  établira  dès  évoques  qui  auront 
recours  à  lui  pour  les  plus  grandes  affaires,  et,  après  sa  mort,  lui 
donneront  un  successeur,  qu'ils  consacreront  sans  qu'ils  soient 
j obligés  de  venir  ici,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin.  Mais  il  ne 
I  pourra  consacrer  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive 
du  Siège  apostolique  le  pallium,  comme  font  tous  les  archevêques 
des  Gaules,  de  Germanie  et  des  autres  pays.  Vous  désirez  savoir 
exactement  combien  il  y  a  de  patriarches.  Ceux-là  sont  véritable- 
jment  patriarches,  qui,  par  une  succession  non  interrompue  de  pon- 
tifes, sonU assis  sur  les  sièges  apostoliques,  c'est-à-dire  président  aux 
églises  certainement  fondées  par  les  apôtres,  savoir:  l'Église  de 
Rome,  que  les  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul,  fondèrent  par  leur 
jprédication  et  consacrèrent  de  leur  propre  sang  pour  l'amour  du 
JChrist;i'église  d'Alexandrie,  que  l'évangéliste  saint  Marc,  disciple 
let  fils  de  saint  Pierre,  qui  l'avait  enfanté  dans  le  baptême,  établit  et 
Idédia  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  après  en  avoir  reçu  la  mission 
de  saint  Pierre  ;  enfin  l'église  d'Antioche,  où  les  fidèles,  formant  une 
Inombreuse  assemblée,  reçurent  pour  la  première  fois  le  nom  de 
IChrétiens,  et  que  saint  Pierre  gouverna  plusieurs  années  avant  de 
jvenir  à  Rome.  L'évêque  de  Constantinople  et  celui  de  Jérusalem 
loiitle  nom  de  patriarches,  mais  non  pas  la  même  autorité;  car 
jl'eglise  de  Constantinople  n'a  été  fondée  par  aucun  apôtre,  et  le 
jconcile  de  Nicée  n'en  fait  point  mention  ;  mais  parce  que  Constan- 
Jlinople  a  été  nommée  la  nouvelle  Rome,  son  évêque  a  été  nommé 
Ipatriarche  par  la  faveur  des  princes  plutôt  que  par  raison.  L'évêque 
Ide  Jérusalem  porte  aussi  le  nom  de  patriarche  et  doit  être  honoré, 
■suivant  une  ancienne  coutume  autorisée  par  le  concile  de  Nicée, 
Iqui,  toutefois,  réserve  la  dignité  de  son  métropolitain  et  ne  le  nomme 
jquevêque.  Au  reste,  le  second  patriarche,  après  celui  de  Rome,  est 
Nui  d'Alexandrie.  Les  distinctions  que  fait  ici  le  pape  saint  Nicolas , 
pntreles  patriarches  véritables  et  les  patriarches  honoraires,  sont 
frises,  pour  ainsi  dire,  mot  à  mot  des  papes  saint  Léon,  saint 
wlase  et  saint  Grégoire  le  Grand. 

Les  évêques  que  nous  vous  enverrons,  vous  porteront  les  règles 

pénitence  que  vous  demandez;  car  les  séculiers  ne  doivent  pas 

Jes  avoir,  et  nous  en  disons  autant  du  livre  de  la  messe.  Vous  ne 

pvez  pas  juger  des  prêtres  ou  des  clercs,  vous  autres  laïques,  ni 

pammer  leur  vie;  vous  devez  tout  laisser  au  jugement  des  évêques. 

ps  criminels  qui  se  réfugient  dans  les  églises  n'en  doivent  pas  être 

pes  contre  leur  gré,  mais  il  faut  leur  sauver  la  vie  et  les  soumettre 

la  pénitence,  au  jugement  de  l'évêque  ou  du  prêtre.  Vous  dites 
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qu'il  est  venu  chez  vous  des  Chrétiens  de  divers  pays,  Grecs,  AvmL 
mens  et  autres,  qui  parlent  différemment,  selon  leurs  divers  sen 
timents,  et  vous  désirez  savoir  quel  est  le  vrai  christianisme.  La  foid. 
Eglise  romaine  a  toujours  été  sans  tache  ;  nous  vous  envoyons  nus 
légats  et  nos  écrits  pour  vous  en  instruire,  et  nous  ne  cesserons  pas 
de  TOUS  cultiver  comme  de  nouvelles  plantes;  mais,  au  reste,  pouL 
qu  on  vous  enseigne  la  vérité,  il  ne  nous  importe  de  qui  elle  vienne 
TeUe  est  U  réponse  du  pape  saint  Nicolas  aux  consultations  dei 
Bulgares.  Elle  tend,  en  général,  à  adoucir  leurs  mœurs  farouchJ 
et  à  leur  inspirer  l'humanité  et  la  charité  chrétienne.  Par  exemple 
ils  étaient  dans  1''  ,age  de  faire  mourir  les  gardes  de  la  frontière  pai 
laquelle  s'était  enfui  un  esclave  ou  un  homme  libre,  comme  au 
tous  les  hommes  convoqués  à  la  guerre,  dont  les  chevaux  oui 
armes  n'étaient  pas  bien  en  état  à  la  revue  de  l'inspecteur.  Le  Pape, 
trouve  cette  rigueur  excessive  et  les  exhorte,  pour  l'avenir,  à  coaJ 
server  d'autant  plus  volontiars  la  vie  des  hommes,  que  précédem. 
ment  ils  étaient  plus  habitués  à  la  leur  ôter.  Quant  à  la  punition  dJ 
déserteurs,  des  calomniateurs  et  des  empoisonneurs,  il  renvoie  aui 
lois  romaines,  mais  cependant  recommande  la  modération  et  i'huJ 
manité.  Pour  ce  qui  est  de  l'usage  où  étaient  les  juges  des  Bulgares 
de  mettre  à  la  torture  ceux  qui  étaient  prévenus  de  quelque  crinie' 
le  saint  pape  Nicolas  déclare  que  ni  îa  loi  divine  ni  la  loi  huraaiM 
ne  1  admet  :  il  entend  la  loi  romaine  ;  car  la  confession  doit  être  vo- 
lontaire,  dit-il,  et  non  forcée.  Par  la  torture,  un  innocent  peut  souffrir 
a  1  excès  sans  faire  aucun  aveu  ;  et  alors  quelle  impiété  dans  le  juge' 
ou  bien,  vaincu  par  la  douleur,  il  s'avouera  coupable,  quoiqu'il  oei 
le  soit  pas  :  ce  qui  est  pour  le  juge  une  impiété  non  moins  grande, 
Le  samt  Pape  décide  donc  qu'un  homme  libre  ne  doit  être  comdafflné 
que  quand  il  est  convaincu  par  la  déposition  de  trois  témoins,  et 
que,  quand  il  ne  peut  être  ainsi  convaincu,  il  soit  acquitté  suri 
serment  *.  Aujourd'hui  on  admirera  la  décision  du  grand  etsâ», 
Pape,  et  l'on  aura  peine  à  comprendre  que  Fleury  ait  eu  peine  à 
1  approuver.  C'est  que  Fleury  était  plus  avocat  que  prêtre. 

Avec  les  légats  pour  la  Bulgarie,  le  Pape  en  destina  trois  pour 
Constantinople,  savoir  :  Donat,  évêque  d'Ostie;  Léon,  prêtre  è 
titre  de  Saint-Uurent  ;  et  Marin,  diacre  de  l'Église  romaine;  et  il 
les  chargea  [de  huit  lettres,  toutes  de  même  date',  13»«  de  m\ 
vembre  866.  Dans  la  première,  qui  est  adressée  à  l'empereur  M  J 
chel,  le  Pape  se  plaint  qu'on  a  falsifié  la  lettre  qu'il  avait  envoyée 
par  ses  premiers  légats,  Rodoalde  et  Z«charie;  qu'on  ne  l'a  pas  lu 
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dans  la  première  action  du  concile  de  Constantinople,  quoique  l'u- 
Isage  fût  de  lire  publiquement  dans  les  conciles  les  lettres  des  Papes 
comme  on  fit  à  Éphèse  et  à  Chalcédoine.  Il  entre  ensuite  dans  le  dé- 
tail des  passages  altérés,  et  c'étaient  ceux  qui  regardaient  l'autorité 
du  Saint-Siège,  l'expulsion  d'Ignace  et  l'intrusion  de  Photius. 
Il  proteste  qu'il  reconnaîtra  toujours  Ignace  pour  patriarche  légi- 
ime,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  reconnu  coupable  par  le  Saint-Siège;  et 
qu'il  ne  communiquera  jamais  avec  Photius,  qu'il  ne  se  désiste 'de 
son  usurpation.  Il  rappelle  que,  d'après  les  règles  de  l'Église,  un 
évéque  dépouillé  de  son  siège  y  doit  d'abord  être  rétabli,  avant  d'*être 
jugé;  qu'un  évéque  ne  peut  être  jugé  que  par  ses  supérieurs;  qu'un 
évéque  déposé  ne  peut  en  ordonner  un  autre;  qu'un  homme  con- 
damné par  l'Eglise  ne  peut  être  rétabli  par  l'empereur;  qu'un  infé- 
rieur ne  peut  être  absous  sans  l'autorité  du  supérieur.  D'où  le  Pape 
conclut  la  nullité  de  l'ordination  de  Photius,  faite  par  Grégoire 
de  Syracuse  déposé. 

Il  ajoute,  parlant  à  l'empereur  :  Voms  dites  que,  sans  notre  con- 
I  sentemenl,  Photius  ne  laissera  pas  de  garder  son  siège  et  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  et  que  nous  ne  rendrons  pas  meilleure  la  condition 
d'Ignace.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  l'Église  n'oubliera  pas  les 
canons  de  Nicée,  qui  défendent  aax  uns  de  recevoir  ceux  qui  ont  été 
excommuniés  par  les  autres.  Nous  croyons  qu'un  membre  séparé 
ne  subsistera  pas  longtemps,  et  que  les  autres  suivront  enfin  leur 
chef.  Le  Siège  apostolique  a  fait  ce  qu'il  a  dû  ;  l'effet  dépend  de  Dieu 
Ceux  qui  ont  été  une  fois  frappés  par  le  Saint-Siège  sont  demeurés 
notes  à  jamais,  quoiqu'ils  aient  eu  pour  un  temps  la  protection  des 
princes.  Au  contraire,  tous  ceux  que  le  Siège  apostolique  a  gardés 
I  dans  sa  communion,  ont  été  reçus  ou  retenus  par  toute  l'Église,  soit 
I  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort.  Enfin,  ceux  à  la  condamnation 
desquels  il  n'a  point  consenti,  ont  été  absous  par  là  même.  Ainsi 
Simon  le  Magicien,  soutenu  de  la  puissance  des  princes,  fut  abattu 
I  par  saint  Pierre.  Ainsi  le  sentiment  du  pape  Victor,  touchant  la  Pâque, 
I  a  prévalu  sur  celui  des  évêques  d'Asie;  Acace  de  Constantinople  a 
ete  condamné  par  le  pape  Félix,  Anlhime  par  le  pape  Agapit,  malgré 
a  résistance  des  princes.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant,  si,  dans  l'af- 
Jaire  de  Photius,  l'on  nous  méprise  et  l'on  nous  accuse  de  dureté? 
baint  Pierre  n'a-t-il  pas  souffert  la  mort  même  en  combattant  contre 
I  Mmon?  Le  saint  pape  et  martyr  Victor  n'a-t-il  pas  été  accusé  de  du- 
reté par  un  grand  nombre  dans  l'affaire  de  la  Pâque  ?  et,  sans  sa  fer- 
meté, 1  erreur  durerait  peut-être  encore.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que 
mis  refusiez  de  nous  écouter,  vous  et  les  vôtres?  Le  pape  saint 
reiix  a  été  méprisé  par  vos  prédécesseurs  dans  l'affaire  d'Acace; 
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nos  prédécesseurs  Silvère  et  Vigile  ont  été  persécutés  par  les  vltZ 
pour  la  cause  d'Anthime.  Cependant  tout  cela  ny  a  rien  fait  etr 
jourd  hui  vous-même  vous  condamnez  Anthime  et  Acace,  d'accori 
avec  le  Siège  apostolique,  que  vous  auriez  persécuté  alors  AiT 
quand  môme  vous  ne  nous  obéiriez  jamais,  quand  raéme  vous  ré! 
sistenez  au  Siège  apostolique  de  tout  votre  pouvoir,  nous  ne  semn, 
pas  pnvés  pour  cela  de  îa  récompense  de  nos  travaux.  Mais  nom 
nous  affligeons  grandement  pour  vous,  très-cher  fils,  parce  qu'an 
lieu  d'imiter  les  bons  princes,  vous  n'imitez  que  les  mauvais. 

Il  est  encore  un  point  que  nous  ne  pouvons  omettre.  Nous  re- 
çumes  l'année  dernière  une  lettre  portant  votre  nom ,  mais  remplie 
de  tant  de  blasphèmes,  que  celui  qui  l'a  écritesemble  avoir  trempé  « 
plume  dans  la  gorge  du  [serpent.  Quoique  nous  soyons  insemible 
aux  injures  qui  nous  sont  personnelles,  il  e^t  impossible  que  nous 
souffrions  tranquillement  l'outrage  fait  à  tant  de  saints  Pères,  lou 
trage  fait  au  Siège  apostolique  et  à  l'Église  romaine.  C'est  pourquoi 
nous  vous  exhortons  à  faire  brûler  publiquement  cette  infâme  leL 
pour  vous  purger  de  la  honte  de  l'avoir  commandée.  Autrement' 
sachez  qu'en  plein  concile  de  tout  l'Occident,  nous  aoathématiseron; 
les  auteurs  de  cçtte  lettre  ;  ensuite  nous  la  ferons  attacher  à  un  po- 
teau,  sous  lequel  ou  allumera  un  grand  feu  pour  la  brûler,  à  votre 
honte,  aux  yeux  de  toutes  les  nations  qui  viennent  au  tombeau  de 
saint  Pierre,  afin  que  les  hommes  pieux  apprennent  ce  qu'ils  doivent 
aimer,  et  les  méchants  ce  qu'ils  doivent  craindre. 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles,  que  le  saint  et  grand  Pape  avait 
en  vue,  non-seulement  de  toucher  l'empereur  par  cette  menace 
mais  encore  et  surtout  de  donner  une  leçon  à  l'univers  entier.  A  k 
iin  de  sa  lettre,  il  conjure  l'empereur,  avec  une  tendresse  toute  pa- 
ternelle, en  la  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints  anges,  de  ne  pas 
mépriser  saint  Pierre  dans  son  successeur,  de  peur  qu'au  jugement 
de  Dieu,  Pierre  lui-même  ne  I'p    ase  et  ne  le  condamne.  II  le  sup- 
plie de  considérer  combien  d'hommes  il  s'expose  à  égarer,  combien 
d'âmes  il  s'expose  à  perdre  par  son  exemple,  et  quels  châtiments  il 
aura  à  souffrir  dans  l'éternité  pour  la  perte  de  tant  de  fidèles.  Dieu 
veuille  vous  préserver  de  tous  ces  malheurs  en  inspirant  à  votre 
pieté  de  nous  obéir;  car  c'est  pour  votre  salut  que  nous  faisons  ces 
démarches  et  ces  demandes.  Ne  vous  fâchez  donc  point  si  nous  vous 
aimons  assez  pour  vouloir  qu'avec  le  royaume  temporel  vous  ayez 
aussi  l'éternel,  et  que,  commandant  aujourd'hui  aux  hommes,  vous 
régniez  avec  le  Christ,  et  que,  devant  mourir  demain,  vous  obteniez 
la  vie  et  la  gloire  éternelles  *. 
»  Labbe,  p.  32G-35I,  epist.  9. 
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Le  Pape  écrivit  en  môme  temps  aux  évéques  soumis  au  sié«e  de 
Constantinople  et  au  clergé  de  cette  église  une  grande  lettre    qui 
contient  le  récit  de  toute  l'affaire,  et  les  six  articles  du  concile  de 
Rome  contre  Photius.  Il  parle  ainsi  contre  la  promotion  des  laïques 
àl'épiscopat  :  L'impiété  a  tellement  levé  la  tête,  qu'au  mépris  des 
canons,  les  laïques  gouvernent  maintenant  l'Église,  et,  à  leur  fantai- 
sie, ôtent  les  prélats,  en  mettent  d'autres  à  leur  place,  et  les  chassent 
Ipeude  temps  après.  Car,  voulant  commettre  impunément  toutes 
sortes  de  crimes,  ils  ne  permettent  pas  de  prendre  les  évéques  entre 
Iles  clercs,  qui  les  reprendraient  hardiment,  étant  nourris  dans  la 
Idisciplme  ;  mais  ils  les  choisissent  d'entre  eux,  afin  qu'ils  les  érar- 
Ignent,  leur  étant  redevables  de  leur  élévation.  D'où  il  arrive  qu'un 
[étranger  recueille  le  fruit  qui  était  dû  aux  travaux  des  ecclésiastiques  • 
lel  qu'il  ne  leur  sert  de  rien  d'avoir  passé  par  tous  les  degrés  du  ml'- 
nistère  et  employé  leur  vie  au  service  de  Dieu,  puisqu'un  autre  vient 
Ide  dehors  se  mettre  d'abord  à  leur  tête.  Il  cite  contre  cet  abus  le  trei- 
zième canon  de  Sardique,  et  ajoute  :  Voyez  et  considérez  les  maux 
là  venir,  ou  plutôt  les  maux  qui  déjà  vous  pressent.  Vous  êtes  méde- 
cins :  prévoyez  les  maladies  imminentes  par  les  symptômes  qui  les 
Iprecèdent.  Vous  êtes  évéques  :  considérez  d'avance  l'horrible  pesti- 
lence  qui  s'élève  dans  l'Église  du  Christ.  Vous  êtes  sentinelles  :  mon- 
Itez  au  haut  de  la  citadelle  de  l'esprit,  et  découvrez  de  loin  la  bête 
Icruellequi  convoite  de  ravager  le  troupeau  du  Seigneur.  Élevez  votre 
VOIX  comme  une  trompette,  reprochez  ses  crimes  au  peuple  de  Dieu  1 
I  C  est  ainsi  que  le  pape  Nicolas  pariait  aux  évéques  du  patriarcat 
Ide  Constantmople.  Quand  on  pense  aux  maux  eff^royables  que.  oar 
Isuite  de  cee  abus ,  le  schisme  de  Photius  a  produits  et  comme  éter- 
Imses  dans  cette  partie  du  monde  ;  quand  on  pense  à  l'asservissement 
Isecuher  et  séculaire  des  églises  photiennes,  à  l'irrémédiable  impuis- 
Isance  et  dégradation  du  clergé  photien,  on  sent  combien  ce  grand 
et  saint  Pontife  avait  raison  de  parler  de  la  sorte  ;  on  est  môme  porté 
|a  croire  qu'il  avait  quelque  révélation  de  l'avenir. 

Pour  ne  rien  oublier,  Nicolas  écrivit  même  à  Photius  une  lettre, 
ou  II  lui  fait  voir  que  ce  que  les  Pontifes  romains  ont  décrété  contre 
Bes  ordinations  précipitées  des  laïques,  se  trouvait,  pour  le  fond,  et 
■dans  les  Ecritures  divines  et  dans  la  conscience  humaine.  Photius  * 
lavait  avance  que  l'on  ne  connaissait  point  à  Constantinople  les  canons 
m  concile  de  Sardique.  Le  Pape  lui  fait  voir  que  cette  assertion  est 
lœntraire  a  la  vérité  ;  Grégoire  de  Syracuse  lui-même,  en  appelant 
m  ôamt-biege,  s  était  appuyé  d'un  canon  de  ce  concile.  Ces  canons 
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se  trouvaient  dans  les  plus  anciens  exemplaires  grecs,  non  moins  que 
dans  les  latins.  Er^n ,  ce  qui  était  tout  à  fait  péremptoire,  dans  la 
concorde  grecque  des  canons  sous  cinquante  titres,  les  canons  de 
Sardique  se  trouvent  cités  avec  les  autres.  Le  Pape  écrivit  encore 
au  césar  Bardas,  tué  plus  de  six  mois  auparavant  :  ce  qui  montre 
combien  peu  de  commerce  il  y  avait  de  Rome  à  Constantinople  1! 
écrivit  aussi  à  Ignace,  pour  le  consoler  et  l'instruire  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  lui  ;  aux  deux  impératrices,  Théodora,  mère  de  l'em. 
pereur  Michel,  et  Eudoxia,  son  épouse.  II  n'écrivit  à  la  mère  que 
pour  la  louer  et  la  consoler,  sachant  bien  qu'elle  n'avait  plus  de 
crédit;  mais  il  exhorte  Eudoxia  à  prendre  courageusement  le  parti 
d'Ignace.  Enfm  il  écrivit  une  lettre  commune,  pour  ceux  du  sénat 
de  Constantinople  que  l'on  trouverait  le  mieux  disposés  à  soutenir 
Ignace  et  à  s'éloigner  de  la  communion  de  Photius  '.  L'impératrice 
Théodora    mourut ,  comme  l'on  croit,  l'année  suivante  867,  le 
H'"«  de  février,  jour  auquel  elle  est  honorée  comme  sainte  par'é. 
glise  grecque. 

Outre  ces  huit  lettres  pour  Constantinople,  le  Pape  en  écrivit  une 
générale  à  tous  les  patriarches,  métropolitains,  évoques,  et  généra- 
lement  à  tous  les  fidèles  unis  à  la  Chaire  de  saint  Pierre.  C'est  la 
même,  presque  mot  pour  mot,  que  celle  qui  est  adressée  à  l'église 
de  Constantinople  ;  mais  elle  est  partagée  en  trois.  Après  la  pre- 
mière partie  sont  d'abord  les  deux'lettres  du  25  septembre  860 
l'une  à  l'empereur,  l'autre  à  Photius,  envoyées  par  Rodoalde  Â 
Zacharie  ;  en  second  lieu  ,  la  lettre  à  tous    les  fidèles,  du  t8 
mars  862  j  troisièmement,  les  deux  lettres  envoyées  par  le  secrétaire 
Léon.  Après  ces  copies,  la  lettre  aux  Orientaux  continue,  et  con- 
tient le  décret  du  concile  de  Rome,  tenu  en  863,  sur  la  lettre  en- 
voyée  à  l'empereur  par  le  protospathaire,  à  la  fin  de  laquelle  est  la 
lettre  aux  Orientaux,  et  enfm  la  copie  des  huit  lettres  qui  viennent 
d'être  marquées.  Ainsi  ce  grand  et  admirable  Pontife  ne  négligeai; 
rien  pour  instruire  le  monde  entier  de  l'état  des  choses,  et  le  pré- 
munir  contre  la  séduction.  Nous  veijj^ons  plus  tard  le  résultat  de  ses 
efforts. 

Dans  le  temps  qu'il  soutenait  la  liberté  de  l'Église  et  l'honneur  de 
l'épiscopat  dans  la  personne  de  saint  Ignace,  contre  les  violences 
tyranniques  de  Michel  et  de  Bardas,  et  contre  les  cruelles  fourberies 
de  Photius  ;  dans  le  temps  qu'il  donnait  des  lois  religieuses  et  ci- 
viles, avec  des  mœurs  plus  douces,  à  la  nation  farouche  des  Bulgares, 
1  incomparable  pape  Nicolas  appelait  à  Rome  les  deux  apôtres  des 
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Slaves,  saint  Cyrille  et  saint  Méthodius,  pour  leur  donner  la  consé- 
cration épiscopale.  D'un  autre  côté,  il  soutenait  l'apôtre  du  Septen- 
trion, saint  Anscaire,  et  le  déclarait  son  légat  pour  cette  partie  de 
l'Europe. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  858,  il  confirma  l'union 
des  églises  de  Brème  et  de  Hambourg  en  faveur  du  saint  apôtre. 
Gonthier,  ordonné  archevêque  de  Cologne,  après  environ  dix  ans 
de  vacance,  et  qui  comptait  l'archevêché  de  Brome  dans  sa  province 
s'opposait  d'abord  à  cette  union,  malgré  l'avis  et  les  prières  des  deux 
rois,  Louis  de  Germanie  et  Lothaire  de  Lorraine,  ainsi  que  des  évo- 
ques de  leurs  royaumes.  Enfin,  à  la  prière  des  rois  et  de  tous  les 
évéques,  il  déclara  que  si  le  Pape  confirmait  cette  union,  il  l'ap- 
prouverait aussi,  et  tous  ses  suffragants  y  consentirent.  Le  roi  Louis 
envoya  donc  à  Rome  Salomon,  évêque  de  Constance;  et  saint  Ans- 
caire, ne  pouvant  l'accompagner  lui-même,  envoya  avec  lui  le  prêtre 
Norfrid,  son  disciple.  Ils  furent  très-bien  reçus  du  pape  Nicolas,  qui 
voyant  l'utilité  de  cette  union  pour  la  conversion  des  païens,  la  con- 
firma par  ses  lettres.  Il  y  marque  comme  saint  Anscaire  avait  été 
j  établi  premier  archevêque  des  Nordalbingues  et  son  siège  fixé  à 
Hambourg  par  l'autorité  du  pape  Grégoire  IV  ;  ce  qu'il  confirme  le 
déclarant  son  légat  pour  prêcher  l'Évangile  chez  les  Suédois, 'les 
Danois,  les  Slaves  et  les  nations  voisines.  Puis  il  rapporte  la  raison 
qu'avait  eue  le  roi  Louis  d'y  unir  l'évêché  de  Brème;  ce  qu'il  con- 
firme encore,  ordonnant  qu'à  l'avenir  ces  deux  diocèses  n'en  feront 
qu'un  sous  le  nom  de  Hambourg,  avec  défense  à  l'archevêque  de 
Cologne  d'y  rien  prétendre  à  l'avenir.  Les  Suédois  et  les  Danois  fe- 
raient bien  de  se  souvenir  que  c'est  par  les  envoyés  du  Siège  aposto- 
lique qu'ils  ont  reçu  la  lumière  de  l'Évangile,  et  que,  sans  eux,  ils 
seraient  encore  assis  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Horic  le  Jeune,  roi  de  Danemark  depuis  BU,  quoiqu'il  ne  fôt  pas 
encore  Chrétien,  profita  de  l'ambassade  de  l'évêque  de  Constance, 
Salomon,  pour  envoyer  des  présents  au  Pape  et  l'assurer  de  ses 
bonnes  dispositions.  Le  saint  Fape  l'en  remercia  par  une  lettre  où  il 
le  félicite  de  la  foi  qu'il  montrait  déjà  avant  le  baptême,  l'assurant 
qu'il  ne  cesse  de  prier  pour  lui,  afin  que  Dieu  lui  fasse  connaître  de 
plus  en  plus  la  vanité  des  idoles,  les  misères  de  cette  vie,  la  vérité 
du  christianisme,  et  qu'il  l'amène  enfin  à  son  vrai  culte  ». 

Depuis  l'union  des  deux  églises  de  Hambourg  et  de  Brème, 
samt  Anscaire  vécut  encore  six  ans,  s'appliquant  sans  relâche  au 
gouvernement  de  son  troupeau.  Il  mêlait  dans  ses  prédications  ia 
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sévérité  et  la  douceur;  en  sorte  que,  par  son  visage  et  ses  paroles  il 
était  terrible  aux  pécheurs,  principalement  aux  puissants  etaJ 
rebelles;  mais  il  était  doux  aux  bons,  affable  aux  gens  médiocwi 
comme  un  frère,  et  aux  pauvres  comme  un  père.  Ses  aumône, 
étaient  immenses.  Il  fonda  à  Brème  un  hôpital  où  l'on  traitait  kl 
malades  et  recevait  les  passants.  Il  avait  un  soin  particulier  des  ani. 
chorètes,  hommes  et  femmes,  et  les  visitait  souvent.  Le  carême  il 
nourrissait  quatre  pauvres  tous  les  jours,  et,  dans  ses  visites,  il  rL 
mettait  point  à  table  qu'il  ne  les  eût  servis. 

Il  avait  un  zèle  particulier  pour  racheter  les  captifs.  Des  Nopdal  i 
bingues,  quoique  Chrétiens,  prenaient  ceux  qui,  se  sauvant  de  chet 
les  païens,  se  reUraient  chez  eux.  Ils  s'en  servaient  comme  d'esclavei 
ou  les  revendaient  même  à  des  païens.  Saint  Anscaire,  l'ayant  appris 
était  en  peine  comment  il  pourrait  empêcher  ces  crimes   dont 
plusieurs  des  plus  puissants  et  des  plus  nobles  étaient  coupables 
Toutefois,  encouragé  par  une  vision  qu'il  crut  venir  de  Dieu,  il  yaili  1 
et  trouva  dans  les  plus  fiers  une  telle  soumission,  que  l'on  cherclw 
de  tous  côtés  ces  pauvres  captifs  et  qu'on  les  mit  en  liberté.  Ce  saJDi 
prélat  avait  le  don  des  miracles,  et  guérissait  un  grand  nombre  d« 
malades  par  la  prière  et  l'onction  de  l'huile.  Et  comme  on  en  pariait 
un  jour  devant  lui,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  Si  j'avais  du  crédit  auprès 
de  Dieu,  je  le  prierais  de  m'accorder  un  seul  miracle,  de  faire  de 
moi,  par  sa  grâce,  un  homme  de  bien. 

Il  se  proposait  d'imiter  tous  les  saints,  mais  particulièremenl 
saint  Martm.  Il  portait  jour  et  nuit  un  cilice  sur  la  chair.  Tant  qu'il 
fat  vigoureux,  il  vivait  souvent  de  pain  et  d'eau  ;  encore  les  prenaiH! 
au  poids  et  à  la  mesure,  principalement  quand  il  se  retirait  en 
solitude,  dans  un  logement  qu'il  avait  bâti  exprès,  pour  y  être  en 
repos  et  y  pleurer  en  liberté  pendant  les  intervalles  de  ses  fonctions 
pastorales.  Quand  la  vieillesse  l'obligea  d'augmenter  la  nourriture,  il 
continua  de  ne  boire  que  de  l'eau  et  compensait  l'abstinence  par  des 
aumônes.  Pour  exciter  sa  dévotion,  il  recueillit  quantité  de  senienm 
de  I  Ecriture,  dont  il  remplit  de  gros  livres  écrits  en  notes  de  J 
main.  Il  en  tirait  des  oraisons,  qu'il  disait  à  la  fin  de  chaque  psaume, 
comme  on  en  trouve  encore  dans  quelques  anciens  psautiers.  Tous  i 
les  matins  11  faisait  dire  devant  lui  trois  ou  quatre  messes,  tandis 
qu  11  récitait  son  office,  et  ne  laissait  pas  de  chanter  la  grand'raesse 
à  1  heure  convenable,  s'il  n'était  empêché  par  quelque  incommodité, 
des"Ss  ^"  '^'  psaumes,  il  travaillait  de  ses  mains  et  faisait 

Il  avait  toujours  espéré  de  finir  par  le  martyre.  Ainsi,  quand  il  se 
vit  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  était  inconsolable,  et 
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i„l»itaiU  863  péché,  de  «,  voir  trompé  dans  cette  espérance  8. 

«M«,f..  «ne  dyasenterie  continuelle  pendant  quatre  m„T'„t^ 
bu»,  tellement  qu'il  n'avait  plus  que  la  peau'et  leTC^ilT 
Utat  avec  une  extrême  patience.  Il  régla  les  affair,^  rf. 
Ltoe  et  nt  rec«,illir  tous  les  privilège,  du  Siège  W-coT 
Uni  la  légation,  en  envoya  des  copie,  à  tous  les  éXû«  dj 

««me  de  Louis  et  au  roi  lui-même,  le  priant  d'en  Ki«r 

'.«ciilion  Se  voyant  près  de  sa  fin,  la  veille  delà  Pur  2" 

:  '7f  '^h  "  "'  •■''"  '«"»  8™»"»  '^g",  dont  r™  f"; 
M  levant  autel  de  la  Vierge,  un  autre  devl  iS  de  J« 
P««,  et  le  troisième  devant  l'autel  de  saint  Jean-BapUste  tZ' 
«««nraander  à  leurs  prières  en  ce  terrible  passage.  Le  iô„7dl  T. 
k  .0,1,  les  prêtre,  qui  se  trouvent  présel  cé^krenf  itlû ' 
be.  rnesses,  comme  Us  faisaient  tous  les  jours.  Il  donufortre  '  ' 

KZ.  ?°;'  "  ".''™'"""i»  P"*"*)"  que  1.  messe  "Site 
h,  !„  finie  Après  avoir  pris  un  peu  de  nourriture,  il  emplovâtant 
leriisle  du  jour  et  la  nuit  suivante  à  exhorter  ses  disciote  ÏÏa. 
— „,  unm  en  particulier,  pour  les  animer  au  S  de  tu" 
«»  principalennent  à  soutenir  sa  mission  chez  le,  paTera  ConTi 
btoupourlui  les  litanie,  et  le,  psaume,  de,  ionisants  Hat 
l«  e,  le  le  De^  et  le  symbole  de  saint  Alliant,  uîou'r  venu 
h  ta  Prêlr^  célébrèrent  encore  la  messe  pour  lui ,  ilrZ  le  œ™! 
kle  sang  de  Not™-Seig„eur.  éleva  les  main,  et  pri;^»,^^ 
»  avaient  oifensé,  répéta  plusieurs  verset,  de,  psaumes  et  moZî 
hleti^isièmejourde  février  865,  (Igé  de  soixanTnu  .rënT 
N  II  en  avait  été  trente-quatre   évêque.  L'Église  iZL     ' 
Uii.  le  jour  de  «.  mort.  S.  vie  a  été 'écrite  p^tLtteX«"   " 
■  disciple  et  son  successeur  '.  ,  1  «r  samt  nembert. 

Sain,  Anscaire,  étant  à  son  monastère  de  Turholt  en  Flandre  près 
Mruges  VI  un  jour  de,  enfiinU  qui  venaient  à  l'église  en  « 
I  e  folâtrant  ;  mais  un  d'entre  eux,  à  peu  près  le  plurpeHt  Z 
[h.,  gravement,  et,  étant  entré  dan,  l'église,  y  pria  av^^LTa; 
Hm  de  la  croix  en  se  levant  et  se  conduisit  en  touT  o^e'uu 
^»n,ed  un  «gemftr.  Le  saint  évêque  fit  venir  se,  p.rc„reneûr 
h»da  sen  „„„,  il,  dirent  qu'il  s'appelait  Rembertre"  de  Lur 

nseniement,  il  lui  donna  la  tonsure  eU'habit  ecde^Mque  etïe 
|t»slr„,reda„sce™onastère,o«iIlereœmmandapar2rem^Vt 

F:rdr;îi:r  -"  »«'-'  '^^  ■-  p^»^-  «.•■•«  »•-« 
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Pendant  celte  dernière  maladie,  comme  on  demandait  à  saint  1 
Anscaire  son  avis  sur  le  choix  de  son  successeur  et  sur  Ilembert  « 
particulier,  il  répondit  que  ce  n'était  pas  h  lui  d'en  d«^cider,  maisquj 
Rembert  était  plus  digne  d'Atre  arclu!v<»(nie  que  lui  d'Atre  soo^ 
diacre.  Trois  jours  avant  sa  mort,  il  déclara  à  Rembert  qu'il  soraJ 
son  successeur,  et,  le  jour  ra<»me  de  son  enterrement,  on  l'élut  d'u» 
voix  unanime.  Il  fut  mené  avec  le  décret  d'élection  au  roi  I^uis.pir 
Thiadric,  évêque  de  Minden,  et  Adalgaire,  abbé  de  la  nouvelle  ( 
Corbie.  Le  roi  le  reçut  avec  honneur  et  lui  donna,  suivant  la  coutume 
le  bâton  pastoral,  pour  marque  qu'il  le  mettait  en  possession  dcl'J 
véché.  Le  pape  Grégoire  IV,  en  érigeant  ce  siège,  avait  ordonnéque 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  nombre  suflisant  de  suffragants,  le  prince  1 
prendrait  soin  de  l'ordination  de  l'archevêque  de  Hambourg;  c'est 
pourquoi  le  roi  Louis  envoya  Rembert  à  Liiitl)ert,  archevêque  de 
Mayenco,  qui  le  sacra  avec  Liudard  de  Paderborn,  son  8uflfraganl,el 
Thiadric  de  Minden ,  suffraganl  de  Cologne  ;  et  on  les  mêla  exprès 
afin  qu'aucun  de  ces  archevêques  ne  s'altribuftt  l'ordination  décelai 
de  Hambourg. 

Saint  Rembert  avait  fait  vœu  depuis  longtemps  d'embrasser  la  vie 
monastique  aussitôt  après  la  mort  de  saint  Anscaire.  C'est  pourquoi, 
de  l'avis  de  ses  consécrateurs,  dès  qu'il  fut  ordonné,  il  alla  à  la  w| 
velle  Corbie,  y  prit  l'habit  et  promit  d'observer  la  règle  de  saint  Be-I 
noit,  autant  que  ses  fonctions  pastorales  le  permettraient  ;  et  comniel 
il  ne  pouvait  demeurer  dans  le  monastère,  il  demanda  un  conipi.[ 
gnon  pour  lui  apprendre  la  pratique  de  la  règle.  On  lui  donna  uni 
diacre,  frère  de  l'abbé,  et  nommé  Aldegaire  comme  lui.  Saint  Reu^l 
bert  tint  le  siège  de  Hambourg  vingt-trois  ans,  pratiquant  les  vertiB,! 
qui  font  l'essentiel  de  la  vie  monastique,  aussi  parfaitement  que  m 
eût  vécu  dans  le  cloître  *. 

Après  l'Orient,  ce  qui  réclamait  la  vigilance,  la  sagesse  et  lafei 
meté  du  grand  pape  saint  Nicolas,  ce  furent  les  royaumes  de  Lorra 
et  de  France,  afin  d'y  maintenir  sur  le  trône  les  lois  fondamentales 
de  la  société  domestique,  et  par  là  même  de  la  société  publique;  i 
dans  le  clergé ,  les  lois  de  la  modération  et  de  la  justice.  En  ! 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France;  Louis,  roi  de  Germanie;  etl 
thaire,  roi  de  Lorraine,  s'étant  assemblés  à  Coblentz,  le  l»"-  dejii 
firent  entre  eux  une  paix  qui  parut  sincère  et  dans  laquelle  ils  cou 
prirent  Charles,  roi  de  Provence,  et  l'empereur  Louis  H.  Le  roi  I 
thaire  s'était  laissé  entraîner  dès  lors,  par  la  passion,  à  un  smii 
qui  empoisonna  toute  sa  vie,  et  lui  attira  une  funeste  mort. 
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.  J«™«i«.  dit  le  preiuic,  homme  de  „„.«  .iWc  pou,  |.  „„,„„ 
dcuret  a  „  én.t:,de  de.  vue,,  j.m.i,  le.  P.pe.et  rÉgL,  e  '«r^!ïï' 
«  ™d,rc„l  >;     ,„,ce  plu.  .ignalé  .u  monde  que  cew'de  1" ,  ,t 
cte«pr,nœ.,p.,|,„u>riu5  de. censure,  ecilé.i.,tk,„«T  T 
A  d  une  p.«.on  terrible ,  même  chez  le.  homme,  doux    ,„!?.  "j 
Lpl«.de  nomehe.  le.  homme,  violent,  et  qui  «joué  «  rim 
«..de.  plu.  ,.,„te  loi.  du  mariage,  partout  où  elC™Tlti« 
U.nour  lorequïl  i  e.lpa.  apprivoisé  jusqu'à  un  cert"»  noinl  ,1 
-  exf^me  c,vd,s.,ion,  est  un  animal  léZ,  capaU^to  pZ  h^ 
Irtte  excès.  Si  I  ou  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout    il  fZ  „Z      . 
|.nd,ai„é  et  il  ne  ,«,ut  l'être  que  par  la  terreur  Js  a     Z^.Z 
fca,»)re  à  eelu,  q"-  ne  craint  rien  sur  la  terret  La  sainli  d"t^ 
W»,l««i  sacrée  du  bonheur  public,  e.t  .urtout  de  l«^„.ha^te 
Importance  dan.  es  famille,  royale.,  où  le.  dé«,rdre.  d'un  ceS 
b«o„t  de.  .ujtes  .ncalculable..  dontone.t  bien  éloignée* 
^«ler.  S,,  dan.  a  jeunesse  de.  nation,  septentrionale. T.  p?" 
h"«tFa,enlemo,en  d'épouvanter  le.  passion.  ^uv'rî^J^ 
b  princes,  de  caprice,  en  caprice,  et  d'abu.  en  abu.  I^.™?.?     ! 
«étOili-en  loi  le  divorce,  et^ut^ire  l.  polv^ie  It  "T'JI"' 
[répétant,  comme  d  arrive  to„io.,r  •'*^^'     ** *'""'«' 

uCde  lâ^ciété,  alr^ii  :r  r.i.  izrp^ier,:!'*"' 

L  «  serait  arrêté  un  tel  débordement.  -iK     aSTJoû^r 
Uonsj,.^  0»  la  polygamie,  o„  l'un  et  1  .utreTarirPa,^.ï  .' 
I  Lerai  Lothaire  ayant  donc  pris  de  l'aversion  pour  la  «fnel'Wet 
m  sa  femme  légiUme,  conçut  le  dessein  de  la  répS   nlt 
l(«Ki8er  une  de  ses  concubines  nommée  Vaidrade  ôu'S!^'  T 
L.t.  ,1  fallait  pour  cela  trouver  des  rar;t:;rpS'S:r 
hnnés  qu  ils  sont  de  flatteurs,  n'en  raa;iquent  jLai.  LrH'Zl 
Iw  leurs  vices  les  plus  énormes.  La  reine  fut  aZl  j  ?   • 
lis  un  inceste  avant  son  mariage,  et  d  W  nri^Zt^^         "'"■ 
lire  avorter.  Elle  nia  le  fait   et   ,1»  „i      é.  "^  '*''""  P»"'  «« 

f  -  .ne  de  ce.  sor"  s  11^  ^s  l?o„\l7~ ''"  ""  '"""'^ 

^  mois  de  ianvipp  ««n   iic  aa  i    x         "egres.  t-a  première  fois, 
r  janvier  860,  ils  déclarèrent  que  le  roi  ne  pouvait  tenir 
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pour  sa  femme  une  personne  déshonorée  par  une  action  si  détes- 
table. La  secxMide  fois,  au  mois  de  février  de  la  même  année,  conuue 
Thietberge,  pour  sauver  sa  vie^,  avait  été  obligée  d'avouer  le  fait,  ils 
la  condamnèrent  à  la  pénitence  publique.  Enfin,  au  mois  d'avril  siss 
sur  la  remontrance  que  Lothaire  leur  fit,  que,  ne  lui  étant  pa$ 
petnaiis  de  retenir  Thietberge  pour  sa  femme  et  ne  pouvant  d'ailleurs 
vivre  dans  le  célibat,  il  devait  avoir  la  liberté  do  contracter  un  autre 
mariage,  ils  déclarèrent  qu'il  le  pouvait,  et  appuyèrent  leur  décision 
sur  des  canons  de  conciies  et  des  passages  des  saints  Pères,  qu'ils 
interprétèrent  au  gré  du  prince  et  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qu'il 
vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler. 

Saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  fut  le  premier  qui  informais 
Saînt-Siége  de  la  conduite  de  Lothaire  et  de  la  connivence  des 
évéques  de  son  royaume.  Il  le  fit  par  manière  de  consultation,») 
demandant  s'il  était  permis  à  un  homme,  après  avoir  épousé  une 
femme  et  consommé  le  mariage  avec  elle,  de  la  quitter  et  d'en  èpoustir 
une  autre  ou  de  tenir  une  concubine  à  sa  place,  parce  qu'on  aurait 
reconnu  qu'elle  avait  été  corrompue  par  un  autre  homme  avant  son 
mariage.  Le  Pape  répondit  qu'il  désapprouvait  entièrement  une 
pareille  conduite^  et  que,  conforiT'^ment  à  b  sanction  de  l'Évangile, 
il  ne  permettrait  janoais  à  cet  homme  de  preudre  une  autre  femme 
ou  de  tenir  une  concubine  en  la  place  de  celle  qu'il  avait  épousée, 
quoiqu'il  n'ait  pas  su,  avant  son  mariage,  qu'elle  eût  été  corrompue 
par  un  autre  homme  *. 

Cependant  Thietberge  appela  au  Pape  du  jugement  rendu  contre 
elle.  Lothaire,  de  son  côté,  envoya  remoutrer  au  saint  Père  que  son 
prétendu  mariage  avec  Thietberge,  sœur  de  Hubert  et  fille  du  comte 
Boson,  était  postérieur  à  celui  qu'il  avait  contracté  avec  Yaldrade, 
de  la  volonté  de  son  père.  Le  Pape  irdiqua  uii  concile  à  Metz  et  y 
envoya  deux  légats,  auxquels  il  donna  l'instruction  suivante  :  (] 
d'abord  ils  feraient  une  exacte  information  s'il  était  vrai  que  le  roi  1 
Lothaire  ffdi  épousé  Yaldrade  avec  les  cérémonies  ordinaires,  en  j 
présence  de  témoins,  après  lui  avoir  assigné  une  dot,  et  si  ensuite 
cette  Yaldrade  avait  passé  dans  le  public  pour  son  épouse  légitime. 
Pourquoi,  en  ce  cas-là,  il  l'aurait  répudiée  pour  épouser  Thietberge. 
Que  la  crainte  qu'il  disait  avoir  eue  d'encourir  l'indignation  de  son  | 
père,  s'il  ne  contractait  cette  seconde  alliance,  (Hait  un  vaine  excuse, 
puisque,  selon  la  parole  du  Seigneur,  rien  ne  doit  privaloir,  dans  'e  j 
cœur  de  l'homme,  à  la  peite  de  son  âme,  fût-ce  le  gain  du  mond? 
entier,  bien  moins  encore  une  alliance  défendue  par  la  loi  de  Dieu. 
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mp»,  I.  crainte  de  I.  mort  et  dans  hiX^AT^T  *^"'  *"*' 
*^ ..«éoutenra, «-.yan. point d'allX^pTu  'I^n'^™^' 
ôuele  Pape  ayant  ordonné  que  Tliietberge  LmSal  T^ 
*,  lis  examineraient  sa  cause  avec  lom.  r.»  J.- ^^^î .  "  "^' 
se  trouvait  qu'on  lui  obiectt^IXii^^l.  "">**"*«'■«*»'« 
,-*,a„  Itraiie"  ^^qu^on  Utt^t».™"'»*^.'  « 
0»  qu'eUe  décidât  qu'elle  avait  eu  .1  Zl"  ■  """*  ***  "™"* 

F™»  deProve„rdrLSe™^rà'ce  l-nr"  •** 

.^.  .1  >-^"v^^rr.sr";r'ioS"d"'  n  '"""'  »" 

leik rendront,  que  la  crainte rtVnL'^r  '  **""  '*  '«folBuai 

poor  un  temps.  Il  leur  déclarait  oue  «'il.  IT     ^  f  ™  *>"" 

"««•»»?«  faveur  et  non  rt^S     ?"  •""""  "?'^™"*'  «> 

Hentscontru  itL™  r!:r,vr.,!»^."2^^^^^  »'  <«- 
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pour  donoer  quelques  preuves  de  leur  obéissance  envers  le  Saint- 
Siège,  ils  députèrent  deux  d'entre  eux  pour  en  aller  rendre  compte 
à  Sa  Sainteté.  C'était  l'archevêque  de  Trêves  et  celui  dé  Cologne 
qui,  précisément,  étaient  les  principaux  auteurs  du  désordre,  et 
qui  se  foisaient  forts  de  convaincre  le  Pape  de  la  justice  de  leur 
procédé  *. 

Le  saint  Pape  reçut  d'abord  ces  députés  avec  bonté.  Mais  comme 
par  leur  propre  déclaration,  ils  furent  trouvés  coupables  d'une  mal- 
versation insigna  dans  l'affaire  du  divorce  en  question,  et  qu'ils 
furent  convaincus  d'avoir  agi  en  d'autres  occasions  contre  les  lois  de 
l'Église  et  leur  devoir,  le  saint  Père  les  déposa  de  leurs  dignités, 
cassa  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  leur  concile,  et  notifia  ce  jugement 
à  tous  les  évéques  d'Italie,  de  Gaule  et  de  Germanie.  C'est  ainsi 
disent  les  annales  contemporaines  des  Francs,  que  ces  prélats  mé- 
ritât d'être  traités  d'hommes  de  folle  mémoire,  pour  avoir  cni 
trmnper,  par  quelque  faux  dogme,  la  Chaire  de  Pierre,  qui  n'a 
jamais  trompé  personne ,  et  qu'aucune  hérésie  n'a  jamais  pu 
tromper*. 

Gonthier  et  Theutgaud,  au  lieu  de  reconnaître  humblement  leur 
faute,  y  en  ajoutèrent  de  plus  grandes.  Us  allèrent  trouver  l'empe- 
reur Louis  II,  qui  était  alors  à  Bénévent,  et  se  plaignirent  à  grands 
cris  d'avoir  été  injustement  déposés,  disant  que  c'était  lui  faire  in- 
jure à  lui-même  de  traiter  ainsi  les  ambassadeurs  du  roi,  son  frère, 
qui  les  avait  lui-même  envoyés  à  Rome,  et  qui  y  étaient  allés  sur  sa 
parole  ;  que  cette  injure  retombait  sur  toute  l'Église,  et  qu'on  n'avait 
jamais  ouï  dire  qu'un  métropolitain  fût  dégradé,  sinon  du  consente- 
ment du  prince  et  en  présence  des  autres  métropolitains.  Ils  ajou- 
tèrent beaucoup  d'injures  contre  le  Pape,  et  échauffèrent  si  bien 
l'empereur,  que,  transporté  de  colère,  il  marcha  sur  Rome  avec  son 
armée,  résolu  de  maltraiter  le  Pape,  s'il  ne  les  rétablissait  ^. 

Non  contents  d'avoir  indisposé  le  chef  nominal  de  l'empire  contre 
le  chef  réel  de  l'Église,  les  deux  prélats  déposés  composèrent  contre 
le  Pape  une  protestation  insolente,  dont  voici  le  précis.  Écoutez,  j 
seigneur  pape  Nicolas  :  nous  sommes  venus  vous  consulter,  envoyés 
par  nos  confrères.  Nous  avons  attendu  trois  semaines,  sans  que  vous  j 
nous  ayez  rendu  d'autre  réponse,  sinon  que  nous  paraissions  excu- 
sables. Enfin,  nous  ayant  fait  venir  et  ayant  fait  fermer  les  portes  sur  1 
noua,  vous  avez  voulu  nous  condamner  par  une  fureur  tyrannique  et  j 
sans  garder  aucune  règle,  sans  examen  et  sans  témoins.  Mais  nous  ne  j 
recevons  pas  votre  maudite  sentence;  nous  la  rejetons,  au  contraire, 
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comme  une  malédiction,  et  nous  ne  voulons  plus  communiquer  avec 
vous.  Nous  nous  contentons  de  la  communion  de  toute  rÉgKse^Vous 
vous  êtes  frappé  vous-même  par  votre  sentence  téméraire  Au  reste 
ce  u'est  point  notre  intérêt  propre  qui  nous  irrite,  c'est  celui  de  tout 
i  l'ordre  episcopal,  à  qui  vous  voulez  faire  violence.  Le  précis  de  notre 
cause  est  de  savoir  si  les  lois  divines  et  humaines  permettent  d'ap- 
peler concubme  une  fille  libre  qui  a  été  mariée  légitimement.  IN 
parlent  de  Valdrade,  qui,  d'après  certaines  histoires,  était  leur  pa- 
rente :  circonstance  qui  donnerait  à  comprendre  jusqu'à  quel  point 
ils  étaient  désintéressés  dans  cette  affaire. 

Ils  envoyèrent  ce  libelle  aux  évoques  du  royaume  de  Lothaire 
avec  la  lettre  suivante  :  Nous  supplions  humblement  votre  fraternité 
de  ne  point  nous  refuser  le  secours  de  vos  saintes  prières,  et  de  ne 
pas  vous  laisser  troubler  ni  effrayer  par  les  fâcheuses  nouvelles  que 
les  bruits  publics  pourront  vous  apprendre  de  nous.  Nous  espérons 
de  la  bonté  de  Dieu  qu'il  ne  permettra  pas  que  nos  ennemis  pré- 
valent contre  notre  roi  et  contre  nous  ;  car  quoique  le  seigneur 
Nicolas,  qu  on  nomme  Pape,  qui  se  met  au  rang  des  apôtres  et  qui 
se  fait  empereur  de  tout  le  monde,  se  soit  prêté  aux  desseins  de  nos 
adversaires  et  nous  ait  voulu  condamner,  il  a  trouvé  ttnt  d'opposition 
à  sa  fureur,  qu'il  s'est  bien  repenti  de  ce  qu'il  a  fait.  Nous  vous  en- 
voyons les  articles  que  nous  avons  souscrits,  pour  vous  faire  con- 
naître le  sujet  de  nos  plaintes.  Visitez  souvent  notre  roi  par  vous- 
mêmes  par  vos  envoyés  et  par  vos  lettres;  et  travaillez  à  lerassm^r. 
Faites-lui  le  plus  d  amis  que  vous  pourrez,  et  tâchez  surtout  d'enga- 
ger le  roi  Louis  a  agir  de  concert  avec  lui.  Car  nous  n'aurons  de  7aix 
qu'autant  qu'ils  seront  unis  *.  ^ 

Ainsi  le  pape  saint  Nicolas,  parce  qu'il  maintenait  la  sainteté  du 
mariage  sur  le  trône,  voyait  conjurés  contre  lui,  non-seulement  le 
prmce  dont  il  condamnait  la  passion,  mais  les  principaux  évoques 
de  son  royaume,  mais  l'empereur  même,  qui,  par  son  office,  devait 
protéger,  seconder  l'Église  et  son  chef.  Heureusement  que  le  saint 
Pape  avait  pour  lui  celui  qui  a  dit  :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle. 

Le  Pape,  ayant  appris  que  l'empereur  Louis  marchait  sur  Rome, 
indiqua  unjeûneetdes  processions,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  chan- 
geât le  cœur  de  ce  prince  et  qu'il  maintînt  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Aussitôt  que  1  empereur  fut  arrivé  à  Rome,  le  clergé  et  le  peuple 
omam  à  jeim  et  chantant  des  litanies,  se  rendirent  en  procession  à 
•église  de  Saint-Pierre.  Mais  à  peine  commençaient-ils  à  monter  les 
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degrés,  qu'ils  furent  renversés  et  frappés  par  les  gens  de  l'em^p 
reur.  Les  bannières  et  les  croix  furent  brisées.  Une  croix  où  sain»" 
Hélène  avait  fait  enchâsser  du  bois  de  la  vraie  croix  fut  rompue  p» 
jetée  dans  la  boue  ;  les  Anglais  la  ramassèrent  et  la  rendirent  m 
trewriers.  Les  gens  de  l'empereur  pillèrent  et  brûlèrent  plusiJ 
mm$m&,  forcèrent  des  églises,  tuèrent  des  hommes  et  violèrent  Àl 
femmes,  même  des  religieuses.  Le  Pape,  qui  était  demeuré  au  palai, 
de  Latran,  ayant  eu  avis  qu'on  voulait  le  faire  prisonnier;  s'einbar 
qua  sosrètement  sur  le  Tibre,  et  gagna  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il 
passadeux  nuits  en  prière,  sans  boire  ni  manger.  Pendant  ce  témos- 
là,  celui  qui  avait  jeté  à  terre  le  bois  de  la  vraie  croix  mourut  subiti 
ment,  et  l'empereur  fut  saisi  d'une  fièvre  violente.  Ces  deux  accidents 
hrent  rentrer  le  prince  en  lui-même,  et  il  envoya  l'impératrice  au 
Pape,  pour  l'assurer  qu'il  pouvait  venir  le  trouver  et  qu'il  ne  lui  se- 
rait  fait  aucune  violence.  Le  Pape,  que  sa  conscience  rassurait  encore 
Plus  que  les  promesses  de  l'impératrice,  se  rendit  chez  l'empereur 
et  Im  parla  avec  tant  de  force  et  d'autorité  pour  justifier  sa  conduite 
que  le  prince,  après  cette  conférence,  quitta  Rome  et  ordonna  aux 
deux  évéques  déposés  de  se  retirer  en  France. 

Furfeux  d'êti^  ainsi  déçu  dans  sa  criminelle  attente,  Gonthieren- 
voya  son  frère  Hildnin  porter  son  insolente  protestation  au  Pape  et 
supson refus,  au  tombeau  desaint  Pierre.  Hilduin,  qui  pourtant  était 
ecclésiastique,  entra  dans  l'église  l'épée  à  la  main.  Les  eustodes,qui 
voulurent  s'opposer  à  son  dessein,  furent  frappés  à  coups  de  bâton 
et  il  en  mourut  un  sur  la  place.  Gonthier  ne  s'en  tint  pas  là.  Theiit' 
gaud  et  lui  écrivirent  à  Photius,  et  lui  envoyèrent  une  L-ttre  pleine 
de  blasphèmes  et  de  calomnies,  laquelle  ils  supposaient  avoir  écrite 
au  Pape  sur  leur  déposition.  C'était  apparemment  le  libelle  qu'ils 
avaient  fait  mettre  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre.  Ils  prièrent  Pho- 
tius de  communiquer  ces  pièces  à  toutes  les  églises  particulières, 
C'est  ainsi  qu'un  schisme  né  en  Occident  de  la  passion  adultère  du 
roi  Loth&ire  cherchaU  à  s'appuyer  contre  le  Siège  apostolique  sur 
un  schisme  né  à  Constantinople,  de  la  passion  incestueuse  du  césar 
Bardas. 

Gonthier,  de  retour  à  Cologne  et  ne  comptant  pour  rien  la  sen- 
tence prononcée  par  le  Pape,  célébra  la  messe  le  jeudi  saint,  et 
consacra  le  saint-chrême.  MaisTheutgaud  de  Trêves,  plus  respectueux 
envers  le  Saint-Siège,  s'abstint  de  faire  aucune  fonction.  Le  roiLo- 
thaire,  pour  qui  Gonthier  avait  fait  tant  de  choses  indignes,  ne  voulut 
plus  seulement  entendre  sa  messe,  ni  communiquer  avec  lui  ;  il  alla 
même,  à  la  sollicitation  des  autres  évêques,  jusqu'à  le  déposséder 
de  l'archevêché  de  Cologne,  pour  le  donner  à  Hugues,  cousin  du  roi 
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Charles  le  Chauve.  Outré  de  dépit,  Gonthier  emporta  avec  lui  tout 
ce  qui  lui  restait  du  trésor  de  l'église  de  Cologne,  et  retourna  à  Rome, 
pour  découvrir  au  Pape  tous  les  artifices  dont  Lothaire  et  lui  avaient 
usé  dans  l'affaire  de  Thietberge  et  de  Valdrade. 

Lothaire,  de  son  côté,  écrivit  au  Pape  une  lettre  fort  soumise.  Il 
y  proteste  qu'il  a  toujours  été  pénétré  du  plus  profond  respect  pour 
le  Saint-Siège,  et  que,  sans  avoir  égard  à  sa  dignité  de  roi,  il  est 
disposé  à  suivre  ses  avis  avec  autant  de  soumission  que  le  dernier 
de  ses  sujets  ;  qu'il  est  fâché  que  Sa  Sainteté  se  soit  laissé  prévenir 
par  ses  ennemis  ;  mais  qu'il  est  prêt,  pour  le  détromper,  à  se  rendre 
lui-même  à  Rome.  Il  ajoute  qu'il  a  appris  avec  douleur  l'excommu- 
nication de  Gonthier  et  de  Theutgaud;  mais  qu'il  espère  que  Sa  Sain- 
teté se  laissera  fléchir  en  leur  faveur  ;  qu'il  est  mortifié  que  Gonthier 
continue  de  faire  les  fonctions  épiscopales,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 
permettre  qu'il  officiât  en  sa  présence  ;  que  poui-  Theutgaud,  il  mérite 
quelque  indulgence,  à  cause  de  sa  simplicité  et  de  l'humilité  avec 
laquelle  il  s'est  soumis  à  la  sentence  du  Saint-Siège  *. 

Les  évêques  qui  avaient  approuvé  le  divorce  de  Lothaire  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  leur  faute.  Adventius  de  Metz  fut  un  des 
plus  empressés  à  demander  pardon  au  Saint-Siège  et  à  porter  ses 
confrères  à  ie  demander.  Il  écrivit,  à  ce  sujet,  une  lettre  à  Nicolas 
où,  après  un  bel  éloge  du  zèle  et  de  la  fermeté  de  ce  grand  Pape  il 
lui  dit  :  Je  serais  au  comble  de  mes  vœux,  si  mes  infirmités  me  per- 
mettaient de  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres  et  de  me  présen- 
ter à  Votre  Paternité  ;  mais  puisque  les  douleurs  de  la  goutte  et  les 
inhrmités  de  la  vieillesse  m'empêchent  d'entreprendre  ce  voyage  je 
me  recommande  à  vous,  qui  tenez  la  place  de  Dieu,  et,  pour  toucher 
votre  miseric4)rde,  je  vous  expose  les  raisons  qui  peuvent  excuser 
ma  faute.  II  proteste  qu'il  n'a  pas  su  les  commencements  de  cette 
affaire,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  évêque,  et  qu'il  n'a  péché  que 
par  simplicité;  qu'au  reste,  il  a  travaillé  à  rappeler  à  leur  devoir 
ceux  qui  s'étaient  égarés  avec  lui.  II  conclut  en  conjurant  le  Pape, 
avec  larmes,  de  lui  accorder  la  paix.  Cet  évêque  engagea  aussi  le  roi 
Charles  à  écrire  au  Pape  en  sa  faveur  2. 

Dans  l'inscription  de  toutes  ces  lettres,  le  saint  pape  Nicolas  est 
appelé  Pape  universel;  expression  très -juste,  parce  que  le  Pape , 
comme  tiîl,  l'est  pour  tout  l'univers,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  le  soit 
ainsi.  L  expression  dé  vêque  universel,  de  patriarche  universel,  prise 
à  la  rigueur,  est  (a^r^e.  parce  qu'un  évêque  ne  l'est  que  pour  son 
diocèse,  unpatriarciiene  l'est  que  pour  une  portion  de  l'Eglise, 

,  cousin  du  roi  ■     '  Apud  Boron.an.  864.-»  Ubbe,  t.8,p.  482. 
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et  qu  enfin  il  y  a  plus  d'un  patriarche,  et  plus  d'un  évêoup 
Le  Pape  accepta  ia  satisfaction  d'Adventius,  d'autant  plus  an! 
sur  son  exposé,  ille  croyait  à  l'article  de  la  mort.  Mais  dans  T; 
lettre  du  pape  saint  Nicolas  ,  ces  paroles  sont  remarquables  :  VoJ 
dites  que  vous  êtes  soumis  aux  rois  et  aux  princes,  parce  que  l'Apôtw 
dit:  Soit  au  roi,  comme  étant  au-dessus.  Vous  avez  raison;  mak 
prenez  garde  que  ces  rois  et  ces  princes  le  soient  véritablement 
Voyez  s  Ils  se  conduisent  bien  eux-mêmes,  puis  s'ils  gouveraeni 
bien  leurs  sujets  ;  car  qui  est  mauvais  à  lui-même  ,  à  qui  sera-t- 
bon  ?  Voyez  s'ils  sont  princes  justement  ;  autrement  il  faut  plutôt  k 
tenir  pour  des  tyrans  que  pour  des  rois ,  et  leur  résister  au  lieu  de 
8  y  soumettre  -,  car  si  nous  sommes  soumis  à  de  pareils  princes,  ao 
leu  de  leur  être  supérieurs,  ce  sera  une  nécessité  pour  nous  de  favoriser 
leurs  V  ces.  Soyez  donc  soumis  au  roi,  comme  étant  au-dessus  des 
auf^  par  ses  vertus  et  non  par  ses  vices,  et  obéissez-lui  à  cause  de 
Dieu,  comme  dit  l'Apôtre,  et  non  pas  contre  Dieu  * 

Dans  ces  paroles  ,  le  saint  pape  Nicolas  rappelle  deux  maximes 
awuées  de  tout  le  monde  :  la  première ,  qu'on  ne  doit  l'obéissance 
q«  au  p.îinoe  qui  a  droit  de  commander  ;  la  seconde ,  qu'on  ne  lui 
doit  cette  obéiswnce  que  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  contre 
Dieu  ;  ente,  il  suppose  que  c'est  au  Pape  et  aux  évêques  à  décider 
ce  qui  est  contrais  ou  n  a  à  la  loi  divine.  Or ,  ni  les  apôtres  ni  les 
premiers  Cbrétaens  n'ont  pensé  différemment.  Et  quand  Fleuryse 
Vepmt  de  dire_  que  le  pape  Nicolas  ne  considérait  pas  bien  ce  qu'a- 
vait dit  saint  Pierre,  nous  croyons  que  Fleury  lui-même  ne  considère 
pas  bi«i  nioe  qiie  dit  saint  Pierre  ni  ce  que  dit  le  pape  saint  Nicolas. 
Le  roi  Loth«re  lui-même  avait  dit  aux  évêques  :  La  puissance  royale 
doittfeconnaîtwi.rautorité  de  la  dignité  sacerdotale  ;  car  nous  sa- 
vons^que  ceHe-d  est  d'autant  plus  supérieure  à  l'autre,  qu'elle  ap- 
prodie  plus  près  de  Dieu  », 

Francon  de  Tongres  envoya  aussi  à  Rome  demander  l'absolution 
pour  la  même  feute,  et  le  Pape  la  lui  accorda,  à  condition  qui!  tien- 
arait  pour  légitimement  déposés  Gonthier  et  Theutgaud.  Il  donne 
cependant  quelque  espérance  qu'il  rétablira  ce  dernier.  Rolland,  ar- 
chevêque d'Arles,  lui  avait  écrit,  de  son  côté,  pour  l'assurer  qu'il 
adhérerait  toujours  à  ses  décrets,  et  pour  l'exhorter  à  tenir  ferme. 
Le  Pape,  qui  joignait  les  plus  sages  ménagements  à  la  fermeté  la 
plus  inflexible ,  ne  cessait  d'exhorter  les  deux  rois  Louis  et  Charles 
le  Chauve  de  représenter  à  Lothaire  ses  devoirs  dans  l'affaire  pré- 
sente. Louiset  Charles  tinrent,  le  ig^ede  février  865,  une  assembléeà 
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Touzi,  près  de  Toul,  où  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  décerné  une 
députation  à  leur  neveu  Lothaire  ,  pour  l'avertir  du  scandale  qu'il 

l(loDnait  à  1  Eglise  par  son  divorce,  et  qu'il  avait  promis  de  suivre 
eursavis   Ils  mandèrent  au  Pape  qu'ils  l'avertiraient  encore  une 

Ifws,  vers  la  Samt-Jean. 

Ix.if  r  ^***  '^f.^oaWe,  prévaricateur  en  Lorraine,  comme  il  l'avait 
té  à  Constentmople,  était  revenu  à  Rome  avec  l'empereur  Louis 
orsque  le  Pape  était  reUré  à  Saint-Pierre  et  comme  assiégé,  cé 
umulte  obligea  le  Pape  à  différer  le  concile  où  il  se  proposait  de 
Ile  juger  ;  mais  ayant  appris  qu'il  voulait  encore  s'enfuir ,  il  lui  dé- 
Inonça,  en  présence  de  plusieurs  évoques  et  d'autres  personnes 
Iqu  .1  pouvait  demeurer  à  Rome  en  toute  sûreté,  avec  ses  amis  et  ses 
■serviteurs,  en  attendant  le  concile  où  il  pourrait  se  justifier  ;  mais 
Ique,  311  sorteit  de  Rome  sans  la  permission  du  Pape ,  il  serait  dès 
llors  dépose  et  excommunié.  Rodoalde  ne  laissa  pas  dé  partir  sans 
Ipermission ,  et ,  ayant  dépouillé  son  église  de  Porto ,  il  L  retira  en 
près  provinces.  Après  cette  seconde  fuite ,  le  Pape  le  tint  pour 
JcoDvamcu.  Ainsi  ayant  assemblé  un  concile  nombreux  dans  l'édise 
Ile  Latran   ,1  le  déposa  et  l'excommunia,  avec  menace  d'anathème 
Is.  jamais  il  communiquait  avec  Photius  ou  s'opposait  à  Ignace  i 
LxITa    ^T  ^«•^^«'^é«"*«'*  son  jugement  touchant  Thietbérge 

L  !     A   A      "^xT  *™'"''"  ^""'^"««  «"^^««  "tfaires  importantes 
hvoya  Arsène,  évoque  d'Orta,  son  légat,  sur  les  lieux,  et  S 
k  princes  et  aux  évêques  qu'il  l'avait  revêtu  de  toute  son  auto- 

Ll  /"  *"?  ''*  ''''^"*''  '^™™^  ««  P''«Pre  personne.  Le  légat, 
k  e  dans  le  royaume  de  Lothaire ,  fit  tenir  une  assemblée  d'évê- 
bues,  ou  le  PO.  assista,  et  dans  laquelle  ce  prélat  lui  proposa  de 

N  éloignant  Valdrade,  sa  concubine,  ou  d'être  frappé  du  glaive  dé 
excommunication,,  lui  et  tous  ceux  qui  favoriserSent  son  crime 
u!L    '"     f  "^'''''*'  '^''*"'  '"P"*  '^  reîne  Thietberge  en 
i  h  tS^rir™'*'  '"'"  '''^'"^"*'  ^"'"  "^  ^'éloignerait  plus, 

t    nf  r^  ^'''T'^''"  "''"'"  ^P*^"^^'  «*q"«>  t«nt  q«'»  vivrait 
prendrait  point  d'autre.  A  l'égard  de  Valdrade.  le  légat  lui  en! 
NnU,  de  la  part  de  Dieu ,  de  saint  Pierre  et  du  Pape ,  de  se  rendre 
KosT'  ^  ''^^^'''''  '*  pénitence  qu'il  plairait  au  Saint-Père  de 

lulï'f  p'  '"  '''""'"  pareillement  aux  ordres  du  légat,  et  le  suivit 
I  squà  Pavie,  comme  51  s'en  retournait  à  Rome.  Mais  le  roi  Lo- 
|iiaire,  s  étant  repenti  de  l'avoir  laissée  aller,  fit  courir  après  elle  et 

'I^bbe.t.S,  p.  290. 
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la  fit  ramener  dans  ses  États.  Lo  Pape ,  indigné  de  cette  conduite  1 
l'excommunia,  et  ne  voulut  plus  écouter  aucune  proposition  de  \À 
thaire,  pas  môme  lui  permettre  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  faire  ml 
accommodement,  qu'avant  tout  il  n'y  eût  fait  conduire  Valdrade  J 
n'eût  donné  des  preuves  publiques  et  constantes  qu'il  traitait  Thi*! 
berge  en  «pouse  et  en  reine  '.  Noois  verrons  la  suite  et  !a  fin  de  cetbl 
affaire  sous  le  pontificat  suivant.  1 

Deux  autres  femmes  faisaient  grand  bruit  dans  le  monde  par  teunl 
aventures ,  et  il  fallut  encore  l'autorité  du  Pontife  romain  ponrj 
arrêter  le  scandale.  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  avait  épouJ 
en  855,  Éthelwolf,  roi  d'Angleterre;  devenue  veuve,  en  858 
épousa  Éthelbald ,  fils  et  successeur  d'Éthelwolf.  Cette  union  i'ik 
tueuse  souleva  une  réprobation  si  universelle  et  si  forte,  que,  surhl 
remontrances  de  saint  Sithiu,  évêque  de  Winchester,  le  roi  consen 
à  la  séparation.  Judith,  revenue  en  France,  se  laissa  enlever  p^l 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui  l'épousa  sans  le  consentement  J 
roi,  son  père.  Les  évoques  de  France  ayant  excommunié  BaudouiJ 
il  alla  à  Rome  pour  se  faire  absoudre  par  le  Saint-Siège,  einj 
supplierlePape  de  demander  sa  grâce  au  roi  et  de  l'engager  à  çonsentiJ 
à  son  mariage»  Le  Pape  ne  voulut  point  l'absoudre  d'abord  ;  maisj 
écrivit  au  roi  en  sa  faveur,  et  ordonna  aux  évoques  qui  l'avaient  ed 
communié,  de  l'obliger  à  remettre  Judith  en  liberté,  pour  être  pi 
eux  présentée  au  roi  et  à  la  reine,  ses  père  et  mère,  supposé  qu'il 
la  voulussent  voir  et  donner  leur  consentement  à  son  mariage,  cor 
il  les  avait  priés.  La  chose  s'accomplit  comme  le  Pape  l'avait 
haité  ;  et  le  roi,  à  sa  considération,  consentit  au  mariage  de 
avec  Baudouin. 

Une  autre  femme  nommée  Ingeltrude,  épouse  du  comte  Bost 
avait  quitté  son  mari  pour  s'abandonner  à  un  de  ses  domestiqii, 
qu'elle  suivait  parmi  le  monde.  Le  Pape,  pprès  plusieurs  mm 
tions  auxquelles  elle  n'avait  point   obéi  ,  l'avait  excommunié] 
nonobstant  quoi  le  roi  Lothaire  lui  avait  donné  retraite  en  .. 
royaume.  Le  légat  Arsène,  dont  nous  venons  de  parler,  obligeai 
prince  de  ne  la  plus  souffrir  dans  ses  États  ;  ce  qui  la  fit  résoudre^ 
se  joindre  à  VaUrade  pour  aller  à  Rome  demander  au  Pape  l'abs 
lution  de  son  excommunication  et  de  ses  crimes.  Mais  elle  ne  persis 
pas  longtemps  dans  ce  dessein,  et  s'évada  de  la  compagnie  du  iégi 
qui  s'était  chargé  de  la  conduire  avec  la  fameuse  Valdrade  aux  pie 
du  Saint-Père.  Le  légat  renouvela  contre  cette  libertine  tous  lésa 
thèmes  dont  elle  avait  été  frappée  auparavant,  et  les  signifia  pan 


*  Ànn.Fuld.,  Bertin.,Met. 
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jeitre  circulaire  à  tous  les  évoques  de  Germanie,  de  Gaule  et  de  Neus- 
liie».  De  pareila  exemples  peuvent  faire  comprendre  ce  que  seraient 

1evcnue8le8mœur8publiquesetprivée8,8an8rintervenUonde8Papef, 
Dans  le  môme  temps  que  le  pape  saint  Nicolas  soutenait  ainsi  la 
Dorale  publique  contre  les  scandales  des  princes,  il  soutenait  encore 
innocence  et  l'autorité  des  évoques  de  France  contre  le  despotisme 
Uiatif  de  l'un  d'entre  eux.  Rothade,  évoque  de  Soissons,  appuyé 
busuffrage  de  trente-trois  autres  évoques,  avait  déposé  un  prêtre  de 
U  diocèse,  qui  s'était  souillé  d'un  pécdé  charnel,  et  qui  était  désho- 
boré  dans  le  monde  par  la  mutilation  qu'on  lui  en  avait  fait  souffrir 
te  prêtre ,  après  avoir  cessé  trois  ans  toute  fonction  ecclésiastique* 
l'avisa  d'appeler  de  la  sentence  de  son  évéque  au  métropolitain  qui 
Itait  Hincmar  de  Reims,  qu'il  savait  n'être  pas  des  amis  de  Rothade. 
Hincmar  le  fit  bien  connaître ,  en  rétablissant ,  contre  les  règles  le 
brétre  déposé,  et  en  chargeant  d'anathèmes  celui  qui  lui  avait  été 
Nibstitué,  qu'il  condamna  encore  à  la  prison.  Rothade,  s'étant  op- 
mé  à  l'exécution  d'un  jugement  si  injuste,  fut  excommunié  lui- 
nêrae  dans  un  synode  que  le  métropolitain  fit  tenir  à  Soissons- 
nais  .1  se  porta  pour  appelant  au  Saint-Siège,  dans  un  autre  synode 
les  quatre  provmces,  assemblé  à  Pistes,  où  Ton  avait  refusé  de  l'ad- 
'nettre  à  cause  de  l'excommunication  dont  il  était  frappé. 
Ce  dernier  concile  adhéra  à  son  appel.  Mais  comme  il  était  près  de 
«rtir  pour  aller  le  poursuivre  à  Rome,  on  fit,  sous  son  nom,  un  faux 
lent  par  lequel  il  rétractait  son  appel  et  se  soumettait  à  des  juges 
»ompromissaires.  Hincmar,  qui  avait  fabriqué  cette  fausse  pièce,  le 
hargea  encore  d'autres  malversations  ;  et,  ayant  su  mettre  dans  son 
barti  le  roi  Charles  le  Chauve,  il  lui  fit  faire  défense,  par  ordre  de  ce 
Innce,  de  sortir  du  royaume,  et  voulut  l'obliger  de  comparaître  à  un 
^uveau  synode,  qu'il  fit  tenir  à  Soissons.  Mais  Rothade  ne  voulut 
imais  s'y  trouver,  et  répondit  toujours  aux  difl'érentes  citations  que 
Hie  assemblée  lui  fil  faire,  qu'il  avait  appelé  et  qu'il  appelait  encore 
Il  autorité  souveraine  du  Siège  apostolique,  à  laquelle  tout  le  monde 
tevait  être  soumis,  puisqu'elle  avait  été  donnée  à  saint  Pierre  par 
Nus-Christ  même  :  qu'il  en  attendait  le  jugement  et  qu'il  ne  con- 
Nirait  jamais  d'être  jugé  ailleurs  qu'à  Rome,  étant  contre  l'ordre 
le  préférer  l'inférieur  au  supérieur.  Sur  ces  relus  de   Rothade, 
Ilincinar,et  les  évêques,  ses  partisans,  qui  formaient  le  synode,  le 
irentd  abord  emprisonner,  et  ensuite  le  déposèrent  et  le  reléguèrent 
fans  un  monastère. 

Le  Pape,  ayant  reçu  l'acte  d'appel  de  Rothade,  écrivit  à  Hincmar 

'  Labbe,  t.  8,  p.  493. 
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qu'il  était  extrêmement  surpris  des  attentats  qu'il  faisait  aux  s.;. 
canons  et  aux  prérogatives  du  Saint-Siège,  qui  étaient  reconn! 
dans  toute  l'Église  ;  qu'il  ne  laisserait  point  de  telles  entrepriJ^î! 
punies,  et  qu'en  attendant,  il  lui  ordonnait,  sous  peine  d'excomn 
nication,  de  rétablir  Rolhade  dans  son  évôché;  que.  si  Ton.. 
quelque  délit  à  lui  imputer,  il  fallait  que  le  prêtre  qui  avait  1 
sionné  le  désordre  vînt  aussi  à  Rome  avec  les  accusateurs  deT 
thade  ;  que  si,  dans  trente  jours  après  la  réception  de  sa  lettre  . 
qu  il  ordonnait  n'était  pas  exécuté,  il  lui  interdisait  à  lui  et  à  ta 
les  évéques,  ses  adhérents,  la  célébration  de  la  messe,  jusqu'à, 
qu  Ils  en  eussent  effectué  le  contenu  i.  Il  écrivit  en  même  temps 
roi  Lharles  le  Chauve,  le  conjurant  d'employer  son  autorité  1 
faire  rétablir  Rothade  dans  son  église,  et  de  ne  point  l'empêcheH 
se  rendre  à  Rome  pour  y  poursuivre  son  appel.  Il  lui  dit,  entre  auu, 
ces  paroles  aussi  belles  que  vraies  :  Les  privilèges  de  l'Église, 
maine  «,nt  les  remèdes  de  toute  l'Église  catholique.  Oui,  les  i 
viléges  de  Pierre  sont  des  armes  contre  toutes  les  attaques  des  r 
chants,  le  boulevard  et  l'enseignement  de  tous  les  pontifes  du! 
gneur,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  puissance  nu 
encore  de  tous  ceux  que  ces  mêmes  puissances  opprimeraient! 
quelque  manière  K 

Hincmar,  après  avoir  retenu  longtemps  les  lettres  du  Pape  saa 
les  lire,  envoya  l'évêque  de  Reauvais  à  Rome  pour  demander! 
confirmation  du  concile  qui  avait  déposé  Rothade,  et  en  raè 
temps  pour  prier  le  Pape  de  confirmer  les  privilèges  de  sa  roéb 
pôle.  Le  Pape  lui  fit  réponse  qu'il  s'étonnait  que,  pendant  qu'il  i 
mandait  que  le  Saint-Siège  confirmât  ses  privilèges,  il  faisait  h 
ses  efforts  pour  donner  atteinte  à  ceux  du  Saint-Siège  lui-mén 
que  pendant  qu'il  appelait  l'Église  romaine  le  port  du  salut,  ilp 
sécutait  ceux  qui  voulaient  s'y  réfugier  ;  qu'il  ne  comprenait  p 
comment  ceux  qui  ne  faisaient  point  de  cas  des  privilèges  du  Saia 
Siège,  d'où  les  autres  églises  tiraient  les  leurs,  osaient  y  recot 
pour  en  demander,  ou  user  de  ceux  qu'ils  en  avaient  reçus;  qu'il  « 
ordonne  pour  la  seconde  fois  de  laisser  à  Rothade  la  liberté  deveii 
à  Rome  ;  et  que,  s'il  l'oblige  de  lui  écrire  encore  pour  le  même  suj4 
il  punira  I9  violation  des  saints  canons  par  un  jugement  définitifJ 
péremptoire  ^.  •■ 

Le  Pape  répondit  dans  le  môme  sens  aux  autres  évêques  dui 
elle  de  Soissons.  Entre  autres,  il  leur  fait  cette  réfiexion  :  Au|« 
judice  des  privilèges  du  Siège  apostolique  et  souverain,  par  lesqu 

»  Epist.,  29.  —  » Ibid.,  30.  -  »  ibid.  28. 
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«8  demandez  que  nous  confirmions  lee  privilège  de  vos  éalke» 
as  prétextez  les  lois  des  erapereuri  pour  soutenir  que  R^S 
•éUilpas  recevable  en  son  appel;  mais,  comme  on  le  voit  entr^ 
Liros  par  les  paroles  de  saint  Innocent  et  de  saint  Grégoire,  les  lois 
Usines  sont  nulles  quand  elles  se  trouvent  en  opposition  avec 
»ÉïaDg.Ie  ou  les  canons.  Or,  les  appellations  au  Saint-Siège  ont  été 
jconnues  et  ordonnées  par  le  concile  de  Sardique,  et  il  suffit  que 
Rappelant  prétende  avoir  bonne  cause,  quand  il  ne  l'aurait  oas  en 
ffet.  Le  Pape  se  plaint  ensuite  de  ce  qu'on  avait  ordonné  un  éVéque 
D  la  place  de  Rothade,  et  ajoute  les  mômes  menaces  qu'il  3 
Lites  à  Hmcmar  ;  puis  il  dit  :  Si  vous  continuez  dans  votre  désobéis- 
Vnce,  nous  relèverons  Rothade  de  votre  condamnation  et  nous  vous 
yamnerons  vous-mêmes  en  plein  concile.  Par  la  grâce  de  Dieu  et 
Umn^le  de  nos  pères,  nous  défendrons  jusqu'à  la  mort  les  nZ 
feleg«5  de  notre  S.ege.  Et  vous-mêmes,  vous  devriez  nous  seconder 
In  da  de  tous  vos  vœux  et  de  toutes  vos  forces  ;  car  les  privilèges 
j  Si^e  apostolique  sont  les  remèdes  et  la  défense  de  toute  l'ÉirHs^ 
ttholique,  son  plus  ferme  boulevard  contre  les  assauts  des  mé! 
fcants.  Ce  qui  arrr.e  aujourd'hui  à  Rothade,  comment  savez-vous 
[lin arrivera  pas  demain  à  chacun  d'entre  vous?  Et  alors  àZ 
fcrez-vous  recours  *  V  Ces  réflexions,  dont  toute  l'histoire  dé^J^ 
uustesse,  étaient  d'autant  plus  frappantes  à  cette  époque,  que  hs 
éques  de  France  se  voyaient  plus  exposés  à  devenir  d'un  jour  à 
btre  les  victimes  des  révolutions  et  des  réactions  poiJHques 
Nous  avons  encore  d'autres  lettres  du  pape  saint  Nicolas  à  Charles 
kauve  touchant  cette  affaire,  et  à  Rothade  même,  qu'il  exhorte 
persister  dans  son  appel  et  à  se  rendre  à  Rome  aussitôt  mi^ 
.a  a  hberte  d'y  aller.  Il  en  eut  enfin  la  permusion.  ArTé  à  rI 
h  la  fin  d'avri   864,  il  y  attendit  six  mois  sans  que  persounTs^ 
ksentât  pour  l'accuser.  Alors  il  domia  au  Pape  une  r^uSe "ù  H 
posa  dune  mariftre  fort  humble  et  fort  touchante  U^  suUe  des 
dations  qu  .1  a  souffertes  et  demande  que  le  Pape  prono^^  tl 

taeure,  suivant  la  coutume,  monta  sur  l'ambon  et  expliqua  oubli 
kmentlaffaire  de  Rothade,  rapportant  sommairemenTîesfats 
fcleT::  rf  '*  r^^"*^-'  ^-nd  même  i  ^  ut^ 
Uit    ttenH         r  ''''^^P'^'  ^"«  ia  participation  du 
lis  ôue  L       ."  ^"'  ''  ''"""  ^''  ^'^''''  ««♦  "»«  ^«  causes  ma> 

2  Ensui^l^^^^^  "*  :'""'"  ^"  ^"^^™-*  ^-  «^-^^ 

pm.  jLnsuite,  de  1  avis  des  evéques,  des  prêtres,  des  diacres  et 

'5j«rf.,3?.  _.Lobbe,p.  785. 
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de  tOQle  l'anemMée,  il  déclara  que  Rothade,  déposé  a« préjudice-, 
son  appel  et  contre  lequel,  depuis  si  longtemps  qa'H  était  4  R    1 
aucun  accusateur  n'avait  paru,  devait  être  revêtu  des  omemir 
épiHcopaux.  Rothade  les  prit  et  protesta  qu'il  serait  prêt  à  répond 
à  ses  parties.  Le  Pape  attendit  encore  jusqu'au  ît««  de  janvier  i 
et  comme  il  ne  se  présenta  personne  contre  Rothade,  cet  événwi 
donna  publiquement  au  Pape  un  mémoire  contenant  sa  justiflcaZI 
avec  promesse  de  ré[)ondre  à  ses  accusateurs  toutes  les  fois  q^ 
s'en  présenterait.  Ce  mémoire  fut"  lu  devant  toute  l'assemblée  I 
on  lut  la  sentence  de  sa  restitution  ;  après  quoi,  du  consentement! 
tous,  Rothade  célébra  la  messe  solennellement.  Le  lendom  in  « 
ooncile  s'assembla  ;  et  Rothade,  s'étant  justifié,  fut  encc^re  rét^Z 
dans  son  premier  état  et  renvoyé  à  son  siège  avec  les  iettres  du  pJ 
à  la  charge  de  réjwndre  devant  le  Saint-Siège  à  ses  accuodteun  S 
était  poursuivi  de  nouveau.  ' 

Dans  la  lettre  que  le  Pape  en  écrivit  à  Hincmar,  il  lui  reproc|.j 

vivement  et  justement  sa  conduite  peu  loyale  dans  6etteaffaiwJ 

depuis  huit  ans  qu'il  travaillait  à  déposer  Rothade,  il  avait  (' 

d'en  mformerle  Siège  apostolique,  auquel  cependant  cette  cause« 

réservée,  comme  étant  une  cause  majeure.  Il  lui  remet  devant  I 

yeux  que  les  privilèges  du  Saint-Siège  exigeaient  qu'on  ne  jua» 

point  Rothade  sans  sa  participation,  quand  même  cet  évêque  ne  s, 

fût  point  porté  pour  appelant,  puisque  les  saints  canons  ordoni 

qu  on  s  adressera  de  toutes  les  parties  de  l'Église  à  ce  Siège  aposuM 

hque  pour  en  recevoir  les  jugements,  desquels,  comme  dit sJ 

^e^ase,  il  n'est  jamais  permis  d'appeler.  Qu'il  n'a  qu'à  choisir 

deux  choses  l'une  :  ou  de  se  soumettre  à  la  décision  du  Saint-Siéi» 

en  faveur  de  Rothade,  ou  de  venir  sans  délai  à  Rome  se  rendre  partit 

contre  lui,  après  néanmoins  qu'il  aura  été  rétabli  dans  tous  ses  bien 

et  honneurs.  Que  s'il  n'accepte  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  par 

tis,  etque,  selon  sa  coutume,  il  se  rende  réfractaiîl  à  ses  ordres,'ill 

prive  de  toute  dignité  épiscopale,  sans  qu'il  puisse  espérer  d'< 

jamais  rétabli  *.  i kmh 

La  lettre  la  plus  oonsidcva^fe  qm  le  saint  Pape  Nicolas  écrivif 
dans  cette  occasion  est  c^' I.', ,.  J  ^    adressée  à  tous  les  évoques  k 
Gaule.  Nous  croyons  devoir  ia  résumer  avec  d'autant  plus  de  soiD, 
qu  elle  est  plus  mutilée  et  plus  travestie  dans  Fleury,  et  même  dt 
l'Histoire  de  r église  gallicane.  En  voici  la  suite  et  la  substance. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  le  pasteur,  l'évêoue  et  le  pontife 
de  toutes  les  églises  particulières,  qui  ne  font  qu'une  Église  unique, 


*  iMuhe,  p.  7w5. 


170  d«  l'ère  ohr.J         DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  ^^ 

^ai  lui-même  créée  et  rachetée.  Toutefois ,  «vant  de  nionter  au 
sel,  il  l'a  confiée  à  ses  apôtres,  et,  par  eux,  à  nous,  leurs  hériliert 
i  leurs  successeurs,  qu'il  a  établis  sur  elle,  pasteurs,  évoques  et 
nlifes.  Mais,  comme  dit  saint  Léon  *,  entre  les  bienheureux  apôtres 
y  eut,  dans  une  similitude  d'honneur,  un  discernement  de  puis^ 
loce  ;  et,  quoique  Vélwtion  de  tous  fût  pareille,  il  a  été  donné  à  un 
'mit  la  préémmeuce  sur  les  autres.  De  cette  forme  est  née  la  dis- 
Dction  des  évéques  ;  et  il  a  été  pourvu,  par  une  grande  disposition. 
ce  que  tous  ne  s  attribuassent  pas  tout,  mais  que,  dans  chaquepro- 
ince.  Il  y  eût  quelqu'un  dont  la  sentence  fût  la  première  entre  ses 
•ères;  ensuite,  que  quelques-uns,  établis  dans  les  villes  dIus  consi- 
iribles,  reçussent  une  sollicitude  plus  étendue  ;  et  que,  jîdr  ceux-ci 
goio  de  l'Eglise  universelle  conHuât  à  la  Chaire  unique  de  Pierre* 
que  rien  ne  fût  jamais  en  dissidence  avec  son  chef».  Si  quelques^ 
isd'entre  vous  n'avaient  pas  méconnu  ce  que  ditsainl  Léon,  jamais 
IU8  n'auriez  déposé,  dépouillé,  emprisonné  l'évoque  Bothade  sans 
itre  consentement.  Car  n'est-ce  pas  vous  attribuer  tout,  que  de 
ns  arroger  tes  jugements  des  évéques.  qui  sont  certainement  du 
Dbre  des  affaires  majeures  î  Vous  paralt-il  une  petite  chose  de 
époser  vos  collègues  sans  le  consentement  du  Siège  apostolique? 
^le  s.  vous  ne  comptez  pas  les  condamnations  des  évoques  parmi 
affaires  majeures,  quelles  sont  donc  les  causes  que  vous  regardez 
urne  telles?  Que  penser  des  prêtres  et  des  clercs  inférieurs  que  le 
icle  de  Chalcedoine,  dans  certains  cas,  renvoie  à  notre  juge- 
înt'îSi  vous  déposez  si  facilement  les  évéques,  sans  même  en 
)nner  connaissance  au  Siège  de  Pierre,  comment  le  soin  de  l'Église 
iiverselleconfluera-t-il  par  vous  à  ce  Siège  unique?  Est-ce  que  les 
féques  ne  sont  pas  de  l'Église  universelle,  pour  que  vous  ne  vous 
«Itiez  point  en  peine  d'informer  de  leur  condamnation  la  Chaire 
iique  de  Pierre?  Comment  jamais  rien  ne  sera-t-il  en  dissidence 
fec  le  chef ,  si,  dalR  la  condamnation  des  principaux  membres,  vous 
es  en  dissidence  avec  le  chef,  avec  le  Siège  apostolique?  Ou  bien, 
It-ce  que  le  Siège  apostolique  n'est  pas  le  chef?  C'est  donc  vaine- 
-int,  pour  ne  pas  parler  d'une  foule  d'autres  exemples,  que  lecon- 
B  de  Sardique  a  dit  au  pape  Jules  :  C'est  une  chose  excellente  et 
is-convenableque  les  pontifes  du  Seigneur  réfèrent  de  toutes  les 
mnces  au  chef,  c'est-à-dire  au  Siège  de  l'apôtre  Pierre.  Voilà  que 
Moge  de  Pierre  est  appelé  le  chef,  à  qui  les  pontifes  du  Seigneur 
«vent  référer  de  toutes  les  provinces.  Mais  vous,  vous  méprisez 

b^'u"  **;?''*'  '*•  ~'  ^P"*^  ^—'  ^P'-'--  -•■  AP"*^  Ma«si  et  Dalierlnl. 
vnsi.  M.  —  »  Canon  9. 
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tellement  celte  Chaire,  que  vous  ne  daignez  rien  lui  référer,  ntétml 
des  causes  majeures,  et  que,  sans  daigner  la  consulter,  vousoga 
condamner  un  évoque,  même  lorsqu'il  y  appelle . 

Car  il  est  par  trop  absurde  de  dire,"comme  vous  faites,  que  Ro, 

thade,  après  avoir  appSîé  au  Saint-Siège,  ait  changé  delangagepourse 

soumettre  de  nouveau  à  votre  jugement.  Quand  il  l'aurait  fait,  vou» 

deviez  le  redresser  et  lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point  d'un  juge 

supérieur  à  un  inféricui    Mais  encore  qu'il  n'eût  pas  appelé  au  Saiot- 

Siège,  vous  n'auriez  dû  m  aucune  manière  déposer  un  évéque  mt 

notre  participation,  au  préjudice  de  tant  de  décrétales  de  nos  prédé. 

cesseurs  que  l'Église  romaine  conserve  dans  ses  archives,  et  dansdej 

monuments  d'une  antiquité  authentique.  Car,  si  c'est  par  le  juge. 

ment  des  Pontifes  romains  que  les  écrits  des  autres  docteurs  soot 

approuvés  ou  rejetés,  combien  plus  doit-on  respecter  ce  qu'ils  ont 

écrit  eux-mêmes  pour  décider  sur  la  doctrine  ou  la  discipline  ?  Quel. 

ques-uns  de  vous  disent  que  ces  décrétales  ne  sont  point  dans  le 

Code  des  canons.  Cependant,  quand  ils  les  trouvent  favorables  àleuR 

intérêts,  ils  s'en  servent  sans  distinction,  et  ne  les  rejettent  que  pour 

diminuer  la  puissance  du  Saint-3iége.  Que  s'il  faut  rejeter  lesdécw- 

taies  des  anciens  Papes,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dans  le  Codedd 

canons,  il  faut  donc  rejeter  les  écrits  de  saint  Grégoire  et  des  autwu 

Pères,  et  même  les  Écritures  maintes.  Ensuite  il  prouve,  par  l'autorité 

de  saint  Léon  et  de  saint  Gélase,  que  l'on  doit  recevoir  généralement 

toutes  les  décrétales  des  Papes. 

L'abbé  Fleury  et  le  jésuite  Longueval  supposent  que  les  décré- 
taîes,  que  le  pape  Nicolas  soutient  aveic  tant  de  chaleu»-,  sont  les  fausses 
décrétales  de  la  collection  d'Isidore  Mercator.  Le  ministre  calviniste 
Blondel  avoue,  au  contraire,  et  même  démontre  positivement,  que 
les  décrétales  dont  parle  Nfcolas  I«  ne  sont  pas  les  fausses  décréldes 
d'Isidore,  mais  les  décrétales  vraies  des  Papes  précédents  *.  Et  de 
fait,  pour  qui  veut  y  regarder ,  la  chose  est  clair^e  soi-même.  Le 
Pape  s'explique  assez  nettement.  Les  décrétales  qu'il  soutient  sont 
celles  que  l'Église  romaine  conserve  dans  ses  archives,  et  dans  des 
monuments  d'une  antiquité  non  suspecte  :  ce  sont  ses  paroles.  Si 
conduite  ne  le  prouve  pas  moins.  Et,  dans  cette  lettre  et  dans  lei| 
autres,  c'est  sur  des  décrétales  authentiques  qu'il  s'appuie. 

Le  saint  pape  Nicolas  continue  dans  sa  lettre  aux  évêques  del 
Fran/^a  :  Une  seule  lettre  du  pape  Léon  à  l'archevêque  Anastase  de] 
Thessalonique  suffit  pour  condamner  la  présomption  de  quelques-! 
uns  d'entre  vous,  et  pour  vous  apprendre  que  vous  ne  devez  point! 

'  Blondel, Ps^udolsid.  Proleg.,  c.  19. 
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décider  de  pareilles  affaires  sans  nous  consulter;  car  voici  ses  Dam 
b:  Comme  11  vous  était  libre  de  suspendre  la  décision  des  affaires 
majeures  et  des  causes  plus  difficiles,  pour  attendre  notre  sentence 
il  n  y  avait  pour  vous  ni  raison  ni  nécessité  tf  excéder  vos  pouvoirs 
d'autant  plus  que,  si  l'accusé  méritait  une  peine  de  cette  nature,  vous 
deviez  attendre  notre  réponse  à  votre  consultation.  Lors  même  qu'il 
aurait  commis  quelque  chose  de  très-grave ,  il  fallait  attendre  notre 
censure  et  ne  rien  décerner  avant  de  connaître  notre  avis.  Ce  que 
disait  saint  Léon,  nous  pouvons  de  même  le  dire  pour  Rothade  -de- 
puis près  de  huit  ans  que  son  affaire  vous  occupe,  il  n'y  avait  nour 
vous  m  raison  ni  nécessité  d'outre-passer  vos  pouvoirs.  Eût-il  corn- 
mis  quelque  chose  de  très-grave,  il  fallait  attendre  notre  censure  et 
I  ne  rien  décerner  avant  de  connaître  notre  sentiment 

Vous  dites  que  les  jugements  des  évêques  ne  sont  pas  des  causes 
niajeiires.  Nous  disons,  au  contraire,  qu'elles  sont  d'autant  plus 
grandes,  que  les  evêques  tiennent  un  rang  plus  élevé  dans  l'ÉeL 
ils  y  sont  les  premiers,  ils  en  sont  les  colonnes,  ils  soni  les  chefs  et 
les  pasteurs  du  troupeau.  Prétendez-vous  que  ce  sont  les  affaires  des 
\ckm  inférieurs  qui  sont  les  plus  grandes,  pour  nous  les  renvoyer 
et  vous  attribuer  à  vous  celles  des  évéques?  Mais  il  y  a  des  cas  où  les 
(«uses  même  des  clercs  inférieurs  doivent  nous  être  déférées  Tar  Ip 
pape  Innocent  dit  à  Victrice  de  Rouen  que  les  causes  des  cleri»  1^ 
supérieurs  qu'inférieui^,  doivent  être  jugées  par  les  évêques  d^ïa 
berne  province,  sans  préjudice  de  l'Église  romaine.  Direz-vous  qu'H 
nyaque  les  affaires  des  métropolitains  qui  soient  des  causes  ma- 
jeu.es?  Mais,  conjme  l'observe  saint  Léon,  ils  ne  sont  pas  d'un  Zve 
ordre  que  les  évêques;  et  nous  n'exigeons  pas  des  te^moins  ou  des 
luges  d  autre  qualité  pour  les  uns  que  pour  les  autres.  C'est  pour- 
quoi nous  voulons  que  les  causes  des  uns  et  des  autres  nous  soient 

\lTl^l 'T r""'/  "o"' '" '■•""''  '''*^*'"'^ "<' f "■«» «raient 
Imson  ;  d  ou  .1  suit  que  le  Pape  avait  tort.  Examinons.  Voici  le  rai- 

«nien  du  Pape  :  Us  causes  majeures  sont  réservées  au  Sa". 
I  lege;  or,  les  jugements  des  evêques  sont  des  causes  majeures  •  donc 
|l«J..g.menls  des  évêques  doivent  être  réservés  au  Saint-Sié«e  En 

1».  co  raisonnement  pèche-t-il?  Que  les  causes  majeures  de  toute" 
h  egkes  do,ve„t  être  rapportées  au  Pape,  Fleury  lui-mêmeXue 
hsl  un  article  dont  tout  catholique  conviendra  •  /que  les  juJlnts 

ipecls,  y  compris  1  eqmvoquc  docteur  Duoin.  en  cnn„;„„n.„, v 
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bon  sens.  Comment  alors  refuser  a?'  Pape  sa  conclusion  :  Donci 
jugements  des  év.^ques  doivent  être  réservés  au  Saiiit-Siége?  Lu 
évoques  de  France,  ou  plutôt  de  la  province  de  ReimS;  avaient  d'U 
tant  moins  raison  que,  dans  le  fond,  c'était  leur  cause,  leur  intérêt  J 
leur  dignité  que  le  Pape  souteuï  À  contre  eux-mêmes.  Car  s'il  estuBel 
chose  importante  pour  les  évêqu>>,s,  et  même  pour  toute  l'Église,  c'est! 
que»  dans  les  révolutions  et  les  .'éactions  politiques  surtout,  \kJ 
soient  pas  exposés  à  devenir  les  victimes  de  quelques  confrères  coy 
tisans,  vindicatifs  ou  prévenus. 

Sachez  donc,  conclut  enfin  le  Pape,  que  ce  que  vous  avez  attenté! 
contre  notre  frère  Rothade  avec  une  témérité  coupable,  lors  même! 
qu'il  n'eût  pas  appelé,  nous  le  cassons  et  l'annulons  par  l'autorité  del 
Dieu,  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  tous  nos  prédécesseqrs  et  desf 
trois  cent  dix-huit  Pères  de  Nicée,  et  nous  rendons  ledit  Rothade  J 
son  ancien  grade,  son  ancienne  dignité,  son  ancien  honneur,  pouj 
qu'il  gouverne  librement  son  église,  dont  il  a  été  expulsé  à  J 
insu.  Que  si  quelqu'un  osait  murmurer,  non  pas  tout  haut,  mais  ton! 
bas,  que  le  Siège  apostolique  n'a  pas  le  pouvoir  de  délier  ce  quiaéié| 
lié  parles  autres,  outre  qu'il  est  réfuté  par  la  tcadition,  et  mêmep»! 
l'Écriture,  il  su^ra  de  lui  citer  ces  paroles  de  saint  Gélase  aux  évéquej! 
de  Dardanie  :  Nous  ne  voulons  pas  entièrement  passer  sous  sileu 
ce  qpe  toute  l'Église  sait  par  tout  le  naonde,  c'est  que  le  Siège  de  i'».L 
pôtre  saint  Pierre  a  le  droit  de  délier  ce  quia  été  lié  par  les  m\ 
tences  de  quelques  pontifes  que  ce  soit,  attendu  que  ce  Siège  a  lepûaJ 
voir  de  juger  de  toute  l'Église.  Enfin  le  saint  pape  Nicolas  ordona| 
de  laisser  jouir  Rothade  de  sa  première  dignité,  et  môme  de  lui  prt.l 
ter  à  cfct  effet  toutes  sortes  de  secours,  sous  peine,  aux  réfractaires,! 
d'être  privés  de  la  participation  aux  sacrements  et  de  la  communion! 
des  fidèles  *. 

Le  légat  Arsène,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  mit  en  exécution cel 
jugement  du  Pape  et  rétablit  Rothade  dans  Tévêché  de  SossonJ 
qu'il  gouverna  tranquillement  jusqu'à  sa  mort.  Depuis  son  rétablis-! 
sèment,  il  assista  à  deux  conciles  :  à  celui  de  Soissons,  de  l'an  866J 
et  à  celui  de  Troyes,  de  l'année  suivante. 

Une  autre  affaire,  qui  ne  fit  pas  plus  d'honneur  à  Hincmar,  occupai 
le  saint  pape  Nicolas.  Les  clercs  que  l'archevêque  Ebbon  de  Reims! 
avait  ordonnés  pendant  les  deux  ans  qu'il  était  rentré  dans  son  siégej 
avaient  été  interdits  de  leurs  fonctions  par  Hincmar,  son  successeurJ 
Un  concile  de  Soissons,  malgré  les  remontrances  de  ces  clercs,  avaitl 
confirmé  le  jugement  d'Hincmar  en  853.  Ces  ecclésiastiques,  dont  tel 


*  K<\]M,  p.  ■'97-804. 
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frincipal  était  I.  prêtre  Vulfade,  en  appelèrent  a«  Saint^ié«e  de  l! 
Mlence  du  concile;  mais,  par  les  artiflces  d'Hinemar  ils  „T„..     . 
beair  iuatice,  jjisqu'à  ce  que  le  pape  Nicolas.™    'tdJ„S 

Sus.  *  ^"*        "'""'  ^  '™""  '''™™^»  '*''  "«weTet 

Hincmar  employa  d«is  ce  nonveau  concile,  ses  ruses  ordinaires 

«r  fore  encore  confirmer  son  premier  jugement  contre  eux  m^ 
(«concle,  qa,  s  en  aperçut,  prit  un  moyen  terme,  par  lequel  iUn 

».„a^  sa  parfaite  soumission  m,  Saint-Siège,  sans  rien  faire  IL 

Mjnât  quonava.  manqué  d'équité  à  l'autre  concile  de  So>S^„t 
te  fat  de  remettre  l'ent.ère  décision  de  cetie  affaire  au  Papetrmei 
fe,é.«quesécr.v.rent,dans  leur  lettre  synodale  :  Que  ieura^Sf 
UeedelesprU  de  Sa  Sainteté,  et  n'ayant  point  d™tit' 

«iU,«e.tes,e„.,  sefeisaitun  devoir  d'exécuteur  ses  dé^ê^  d^m 

«ers^  dém,ons;q„'ainsi,commeelleavaitjeté  lesb«mfersfr" 
aen  s  du  rélablissemert  des  ecclésiastiques  Lt  itém^Z' 

■eM  à  s.  suprême  sagesse  qu'ils  en  remettaient  leclpCrel 
I.  consommation  ;  qu'en  employant  leur  travail  à  cet^ffairel  ' 

,  leminer.  leur  mfeution  était  d'en  attribuer  toute  laS  à  son 
Lclontesoiiveraine,  comme  autrefois  Joab,  avant  rédiUi\i'lw  2  ^ 
Lille  de Rabath,  qn'il  tenait  as«P.r  .2,  'M,    '"*""'^ 

«eraiu,  l'bonne^ïde  la  ™Jld"e    *    '  ^"^  '"  -T  "'""'  ""' 

l«H^,!rr  -■'*™!  """**"'  •'<'  ""  tei'g'vemtiàns  des  évéoues 
l.rt«»tdecequ',lsneln,  avaient  pas  envoyé  une  relation  exacte  ei 
Uive.  par  pièces  jusMcatives,  de  tout  ce  quts'était  pardan"  »tte 
U.  Il  leur  en  écrjvrf,  aussi  bien  qu'à  IIincn.ar,  et  leur  ordonntde 
h;«.u  de  s  assembler  pour  le  même  fait.  Par  provision  il  Xw« 

«Ifade  et  ses  associés  dans  les  fonctions  de  leurs  «tes  et  do^n. 
U  d'une  année  à  Hîncmar  pour  fournir  et  poÛ  1^;^  ^^^^'^s  t 
lopposKion,  passé  lequel  il  ne  serait  plus  r-çu 
(Dans  cette  lettre  et  dans  celle  anx  évéques,  le  saint  pape  Nicolas 

proche  a  Hmcmar  plusieurs  faussetés  et  supeUeries,  Sa  sùTles 
H  mômes  qu',1  en  avait  reçues.  Par  exemple,  Hincmar  ava  t  écri 

nzr:  V"'  "  "^  ^"'""  ^'-^'«i*"'  '^^"ntés  d'eu"  ;/„" 

[«conale  deSo.ssons;  le  Pape  lui  répond  que,  d'après  les  a™s 
l^oiesdu  conçue,  ils  y  furent  amenés  de  force;  i  y  a  pîTs  Vuîfade 
hita  sentet  malade;  le  jugement  se  «lavant  l'examen  Vti.l^f 

C  ,,"1  ",''','™'  '  """«'J"«e,  changeant  de  pcrsonnaste  comme  cer. 

l»i  r  v'^r  '""■"'"'■■  '^"""'  '"""'  '^"f™"'  »  peu  près  tout  en  m. 
H,  on  j  f,t  un  crmie  aux  inférieurs  de  leur  obéiss.-,nïe  envers  leur" 
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supérieurs.  Plus  d'une  fois  vous  demandâtes  à  mon  prédéo«8s« 
Léon  la  confirmation  de  votre  concile;  toujours  il  s'y  refusa,  pa^ 
que  nul  légat  n'y  avait  assisté,  parce  que  vous  n'en  envoyiez  pas 
actes,  parce  que  les  clercs  en  avaient  appelé  au  Saint-Siège.  Il  «nvo 
un  légat  pour  revoir  la  cause  ;  vous  éludâtes  ses  ordres  par  vos 
fices.  Notre  prédécesseur  Benoît,  de  sainte  mémoire,  que  voiiscomii 
tiei  surprendre,  vous  répondit  qu'il  approuvait  votre  concile,  mai 
avec  cette  clause  :  si  tout  y  est  comme  vous  dites  dans  vos  lettres 
dans  ce  que  vous  en  avez  fait  connaître  aux  autres  et  à  nous  von 
vous  êtes  permis  de  supprimer  cette  clause  capitale  et  d'y  substitua 
des  paroles  de  votre  invention,  quoique  la  lettre  apostolique  p  J 
çAt  anathème  contre  quiconque  y  donnerait  atteinte.  | 

Supplié  par  les  mêmes  clercs,  nous  n'avons  pu  garder  le  silence! 
mais  nous  vous  avons  écrit  pour  vous  engager  à  les  recevoir  en  gri, 
ou  bien  à  faire  revoir  leur  cause  dans  un  concile  d'archevêques  i 
d'évéques.  Et  voilà  que  vos  lettres  nous  apprennent  que  ces  méii 
clercs  y  ont  été  jugés  dignes  de  reprendre  leur  grade,  et  celai 
examen,  sans  discussion,  sans  accusateur,  mais  à  une  complète  un 
nimité.  Or,  si  ceux  qui  précédemment  ont  été  déposés  à  runaiiimif 
sont  toutefois  innocents,  nous  ne  voyons  pas  trop  comment  pour., 
l'être  ceux  qui  les  ont  déposés.  Vous  ajoatez  que,  pour  votre  pa., 
vous  n'avez  jamais  suspendu,  jugé  ni  déposé  ces  mêmes  frères,i 
souscrit  h  leur  expulsion,  mais  applaudi  de  grand  cœur  à  leur  réii] 
tégration.  C'est  là  contredire  la  vérité  jusqu'au  ridicule;  car  eni. 
qu'avez -vous  donc  poursuivi  par  vos  lettres  et  vos  députés  auprèsd 
nos  prédécesseurs,  sinon  que  leur  dépositron  fflt  confirmée  sansi 
pérancc  de  rétablissement?  Au  contraire,  qu'avez-vous  faitponre_ 
Vous  devriez  avoir  honte  d'user  de  ces  tinesses  en  écrivant  au  Sain! 
Siège.  Car,  dans  toute  votre  lettre,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de| 
déposition  des  clercs,  pas  un  mot  pour  montrer  combien  elle  était  i 
juste;  tandis  que  vous  auriez  dû  dire  nettement  que,  pour  avoiré 
ordonnés  par  Ebbon,  ils  ne  méritaient  aucunement  de  perdre  lej 
grade,  d'autant  plus  que  vous-même  et  vos  confrères  les  évêqu«j 
dans  l'épître  synodale  que  vous  avez  envoyée  au  Siège  apostoliqw 
vous  professez  qu'Ebbon,  dans  ce  qu'on  appelle  sacondanjnationi 
(|uelle,  n'a  encouru  que  la  seule  colère  du  prince.  Et  de  vrai,  siirj 
confession  que  l'on  prétend  qu'Ebbon  a  faite,  nul  ne  peut  être  eau 
niquement  condamnô.  Que  si  l'on  a  craint  que  l'injuste  condamnât! 
de  ces  clercs,  une  foi.*  connue,  n'en  mît  l'auteur  en  péril,  et  quel 
soit  pour  cela  qu'on  ait  gardé  le  silence,  l'on  a  eu  une  pensée  | 
nrnnre  h  nttoiiulrp  <;nn  1)iit>  oav  nn  nVïtlant  ni^c  fo/>:i/>na^n«  i/i  nmt 
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lUS  connaissez  pour  vous  ne  vous  donne  pas  lieu  de  craindre  que 
,us  voulions  vous  portfîr  aucun  préjudice,  puisque,  tout  au  con- 
•aire,  nous  avons  toujours  été  avide  de  vous  agrandir.  Ce  que  nous 
rons  à  cœur,  c'est  que  la  cau.o  d'Ebbon  et  l'affaire  de  ces  eccîésias- 
jues,  maintenant  choses  passées,  vous  servent  de  leçon  et  non  de 
|iége.  Marchant  par  la  route  royale,  nous  voulons  leur  être  utiles 
)8  nuire  aucunement  à  Votre  Sainteté;  nous  vous  donnons  cette 
lurance  sans  la  leur  ôter  *. 

Cette  lettre  nous  paraît  admirable  de  force  et  de  douceur,  de  pé- 
.  .ilion  et  de  sagesse,  de  bonté  et  de  conciliation.  Il  n'est  guère 
Sssible  qu'une  plus  haute  autorité  réprimande  et  redresse  avec  une 
périonteplus  noble  et  plus  paternelle.  On  doit  remarquer  surtout 
manière  dont  ce  Pape  caractérise  et  juge  l'affaire  d'Ebbon.  Ce  ju- 
gent de  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  juste,  le  plus  impartial 
le  plus  clairvoyant  de  son  siècle,  peut  servir  de  règle  à  l'histoire 
Aussi  bon  que  grand  et  ferme,  saint  Nicolas  ne  se  contenta  point 
!  rassurer  Huicmar  sur  les  suites  de  toute  cette  affaire;  il  écrivit 
icore  a  Vulfade,  qui,  dans  l'intervalle,  avait  été  nommé  arche- 
!que  de  Bourges;  illui  écrivit,  ainsi  qu'aux  autres  clercs,  pour 
5  féliciter  de  leur  rétablissement  qu'il  ratifie,  et  pour  leur  recom^ 
lander  de  ne  pas  se  venger  des  injures  qu'ils  avaient  souffertes, 
lais  de  temcïgner  la  soumission  et  le  respect  qui  lui  étaient  dus  « 
lincmar,  qui  dut  être  touché  de  ces  procédés  du  Pape,  lui  répondit 
■ec  beaucoup  d'humilité  et  de  soumission,  tâchant  de  se  justifier  ou 
isexcusersur  tous  les  reproches  qui  lui  étaient  faits. 
Le  concile  ordonné  par  ;ie  saint  Père  se  tint  à  Troyes,  le  vinct- 
latnème  d'octobre  867.  On  y  suivit  ponctuellement  ses  ordres;  on 
iprit  dès  1  origine  la  cause  de  l'archevêque  Ebbon  et  des  ecclésias- 
lues  qu  il  avait  ordonnés  ;  on  fit  un  détail  exact  de  tout  le  cours  de 
itteaifaire,  et  on  en  fit  un  rapport  fidèle  au  Saint-Siège  dans  une 
tire  synodale,  qui  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la  mort  du  pape 
colas  ^  Nous  en  verrons  la  suite  sous  le  pontificat  de  son  succès- 

En866setermin.  une  autre  controverse  dans  laquelle  Hincmar 
trouvait  impliqué,  la  controverse  sur  la  prédestination,  soulevée 
ries  propositions  téméraires  et  hérétiques  du  moine  Gothescalc, 
«nous  1  avons  vu  par  la  lettre  décisive  de  l'archevêque  Amo 
'nde  Lyon,  qui  cite  les  propres  paroles  du  novateur.  Le  malheur 
Il  que  ceux  qui,  comme  Hincmar,  turent  les  plus  opposés  au  moine 
irDulent,  excédaient  eux-mêmes  en  quelque  chose,  comme  quand 
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ils  ne  voulaient  point  admettre  une  douWe  prédestination  •  IW 
dea  bons,  àJa  grâce  et  h  lagloire  ;  l'autre,  des  méchants,  mnm7 
ché,  mais  à  U  peine  ;  ce  qui  occasionna  un  fâcheux  méseml 
parmi  tes  catholiques.  Hincmar  l'augmenta  encore  par  son  ^Tl 
loyairté.  Ainsi,  dans  la  préface  d'un  grand  traita  en  trois  livres  15 
ma  an  8Ô7,  sur  la  prédestination,  pour  défendre  ses  quatre  mZ 
ce  Kiersy  contre  le  décret  du  concUe  de  Valence,  qui  les  avait  cT! 
damnes,  il  prétend  n'avoir  eu  jusque-là  aucune  connaissanceT 
dix-neuf  articles  de  Jean  Scot,  et  n'avoir  pu  même  en  découvrir  IW 
teur;  et  cependant  c'était  lui-même,  avec  Pardule  de  Laon  m 
avait  excité  Jean  Scot  à  écrire.  Enfin,  il  fait  semblant  de  ne  pasciZ 
que^ce  décret  soit  effectivement  du  concile  de  Valence  ;  et  dit  que 'ne 
sachant  à  qui  il  répond,  il  adresse  sa  réponse  au  roi  Charles,  de  qm. 
Il  a  reçu  ces  écrits.  On  voit  dans  ce  procédé  d'Hincmar,  dit  avec  «i 
son  Fleury,  plug  d'artifice  que  de  bonne  foi.  ,  «^ 

En  8.^9,  aptes  le  concile  de  Savonnières,  près  de  ToHl,îil  fit'unse- 
cond  écrit  sur  la  prédestination,  où  il  commet  encore  pluf  ieurs  mé- 
prises,  et  on  il  s'aheurte  toujours  à  ne  vouloir  pas  ad  tre  une 
double  prédestination,  avec  saint  Fulgence  et  les  autres  Pères,  ftans 
cet  ouvrage,  qomme  généralement  dans  tous  les  autres,  Hincmar 
fait  paraître  plus  d'érudition  que  de  jugement  et  de  justesse  d'espa^i 
La  naôme  année,  suivant  les  annales  rédigées  par  saint  Prudence  à) 
Troyes,  le  pape  Nicolas  confirma  et  décida,  selon  la  foi  catholiqu». 
touchant  la  grâce,  le  libre  arbitre,  la  vérité  des  deux  prédestinations 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  savoir  :  que  oe  sang  est  répandu  pour 
tous  les  croyants  *.  Vers  l'an  858,  Hincmar,  étant  au  Hautvillers,  firt 
averti  par  Ips  religieux  du  monastère  que  Gothescalc,  renfermé  chez 
eux,  était  à  l'extrémité.  Il  lui  envoya  une  formule  de  foi  qu'il  devait 
souscrire  pour  recevoir  l'absolution  et  le  viatique  ;  mais  Gothescé 
la  r^eta  avec  force  et  indignation.  Hincmar,  s'étant  retiré,  écrivait 
aux  moines  que,  si  Gothescalc  se  convertissait,  ils  le  traitassent 
comme  il  leur  avait  dit  de  bouche,  sinon  qu'ils  ne  lui  donnassent!»; 
sacrements,  ni  sépulture  ecclésiastique,  appuyant  cet  ordre  de  plu- 
sieurs  autorités  des  Pères.  Gothescalc  refusa  jusqu'à  la  fin  de  se  ré- 
tracter, et  l'ordre  d'Hincmar  fut  exécuté. 

Comme  nous  n'avons  pas  la  formule  de  foi  en  question,  on  m 
sait  point  au  jiuste  si  le  refus  de  Gothescalc  d'y  souscrire  tombait  sut 
la  condamnation  du  prédestinatianisme,  ou  sur  certaines  opinions 
particulières  d'Hincmar,  comme  de  ne  vouloir  admettre  une  double 
prédestination,  ou  bien  l'expression  de  Z>eiVff  ^nne,  employée  dans 
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hymnes  de  l'Église;  car  dans  ce  temps -là  môme  Hincmar  la  blâ- 
lità  tort,  et  Gothescalc  la  soutenait  avec  raison.  Mais,  quoi  qu'»  • 
soit  des  derniers  sentiments  de  Gothescalc  touchant  la  doctrine 
li  fait  prédestiner  à  Dieu  le  mal  comme  le  bien,  doctrine  renouve- 
jper  Luther,  Calvin  et  Jansénius,  toujours  est-il  qu  elle  a  été  re- 
lardée  alors  et  toujours  comme  un  horrible  blasphème  contre  Dieu  ». 
?our  devenir  tout  à  fait  un  grand  homme  et  prendre  rang  parmi  les 
>èresde  l'Eglise,  il  aurait  fallu  à  Hincmar  plus  de  justesse  dans  les 
iées,  plus  de  maturité  dans  l'érudition,  plus  de  loyauté  dans  le  ca- 
ictère.  ,       ' 

De  son  côté,  Charles  le  Chauve,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
irnier  roi  des  Francs  et  le  premier  des  Français,  était  un  homme 
I,  qu'on  ne  peut  guère  ni  l'estimer  ni  le  mépriser,  ni  l'aimer  ni  le 
laïr;  et  tel  était  le  roi,  tel  était  le  royaume. 
Ciiarlt  s  était  de  bonnes  mœurs.  Il  vécut  vingl^sept  ans  en  bonne 
itelligence  avec  sa  première  femme  Hermentrude,  dont  il  eut  quatre 
ils  et  trois  filles  :  Louis  le  Bègue,  qui  lui  succéda  comme  roi  de 
tace;  Charles,  qui  fut  fait  roi  d'Aquitaine,  mais  qui  mourut  avec 
Bn  père  en  866  ;  Lothaire  le  Boiteux,  qui  fut  voué  par  son  père  à  la 
fie  religieuse  et  qui  mourut  également  en  866  ;  ^^nfin,  Carloman  que 
on  père  destma  de  môme  à  la  vie  monastique,  quoiqu'il  n'y  eût 
1ère  de  vocation.  Un  autre  Charles,  de  leurs  cousins,  fils  de  Pépin 
.1  d'Aquitaine,  après  s'être  fait  moine  un  peu  malgré  lui,  fut  élevé' 
an  886,  sur  le  siège  de  Mayence,  où  il  se  conduisit  en  bon  évoque' 
^n  frère,  Pepm  II,  tantôt  roi  d'Aquitaine,  tantôt  prisonnier  dans  un 
onastère,  contmua  d'avoir  une  vie  aventureuse. 
Ce  qui  distingue  le  plus  tout  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  ce 
irentles  courses  des  Danois  ou  Normands.  Dans  l'année  856    re- 
lontant  la  Loire  jusqu'à  plus  de  quatre-vingts  lieues  deson  em'bou- 
tbure,  lis  entrent  dans  Orléans,  le  18  avril,  pillent  la  cité  et  se  retirent 
m  avoir  éprouvé  aucun  dommage.  D'autres,  ou  peut-être  les 
1  mes,  entrèrent  dans  la  Seine  au  milieu  du  mois  d'août  ;  et  avant 
je  et  dévasté  sur  l'une  et  l'autre  rive  les  cités,  les  couvents  les 
hâeaux  ou  maisons  royales,  jusqu'à  une  grande  distance  de  la 
vière,  lis  s  établirent  enfin  sur  la  Seine,  dans  un  lieu  nommé  Sosse- 
Wde,  qu  Ils  fortifièrent,  et  où  ils  passèrent  l'hiver  sans  que  Charles 
(^hauve,  qui  mariait  alors  sa  fille  Judith  au  roi  Éthelwolf  d'An- 
ïleterre  songeât  à  les  attaquer.  Les  villes  de  Beauvais  et  de  Meaux 

\l!T'rl  "^1  ""  ^''*''"'"  contemporain  ;  le  château  de  Melun  est 
levasté,  Chartres  est  pris,  Évreux  ravagé,  Bayeux  et  toutes  les 
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villes  (le  cette  contrée  envahies;  aucun  hameau,  aucun  couventn* 
reste  intact.;  chacun  prend  la  fuite jfrarem^nt  trouve-t-on  quelnn'nj 
qui  ose  dire  :  Arrêtez,  résistez  ;  combattez  pour  la  patrie,  pour  v! 
enfants  et  le  nom  de  votre  race.  C'est  ainsi  que,  par  leur  lAcheté! 
leurs  divisions,  ils  ruinent  le  royaume  des  Chrétiens,  et  qu'ils  sont 
redmts  à  racheter  par  des  tributs  ce  qu'ils  devaient  défendre  ml 
les  armes  *.  f"  i 

Les  Normands  profitent  de  cet  inconcevable  abandon,  et  le  28  dé 
oembre  856,  leurs  vaisseaux,  remontant  la  Seine,  entrent  à  Paris  eJ 
commencent  à  piller  cette  grande  ville  :  ils  mettent  d'abord  le  fen  i 
I  église  de  Saint-Pierre  et  à  celle  de  Sainte-Geneviève  ;  ensuite" 
pillent  et  brûlent  successivement  toutes  les  autres,  à  la  réserve  d^ 
Saint-Etienne,  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis,  qu'on  rachète  de  i 
leurs  mams  par  une  somme  considérable.  Ils  ressortent  de  ce(t^ 
ville,  mais  sans  quitter  les  bords  delà  Seine.  Ils  avaient  établi  su, 
cette  rivière,  sur  la  Somme,  sur  l'Escaut,  sur  la  Loire,  sur  la 
Garonne,  et  enfin  ils  fondèrent  aussi,  en  859,  sur  le  Rhône,  dans 
1  lie  de  la  Camargue,  autant  de  colonies  militaires,  où  ils  se  retiraienl 
avec  leurs  vaisseaux,  où  ils  déposaient  leur  butin,  et  d'où  ils  ressor- 
taient  pour  porter  leurs  ravages  jusqu'au  cœur  du  royaume  2. 

Lorsqu'ils  entrèrent  à  Paris,  le  28  décembre  85G,  ils  trouvèrent 
cette  ville  entièrement  vide  :  tous  ses  habitants,  de  même  que  les  1 
moines  des  nombreux  couvents  bâtis  dans  le  voisinage,  s'étaient 
enfuis  à  leur  approche.  Qui  ne  s'affligerait,  s'écrie  Aimoin,  religieux  1 
de  Samt-Germain-des-Prés,  et  contemporain,  de  voir  l'armée  mise 
en  fuite  avant  que  la  bataille  soit  commencée,  de  la  voir  abattue  avant 
le  premier  trait  de  flèche,  renversée  avant  le  choc  des  boucliers. 
Mais  les  Normands  s'étaient  aperçus ,  pendant  leur  séjour  à  Rouen, 
que  les  seigneurs  du  pays  étaient  lâches  et  timides  dans  le  combat. 
Un  autre  historien  contemporain  indique  le  théâtre  des  ravages 
des  Normands,  comme  s'étendant  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une  j 
ligne  qui  aurait  passé  par  Paris,  Orléans,  Bourges  et  Clermont  d'Au- 
vergne. Ces  quatre  villes,  en  effet,  furent  prises  et  pillées  par  les  1 
Normands,  sans  qu'aucune  troupe  guerrière  se  présentât  pour  leur 
défense.  Dans  tout  l'espace  entre  ces  quatre  villes  et  la  mer,  il  ne 
restait,  dit-il,  pas  une  ville,  pas  un  village  ou  un  hameau,  qui  n'eût! 
éprouvé  à  son  tour  l'effroyable  barbarie  des  païens.  Ils  parcouraient 
ces  provinces,  d'abord  à  pied,  car  ils  ignoraient  encore  l'usage  de  la 
cavalerie,  mais  plus  tard  à  cheval,  comme  les  nôtres  ;  les  stations  de 
leurs  vaisseaux  étaient  comme  autant  d'asiles  pour  leurs  brigandages; 
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ils  bâtissaient  auprès  des  cabanes  qui  semblaient  former  de  grands 

lïillages,  et  c'est  là  qu'ils  attachaient  à  des  chaînes  les  troupeaux  de 

lleurscaptife.  Le  même  historien  ajoute  que  ces  dévastations  cou- 

jtinuèrent  p^idant  près  de  trente  ans  •*. 

I  Charles  le  Chauve  ne  montrant  ni  volonté  ni  capacité  pour  défen- 
Jdre  son  royaume,  il  fut  question  de  le  déposer  comme  inutile  et  d'ap- 
Ipeler  h  sa  place  son  frère  Louis  de  Germanie.  C'était  en  856.  Mais 
iLoiiis,  occupé  contre  les  Slaves,  qui  lui  firent  éprouver  quelques  re- 
jvers*  ne  put  répondre,  pour  le  moment,  aux  offres  qui  lui  furent 
■faites.  Charles,  de  son  côté,  négocia  avec  les  évoques  et  les  seigneurs. 
Il^  Pape,  probablement  h  la  sollicitation  du  roi,  écrivit  aux  premiers 
■comme  si  la  désolation  du  royaume  était  de  leur  faute  2.  Les  évê- 
■qiies,  de  concert  avec  les  seigneui»,  en  rejetèrent  la  faute  sur  le  roi 
■CeluMîi  appela  les  seigneurs  et  les  évêques  successivement  à  quatre 
■assemblées,  où  ils  ne  jugèrent  point  à  propos  de  se  rendre.  Enfin  il 
ly  eut  a  K.ersy,  au  mois  de  février  857,  une  assemblée  nationale  d'é*. 
■v^ues  et  de  seigneurs,  où  Charles  le  Chauve  publia  un  capitulaire 
■pour  la  reforme  du  royaume.  Les  brigandages  des  Normands  avaient 
■été  imites  par  bien  des  seigneurs  ;  toutes  les  provinces  étaient  dé- 
■vastees  par  des  ravisseurs  qui  méprisaient  également  les  lois  divines 
■et  humaines  :1e  roi  et  l'assemblée  nationale  de  Kiersy  recomman- 
jdèrentaux  évoques  et  aux  abbés  d'instruire  ces  brigands  et  de  leur 
■faire  bien  comprendre  que  les  rapines  auxquelles  ils  se  livraient 
■étaient  contraires  à  l'esprit  de  la  religion.  Ils  invitèrent  en  même 
iemps  les  évêques,  les  comtes  et  les  commissaires  du  roi  à  tenir  de 
fréquentes  assemblées  provinciales.  Si  enfin,  malgré  ces  précautions, 
Be  brigandage  venait  à  continuer,  ce  qu'on  semblait  pouvoir  à  peiné 
fcrevoir,  le  roi  et  l'assemblée  menaçaient  les  brigands  de  les  frapper 
^es  peines  de  l'excommunication  ;  tellement  le  roi  et  les  seigneurs 
tat  la  conscience  de  leur  nullité,  tellement  ils  ne  voyaient  de  res- 
sources que  dans  les  évêques  et  l'Église  3. 

I  Ces  négociations  entre  Charles  et  ses  grands  vassaux  duraient  en- 
core, quand  l'incendie  de  Paris,  la  prise  de  Tours  et  de  Blois.  le 
Nssacre  de  Chartres,  où  périt  l'évêque  Frotbald ,  en  s'efforçant  de 
Iraverser  1  Eure  à  la  nage,  le  pillage  de  Dorstadt  et  de  toute  l'île  des 
Patavos  ou  les  Danois  ne  trouvèrent  aucune  résistance,  augmen- 
■èreni  iu  désolation  et  firent  sentir  aux  Français  la  nécessité  de  recou- 
rir a  un  plus  puissant  protecteur  ♦. 
Au  milieu  de  l'année  858,  l'abbé  Adalard  de  Saint-Bertin  et  le 

'  Dom  Bouquet,  t.  7.  p  3C0.  ^  «  Capit.  Baluz.,  t.  2.  p.  77.  78.  -  »  Ibid.,  t.  2 
II.  /B-jo.  —  *  Ann.  Sert.,  867.  • 
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CQTOte  Olton  se  rendirent,  au  nom  des  Franc»  occidentaux  on  Hm 
Français,  auprès  de  Louis  le  Germanique.  Ils  lui  demandè-nt  Z 
l'annaliste  de  Fulde,  de  secourir,  par  sa  présence,  un  peuple  en  daJ!; 
ger  et  qui  était  dans  un  état  d'angoisse.  S'ils  ne  le  voyaient  arrive! 
promptement  et  s'ils  devaient  renoncer  à  l'espoir  qu'ils  avaient  Z 
en  lui  pour  leur  délivrance,  ils  seraient  forcés  de  demander  aux 
païens,  au  péril  de  toute  la  chrétienté,  ces  secours  qu'ils  n'auraient 
pu  obtenir  de  leurs  seigneurs  légitimes  et  orthodoxes.  Ils  attestaient 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  plus  longtemps  la  tyrannie  de  Charles 
Personne  ne  s'opposant  aux  païens  du  dehors,  ou  ne  les  couvrant 
de  son  bouclier, ,.  ux-ci  pillaient,  tuaient,  brûlaient,  vendaient  toutes 
les  propriétés  ;  et  le  peu  qu'ils  avaient  laissé  aux  Français,  Charles  le 
détruisait  avec  un  mélange  de  ruse  et  decruauté.  Dans  tout  son  peu. 
pie,  il  ne  restait  plus  personne  qui  ajoutât  aucune  foi  à  ses  promesses 
ou  à  ses  serments,  personne  qui  se  flattât  de  trouver  encore  aucune 
bonté  en  lui  *. 

Louis  résolut  de  se  rendre  aux  vœux  des  sujets  de  Charles  et 
l'annaliste  de  Fulde  assure,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  con- 
seillers  du  roi,  que  ce  ne  fut  ni  par  haine  contre  son  frère,  ni  par 
ambition,  mais  seulement  pour  ne  pas  laisser  périr  l'empire  de  Cha^ 
lemagne  par  l'incapacité  et  les  vices  d'un  seul  homme,  il  rassembla 
son  armée  à  Worms  ;  et,  traversant  l'Alsace,  il  s'avança  jusqu'à  Pon- 
thion,  où  la  plupart  des  grands  du  royaume  vinrent  à  sa  rencontre 
Pendant  ce  temps,  Charles  le  Chauve  était  campé  près  de  l'île  d'Oise 
sel,  que  les  Normands  occupaient  dans  la  Seine;  mais  il  leur  inspj. 
rait  si  peu  de  crainte,  que  ceux-ci  remontaient  sous  ses  yeux  la  ri- 
vière,  entraient  à  Paris  quand  ils  voulaient,  menaçaient  tous  les 
couvents  de  la  ville  et  du  voisinage  de  l'incendie  et  du  massacre  de 
leurs  religieux,  et  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  grosses  rançons. 
Ils  enlevèrent  entre  autres ,  sous  les  yeux  du  roi,  son  cousin  Louis 
abbé  de  Saint-Denis,  .petit-fils  de  Charlemagne  ;  et  comme  ni  le  pa' 
trimoine  de  cet  abbé  ni  son  couvent  n'étaient  en  état  de  payer  la 
rançon  énorme  qu'exigeaient  les  brigands,  Charles  fit  enlever  les  tré- 
sors de  celles  des  églises  qui  étaient  encore  intactes  ;  et  ceux-ci  ne 
suffisant  pas  même,  il  demanda,  pour  le  racheter,  une  contribution 
aux  évêques,  aux  abbés  et  aux  comtes  de  sa  cour  a.  Charles  était 
encore  à  son  camp  d'Oissel,  lorsque  son  fils  Charles  d'Aquitaine,  et 
son  neveu  Pépin  II,  contre  lequel  il  avait  si  longtemps  combattu,  ar- 
rivèrent ensemble  auprès  de  lui.  Abandonnés  tous  deux  parles  Aqui- 
tains, qui  s'étaient  déclarés  pour  Louis  le  Germanique,  ils  s'étaient 

*  Ann.  Fuld.,  858.  -  »  Annal.  Bert.,  869.  D.  Bouq.,  t.  7,  p.  351. 
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réconciliés  dans  leur  détresse,  et  Charles  le  Chauve  promit  à  son  ne 
veu  de  lui  donner,  au  moment  où  la  paix  serait  rétablie,  des  comtés 

Lt  des  couvents  en  échange  de  la  dignité  royale.  Le  troisième  des 
vassaux  on  des  rebelles  de  Charles ,  qui  portait,  comme  les  deux 
p««édents  le  titre  de  m,,  Hérispoé,  fils  de  Nominoé,  roi  de  Breta- 
jne,  avait  été  tué  l'année  précédente  par  son  cousin  Salomon,  chef 
dune  faction  ennemie,  après  quoi  Salomon  avait  été  proclamé  roi 

[des  Bretons  *.  '  r  ^  iw 

Louis  de  Germanio  était  arrivé  àPonthion  dès  le  i"  septembre 
Le  20  du  même  mois,  Charles  le  Chauve  partit  d'Oissel  pour  mar- 
cher à  sa  rencontre.  Les  deux  rois  et  les  deux  armée,  se  rencon- 
Itrèrent  près  de  Brienne.  Trois  jours  furent  donnés  à  des  négociations 
Idepaix;  mais  comme  elles  n'eurent  aucun  résultat,  Charles  se  pré 

IT  !'a^  ''I^' ?'  ^  '"  ''""'''  ^"'^  "™"'"«'  P"'«'  t«»t  à  coup,  se 
défiant  des  so  dats  qu,  1  avaient  suivi  jusqu'alors,  après  les  avoir 
ranges  en  bataille,  ,1  s'enfuit  en  Bourgogne,  sans  être  poursuivi.  Les 
troupes  qu  11  avait  abandonnées  passèrent  alors  dans  le  camp  du  roi 
de  Germanie  ;  et  celui-ci  parcourut  en  souverain  la  Neustrie  ou  la 
France  occidentale  ;  distribua  des  comtés,  des  abbayes,  des  villes 

Iroyales  et  des  fiefs  à  ceux  qui  l'avaient  invité  * 

I>)uis,  qui  avait  licencié  son  armée  d'outre-Rhin,  apprit  bientôt 
(|ae  la  frontière  orientale  de  sa  monarchie  était  menacée  par  une  ré- 
volution  chez  les  Sorabes,  et  peu  après  que  Charles  le  Chauve  avait 
assemblé  une  nouvelle  armée  en  Bourgogne,  tant  parmi  ses  sujets 
qu  avec  aide  de  son  neveu  Lothaire.  Charles  s'approcha  ;  et,  à  nie- 

hm  qu  1  s  avançait,  Louis  le  Germanique  reculait  devant  lui  ;  il  sortit . 
en^n  de  la  France  occidentale,  et  il  en  reperdit  la  couronne  comme- 

lil  I  avait  gagnée,  sans  livrer  de  bataille. 

/rL"f  i^^^r'^'^'^""  tint  un  concile  à  Metz,  du  consentement 
Ide  Charles  le  Chauve  et  de  son  neveu  Lothaire,  pour  procurer  la  uaix 

nZ\  *Tr''''''"''  '*^'  ^'^  '^^'ï"««'  «^^«  une  instruction 

t  urne  de  son  frère,  du  ,  ,oins  pour  avoir  communiqué  avec  les 
taniuntés  Louis  répondit  aux  chefs  de  la  députation   que  s'il  les 

tnrr  'T  '^"^'^'  "  '''  P^'«'*  ''  '"•  ^^^<^onnev;  mais 
tXlZ  ^"f  «"^«"^«""'e,  il  ne  pouvaitrien  faire  sans  c^nsul- 
[tu  les  évêques  de  son  royaume  a.  Puis  il  envoya  en  Italie  l'abbé  de  ' 

^.  Cfitcî.î!'''"'  '''"""  ^'  "'•  ~  '  ^""^  ""'^■'  ^^»-  ^"«°^-  ^«'''•.  «8.-3  Labbe, 
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Fulde,  pour ae  justifier  sur  le  voyage  <iuil  avait  fait  ea  France  el 
faire  approuver  sa  conduite  par  l'empereur  Loui?,  son  neveu,  et  L 
le  pape  saint  Nicolas.  L'abbé  fut  trÔ8-bi«'n  reçu,  et  rapporta  nu  roi 
son  maître,  des  lettres  favorables  du  Pape  ». 

Peu  après  le  concile  de  Metz,  il  s'en  assembla  un  plus  nonjbreux 
i»  Savounières,  près  do  Toul,  pour  rétablir  lu  paix  entre  les  princes 
Trois  d'entre  eux  y  assistèrent,  savoir  :  Charles  le  Chauve,  roi  de 
France  ;  Lo'.hairc,  roi  de  Lorraine,  et  son  frère  Charles,  roi  de  Pro- 
vence.  Il  s'y  trouva  dos  évoques  de  leurs  trois  royaumes.  On  y  régla 
plusieurs  affaires  particulières.  Ensuite  le  roi  Charles  le  Chauve  pH- 
senta  au  concile  une  requête  contre  Vénilon,  archevêque  de  Sens 
qui  l'avait  quitté  pour  enibrasser  le  parti  de  Louis  le  Germanique;  i| 
disait  dans  cette  requête  :  Vénilon  était  mon  clerc,  servant  à  ma  dia- 
pelle,  et  m'avait  fait  serment  de  fidélité,  quand  je  le  fis  ordonner  ar- 
chevéque  de  Sens  Lorsque  je  partageai  le  royaume  avec  mes  frères 
d  promit,  comme  les  autres  évêques,  avec  serment,  l'observation  du 
partage.  Ensuite,  d'après  sa  propre  élection  et  celles  des  antres 
évêques  et  des  fidèles  de  notre  royaume,  qui  exprimaient  leur  vo- 
lonté  et  leur  consentement  par  leurs  acclamations,  Vénilon,  dans  son 
propre  diocèse,  à  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  m'a  consacré 
roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique,  en  présence  des  autres  arche- 
vêques et  évêques;  il  m'a  oint  du  saint-chrême,  il  m'a  donné  le  dia- 
dème et  le  scepUe  royal,  et  il  m'a  fait  monter  sur  le  trône.  Après 
celte  consécration,  je  ne  devais  être  r.M)0U8sé  du  trône  ou  supplanté 
par  personne;  du  moins  sans  avoir  été  jugé  et  entendu  par  les  évêques, 
par  le  ministère  desquels  j'ai  été  consacré  roi.  Ce  sont  eux  qui  sont 
nonuués  les  trônes  de  la  Divinité.  Dieu  repose  sur  eux,  et  par  eux  il 
rend  ses  jugements.  Dans  tous  les  temps,  j'ai  été  prompt  à  me  sou- 
mettre à  leurs  corrections  paternelles,  à  leurs  jugements  castiga- 
toires,  et  je  le  suis  encore  à  présent. 

Fleury  s'étonne  que  Charles  le  Chauve  tienne  un  langage  si  soumis, 
et  que  les  évêques,  par  le  conseil  desquels,  sans  nul  doute,  cette  re- 
quête fut  présentée,  paraissent  s'attribuer  le  pouvoir  de  déposer  les 
rois.  L'étonnement  de  Fleury  eût  été  beaucoup  moindre  s'il  avait 
remarqué  la  charte  constitutionnelle  de  817,  qui  nous  montre  la 
royauté,  chez  les  Francs,  plus  élective  qu'héréditaire,  et  les  roisty- 
rans  ou  oppresseurs,  justiciables  de  l'assemblée  générale  de  la  nation. 
Quand  on  méconnaît  ou  que  l'on  néglige  un  monument  aussi  essen- 
tiel, d  n'est  pas  étonnant  que  l'on  méconnaisse  le  sens  desfaitset  que 
l'on  fausse  'histoire. 

*  Annal  Fuld.,  859. 
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Après  avoir  présenta  sa  requête,   Charles  le  Chauve  choisit  pour 
juges  les  quatre  archevêques,  saint  ftemi  de  Lyon,  Vénilon  de 
Kouen  Hérard  de  Tours  et  saint  Rodoife  de  Bourges.  Vénilon  de 
sens  fut  cité  ft  comparaître  devant  eux  trente  jours  après  avoir 
jnu  la  lettre  du  concile.  D'après  le  conseil  de  l'archivôque  de 
Tours  charge  de  loi  porter  cette  lettre,  Vénilon  se  réconcilia  avec 
le  roi  Charles,  sans  être  jugé  par  les  évoques  *. 
Les  lettres  du  Pape,  les  réprimandes  des  évéques  et  l'autorité 
es  concles  réussirent  enfin  à  réconcilier  les  trois  princes,  Louis 
le  Germanique,  Charles  le  Chauve  et  Lothaire.  Ils  eurent  à  Coblentz 
le  1- jmn  860,  une  conférence  dans  laquelle  ils  convinrent  des  con- 
ditions de  leur  pacification  ;  et,  en  même  temps,  ils  promirent  réci- 
proquement une  entière  amnistie  à  tous  ceux  de  leurs  sujets  oui 
auraient  ag.  contre  eux.  s'engageant  à  leur  conserver  non-seulement 
rersàirTs^^''*''  "'"''  ^"'^"'""''  *^^""^"'«  «!"'''«  *e"«*ent  de  leurs 
Cette  réconciliation  améliora  à  peine  le  sort  de  la  France  La 
guerre  civile  avait  causé  peu  de  ravages  auprès  de  la  guerre  Ln- 
,ère.  La  réconciliation  des  trois  princes  n'augmenta  point  leur  cou- 
rage  pour  combattre  les  Normands.  Une  nouvelle  bande  de  4 
puâtes  était  entrée  dans  les  Gaules  par  l'embouchure  de  la  Somm; 
ele  avait  pillé  Amiens  et  tous  les  lieux  voisins.  Charles  offrit  à  s^s 
che  s  trois  mille  livres  pesant  d'argent,  pour  les  engager  à  attaquer 
I autre  troupe  de  Normands  cantonnée  sur  la  Seine,  qui  avait  ré- 
cemment niassacré  les  évoques  de  Noyon,  de  Beauvais  etde  Baveux 
etquifaisait  de  fréquentes  descentes  à  Paris.  Il  eut  besoin  deSurh. 
aux  exactions  les  plus  cruelles  pourlever  cette  somme,  encore  n 
put-il  pas  la  payer  au  temps  convenu.  Les  Normands  exigèrent  alors 
cinq  mille  hvres,  au  lieu  de  trois  mille.  Une  des  causes  du  retard  fu 
q«  une  partie  c.,nsidérable  de  cette  contribution  levée  pllera^^^^^^^ 
du  royaume    ut  détournée  pour  subvenir  aux  fantaisie  du  oi" 
Ces  négociations  et  la  levée  de  l'argent  avaient  consommé  îoût^ 
lannee  Pendant  ce  temps,  les  Normands  de  l'île  d'OissTavaie 
œntinué  i,^,^  ^^^^^^^  ^^^^^^^  ^^  entraient  Lm^m 

.en  d:une  manière hiattendue.  Le  mati^  du  28  mai  861   ilsîTrl 

ZZf    !  ^"'"^'"^^  «hantaient  des  psaumes.  Toutes  les  portes 
fu  en  occupées  en  même  temps,  toutes  les  issues  fermées  •  mais  e 

ecftappèrent.a  toute  recherche.  Un  seul  d'entre  eux  qui  s'était  élancé 
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sur  un  cheval,  fut  tué  en  fuyant.  Los  Normands,  irrités  de  ne 
plus  trouver  personne  dans  l'église  où  ils  venaient  d'entendre  chaot© 
la  saccagèrent  et  y  mirent  le  feu.  Cependant  les  moines,  sortant 
alors  de  leurs  cachettes,  réussirent  à  l'éteindre  avant  que  l'église  1 
fût  entièrement  consuramée  *. 

Enfin  les  Danois,  sortis  de  la  Somme  sous  les  ordres  de  leur  duc 
nommé  Wéland,  entrèrent  dans  la  Seine  avec  une  flotte  dedeoxl 
ceftts  vaisseaux,  et  vinrent  attaquer  leurs  compatriotes  cantonnés 
à  l'île  d'Oissel.  Ceux-ci  furent  réduits  aux  dernières  extrémités.  La  | 
faim  les  contraignit  d'offrir  à  leurs  compatriotes  de  partager  avec  1 
eux  le  butin.  Six  mille  livres  pesant  d'argent,  fruit  du  pillage  de 
l'jlç  de  France,  étaient  rassemblées  .dans  l'Ile  d'Oiasel.  Elles  fureat 
abandonnées  aux,  assiégants;  après  quoi  les  deux  partis  Técon-liés 
redescendirent  ensemble  la  Seine  comme  pour  quitter  les  Gaules,! 
Mais  trouvant  ensuite  qu'il  était  trop  tard  pour  se  mettre  en  mer 
ils  remontèrent  de  nouveau,  et  prirent  leurs  quartiers  sur  toute 
l'étendue  de  son  cours,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Melun». 
_,   Cependant  le  long  séjour  que  les  Normands  avaient  d^à  fait  en 
France  commençait  à  adoucir  leur  férocité  primitive.  Ils  commen. 
cèrentà  s'enrâier  au  service  de  certains  seigneurs.  A  phisieursK-, 
prises  ils  combattirent,  sous  les  drapeaux  de  Salomon,  le  nouveau 
roi  de  Bretagne.  Quelques-uns  d'entre  eux  prêtèrent  aussi  l'oreille 
aux  exhortations  des  .prêtres  catholiques.  Le  duc  Wéland  eqtreautres, 
qui  avait  commandé  les  Normands  de  la  Somme,  se  convertit, 
en  86^,  avec  toute  sa  famille,  et  fit  à  Charies  le  Chauve  un  serment 
de  fidélité  3.  ,.  ., 

Pour  arrêter  quelque  peu  les  incursions  de  ces  Barbares,  le  roi 
Charies  commençait  à  fortifier  l'entrée  des  rivières.|Entre  autres,  il 
faisait  fqrtifier  un  lieu  nommé  Pistes,  sur  la  Seine,  à  rembouchûiç  | 
de  l'Apdelle,  où  les  INforraands  s'étaient  retranchés  quelque  temps. 
A  l'occasion  de  ces  travaux,  il  tint,  en  862,  une  assemblée  nationale,, 
que  l'on  compte  entre  les  conciles,  et  où  il  se  trouva  des  évêquesde 
quatre  provinces.  On  y  publia  im  capitulaire,  en  quaire  grands  ar- 
ticles, pour  réprimer  les  pillages.  D'abord  le  roiiet  les  autres  qui  [ 
assistaient  à  cette  assemblée  recoimaissent  que  les]  calamités  pré- 
sentes, particulièrement  les  ravages  des  Normands,  sont  la  juste  pu-, 
nition  de  leurs  péchés.  Ensuite  il  est  ordonné  que  chaque  évéque 
dans  son  diocèse,  les  commissaires  du  roi  dans  leurs  départements,! 
et  les  comtes  dans  leurs  comtés,  auront  grand  soin  d'obliger^les  pil- 
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lards  à  satisfaire  selon  les  lois,  et  que  les  évéques  imposeront  les  n^ 
.«tences  convenables  à  ceux  qui  seront  conva'ncus  de  ^crirne  t 
donne  terme  jusqu'à  la  Saint-Remi,  1- jour  d'octobre  àl 
o.œmmis  ces  crimes  publiquement,  po^satiSBC 
part  es  ntéressées,  sous  peine  de  saisie  de  tous  les  biens  et  dLlm 
U«t,on.  On  renouvelle  les  peines  portées  par  Tes  capitS^^ 

prec^dents;on  rend  les  seigneurs  responsables  desdéslrrl^^^^^^^ 
par  leui's  vassaux  et  leurs  domestinnp*  o»  ««      .  ''""^"^^^  commis 

lu«q«'à  quarante  et  cinauanle  lw„».  ^717         •       '    «'"'«"««n' 

ttie  de  France  et  JrrLr  ■   .r'  '*"  ""  '"  ''«■»* 
■honneurs  et  r^voirOrdinVf.r'''  ""T*"'"  ?»"'«"« 

^^  ..«aies  ««teCSs  no:;st;  :„rd:Œ;;ttr 

Iriotes  avaient  besoin  Pf  iic  .1  "  ^^"*  '*^"'^«  ^^'«P''»- 

U  grande  vit^leln!^  TT  "'"*  '""^  ^"^'^«  habitants  de 

Lidérabl  TJ    T      ',  '^^^  probablement  n'était  guèro  plus 

pet  mourur  :  p  J t^^^^^^         ^"^^"^P^^  ^^  - 

N  la  Seine  iusnn'à  Moi      ?'  ^         '  ^  ^"*''^'  Normands  remon- 
J  jusqu  a  Melun,  tandis  que  deux  corps  de  soldats  fran- 
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çais  suivaient  leur  flotte  de  l'un  et  l'autre  côté  de  la  rivière;  toute 
coup  ils  tombent  sur  le  plus  considérable  des  deux  corps,  le  mettent 
en  fuite  sans  combat,  et  regagnent  leurs  quartiers  avec  un  immense 
butin.  D'autres,  partis  des  bords  de  la  Loire,  s'avancent  à  cheval 
jusqu'au  Mans,  au  nombre  de  quatre  cents  environ.  Robert  le  Fort 
le  plus  vaillant  capitainerie  France,  les  attaque  ;  mais  il  esttuédanj 
le  combat.  Charles  le  Chauve,  découragé  par  ces  échecs,  concliit 
avec  les  Normands  le  traité  le  plus  honteux  auquel  la  France  seftt 
encore  soumise.  Il  leur  paya  quatre  mille  livres  pesant  d'argent  ponr 
qu'ils  cessassent  leurs  déprédations  ;  en  même  temps,  il  convint  que 
tous  les  Français  que  les  Normands  avaient  enlevés  et  réduits  en  es- 
clavage,  et  qui  depuis  avaient  trouvé  mo)  "i  de  s'échapper,  ou  leur 
seraient  rendus,  ou  payeraient  leur  rançon  au  prix  que  leur  maît« 
voudrait  y  mettre.  D'autre  part,  il  promit  de  payer  une  composition 
pour  chaque  Normand  qui  aurait  été  tué  par  ses  sujets.  Pour  ras- 
sembler  ces  quatre  mille  livres  d'argent,  il  fallut  recourir  à  des  exac-i 
tions  extraordinaires  *.  Telle  était  la  situation  déplorable  deii 
France,  situation  qui  ne  cessera  que  par  la  conversion  des  NorniaiHkj 
au  christianisme.  s 

En  Espagne',  à  Cordoue,  sous  la  domination  des  Sarrasins,  li 
persécution  durait  toujours.  Un  prêtre  nommé  Abundius,  curé  d'uMi 
paroisse  dans  la  montagne  voisine,  fut  engagé  au  martyre  parFaN 
tificedes  Musulmans.  Reconnaissant  que  c'était  la  vocation  divine, 
marcha  content  au  sacrifice,  où  on  le  conduisait  malgré  lui.  Inter- 
rogé par  le  cadi,  il  fit  hardiment  sa  profession  de  foi  et  parla  coni 
Mahomet  et  ses  sectateurs.  Aussitôt  il  fut  mis  à  mort  et  son  coi 
exposé  aux  chiens,  le  11""*  de  juillet  854.  L'année  suivante, 
30"»^  d'avril,  trois  martyrs  souffrirent  ensemble  :  Amator,  jei 
prêtre,  qui  était  venu  étudier  à  Cordoue  ;  Pierre,  moine;  et  LouisJ 
frère  du  diacre  Paul,  martyrisé  en  851.  Ils  se  réunirent  tous  ti 
pour  faire  ensemble  profession  de  l'Évangile,  et  furent  prompteiin 
exécutés.  Les  corps  furent  jetés  dans  le  fleuve,  d'où  l'on  en  ti 
deux  :  Pierre,  que  l'on  enterra  à  Pegna-Mel!ar,  et  Louis  à  Pal 
au  diocèse  d'Italique  en  Andalousie.  Dans  le  même  temps,  un  vieï 
lard  nommé  Vitesind,  qui  avait  eu  le  malheur  d'apostasier,  répi 
glorieusement  sa  faute.  Etant  exhorté  à  l'exercice  de  la  fausse 
gion  qu'il  venait  d'embrasser,  il  le  refusa  courageusement,  et 
aussitôt  mis  à  mort  ^. 

L'année  suivante  856,  Élie,  prêtre  de  Lusitanie,  déjà  vieux, 
mis  à  mort  avec  deux  jeunes  moines,  Paul  et  Isidore,  le  dix-septi^ 
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■avril  etie  vingf-huitième  de  juin,  Argymire,  moine  avancé  en  â«e 
iava,t  eu  une  charge  considérable  à  Cordoue  ;  et,  en  tZm 
privé  >1  s  était  retiré  dans  un  monastère.  Quelques  infidèleHw 
^rent  devant  le  cad.  d'avoir  traité  Mahomet  d'imposteur  é  de X 
«iser  lad  vmite  et  la  toute-puissance  du  Christ.  Il  fut  mis  dans  «.^ 
We  pr.so„  ;  et  le  cadi,  ayant  vainement  essayé  de  le  perverti  I 
t  mettre  tout  vivant  sur  le  chevalet  et  percer  d'une  épée  au^'e  ' 
Jmq.s.  Il  fut  enterré  près  de  saint  Parfait,  dans  l'élise  de  S 

Aure,  sœur  de  saint  Adolphe  et  de  saint  Jean,  qui  avaient  smiffe.»'^ 
>n.rtyre  au  commencement  du  règne  d'Abdér^re  éteSS^ 
epms  trente  ans  au  monastère  de  Sainte-Marie  d^Cuec^^Z 
m  d  une  famdle  très-noble  entre  les  Arabes  do  la  p  J^fde  sT 
ille,  ce  qu.  donna  occasion  à  quelques-uns  de  ses  Peut  ^ui  en 
«t  OUI  parler  de  venir  la  voir.  La  trouvant  noniuIemem^lX 
enne  ma.s  religieuse,  ils  en  avertirent  le  cadi,  qui  était  aussi  ^n 
tarent  II  la  fi  ven.r,  et,  d'abord,  il  lui  reprocha  douœment  lllnte 
.el^  faisait  à  sa  femille,  par  son  changement  de  religbn     mais 
nsuite  11  la  menaça  des  tourments  et  de  la  mort,  pourTobligH 
kerle  christianisme.  Aure  céda  pour  l'heure  et  promit  de  faire 
:equ.l  voudrait;  le  cadi,  ou  juge,  la  laissa  en  liberté ,   maî  étnt 
eiourneeen^sa  maison,  elle  continua  de  faire  profession    comme 
^«paravant,  delà  religion  chrétienne,  «'efforçant  d'effacer    par^^ 
^rets  et  par  ses  larmes,  le  scandale  qu'elle  avait  donné    CoraZ 

IdîT       n'I"''".* '''  ''''''''  *^^'"«^^'«« l'accusèrentdevan 
^cadi  a  qu,  elle  répondit  que  jamais  elle  n'avait  été  sépara  de 
te-Christ,  e    n'avait  jamais  adhéré  un  moment  à  leurîpmfena 
H  quoiqu  elle  eût  eu  la  faiblesse  de  le  promettre.  Le  juge  jS 
t  mettre  en  prison  chargée  de  chaînes  ;  et,  ayant  i.çu  IWdrT^J 
) ,  .1  la  fit  exécuter  le  lendemain,  suspendre  son  corps  à  un  gibet 
te  en  bas,  et  puis  jeter  dans  le  fieuve.  C'était  le  dix  neuvième  de 
K  la  même  année,  856.  L'élise  honore  tous  ces  m  ts  en 
Ns  jours  propres  a.  "wnyrsen 

Le  prêtre  saint  Euloge,  qui  nous  en  a  conservé  la  mémoire  en  trois 
2r  soin  aussi  de  les  défendre  contre  les  reproches  dequelquê 
Miens  qm  ne  voulaient  pas  les  reconnaître  pour  martyrs  Car  di 
mi.,s,    sne  font  point  de  miraclescommeresancie  sm^^^^^^^^ 
«)uffrentpo.ntdiversessortesde  tourments;  œuxquilesfontr^^^^ 
sontpointidolâtres.maisdesMusulmansquir8conLissentirôr 
)'euquenousetdétestentl'idolâtrie.SaintEulogerépond:QuaraTx 
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miracles,  ils  ne  sont  pas  nécessaires  en  tous  les  temps,  comme  ilsl'é. 
taient  à  la  naissance  de  l'Église;  et  ce  ne  sont  pas  des  marques  iofaillibles 
de  sainteté,  heè  tourments  ne  sont  point  essentiels  au.  martyre;  c'est 
la  mort  et  la. persévérance  jusqu'à  la  fin  :  on  ne  regarde  point  la  Ion- 
gueur.du  combat,  mais  la  victoire.  Quoique  Mahomet  n'ait  point 
enseigné  l'idolâtrie,  il  suffit  aux  Chrétiens,  pour  l'avoir  en  horreur 
que  ce  soit  un  faux  prophète  et  un  de  ces  imposteurs  prédits  par  les 
apAtres,  et  qu'il  ait  conbattu  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Saint  Eu- 
loge  marque  ici  que  les  Chrétiens  faisaient  le  signe  de  la  croix  etje 
recommandaient  à  Dieu,  quand  ils  entendaient  les  crieups.des  Md- 
sulmans  appeler  le  peuple  du  haut  des  tours  qui  accompagnent,  les 
mo8quées.._     ■  ,..R.nu,u.  .     ',    '   ;.m!  * 

Parmi  ces  martyrs  de  Cordoue,  nous  en  avons  vu  plusieurs  s'offrir 
d'eux-mêmes  aux  persécuteurs.  On  en  faisait  une  quatrième  pbjectiwj 
contreeux.  Saint  Euloge  lesjustifie,dans  son  premierlivre,  parl'exew 
pie  debeaucoupd'autres  plus  anciens  que  l'Église  honore  compie  «n». 
tyrs, quoiqu'ils  se  soient  présentésd'eux-mêmes.  Cette réponseestpé. 
remptoire:  Fleury  n'aurait  pas  dû  la  passer  sous  silence,  poqrdireque 
les  réponses  d'Euloge  à  cette  objection  sont  faibles.  Un  saint  descJcN 
niers  temps,  gr,and  maître  et  juge  compétent  des  vertus  chrétiennes 
saint  François  de  Sales,  pense  comme  saint  Euloge,  et  trouye  même 
plus  héroïque  la  charité  çles  martyrs  qui  se  présentent  d'eux-mêmes. 
Le  bienheureux  portier  de  la  prison  de  Sébaste,  dit-il,  voyant  Vud 
des  quarante,  qui  étaient  alors  martyrisés,  perdre  le  courage  et  k 
couronne  du  martyre,  se  mit  en  sa  place,  sans  que  personne  lepouN 
suivît,  çt  fut  ainsi  le  quarantième  de  ces  glorieux  et  triomphants  sol- 
dats de  Notre-Seigneur.  Saint  Adauctus,  voyant  que  l'on  conduisait 
saint  Félix  au  martyre  :  Et  moi,  dit-il  sans  être  pressé  de  personne, 
je  suis  aussi  bien  Chrétien  que  celui-ci,  adorant  le  même  Sauveur; 
puis,  baisant  saint  Félix,  s'achemina  avec  lui  au  martyre  et  eut  k 
tête  tranchée.  Mille  des  anciens  martyrs  en  firent  de  même;  et,  pou- 
vant également  éviter  ou  subir  le  martyre  sans  pécher,  ils  choisirent  | 
de  le  subir  généreusement,  plutôt  que  de  l'éviter  loisiblement.  Es 
ceux-ci  donc  le  martyre  fut  un  acte  héroïque  de  la  force  et  constance  1 
qu'un  saint  excès  d'amour  leur  donna.  Mais  quand  il  est  force  d'en- 
durei  le  martyre,  ou  renoncer  à  la  foi,  le  martyre  ne  laisse  pas d'éti« 
martyre  et  un  excellent  acte  d'amour  et  de  force;  néanmoins  jetue 
sais  s'il  faut  le  nommer  acte  héroïque,  n'étant  pas  choisi  par  aucun 
excès  d'amour,  mais  par  la  nécessité  de  la  îoi,  qui,  en  ce  cas  le  j 
commande*.  Voilà  ce  que  dit  le  saint  et  savant  évoque  de  Genève.  Or, 


*  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  1.  8.  c.  fl. 
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n  "^  "ffS™  <"•  C?*»*  1"i  «•  Mâenlèrent  d'eux-mêmes,  «, 
I,  rent  pointp.-  «ne  mpétaosité  naturelle,  mais  aprè.  arT^^n 
*  Dm  dans  la  prière  et  la  retraite.  Auari  rÉgli«,  L  h«Zlt^to" 

Ummcmartyrs,  euxet  leur  défenseur  saint  Euloge.      !iS,° 
n  avait  fin.  «s  trois  livres,  lorsque  souffrireot  enoore  deux 
«rtyrs,  dont  ilajoat.  l'histoire  à  la  fin  deson^HJogie.  uZ^ 

Ur  nonmié  Bodngue,  était  un  prêtre  né  au  bouîg^S^'ni 

U.tet«rdo,M,é  JjCordoue.  Il  «,.itdeux  frères,  dontTHiwi 
to«lman,c»<,«,.lu, «.usait  des  dispute.  conUnueHes  ^éouZZ^ 

Urne,  qa.ét«.t  d<«eu«>  ChréUeo.  Une  nuit  teurçwdleviat.èWl 

el  excès,  .<^e,,IU>dr.g„e  ayant  voulu  les  .paiser,an.ietèr»tto». 

te  sor  Itti^et  !e  laissèrent  pour  mort.  Comme  il  s'éta  t  W»  ST 
Ucon«a|«»»ee,  le  frère  musulman  le  fit  mettre  surunT»^^ 
U.  porter  dan*,  tevoisin^^,  en  di.«,t  :  Voici  mon  frére?,^, 

.éda.r^i  quoKp.',!  so,t  prêtre,  il  a  embrassé  notre  refei^o^n», 

«Bsious  te  déclarer.  Quelques  jours  après,  le  prêtre  Rodrimie,!  • 
éi™t  guer,  et  apprenant  ce  qu'avait  fait  son  frère  l'anosUt,  seS' 
e  s>  maison  de  campagne  dans  un  autre  lieu,  ta  ^séciCéiS 
*rs  volante  à  Cordoue,  en  sorte  que  l'on  abêtit  les  S^êi 
rt„«  egtaes.  S»«t  Rodrigue  ayuit  été  obligé  de  sort^Tfond 
delà  montagne  où  il  était  caché,  pour  venir  au  march?rCo^o^"e 
son  frercl  apostat  le  rencontra  et  le  mena  aucadi,  l'accukrtZ 
«abandonné  la  religion  de  Mahomet.  Rodrigue  niaTunit 
hlleuten.brassée,^et  déclara  qu'il  était  nonJulemrchS 
|.rX  ^  «y»"' vainement  essayé  de  l'ébr«,ler,  l'envoya 

Il  y  trouva  un  nommé  $alompn,  qui,  ayant  apostasie  pendant' 
«elque  temps,  eta.t  revenu  à  l'Église.  Ils  furent  bientôt  u^iZ 
étale  am,t,e,  et  s'exerçaient  ensemble  au  jeûne  et  è  la  prière  Le 
<.*,  I'.,.^t  appris,  te»  m  séparer,  et  défendit  de  les  L^r  voir  à 
personne.  Puis,  après  les  avoir  fait  venir  et  les  avoir  exhorrenZr^ 
„u'à  trois  fois,  il  les  condamna  à  mort,  par  ortre  du  r^.  oX 
-a  sur  le  bord  du  fleuve  ;  ils  se  préparèrent  au  combat  ZZ 
»g«edelam.,x  :  saint  Rodrigue  fut  exécuté  le  premier  et^e„« 
»rps  exposés  et  jetés  dans  le  fleuve,  comme  les  kuties  ilp  ^ 
-  Eukye,  ayant  appris  leur  bienheureuse  mort,  vnt  vSh^ 
»rps,  après  avo,r  célébré  la  messe,  et  vit  des  infidèles  qui  nririem 

les  jetaient  dans  le  fleuve,  de  peur  que  les  Chrétiens  ne  les  gardassen 
Icniine  te  reliques.  Le  jour  de  leur  martyre  et  auauel  Slt! 
1-iore,  rai  le  13™.  de  mars  (fâ7. 
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Vers  Tannée  888,  les  reliques  do  quelques  martyrs  de  Cordoue  fu- 
rent  apportées  à  Paiis.  On  eut  avis,  au  naonastère  de  Saint-Germain. 
des-Prés,  que  le  corps  de  saint  Vincent,  son  premier  patron,  pourrait 
être  facilement  apporté  de  Valenca  en  Espagne,  à  cause  du  triste  état 
où  cette  ville  avait  été  réduite  par  les  Sarrasins.  Deux  moines  de  la 
maison,  Usuard  et  Odilard,  entreprirent  le  voyage  par  la  permission 
de  l'abbé  HiWuin  II  et  du  roi  Charles  le  Chauve;  mais  arrivés  à  Uzsè 
ils  apprirent  que  le  corps  de  saint  Vincent  n'était  plus  à  Valence. 
En  effet,  il  en  avait  été  enlevé  dès  l'an  855,  par  Andalde,  moine  de 
Conques,  au  diocèse  de  Rhodéz.  Mais  en  revenant,  il  passa  par  Sa- 
ragosse,c'  >".<}  Senior,  averti  que  ce  moine  portait  des  reliques, 
les  lui  ôta  il  enterrer  dans  sa  cathédrale.  Toutefois,  il  ne  put 

savoir  de  qutl  adînt  elles  étaient,  quoiqu'il  pressât  le  moine  Andalde 
naôme  par  les  tourments,  de  le  déclarer;  car  il  trompa  en  disant  que 
c'était  de  saint  Marin,  martyr.  Andalde,  étant  de  retour  à  Conques 
sans  reliques,  fut  traité  de  moine  vagabond  et  se  retira  au  monas- 
tère  de  Saint-Benoît  de  Castres,  depuis  érigé  en  cathédrale,  où  il  fut 
bien  reçu  par  l'abbé  Gislebert.  Il  lui  découvrit  son  aventure;  mais 
enfin,  par  l'entremise  de  Salomon,  comte  de  Cerdagne,  il  obligea 
l'évéque  de  Saragosse  à  rendre  le  corps  de  saint  Vincent,  qui  fut 
apporté  à  Castres  vers  l'an  8(54.  Aimoin,  auteur  contemporain  a 
écrit  l'histoire  de  cette  translation.  ' 

Cependant  les  deux  moines  de  Saint-Germain  furent  trompés 
ce  Jime  les  autres  par  le  faux  nom  de  saint  Marin,  et  on  leur  disait 
que  saint  Vincent  avait  été  porté  de  Valence  à  Bénévent.  Désespé- 
rant donc  d'avoir  les  reliques  de  leur  saint  patron,  ils  résolurent 
d'en  apporter  d'autres  pour  no  pas  perdre  leur  voyage,  et  s'adres- 
sèrent à  Sunifred,  qui  était,  à  Barcelone,  le  premier  après  le  comte. 
Il  leur  parla  de  la  persécution  qui  venait  d'être  exercée  à  Cordoue, 
sous  le  roi  Abdérame,  et  particulièrement  des  martyrs  Georges  et 
Anrélius.  Aussitôt  les  deux  moines  Usuard  et  Odilard  conçurent  un  I 
ardent  désir  d'avoir  des  reliques  de  ces  martyrs,  et  déclarèrent. 
Athauife,  évêque  de  Barcelone,  et  à  Sunifred,  qu'ils  étaient  résolus! 
d'aller  à  Cordoue.  Ceux-ci ,  effrayés  de  la  proposition,  en  détour- 
nèrent les  moines  autant  qu'il  leur  fut  possible  ;  mais  enfin,  ils  leuf  | 
donnèrent  des  lettres,  à  la  faveur  desquelles  ils  obtinrent  de  Sâul, 
évêque  de  Cordoue,  et  de  Samson,  abbé  de  Pilla-Mellar,  le  corps 
entier  de  saint  Georges,  moine  et  maii j r,  le  corps  de  saint  Aurélius, 
et  le  chef  de  sainte  Sabigothe,  son  épouse,  qui  est  nommée  Nata.. 
dans  cette  histoire,  c'est-à-dire  qu'elle  avait  un  nom  goth  et  un  noml 
romain.  Ils  apportèrent  en  France  ces  reliques,  qui,  pendant  leche-| 
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lobreSW,  au  vil|fl«ed'E»m.i,8,  appartenant  à  r.bb.ïe,  oii  la  „1„, 
grande  parte  des  ««..nes  s'étaient  retirés  avec  le  corps  de  ."inî  C 
I  «n,  de  peur  des  Normands.  U  roi  Charles  eut  une  grTnrL^I 
i  ,o,r  son  royaume  enr,chi  de  ce,  reliques;  toutefois,  pour  'Crer 
delà  vente,  .1  envoya  h  Cordone  un  nommé  Manciôn  oui  raTn^I 
fe  fa,,  comme  les  deux  moines.  Cette  histoire  fut  é^°l's  /  e  rSt 

Aimoin,  de  qui  nous  avons  plusieurs  histoires  de  translation  ,1. 

,«.s  é,a,l  chargé  d'enseigner  les  lettres  dansM  «^de 

«-Germam^es-Prés.  Son  confrère  Usur.rd  est  f^neuT™; "on 

e  (.hau;e.  Il  n  y  adopta  pas  le  sentiment  de  l'abbé  Hilduin  de 

b,nt-Dems,  qui  identifie  saint  Denis  de  Paris  avec  aaini  nl„! 

d'Athènes  Usuard  distinguo  les  deux  :  il  place  sal^ToenTrArr 

Wte  au  3»  d  octobre,  et  saint  Denis  de  Paris  au  ^Zméte 

Lois,  enquo,  ,1  a  suivi  les  anciens  martyrologes  qui  luiôntTe™ 

Adon  était  issu  d'une  ancienne  noblesse  au  diocèse  de  Sens  ■  il 

h«.versl'anm;et.  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  seTplïr'o 
tatau  monastère  de  Ferrières.  où  il  s'engagea  depuis  dan"   'émi 
«ashque.  Il  eut  l'avantage  d'y  être  élevé  sous  la  di^ipline  de  tr^U 

t  ,■      r?"  f '^  ••  ^''"^^''  -"^«iP'»  "'Alouin  ;  saint  Iwric 
de  u,s  a  chevêque  de  Sens,  et  le  célèbre  Loup.  A  l'aide  de  si  eS' 

nlsmaiiresetdes  heureuses  dispositions  quilavaitretldeTat: 

am,  le  jeune  Adon  fit  dans  les  lettres  des  progrèsqui  le  distinmaiêni 

Ltas  ses  autres  condisciples.  Il  n'en  fit  paf  de moins^S 

I.  vertu,  et  l'un  de  ses  abbés  lui  rend  témoiVnage  qu'il  avait  taio^! 

l«u  avec  édification  dans  le  cloître.  '  ^""' 

h  -«p  était  »lo«  fort  utile,  pour  ne  pas  dire  ntesl  re  CeX: 
fa»  envie  que  certains  moines  de  Prora conçurent  conte'uiS 
H;-»»*;  il  alla  à  Rome,  ci,  il  passa  près  deaC^',-" 
kàsat,sfa,re  sa  piétéen  visitant  les  lieux  saints,  quÏÏor»       on 

fe Borne drcvmt  en  France,  en  n»s«»ni™nn..„ ... ,.  „"  . 
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Ayant  ^uvé  à  Lyon  des  gens  de  lettres  à  son  goût,  il  s'y  Rrrét»! 
pour  |>rofiter  de  leur  savoir.  Adon  ne  tarda  point  à  être  oonriu  de' 
saint  Remi^  archevêque  de  cette  ville,  qui,  aimant  les  personnes  iA 
mérite,  conçut  aussit<)t  le  dessein  de  Ip  retenir  dans  son  diocèse.  H  en 
écrivit,  conjointement  avec  Ebbon,  évêque  de  Grenoble,  à  Loup,  abbéi 
de  Ferrières.  Loup,  en  qualité  de  supérieur,  et  Vénilon,  archevêque] 
de  Sens,  accordèrent  les  perm  issi  ons  requises.  En  conséquence,  saioti 
Rémi  confia  à  Adon  le  soin  de  l'église  de  Saint-Romain,  où  il  lefiM,[ 

Au  bout  de  quelques  années,  Agilmar,  archevêque  de  Viennej 
étant  mort,  Rémi  et  Ebbon  proposèrent  Adon  pour  remplir  sa  place.! 
Ive  clergé  et  le  peuple  goûtèrent  cette  proposition  et  s'accordèrent  il 
élire  Adon  pour  leur  pasteur.  Cependant  quelques  envieux  tentèreotl 
de  traverser  son  élection,  sous  prétexte  que  c'était  un  moine  vas 
bond.  Son  abbé,  Loup  de  Ferrières,  à  qui  l'on  en  écrivit,  luiayi 
rendu  le  plus  honorable  témoignage,  il  fut  ordonné  archevêque ( 
Vienne  au  mois  d'août  ou  de  septembre  860.  Saint  Adon  mériL 
l'estime  et  la  confiance  du  pape  saint  Nicolas,  qui  lui  écrivit  phi 
sieurs  lettres  et  semble  môme  l'avoir  établi  son  vicaire  dans  M 
Gaules,  pour  y  veiller  au  maintien  du  bon  ordre  dans  toutesles  églises] 

Dès  avant  son  épiscopat,  il  avait  composé  le  martyrologe  qui  M 
son  nom;  il  y  a  mis  à  la  tête  un  ancien  martyrologe  romain  m 
avait  trouvé  à  Ravenne  et  qui  lui  servit  beaucoup  pour  assignerait 
fêtes  les  jours  qui  leur  conviennent.  Il  coinmence  le  sien  par  laveil 
de  Noël;  comme  Usuard  et  presque  tous  les  anciens;  il  n'y  a  lais, 
aucun  jour  vide,  et  l'on  y  voit  plusieurs  saints  de  l'Ancien  TestamJ 
avec  la  plupart  des  vigiles  des  grandes  fêtes  et  les  octaves  qui  étaieo 
alors  établies  dans  l'Église.  Il  est  le  premier  qui  ait  inséré  dansL 
liste  des  fêtes  pendant  le  cours  de  l'année  celle  de  la  Toussaint,  J 
marque  au  jour  que  nous  la  célébrons  encore  ;  il  ne  fait  qu'y  donii 
le  simple  nom  de  la  sainte  Vierge  et  de  même  ceux  des  apôtres, 
hommes  apostoliques  et  de  quelques  autres  saints  du  premier  orL. 
parce  qti'iP  en  traite  à  part  dans  un  autre  martyrologe  partlculiJ 
qu'il  a  placé  à  la  tête  du  martyrologe  général.  Nous  avons  encored 
saint  Adon  une  Chronique  ou  Abrégé  de  l'histoire  universelle,  qtf 
commence  à  la  création  du  monde  et  conduit  jusqu'en  874,  c'est-l 
dire  jusqu'au  règne  des  enfants  de  l'empereur  Lothaire  et  au  poflï, 
ficat  d'Adrien  IL  On  y  a  ajouté  depuis  ce  qui  s'est  passé  jusqu'en  8791 
mais  cette  addition  est  ancienne,  puisque  Mabillon  l'a  trouvée  dai 
des  manuscrits  dé  plus  de  cinq  cents  ans,  écrite  de  la  même  m» 
que  la  chronique  *. 


*  Cellier,  Hisi.  Htt.  de  t'ranee. 
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Un  savant  ahii  de  saint  Adon  était  le  moine  Wandalbert  Altemnnd 
d^ngine  et  né  vers  813;  Il  entra  dès  sa  jeunesse  au  mo^tlZde 
Prom  et  y  embrassa  la  v.e  religieuse.  L'étude  fut  sa  principale  aocu- 
pation.  A  I  aide  d  un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  acquit  une  grande 
connaissance  des  sciences  divines  et  des  lettres  hun,aines  II  étudia 
plus  particulièrement  la  poétique,  dont  ih  possédait  à*  fond  tous  les 
secrets,  et  dont  il  fit  usage  pour  composer  des  poésies  en  presaue 
toutes  sortesde  vers.  Le  désir  de  se  perfectiomier  dans  ces  connais- 
sances ^  porta  à  rechercher  desrelations  avec  tous  les  savants  hommes 
de  son  sièc  le.  II  se  lia  principalement  avec  le  docte  Florus  de  Lyon 
dont  il  tira  beaucoup  de  secours,  tant  pour  les  lumières  qu'il  lui 
commumqua  q"o  pour  les  bons  livres  qu'il  eut  soin  de  lui  envoyer. 
Wandalbert  fut  chargé  d'enseigner  dans  son  monastère.  Voyant  la 
protection  que  les  princes  régnants  accordaient  aux  lettres  et  avec 
quelle  ardeur  on  se  portait  à  les  cultiver,  il  se  réjouissait  de  ce  que 
les  bonnes  études  avaient  pris  dans  les  Gaules  la  place  de  l'ignorance  • 
conçut  une  s,  haute  estime  de  la  littérature  de  son  siècle,  qu'il  prél 
endait  la  mettre  de  pair  avec  celle  des  bons  siècles  de  l'an^nuite^-  il 
fut  connu  de  1  empereur  Louis  le  Débonnaire  et  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  son  fils,  auquel  il  dédia  son  principal  ouvrage 

C'est  encore  un  martyrologe,  mais  un  martyrologe  en  vers  de  dif- 
férentes mesures.  Le  corps  de  l'ouvrage  est  en  vers  héroïques,  comme 
plus  convenables  pour  représenter  les  actions  vertueuses  des  héros 
delà  religion  chrétienne.  Les  pièces  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
sont  en  vers  asclépiades,  pentamètres,  tétramètres  et  de  divers  au- 
tres genres.  Il  commence  à  janvier  et  finit  par  décembre.  Des  six 
poèmes  qm  suivent  la  préface,  il  y  en  a  un  où  il  s'adresse  à  l'emne- 
reurLothaire;  c  est  un  éloge  de  ce  prince.  Dans  le  sixième,  il  mar- 
que les  mois  de  l'année,  combien  chacun  a  de  jours,  etles  heur^sde 
chaqae  jour.  Des  quatre  poëmes  qui  sont  après  le  martyrolog^u 
y  en  a^un  qu,  en  est  comme  la  conclusion  ;  il  y  demande  à  j/sus 
Christ  de  lu,  accorder  le  pardon  de  ses  fautes  par  l'interLion  de 
—  mentionnés  dans  son  ouvrage.  Le  seconLst  unTZ  n^en 

L       K  ^'  T''  '  ^^P»'^"^"  de«  signes  du  zodiaque,  ittraitedï 

hvaux  champêtres  particuliers  à  chaque  mois  et  des  propriétés  d^ 

.r.  Il  parle  de  la  vendange  sur  le  mois  d'octobre,  et  remlue  au'o^ 

a„«.  ensuite  l'écume  sur  tout  le  vin  pour  le  clarifier  èi  mZII 

e  m?«T'r     T^"^""'  P"'''"'  '^  ""'  horîogesolaire  pour  les 
I  ouze  mois  de  l'année,  où  il  fait  voir  aue  les  in.jr»  «nnt  ^«o.,.  ^...- 

ia  durée,  dans  janvier  et  décembre,  féWier  et  nov;nSe,lw;'ero; 
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tobre,  avril  et  septembre,  mai  et  août,  juin  et  juillet.  Ce  principe 
posé,  jl  donne  des  règles  pour  connaître  les  heures  du  jour,  en] 
chaque  mois,  par  la  grandeur  ou  h\  petitesse  de  l'ombre  des  corps  1 
exposés  au  soleil.  Il  avertit  toutefois  que  ces  règles  ne  peuvent  être 
à  tous  égards,  les  mêmes  dans  tous  les  pays,  parce  que  les  ombres 
sont  moins  gi'andes  dan»  les  pays  méridionaux  que  dans  les  septen- 
trionaux, et  ainsi  à  proportion  des  autres  plus  proches  ou  pluij 
éloignés  du  soleil.  On  sent  qu'il  en  u  beaucoup  coûté  à  rauteur| 
pour  mettre  en  vers  des  matières  qui  en  sont  si  peu  susceptibles; 
mais  il  avait  du  talent  pour  la  poésie  et  le  don  de  répandre  dans  ses  1 
vers  des  agréments  et  des  aménités.  On  en  trouvera  des  preuves! 
dans  le  poëme  où  il  fait  la  description  des  travaux  de  la  campagoel 
en  chaque  saison,  des  beautés  du  printemps,  du  chant  des  oiseamJ 
des  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  de  la  récolte  des  fruits  délai 
terre  *. 

Un  autre  contemporain  de  Wandelbert,  d'Usuard  et  de  saint  Adonl 
se  distingua  dans  la  littérature  :  ce  fut  l'Alsacien  Otfrid.  Il  se  retira  [ 
dès  sa  jeunesse,  dans  le  monastère  "de  Weissembourg  et  y  embras«i| 
la  vie  monastique,  comme  faisaient  à  peu  près  tous  les  amis 
sciences  et  des  lettres  dans  ces  sièclec.  De  Weissembourg  il  passatl 
Fulde,  où  il  prit  quelque  temps  les  leçons  du  célèbre  Raban  Maurl 
Comme  il  avait  un  génie  heureux  et  qu'il  était  naturellement  élo-| 
quent,  il  se  rendit  très-habile  dans  la  littérature  tant  sacrée  que  pn 
fane.  De  retour  dans  son  monastère,  il  fut  élevé  au  sacerdoce  « 
chargé  de  l'enseignement.  Il  en  remplit  si  bien  les  fonctions,  qu'il! 
trouva  encore  du  temps  pour  composer  plusieurs  ouvrages  qui  ootl 
fait  passer  son  nom  à  la  postérité.  Il  s'acquit  ainsi  dès  son  ten 
réputation  d'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle  et  les  titres* 
philosophe,  de  rhéteur,  de  poëte,  de  théologien. 

Un  des  principaux  objets  de  l'étude  d'Otfrid  fut  de  décrasser  ( 
d'enrichir  la  langue  de  son  pays,  qui  était  le  théot'sque  ou  tudesqueJ 
autrement  la  langue  des  Francs,  qu'il  appelle  aussi,  pour  cette  raisoDJ 
la  langue  francisque.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  l'exécution  decedei 
sein,  qui  lui  coûta  beaucoup  de  travail.  Pour  y  réussir,  il  acheva iJ 
grammaire  tudesque  commencée  par  Charlemagne.  De  plus,  il 
proposa  de  mettre  en  vers  théotisques  rimes  les  plus  beaux  endroiti 
de  l'Évangile  :  ce  que  personne  n'avait  encore  entrepris  avant  lui] 
Comme  ces  productions  de  sa  muse  pouvaient  se  chanter,  elles  s 
r'èpandirent  plus  aisément  dans  le  public  et  contribuèrent  à  y  fair^ 
tomber  les  chansons  profanes  :  ce  que  notre  poëte  avait  aussi  en  n\ 

1  D'Acheri,SîMc«cfl'.,^t.  6,  p.  305. 
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I  en  y  travaillant.  Le  soin  qu'il  prit  do  cultiver  de  la  sorte  sa  langue 
maternelle,  inspira  à  ses  compatriotes  une  noble  émulation.  Dès  lors 
ou  à  peu  près,  on  vit  j)araUre  qjol-jues  autres  poètes,  qui  N'exer- 
cèrent au  môme  genre  de  littérature.  Quelques  autres  entreprirent 
de  traduire  dans  la  même  langue  les  diverses  prières  de  l'Église  Et 
si  Otfrid  n'est  pas  lui-môme  l'auteur  des  traductions,  en  vers  tu- 
desques,  du  Symbole  des  Apôtres,  de  celui  de  saiiit  Athanase  et 
d'antres  monuments,,  il  est  au  moins  constant  que  ce  fut  à  son  exemple 
qu'on  y  travailla. 

Sa  traduction  de  l'Évangile  en  vers  rimes  est  en  cinq  livres.  Il  ne 
se  contente  pas  de  traduire  et  de  paraphraser  le  texte  des  quatre 
évangelistes,  d  y  joint  encore  des  rétlexions  morales  et  historiques  • 
et  quoiqu'il  ne  choisisse  que  les  plus  beaux  endroits,  il  les  lie  si  bien, 
qu'il  fait  une  histoire  suivie  de  Jésus-Christ,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu  à  son  ascension  dans  le  ciel.  Ensuite  il  décrit  le  jugement  dernier 
Ut  fait  voir  la  différence  du  royaume  des  cieux  d'avec  celui  de  là 
lerre.  Il  y  a  quatre  épitres  dédicatoires,  trois  à  la  tôte  de  l'ouvrage 
et  une  a  la  fin.  La  première  est  adressée  à  Louis  de  Germanie;  la 
seconde  à  Luitbert,  archevêque  de  Mayence  ;  la  troisième  à  Salomon, 
évéque  de  Constance  ;  la  quatrième  à  Harmut  et  Wérembert,  moines 
deSaint-Gall.  Elles  sont  toutes  en  vers,  excepté  !a  seconde,  qui  est 
en  prose  latine.  Dans  l'épltre  dédicatoire  ji  l'archevêque  Luitbert, 
Olfrid  donne  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  cette  sorte  d'ouvrage.  Il  sa- 
vait que  Juvencus,  Arator,  Prudence  et  quelques  autres  poètes  chré- 
tiens avaient  mis  en  vers  latins  les  actions  miraculeuses  de  Jésus- 
Christ;  il  crut  qu'il  devait  en  faire  de  même  dans  sa  langue  mater- 
Delle  II  y  fut  encore  engagé  par  les  instances  de  quelques  personnes 
(lepiéte,  entre  autres  d'une  illust-o  matrone  nommée  Judith,  qui, 
ne  pouvant  supporter  les  mauvaises  chansons  tudesques,  se  persua- 
dèrent qu'on  les  ferait  tomber  en  leur  en  substituant  qui  fussent 

I  tirées  des  paroles  de  l'Évangile  *. 

En  Espagne,  le  prêtre  saint  Euloge,  après  avoir  employé  ses  talents 
aencourager,  à  défendre  et  à  nous  faire  connaître  les  martyrs  de  Cor- 
doue  finit  par  en  augmenter  le  nombre.  L'archevêque  Vistremir^e 
olède,  étant  mort  le  dernier  jour  de  l'année  858,  Eulogefut  élu  pour 
lui  succéder,  par  le  suffrage  de  tous  les  évoques  de  la  province  et  du 
voisinage.  Mais  il  y  eut  quelque  obstacle  qui  empêcha  qu'il  ne  fût 

hacré,  et  on  en  élut  un  autre  de  son  vivant,  quoiqu'il  ne  survécût  pas 
deux  mois  à  son  élection;  car  il  souffrit  le  martyre,  après  y  en  avoir 

I  encourage  tant  d'autres.  ïinft  fiilA  nnr«r«Ao  ïx :»:/  A>..i 
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noble  de  Musulmans,  avait  été  instniitH  dès  l'enflince  dans  la  pelig^j,. 
chpéneiine  par  une  de  ses  parentes,  qui  la  fit  môme  baptiser.  8ni[ 
père  et  sa  mère,  s'en  ét«nt  aperçus,  la  maltraitaient  et  la  rouettaifHii 
jour  et  nuit  pour  la  faire  renoncer  à  la  foi.  Elle  fit  connaître  son  édi 
à  saiiU  Euloge  et  à  sa  sœur  Araaione,  témoignant  qu'elle  dé»ini|| 
aller  en  quelque  lieu  où  elle  pût  en  liberté  exercer  sa  religion. 

Saint  Euloge  lui  procura  secrètement  les  moyens  de  sortir  J 
cheK  ses  parents,  à  qui  elle  donna  le  change,  feignant  de  céder  il 
leur  volonté,  jusqu'à  parler  contre  la  religion  chrétienne.  ËlleK) 
para  comme  si  elle  eût  pensé  au  mariage  ;  et,  sous  prétexte  d'alferij 
une  noce,  elle  sortit  et  courut  chez  saint  Euloge  et  sa  sœur,  quiJ 
reçurent  à  bras  ouverts  et  la  cachèrent  chez  des  amis  fidèles.  1^  pèr«| 
et  la  mère,  au  désespoir,  remuèrent  ciel  et  terre  pour  la  trouver;  et, 
par  l'autorité  du  cadi,  firent  emprisonner  et  fouetter  plusieurs  Clir«.| 
tiens,  même  des  religieuses  et  des  prêtres.  Saint  Euloge,  sanss'é- 
mouvoir,  faisait  souvent  changer  de  retraite  à  Léocritie,  et  passait l«| 
nuits  en  prières  pour  elle,  prosterné  dans  l'église  de  Saint-ZoHe.| 
Elle,  de  son  cOté,  jeûnait  et  veillait,  couchait  sur  la  cendre  et  coa- 
verte  d'un  cil  ice. 

Une  nuit,  étant  venue  voir  saint  Euloge  et  sa  sœur,  elle  ne  y., 
retourner,  parce  que  la  personne  qui  devait  l'accomparner  vinttropl 
tard  et  qu'il  était  déjà  jour.  Le  cadi,  en  étant  averti,  envoya  des] 
soldats  entourer  la  maison,  d'où  ils  tirèrent  Léocritie  avec  Euloge, 
et  les  amenèrent  en  sa  présence.  Il  demanda  à  Euloge  pourquoi  ! 
tenait  cette  fille  chez  lui.  Le  saint  répondit  que  les  prêtres  ne  pouvaient! 
refuser  l'instruction  à  ceux  qui  la  demandaient.  Le  cadi  le  menaça def 
le  faire  mourir  à  coups  de  verges  ;  mais  saint  Euloge  répondit  que  lel 
glaive  était  un  moyen  plus  sûr,  et  commença  à  parler  hautementl 
contre  leur  faux  prophète  et  leur  fausse  religion.  On  le  mena  aussitdtl 
au  palais  devant  le  conseil.  Un  des  conseillers,  qui  le  connaissait parJ 
ticulièrement,  lui  dit  :  Si  des  ignorants  se  précipitent  ma'heurea. 
sèment  à  la  mort,  un  homme  savant  et  vertueux  ,comme  toi  ne  doit 
pas  imiter  leur  folie.  Crois-moi,  je  te  prie,  dis  seulement  un  motàl 
présent,  puisqu'il  le  faut  ;  tu  reprendras  ensuite  ta  religion,  et  nousl 
promettons  de  ne  te  point  rechercher.  Saint  Euloge  lui  dit  en  son- 
riant  :  Ah  !  si  tu  pouvais  connaître  les  récompenses  qui  attendent! 
ceux  qui  conservent  notre  foi,  tu  renoncerais  à  ta  dignité  temporellej 
Il  comnieiiça  alors  à  leur  proposer  hardiment  les  vérités  de  l'Évangile  ;| 
mais,  pour  ne  pas  l'écouter,  ils  le  condamnèrent  aussitôt  à  perdrel 
la  tête. 

Comme  ou  ie  menait  au  supplice ,  un  des  eunuques  du  roi  iuij 
donna  un  soufflet.  Il  tendit  l'autre  joue,  et  en  souffrit  patiemment  ual 
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I  secoiid.  Qiïârid  H  fut  arrivé  au  lieu  de  rexécutiohfïl  prfa  à  genou 
étendit  les  mafns  au  ciel,  Ht  le  signe  de  la  croix  sur  tout  son  corps,' 
et  présenta  m  tête,  qui  fut  proniptement  cx)upée.  C'était  à  trois 
heures  après  midi, le  samedi,  H-  jour  de  mars  859.11  fut  enterré  à 
Saint-Zoïle.  Sainte  Léocritie  fût  aussi  décapitée  quatre  jours  après 
et  jetée  dans  le  fleuve  Bétis  ;  mais  elle  en  fut  tirée  et  enterrée  à  Saint- 
Genès-de-Tertios.  L'Église  honore  l'un  et  l'autre  le  jour  de  leur 
martyre.  La  vie  de  saint  Euloge  a  été  écrite  par  Alvar,  son  ami,  et, 
depuis,  »l  nous  reste  peu  de  monuments  do  l'église  d'Espagne  sous 
I  la  domination  des  Musulmans  *. 

En  Orient,  les  Chrétiens  se  troi^vaient  à  peu  près  dans  le  môme 
état  qu'en  Espagne.  Le  califo  Mothavakel,  qui  régna  de  847  à  861 
36  déclara  leur  ennemi,  et  leur  fit  porter,  ainsi  qu'aux  Juife,  de  larges' 
ceintures  de  cuir,  pour  les  distinguer  des  Musulmans  et  les  exposer 
ainsi  à  toute  espèce  d'avanies.  Il  fut  assassiné  le  11  décembre  861, 
par  son  propre  fils  Mostanser,  qui  mourut  lui-môme  six  mois  après'. 
I  Moustain-Billah,  qui  lui  succéda  l'an  862,  flit  tué  l'an  866.  Motaz, 
!  successeur  dé  Moustain,  après  avoir  fait  étrangler  son  frère,  fut 
déposé  et  tué  l'an  869.  Mothadi,  successeur  de  Motaz,  fut  assassiné 
le  22  juin  870.  Tels  étaient  ces  pontifhs  du  mahométisrae  :  faibles, 
cruels,  abandonnés  à  leurs  plaisirs  et  gouvernés  par  leurs  officiers. 
C'étaient  lesmilices  turques,  depuis  peu  entrées  au  service  des  califes, 
qui  les  faisaient  et  les  défaisaient  ainsi  h  leur  gré  ». 

Cependant  la  succession  des  évêques  orthodoxes  continuait  dans 
les  principaux  sièges.  Le  patriarche  catholique  d'Alexandrie,  depuis 
l'an  847  à  l'an  872,  fût  Michel,  successeur  de  Sophrone.  Celui  d'An- 
tioche,  de  l'année  844  à  l'année  867,  fut  Nicolas,  successeu  r  de  Job. 
Après  trois  ans  de  vacance,  il  eut,  en  870,  pour  successeur, 
j  Etienne  V,  qui  monrot  te  jour  même  de  son  intronisation  et  fiit  rem- 
plaeé  par  Théodofe.  A  Jértisalem,  après  le  patriarche  Jean,  Sergius 
tintée  siège  seize  ans,  puis  Salomon  cinq  ans, et  enfin  Théodose  fut 
f  ordonné  l'an  866,  et  tint  le  siège  quatorze  ans  a. 

En  Bulgarie,  les  légats  que  le  pape  saint  Nicolas  y  envoya  l'an  866, 
!  deux  pour  y  prêcher  l'Évangile  et  trois  pour  se  rendre  à  Constan- 
tinople,  afin  d'en  faire  cesser  le  schisme,  furent  très-bien  reçus  de 
Bogoris,  roi  (tes  Bulgares.  Les  deux  premids  légats,  Paul,  évéque 
dePopulonie,  et  Formose,  évoque  de  Porto,  commencèrent  à  prêcher 
l'Evangile  en  Bulgarie  avec  beaucoup  de  succès.  Mais  les  trois  des- 
tinés pourlïonstantinople,  l'évêque  Donat,  le  prêtre  Léon  et  le  diacre 
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Marin,  s'étant  mis  en  route,  furent  arrêtés  par  un  officier  non^ 
Théodore,  qui  gardait  cette  frontière  de  l'empire.  Il  les  traita  la 
gnement  ;  et,  frappant  k  tète  des  chevaux  sur  lesquels  ils  était» 
n^ontés^  il  leur  dit  :  L'empereur  n'a  que  faire  de  vous,  l'empeij 
lui-même  dit  aux  ambassadeurs  du  roi  des  Bulgares,  qui  étaient  prè 
dç  lui  :  Si  .les  légats  du  Pape  n'étaient  venus  par  la,  Bulgarie  ii 
n'auraient  vu  de  leur  vie  ni  moi  ni  Rome.  Après  avoir  attendu  qL 
rante  jours,  comme  ils  virent  qu'ils  étaient  ainsi  traité^  par  orèedè 
l'empereur,  ils  furent  contraints  de  retourner  sur  leurs  pas  et  d'al 
porter  à  Rome  ces  nouvelles. 

En  Bulgarie,  les  deux  évêques  Paul  et  Formose  convertirent  el 
baptisèrent  quantité  de  peuple  ;  et  le  roi  Bogoris  ou  Michel  fut  à 
content  d'eux,  qu'il  chassa  de  son  royaume  tous  les  missionnaiKsj 
..des  autres  nations,  voulant  que  les  Romains  prêchassent  seuls, B 
envoya  à  Rome  une  seconde  ambassade  demander  au  Pape,  poiK 
l'évêque  Formose,  la  qualité  d'archevêque  de  Bulgarie,  et  des  prêtre» 
pour  continuer  d'instruire  la  nation.  Le  Pape,  ravi  de  ce  bon  succès 
examina  plusieurs  prêtres  et  envoya  à  cette  mission  ceux  qu'il  en 
trouva  dignes,  avec  deux  évêques,  Dominique  de  Trivente,  prèsèj 
Bénévent,  et  Grimoald  de  Polymarte  en  Toscane.  Ils  avaient  ordre 
de  choisir,  entre  ces  prêtres,  celui  qui  serait  digne  d'être  archevêque, 
et  de  l'envoyer  à  Rome  pour  être  consacré  par  le  Pape,  afin  de  né 
pas  ôter  Formose  à  son  peuple.  Les  deux  évêques,  Paul  et  Grimoald, 
devaient  demeurer  en  Bulgarie  pour  la  consolidation  de  cette  non' 
velle  église;  mais  Formose  et  Dominique  devaient  encore  tenter  de 
passer  à  Constantinople  pour  y  terminer  le  schisme  *. 

Le  roi  Bogoris  fit  tant  de  progrès  dans  la  piété  chrétienne,  qu'a 
près  avoir  paru  en  roi  pendant  le  jour,  il  passait  les  nuits  en  prières 
sur  le  pavé  de  l'église,  revêtu  d'un  sac  et  couché  sur  un  cilice.  Quel- 
que temps  après,  aspirant  à  une  plus  haute  perfection,  il  abdiqua  la 
dignité  royale,  la  remit  à  son  fils  aîné ,  se  fit  couper  les  cheveux, 
revêtit  l'habit  monastique  et  se  retira  complètement  du  monde,  s'ap- 
pliquant  nuit  et  jour  aux  veilles,  aux  prières  et  aux  aumônes.  Mais  le 
fils  ne  répondit  point  à  l'attente  du  père.  Il  s'abandonna  au  pillage, 
à  l'ivrognerie  et  à  d'autres  excès,  s'efforçant  même  de  ramener  ati 
paganisme  la  nation  nouvellement  convertie.  Le  péril  était  bieû 
grand  ;  il  était  à  son  comble,  lorsque  le  royal  solitaire  sortit  tout  d'un 
coup  de  sa  retraite,  reprit  le  titre  et  la  dignité  de  roi,  et  ressaisit 
d'une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Le  mauvais  fils  ne  put 
résister  à  ron  père;  car  tous  les  anciens  serviteurs  se  réunirent  au- 

'  Anast.  in  Fi^^ol. 
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U  du  royal  vieillard  Le  fils  dégénéré  devint  le  prisonnier  dé  m 
b  e  fut,  sur_son  ordre,  privé  de  la  vue  et  confiné  dans  une  prison 
lussitôt  Bogor.8  convoque  tous  les  grands  du  royaume  ;  étabm  son 
fccond  fils,  en  le  prévenant,  devant  toute  l'assemblée,  qu'il  aurait  uri 
fcrt  pareil  s.  jamais  il  s'écartait  delà  loi  chrétienne.  Après  quoi  if 
kposa  le  baudrier,  reprit  l'habit  monastique,  et,  rentré  dans  le  mo- 
bstère,  y  passa  saintement  le  reste  de  sa  vie  ».  La  nation  des  Buï  ' 
breseût  pu^devenir  le  modèle  des  nations  chrétiennes,  si  elle  n'avait^ 
lé  SI  exposée  aux  malignes  infiuences  de  ses  voisms,  les  Grecs  de'' 
lonstantinople.  .  ; 

I On  a  pu  remarquer  que  les  missionnaires  grecs,  envoyés  en  BuI- 
krie  par  le  faux  patriarche  Photius ,  s'occupaient  moins  d'instruire 
peuple  dans  I  essentiel  du  christianisme,  que  de  l'assujettir  à  des 
utumes  grecques,  comme  à  des  choses  indispensables,  et  cela  pour 
bservir  d  autant  plus  à  Constantinople.  Lors  donc  que  Photius  ap- 
htque  tous  ses  missionnaires  avaient  été  renvoyés  au  delà  des  fron- 
feres,.len  fut  n-r.té  au  dernier  point.  Sa  colère  monta  jusqu'à  la 
kreur,  quand  il  sut  que  les  légats  romains  n'avaient  pas  reconnu  la 
bnflrmation  donnée  par  ses  prêtres,  ni  le  chrême  qu'il  avait  con- 
Icre,  et  que   par  conséquent,  ils  ne  le  reconnaissaient  nuWement 
brevêque  lui-même.  Son  orgueil,  profondément  blessé,  lui  fit 
ncevcr  un  projet  qui  était  d'un  homme  en  délire  ou  possédé  de 
knfer  :  ce  fut  d  anathématiser  et  de  déposer  le  Pape  dans  un  concile 
praenique.  wuv.uc 

^àaque  nation  a  ses  défauts.  Dans  tous  les  siècles,  les  Grecs  ont 

se  pour  manquer  de  franchise.  Ce  vice  originel  de  la  Grèce  men- 

tasesest  personnifié  et  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  dans  Pho- 

p8.  L  histoire  humaine  ne  connaît  pas  de  menteur  plus  effronté 

hn  en  juge  par  ce  lait.  Pour  se  venger  du  Pape,  il  suppose  im - 

Nemment  tout  un  concile  œcuménique,  où  il  fait  présider  les  em- 

Ire^Michel  et  Basile,  avec  des  légats  des  trois  grands  sièges 

Wnent.  Tout  le  sénat  y  assiste,  avec  tous  les  évêques  de  la  dépen- 

Ince  de  Constantinople.  Il  y  paraît  des  accusateurs  venus  de  l'O- 

fntet  de  1  Occident,  qui  accusent  le  pape  Nicolas  de  plusieurs  hé- 

Ns,  de  violences  inouïes  et  d'une  foule  d'autres  crimes.  Une  nuée 

flémoms  confirment  ces  accusations,  invoquent  la  justice  des  Pères 

^mbles  et  demandent  la  déposition  du  Pape.  Photius,  toujours 

Inscicncieux  et  indulgent,  ne  veut  point  céder  à  ces  demandes.  Il 

I  observer  au  concile  qu'il  serait  par  trop  inj uste  de  condamner  un 

pent  avant  de  lavoir  entendu.  MaJsà  nnino  a_»_:i  ^^ex-x^^  _ 
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parol^»queles  légi^s  des  trois  patriaiches  d'Alexaadn^i  4'AnUocl« 
et  de  jérusajem^  avec  tous  les  évéques,  tous  les  séïu)ie»x!^  et  tous  leij 
gr9iidfsjdereinpii%j3e  Lèvent  et  pressent  Fhot^is  d^  jprocon^ery 
s^m^e^e  le  pape  Nicolas,  puisque  sef  çime/^  étaient  net  . 
et  B'ayai^  pas  besoin  de  preuves.  A  ces  in0tai^kC|^  unaniin^  < 
presji^te^,4!une,  si  illustre  assemblée,  la  douceur  naturelle  dePiid 
tius  jjfit  en%i  <Qbli0ée  de  céder.  Il  reçoit  l^.aocQsa^ons  conU«i|] 
Pape^  ^x^ine  s^  P^us^^  et  enfin  le  condamne  pç^  juîlle  criindj 
si^l^c^  pïS^nç^PjÇ^t  cojatre  lui  une  sentence  de  déppsitiop,  elM 
communication  contre  ceux  qui  communiqueraient  avec  lui.  ^m 
toiU  f^ confie  .œcuménique,  il  n'y  a  pas  un  mot d^  vrai;  letoot] 
n'^t  iqu'uae  j&ctipn,.  un  méninge  de  Photius..  Mais,  apr^s  avojN 
dressé  jÇlesHçt^^  tels  qu'il  Ini  plait,  U  ie&  faii  souscrire  par  viogt^j 
évéques  complajsants^  puis  il  y  ajqute  lui-même  tant  de  î^mÀ 
sou^cripti(»i8,^,^u'il  yen  avait  plus  de  mille.  On  y  y(Myait  celliB  iti 
deiiXjerapereurs,.de8  trois  prétendus  légat*  d,;pDf*«4(|t,^^  tous  les  se.] 
nsyteuïip»,d'un^,fq^le  d'abbés  et  de  clercs*.    „      i .,  ,  « 

Us^  ,ce  qui,  pass^  .toute ,  mesure  d'impufleniçf  connue,  ces  « 
meas^gers^çl'un  concile  imaginaire,  Photiu^  os%  bie^,  les  envo 
par  dieMx  ambassadeurs,  qui  étaient  deux  n^trop^Uains,  à  l'eiL^. 
reur  Louis  0,  qui  régnait  en  Italie,  et  à  sa  %ip^,  l'impératrâi 
lujgelberg^,  les  pillant  de  chasser  de  Rome  Nicolas,  cofipie  conda 
par  un  .concile  *çex»iii|énique.  Ces  actes  étaient  ^çompfignés  de 
sents  considérables  et  de  lettres  remplies  de  flatteries.  Pour 
séduire  l^ujs  et  sa  femme,  Photius  passait  parrd3S8us  la  va 
grecque.  Jusqu'alors  les  Grecs  de  Constani'nople^nç  donnaient 
nouveaux  empereurs  d'Occident  que  le  titre  latin  dp  Jtex,  qui  i 
roi,  ré^rvant  à  leur,  empereur  le  titre  grec  de  Basileus^  qui  signifi 
également  roi  j  et  cela,  parce  que  la  langue  grecque  n'a  pas  d'éq 
valent  du  mot  Jatin  /xwytwrator.  Photius,  pour  gagner  Louis  etli^ 
berg)B,leuR  prodiguait  dans  ces  actes  des  acclamations  flatteuses," 
il  traitait  Louis  de  Basileus,  et  Ingelberge  d'auguste  et  de  nouve 
Puldiérie  ^. 

Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  circulaire  aux  évêques  d'( 
rient,  principalement  aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antiocheeti 
Jérusalem.  Dans  cette  lettre,  il  ne  parle  pas  encore  de  son  con 
imaginaire  ni  de  la  déposition  du  Pape,  mais  il  accuse  en  général  te 
l'Église  d'Occident.  Les  hérésies  semblaient  éteintes,  dit-il,  et  la 
se  répandait  de  cette  ville  impériale  sur  les  nations  infidèles; 
Bulgares,  nation  barbare  et  ennemie  de  Jésus-Christ,  avaient  ren 

t  Labbe,p.l388, 12':3,  3G4.  —  »  Ibii. 
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L  superstition»  païenne»,  pour  embri^ser  1.  foi  ;  ™,is  a  „•.  „„•. 

L  et  «bonmubles,  car  quel  autre  nom  un  Chrétien  pe^^Tto 
U«  ?  des  hommes  sorti,  des  ténèbre,  de  l'Occident  ;  SsTcom 
«M™-;«  temte  »  sont  venus,  comme  un  tremNeiW  &  Z 
k  comme  une  grêle  épaisse,  ou  plutôt  comme  un  sangli»  fe^S' 
l«K   .vw,,8es  p«*  et  ses  dents.  c'est.i^di.*Tvec  teTl' 
y  d  i»«e  honteuse  conduite  et  d'une  perverse  «tartri  J^  ^ 
y  in  Seigne»,  ,igne  chér«  et  nouvelCrpSS^  T. 
Up«e„  euxb  pureté  de  U  foi  par  leurs  erreu«'^î".^  tZe 
.Pliolius.:,encore  avons-nous  retranché  de  cette  Dhramhlfi 
*  et  des  épithéles.  Écoutons  maintemmt  te  e^^^™ 
«^ces  hpmmes  funestes  de  l'Occident  ont  ens^^L" 

|Pren#rement.  ils  leur  ordonnent  de  jeûner  les  samedi.,  «uoioue 
t™>djefflepr,»de  h  tradition  tende  à  renverser  h^l^T, 

h;  ^f^  '"  ■*'"''<*«"  «"  carême  la  première  Sl^ 

U««.t  de  s  y  gorger  de  tait  et  de  fromage.  Ite  là  7é<^2 
«.d  cliemm  et  suivant  les  erreur»  de  Manès,  ils  détkîTt  tet,4 
rengages  dan.  un  mariage  légitime  ;  eux,  chez,„nWvo1^*ît 

k  hles  devenue  femmes  sa«  mari»,  et  plusieurs  «fentadt; 

k^.t^p«int  leapé,^.  1,»  „«  craignent  pas  de  r^^^ntell' 

Z'TZ  î'oTr  ""/"*  r"  "-  "'«-'  <«««"  1  "'" -û" 

«»e»i,  0  est  qu  il»  ont  ose  ajouter  des  paroles  nouvelles  au  sa^i 

teC««n™:e."f'''"  ""'■  ""'^  *"»"  "1"  "«»•  Phot  us 
«ipoiie  Jongucment  et  furieusement  contre  oelte  doctrine  in«i,.'4 
h.eœux  qui  lasoutiennent  premient  en  vain  le  nl^Zé 

L  i!,!"™.'",'''  '^^"'*'  ^'  ""^  raisonnements  subtl  pi 
IManl  que  c  est  admettre  deui  Drincine*  <l«n<:  l«  t.;„-.  •        J  '^. 

,  «riétés  des  personne»  dii:Xt  «tlSthTs^^riî 

1  rares,  mais  il  ne  le  prouve  par  aucun  texte.  S'il  avait  voulu  4ir» 

;,^S™.-Espr,t  procède  du  Pè«,  et  du  Fils,;»  qu'i^est  de ,  W 

jfet  celle  impiété  que,  avec  d'autres  choses  criminelle»    r« 

fc«  B  W'r  "T  «-'-^-s,  ontr*a'nsi: 

l™  :L''."'^';  ?"'»<'  '»  "»•"'<=««  »  est  venue  à  no»  oreille». 

Il,  '^n    °  ""'  T  *"'""'  ™"'™  <*"««  d'un  père  qui  voit  ses  enl 

Nechires  par  des  se^ienls  etdesbétes  crueL,  et  nous  nr„oû; 


'.m'^^ssm-v-Ém 


2*0  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [LIt-LVII.  -  Degssj 

donnons  point  de  repos  que  nous  ne  les  ayons  désabusés.  Cependant  ' 
ces  nouveaux  précurseurs  de  l'apostasie,  ces  ministres  de  rAntechrisd 
ces  hommes  dignes  de  mille  morts,  ces  corrupteurs  publics,  ces  sé- 
ducteurs et  ces  ennemis  de  Dieu,  nous  les  avons  condamnés  en  uî 
concile,  en  renouvelant  les  condamnations  des  apôtres  et  des  conciles 
qu'ils  ont  encourues.  -r^  f/y  .^ 

Nous  avons  cru,  mes  frères,  devoir  vous  donner  connaissance  „ 
tout  ceci,  suivant  l'ancien  usage  de  l'Église  ;  nous  vous  prions  de 
concourir  à  la  condamnation  de  ces  articles  impies  et  athées,  et  d'eu-î 
voyer,  pour  cela,  des  légats  qui  représentent  votre  personne 
espérons  aussi  ramener  les  Bulgares  à  la  foi  qu'ils  ont  d'aboi 
reçue.  Et  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  embrassé  lé  christia.; 
nisme  ;  les  Russes,  si  fameux  par  leur  barbarie  et  leur  cruauté,  qui 
après  avoir  soumis  leurs  voisins,  ont  attaqué  l'etnpire  romain 
sont  eux-mêmes  convertis  et  ont  reçu  un  évêque.  Nous  avons  a 
reçu  d'Italie  une  lettre  synodique  pleine  d'étranges  plafhtes  contre' 
leur  évéque,  où  ils  nous  conjurent  de  ne  pas  les  laisser  sous  iaty. 
rannie  qui  les  accable,  au  mépris  de  toutes  les  lois  ecclésiastique!, 
C'étaient  sans  doute  les  lettres  calomnieuses  des  deux  évéques  pré- 
varicateurs, Gonthier  de  Cologne  et  Teutgaud,  contre  le  pape  a 
Nicolas,  qui» les  avait  justement  condamnés.  Photius  continuel 
Nous  en  avions  déjà  reçu  autrefois  des  avis  par  Basile,  Zosime,Mé-j 
trophane,  prêtres  et  moines,  et  quelques  autres,  qui  nous  priaii 
avec  larmes  de  venir  au  secours  des  églises.  Nous  venons  encore 
recevoir  des  lettres  de  différentes  personnes,  remplies  de  lamenta' 
tiens  pitoyables,  qu'ils  nous  ont  conjuré  de  faire  passer  à  tous 
sièges  métropolitains  et  apostoliques.  Nous  vous  en  envoyons  à 
copies,  afin  que  l'on  puisse  prononcer  sur  ce  sujet  en  commun,  quani 
le  concile  œcuménique  sera  assemblé  ;  quelques  prélats  sont  déjl 
arrivés,  et  nous  attendons  dans  peu  les  autres  •. 

Pour  juger  de  la  bonne  foi  de  Photius  dans  ces  accusations  conl 
les  Latins,  une  seule  remarque  suffit.  Lorsque,  sept  ou  huit  ansi 
paravant,  il  écrivit  au  même  pape  Nicolas  sa  lettre  synodique,  et 
envoya  sa  profession  de  foi  peur  faire  approuver  son  ordinatiji 
l'Église  romaine  n'avait  pas  une  autre  créance,  ni  d'autres  pratiqi 
que  sept  ou  huit  ans  après.  Photius  n'y  trouvait  alors  rien  à  redire 
Il  y  a  pl"^  :  dans  la  lettre  qu'il  envoya  au  même  Pape,  par  le  seci 
taire  de  L    n,  il  disait  lui-mê»ïîe  que  chaque  église  devait  garder 
usages,  et  il  donnait  pour  exemples,  entre  autres,  le  jeûne  des  sa: 
médis  et  le  célibat  des  prêtres.  Et  maintenant,  parce  qu'on  n'a 

*  Photii,  Epist.  2.  Londln. 
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Llu  aï^rouver  son  intrusion,  ces  mômes  choses  qu'il  avait  décla- 
Ls  md-fferentes  ne  sont  phis  que  des  hérésies  et  des  crimes  W 
i  ;  et  maintenant,  ce  même  Pape  et  ces  mêmes  évôquesl'O^l 
tent  dont  .1  avajt  sollicité  l'approbation,  ne  sont  plus  que  des 
Mucteurs,  des  préoirseurs  de  l'apostasie,  des  ministres  de  l'Ante 
M.  Hélas  !  ces  à  cette  mauvaise  foi  et  à  ces  calomnies  atrc^ 
|ue  1  on  reconnaît  les  apôtres  de  cette  espèce  ' 

^LesempereursMicheletBasile,  ou  plutôt  Photius  sous  leur  nom,  en- 
Uèrentunelettresemblableau  roides  Bulgares,  tandis  que  les  légats 
ïormose  et  Dom.n.que,  destinés  pour  Constantinople,  étaient  enLe 
(heziu..  Ces  prnices,  ou  plutôt  Photius,  voulaient  que  les  légats  don' 
pnt  une  confession  de  foi  où  ces  prétendues  erreurs  fulnt  ana- 
emafsees  et  qu  .Is  reconnussent  Photius  pour  patriarche  œcumé- 
l«,ue.  Ce  n  était  qu  à  ces  conditions  qu'on  offrait  de  les  recevoir  à 
TuX'        '"'  '''  «»'g«res  envoya  ces  nouvelles  au  pipe 
I  Le  libelle  impérial,  outre  les  reproches  contenus  dans  celui  de 
[ho. us  yen  ajoutait  d'autres.  On  y  accusait  les  Latins  de  foï^  le 
H-chrême  avec  de  l'eau  de  rivière  :  calomnie  impudente,  dont 
^Orientaux  pouvaient  à  chaque  instant  voir  le  contraire  ;  mais  tout 
la.t  bon  pour  tromper  le  peuple  néophyte  des  Bulgares  On  accu- 
Ltencore  les  églises  d'Occident  d'offrir,  le  jour  de  pZes    u„ 
beau  avec  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  calomniTnotoire 
bi  surpassait  peut-être  encore  la  première  en  impudence.  Enfin  œ 
h.  peut  passer  pour  le  sublime  de  la  niaiserie,  les  deux  empereurs 
lp«)cha.ent,  comme  une  hérésie,  aux  Latins,  que  leurs  prêtres  L 
kaient  la  barbe.  En  vérité,  c'est  bien  là  le  caractère  du  phj^n 
fai  épluche  le  moucheron  et  avale  le  chameau, 
lu  pape  saint  Nicolas,   ayant  reçu  ces  nouvelles  de  Bulgarie 
bivit  à  Hmcmar  de  Reims  pour  lui  faire  connaître,  et  par  lui  aux 
fctres  eveques  de  France,  ces  reproches,  des  Grecs  aux  Utins.  Il 
bnclut  en  ces  termes  :  Comme  il  est  certain  que  tout  l'Occident  a 
^jours  ete  d'accord  avec  le  Siège  de  saint  Pierre  sur  tous  ces 
l)mts,  Il  faut  nous  unir  tous  pour  repousser  ces  calomnies.  Ceux 
rentre  vous  qui  sont  métropolitains  assembleront  leurs  suffragants 
N  examiner  ensemble  ce  qu'il  faut  répondre,  et  ils  nous  l'enver- 
N  afin  que  nous  puissions  le  joindre  à  ce  que  nous  enverrons  de 
ftrepart.  Il  est  évident  qu'une  partie  de  ces  reproches  sont  faux, 
Ique  le  reste  a  été  observé  de  tout  temps  à  Rome  et  dans  toui 
Ndent,  sans  aucune  contradiction.  Mais  il  ne  feut  pas  s'étonner 

Unj  1         ~  "^ "  "'^^'"'  î'«a"î-îis,  puisquiis  osent  dire  que 

m  les  empereurs  ont  passé  de  Rome  à  Constantinople,  la  pri- 
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mauté  de  l'Église  romaine  et  ses  privilèges  ont  aussi  passé  à  l'égli 
de  Constantinople  ;  d'où  vient  que  Photius,  dans  ses  écrits,  se , 
lifie  d'archevêque  et  de  patriarche  oecuménique. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  assembler  à  Rome  avec  les  auti 
évéques,  pour  examiner  cette  affaire,  si  les  calamités  publiques] 
permettaient  ;  mais  rien  ne  vous  empêche  d'étudier  la  matière  etd 
nous  donner  vos  avis.  Au  reste,  les  Grecs  ne  nous  chargent  de  i 
reproches  que  par  récrimination  et  parce  qu'ils  ne  veulent  pu  i 
corriger.  Avant  que  nous  leur  eussions  envoyé  nos  légats,  ils  i 
comblaient  de  louanges  et  relevaient  l'autorité  du  Saint-Siège  ;i 
depuis  que  nous  avons  condamné  leurs  excès,  ils  ont  parlé  un  i 
gage  tout  contraire  et  nous  ont  chargé  d'injures.  Et  n'ayant  trou»! 
grâce  à  Dieu,  rien  de  personnel  à  nous  reprocher,  ils  sj  sont  a^ 
d'attaquer  les  traditions  de  nos  pères,  que  jamais  leurs  ancêtres  ne 
osé  reprendre.  Or,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  répandent  leurs  cak 
nies  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  car  ils  se  vantent  déjà  d'aTc^ 
envoyé  aux  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  pour  les  ( 
^er  h  approuver  la  déposition  d'Ignace  et  la  promotion  de 
Nous  ne  craignons  pas  leur  union,  mais  nous  serions  affligé  dei 
perte  ^  car,  étant  sous  l'oppression  des  Arabes,  i's  pourraient  se  1 
ser  séduire,  dans  l'espérance  d'être  protégés  par  les  Grecs  *. 

La  lettre  du  Pape  est  du  .23  octobre  867  ;  mais,  depuis  un  m 
les  choses  étaient  bien  changées  à  Constantinople.  Plus  l'usurpate 
Photius  se  croyait  sûr  de  son  triomphe,  plus  sa  chute  était  procha 
Dès  le  21  avril  866,  son  principal  protecteur,  le  césar  Bardas,  doi 
la  passion  incestueuse  fut  la  première  cause  du  schisme,  avait  < 
tué  dans  la  tente  même  de  l'empereur  Michel.  Bardas  déchu,  Pho 
le  blâma  autant  qu'il  l'avait  flatté,  et  se  mit  à  flatter  plus  que  ja 
l'empereur  Michel  et  son  nouveau  collègue,  l'empereur  Basile. 

L'empereur  Michel,  plus  fait  pour  être  cocher  du  cirque  que  ( 
de  l'empire,  se  dégoûta  bientôt  de  son  nouveau  collègue,  d'anti 
plus  que  Basile,  loin  de  prendre  part  à  ses  débauches  et  à  sesjei 
impies,  s'efforçait  de  l'en  retirer  par  ses  sages  conseils.  Michel  i| 
le  pouvant  donc  plus  souffrir,  un  de  ses  compagnons  de  débau 
lui  promit  de  le  tuer  à  la  chasse.  L'assassin  manquason  coup,  futjel 
par  son  cheval  dans  un  précipice,  et  avoua  son  crime  en  mouraEJ 
Michel  n'en  persista  pas  moins  dans  le  dessein  de  faire  périr  Ba 
Un  jour,  au  milieu  d'un  grand  festin  qu'il  donnait  à  toute  sa  cm 
pour  célébrer  une  victoire  qu'il  venait  de  remporter  comme  ( 
du  cirque,  il  prit  tout  à  coup  un  rameur  de  la  flotte  impériale;  Ui 


1  Bpist.,  70,  p.  468. 
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nmaitBasillcin,  était  favori  du  prince  à  cause  de  sa  bonne  mm» 

jde  ses  talenWait  de  débauche^ 

dra.rable  dextérité  à  conduire  un  char;  l'empereur  Michel  le  nrit 

^c  par  la  mam,  le  fit  revêtir  de  la  pourpre  et  du  diadème,  Jue 
clama  empereur,  .en  disant  à  Basile,  qui  était  du  festin  :  vôis-tu 

lue  la  pourpre  lu.  s.ed  mieux  qu'à  toi  ?  Je  t'ai  fait  empereur  ;  ne  ,ui». 

f  ^'J^  ™*^*'®  ^  «»  ^«"«  »n  ««*•«  î  Le  jour  suivant,  il  conduisit  au 

fcnatBasilicm,  revôtu  de  toutes  les  marques  de  sa  nouvelle  dignité  • 
le  présenta  aux  sénateurs,  leur  déclarant  qu'il  l'avait  associé  à  À 

luissaûce  et  les  prenant  eux-mêmes  à  témoin  qu'il  avait  fiiit  un  meil. 

«ifchoix  que  dans  la  personne  de  Basile.  Cette  extravagance  étonna 

Lt  le  monde  et  l'on  fut  indigné  de  voir  que  Michel  p7étendît  leuî 

faire  changer  de  maître  tous  les  jours. 

I  Cependant  Basile,  recevant  de  toute  part  avis  que  sa  perte  était 

bue,  se  détennma  enfin  à  prévenir  l'empereur.  Ilch^sitpour 

felale  moment  d  un  festin  que  l'impératrice  mère,  sainte  ThéodVra. 

lonnait  à  son  fils  et  à  toute  sa  cour  dans  le  palais  d  e  Saint-MamaT 
jetait  le  24  septembre  867.  On  se  mit  à  table  à  l'entrée  Xt 
luit,  et  avant  neuf  heures  du  soir,  Michel  était  ivre.  Peu  anrès 
longé  dans  le  sommeil,  il  se  fit  conduire  à  son  lit  par  Basile  au\Z 

yitta  après  lui  avoir  baisé  la  main.  Basilicin.  dans  le  même  état  que 
lehel  se  jetasur  un  autre  lit;  tous  deux  s'endormirent  aussitôt.  Un 
fcoment  après  arriva  Basile  avec  une  troupe  armée.  Un  chambellan 
bdut  leur  fermer  le  passage  ;  l'empereur  s'éveilla  au  bruit  du  T 
M(e,  et,  comme  il  levait  les  deux  mains  en  jetant  de  grands  cris 

.des  conjures  les  lui  trancha  de  deux  coups  de  sabre  et  l'acheva 

i  plusieurs  coups.  D'autres   massacraient  Basilicin.  Après  ceT^ 
lecution,  Basile,  avec  sa  troupe,  courut  au  grand  palais  dont  n 
ka  les  portes.  S'y  étant  installé,  il  donna  ordre  à  Paul,  son  cham 
^an,de  pourvoir  à  la  sépulture  de  Michel.  Paul,  s'étant  transporte" 

heu  de  1  assassinat,  trouva  ce  malheureux  prince  couché  par  terre 
Mra.lles  hors  du  corps  ;  autour  de  lui,  sa  mère  et  ses  sœurs  fon 

■en  en  larmes  et  jetaient  des  cris  lamentables.  L'ayant  envelop^ 
>s  la  housse  de  son  cheval,  il  le  fit  jeter  dans  une  barque  et  p^r^ 
fcsopohs  ou  11  fut  enterré  sans  pompe  dans  un  monastè^  fl 
l^tregne près  de  vmgt-six  ans  depuis  la  mort  de  son  pèreThé" 

[Xr  ■■  '"'*''''  ""'  ""''  '"  ^"''''  ^"^^  ^^"'^  ''  ^-^^  ^ol 

[Basile,  qui  commença  dès  lors  à  régner  seul,  était  Macédonien  de 
l^e  naissance,  quoique  depuis  on  ait  prétendu  le  faire  descendra 
IsArsacides.  mis  H' Armani,  m  ^aJI  ^,..      *',"'"«  «escendre 

1,     ,  .       ,:,    . — '-^ '-■■'  »"cî"c  u  iiicxanare  ie  Grand   II 

Hc-tam  q„',l  ,i„t  à  Constantinople,  seul,  à  pied,  en  fort  ^nnl 
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équipage  et  à  dessein  d'y  faire  fortune.  II  entra  d'abord  au  sei 
de  Théophilise,  parent  du  césar  Bardas,  et  fut  son  écuyer.  Sa  f( 
de  corps  et  son  adresse  à  dompter  les  chevaux  le  distinguèrent  te! 
ment,  que  l'empereur  Michel  le  prit  à  son  service  et  le  fit  prei 
écuyer,  puis  chambellan,  ensuite  patrice  et  maître  des  offices,  et 
fin  l'associa  à  l'empire.  Basile  fut  surnommé  Céphalas,  àcaiisede 
grosse  tête,  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  Macédonien. 

Dès  le  lendemain  qu'il  fut  déclaré  seul  empereur,  suivant 
nous  l'apprend  un  auteur  contemporain  et  témoin  oculaire  *,  il  cl 
Photius  du  siège  patriarcal  de  Constantinople  et  le  relégua 
monastère  du  Scepé.  Le  jour  suivant,  il  envoya  Élie,  commani 
de  la  flotte,  avec  la  galère  impériale,  au  patriarche  saint  Igi 
pour  le  tirer  de  l'Ile  où  il  était  relégué,  et  le  ramener  à  Consti 
nople,  où,  en  attendant  son  rétablissement,  il  lui  rendit  le  ] 
Manganes,  qui  était  sa  maison  paternelle.  Cependant  l'empei 
Basile  manda  à  Photius  de  lui  envoyer  sans  délai  toutes  les 
criptions  qu'il  avait  emportées  en  sortant  du  palais  patriai 
Photius  jura  qu'on  l'avait  tellement  pressé  de  sortir,  qu'il  n'ai 
pu  rien  emporter  de  semblable.  Mais  tandis  qu'il  rendait  cette 
ponse  au  préfet  Baanes,  ses  domestiques,  embarrassés,  cachèi 
dans  des  roseaux  sept  sacs  pleins  et  scellés  de  plomb.  Les  gens 
Baanes  le  virent,  enlevèrent  les  sacs  et  les  portèrent  à  l'empei 
Les  ayant  ouverts,  on  y  trouva  entre  autres  deux  livres,  ornés 
l'extérieur  d'or  et  d'argent,  avec  des  couvertures  violettes  j  en  dedi 
soigneusement  écrits  et  de  belle  lettre,  dont  l'un  contenait  les 
supposés  d'un  concile  contre  saint  Ignace,  l'autre  une  lettre  syi 
dique  contre  le  pape  saint  Nicolas. 

Ce  prétendu  concile  était  divisé  en  sept  actions  ou  séances, 
à  la  tête  de  chacune  il  y  avait  des  miniatures  de  la  main  de 
goire  Asbestas,  ex-évêque  de  Syracuse  ;  car  il  était  peintre.  Ed 
première  on  voyait  Ignace  traîné  et  battu  de  verges,  et,  sur  sa 
cette  inscription  :  Ho  diabolos,  c'est-à-dire  le  diable  ou  le  détraci 
En  la  seconde,  on  le  tirait  encore  avec  violence  et  on  crachait 
lui,  et  l'inscription  était  :  Commencement  du  péché.  En  la  troisièi 
on  le  déposait,  et  l'inscription  était  :  Le  fils  de  perdition.  En  la 
trième,  on  l'envoyait  lié  en  exil,  et  Tinscription  était  :  L'avarice 
Simon  le  Magicien.  En  la  cinquième,  il  avait  le  cou  chargé  de fe 
et  l'inscription  était  :  Qui  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  ap| 
Dieu,  ou  qu'on  adore.  En  la  sixième,  on  le  condamnait,  et  l'ini 
tion  était  :  Abomination  de  la  désolation.  En  la  septième,  on 

il       .1,;' 
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iloait  encore  et  on  lui  coupait  la  tête,  et  l'inscription  éUH  :  L'Ab^ 

^christ.  Dans  ses  actes,  il  y  avait  cinquante-deux  cheft  d'accusation 

jjxfre  saint  Ignace,  tous  manifestement  faux  ;  et,  à  la  fin  de  cha- 

n,  on  avait  laissé  une  ligne  en  blanc,  pour  y  ^jouter  ce  que  l'on 

lodrail. 

|L8  lettre  synodale  contenue  dans  l'autre  volume  était  remplie  de 
taies  et  d'injures  contre  le  pape  saint  Nicolas,  inventées  pour 
Wirde  fondement  à  la  déposition  et  à  l'anathème  que  Photius 
lait  prononcés  contre  lui.  Il  avait  fait  écrire  deux  exemplaires  de 
lâcun  de  ces  deux  livres,  dont  il  avait  gardé  l'un  par  devers  lui  et 
Ivoyé  l'autre  à  l'empereur  Louis  en  Italie,  par  deux  métropolitains 
charie  et  Théodore.  Mais  ils  furent  arrêtés  en  chemin  par  ordr^ 
l'empereur  Basile,  qui,  s'étant  saisi  de  ces  quatre  volumes  les 
bntra  au  sénat,  puis  à  l'église,  découvrit  les  insignes  fourberies  de 
fcotius,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  j  enûn,  garda  ces 
|res  dans  le  palais.  C'est  un  auteur  grec,  témoin  oculaire,  qui  nous 
Jpreiid  ces  curieux  détails  dans  sa  Vie  de  saint  Ignace. 
■Le  dimanche,  23««  de  novembre  de  la  même  année  867,  l'empe- 
V  Basile  tint  une  assemblée  dans  I3  palais  de  Magnaure|  où  il  fit 
iiirle  patriarche  Ignace  et  lui  donna  de  grandes  louange.  C'était 
wreil  jour  que,  neuf  ans  auparavant,  il  avait  été  chassé.  Ce  jouMà 
ne  il  rentra  solennellement  dans  son  église  avec  un  grand  applau- 
ment  de  toute  la  ville.  On  célébrait  la  messe,  le  prêtre  disait  ces 
oies  de  la  préface  :  Rendons  grftces  au  Seigneur,  et  le  peuple 
:  Il  est  digne,  il  est  juste  ;  ce  qui  parut  d'un  heureux  présage  • 
Hes  Grecs  y  faisaient  grande  attention,  et  les  histoires  en  sont 
lines.  Saint  Ignace,  étant  ainsi  rétabli  dans  son  siège,  interdit  les 
fcclions  sacrées,  non-seulement  à  Photius  et  à  ceux  qu'il  avait 
Bonnes,  mais  encore  a  tous  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 
',  et  pria  l'empereur  d'indiquer  un  concile  oecuménique  pour  re- 
dier  à  tant  de  scandale  *.  On  envoya  donc  aussitôt  à  Rome  Eu- 
mius,  écuyer  de  l'empereur  Basile,  chargé  d'une  lettre  que  nous 
Ivonsplus.  Mais  nous  en  verrons  une  auae  où  il  dit  au  Pape  que 
Cachasse  Photius  et  rétabli  Ignace,  c'est  pour  exécuter  le  juce^ 
Ht  du  Siège  apostolique  *. 

Avant  que  ces  heureuses  nouvelles  arrivassent  à  Rome,  mourut  le 
md  et  saint  pape  Nicolas,  le  13  novembre  de  l'an  867.  Dans  la 
gue  série  des  grands  et  saints  Pontifes,  qui  ont  honoré  la  Chaire 
Isamt  Pierre,  le  pape  Nicolas  mérite  incontestablement  une  des  prê- 
tres places.  Aujourd'hui  encore  la  chrétienté  honore  annueUe- 
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ment  sa  mémoÎM  ;  car  l'Église  l'a  mis  au  nombre  des  saints.  Ne 
aû8  et  sept  mois  il  veilla  sur  l'Église  de  Dieu  avec  un  zèle  ardei 
mais  toujours  éclairé.  Fort  de  l'Esprit-Saint,  aucun  péril,  aucu 
menace  ne  pouvait  ébranler  sa  constance.  Même  dans  les  raoïo 
les  plus  critiques,  et  lorsque  la  terre  semblait  branler  sous  ses  pi 
il  denieuvait  ferme  comme  un  roc  que  le  Tout-Puissant  a  pla.. 
contre  lequel  sont  réduits  à  se  briser  tous  les  flots  et  de  la  scéléi 
tesse  et  de  la  légèreté.  Mais  avec  toute  la  sévérité  d'un  apôtre 
alliait  toute  la  douceur  de  l'Évangile.  On  en  voit  particulièrement 
preuve  dans  sa  tendre  sollicitude  pour  les  malheureux  ;  il  avait 
devers  lui  un  catalogue  de  tous  les  boiteux,  les  aveugles  et  lesp» 
vres  absolument  invalides  de  Rome,  et  leur  faisait  distribuer  le 
nourriture  chaque  jour.  Quant  à  ceux  qui  pouvaient  marcher,  illei 
fit  donner  des  cartes  pour  venir  cherc  her  leur  subsistance,  les  m, 
le  dimanche,  les  autres  le  lundi,  et  ainsi  chaque  jour  de  la  semaioe; 
II  fit  réparer  l'aqueduc  qui  portait  de  l'eau  à  saint  Pierre  en  favei 
des  pauvres  qui  demandaient  l'aumône  à  l'entrée  de  l'église  et  i 
pèlerins  de  tou^^s  les  nations  qui  venaient  y  chercher  le  pardi 
de  leurs  crimes. 

D'un  esprit  élevé,  d'une  érudition  qui  embrassait  toutes  les  .„ 
naissances  humaines,  éclairé  de  plus  par  la  lumière  de  la  véri 
divine,  la  renommée  de  sa  sagesse  se  répandit  bientôt  dans  toul 
les  parties  de  l'univers  chrétien.  De  tous  les  pays,  même  des  pi 
vinces  les  plus  lointaines  de  l'Orient  et  pour  tous  les  cas  qui  pn 
sentaient  tant  soit  peu  d'importance,  tout  s'adressait  à  lui  comme 
la  source  de  toute  sagesse  et  d'une  vérité  supérieure.  Non-se 
ment  des  évêques,  des  abbés,  des  prêtres  et  des  moines,  mais 
laïques  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  des  rois,  des  |princes 
des  princesses,  des  ducs  et  des  comtes,  des  savants  et  des  magistral 
en  un  mot,  quiconque  avait  besoin  d'une  direction  sûre,  la  che 
et  la  trouvait  sous  les  paternelles  mains  de  ce  grand  Pape,  édi 
d'en  haut.  De  là  une  innombrable  multitude  de  pèlerins,  souvent . 
sieurs  du  plris  haut  rang,  attluaient  chaque  année  vers  la  capitale 
îa  chrétienté,  et  jamais  Rome  ne  porta  si  visiblement  le  caractà 
de  cité  universelle  du  monde  et  des  peuples  que  sous  Nico 
Ri^  n'était  plus  facile  que  de  trouver  accès  auprès  de  lui  ;  et 
milliers  d'hommes  qui  eurent  le  bonheur  de  le  voir  et  de  lui  pa 
pas  un  ne  le  quitta  jamais  que  plein  d'admiration  pour  sa  sagi 
et  saisi  de  la  dignité  et  de  la  sainteté  qui  se  manifestaient 
tcmtes  ses  paroles  et  dans  toute  sa  personne.  Ceux  qui  ne  pouv 
venir  à  Rome  s'adressaient  à  lui  nnr  lettres,  et  aumme  de  ces  le 
ne  demeurait  sans  réponse  ;  et  \l  est  tout  à  fait  incompréhen 
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nment  ce  grand  Pape,  outre  tant  d'attaires  ecclésiastiques  et  po- 
Kiques,  souvent  très-embroui  liées,  trouvait  encore  le  temps  néoes- 
irepour  donner  presque  journellement  des  audiences,  qui  quel- 
Bfois  duraient  des  heures  entières,  comme  aussi  pour  répondre  à 
[lettres  innombrables  qui  affluaient  sans  cesse  comme  les  flots 
elaœer;  et  il  n'appartenait  qu'à  la  rare  force  d'esprit  qui  lui  était 
opre,  de  ne  pas  succomber  à  ce  faix  toujours  plus  accablant.  Des 
Ues  lettres  de  Nicolas  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  on  en  compte 
b  de  cent.  Le  bibliothécaire  Anastase  en  avait  lu  près  de  deux 
Uts,  et  encore  était-il  loin  de  les  avoir  lues  toutes.  Mais  sous  sa 
llurae  féconde,  beaucoup  de  ces  lettres  devenaient  des  traités  en- 
ters,  en  sorte  qu'on  les  divisait  en  plusieurs  chapitres,  et  seulement 
luatre  ou  cinq  de  ces  lettres  suffiraient  pour  remplir  un  in-quarto  de 
^loyenne  grosseur. 

D'un  autre  côté,  l'ancienne  et  austère  discipline  de  l'Église  re- 
Irenait  vigueur  sous  lui,  et  des  pénitences  publiques  très-sévères 
l'étaient  pas  chose  rare  de  son  temps.  Un  moine,  nommé  Ériarth, 
k  exemple,  avait  tué  un  confrère  de  religion,  qui  était  prêtre, 
friarth,  pénétré  de  repentir,  fit  le  pèleiinage  de  Rome,  se  jeta  aux 
|ie(ls  du  saint  Père,  implorant  son  pardon  et  l'absolution  de  son 
ché.  Le  Pape  usa  de  miséricorde  envers  le  pénitent,  mais  lui  im- 
«a  une  pénitence  publique  de  douze  années.  Les  trois  premières, 
(devait  demeurer  à  la  porte  de  l'église,  gémissant  et  pleurant.  La 
jualrième  et  la  cinquième,  on  lui  accordait  une  place  parmi  les 
loditeurs,  mais  sans  participer  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur. 
}essept  dernières,  il  pourra  communier  aux  grandes  fêtes,  mais 
ans  qu'on  reçoive  son  offrande.  Pendant  tout  le  temps,  il  jeûnera 
lu'au  soir,  comme  en  carême,  excepté  les  fêtes  et  les  dimanches, 
It  ne  voyagera  qu'à  pied.  Il  devait,  ajoute  le  Pape,  faire  pénitence 
We  sa  vie;  mais  nous  avons  eu  égard  à  sa  foi  et  à  la  protection  des 
biflts  apôtres  qu'il  est  venu  implorer  *.  —  A  un  comte  d'Auvergne, 
loi  s'était  grièvement  oublié  envers  son  évêque,  Nicolas  ordonne 
le  comparaître  devant  le  légat  qui  était  alors  en  France,  afin  de 
jépondre  sur  l'attentat  qu'il  avait  commis.  Autrement,  dit  le  I»ape, 
lous  vous  défendons  l'usage  du  vin  et  de  la  chair,  jusqu'à  ce  que 
fous  veniez  à  Rome  vous  présenter  devant  nous  ». 

A  la  mort  du  grandit  saint  pape  Nicolas,  lunivers  entier  fut 

l»08  le  deuil.  Le  crime  seul  s'en  réjouissait  dans  l'ombre,  parce 

u  il  concevait  certaines  espérances,  mais  qui  s'évanouirent  bientôt. 

Son  successeur  fut  Adrien  II,  né  à  Rome,  et  filsdeTalare,  qui 
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lut  depuis  évoque.  Il  était  de  h  famille  dei  papes  ÉUenneVlJ 
Sergius  II.  Il  avait  été  marié }  sa  femine  Stéphanie  vivait  m^mea^ 
Gore,  et  il  avait  une  fille.  Grégoire  IV  le  fit  «ous^iacre,  em2\ 
Il  fut  admis  dans  le  palais  patriarcal  de  Utran,  et  ordonne  nr^ 
du  titre  de  Saint-Marc,  pape.  Il  était  fort  libéral  envers  les  pauT 
etl  on  rapporte  qu'un  jour,  leur  distribuant  quarante  pièces  d'arZ 
qu  11  avait  reçues  du  pape  Sergius,  avec  les  autres  prêtres,  el2; 
multiplièrent  entre  ses  mains,  en  sorte  qu'après  en  avoir  donJ 
trois  à  chacun  des  pauvres  qui  obstruaient  en  foule  sa  porte  ingn.^ 
1  empêcher  d'entrer,  et  trois  à  chacun  de  ses  domestiques,  il  yJ 
restait  encore  six.  Sur  quoi  il  dit  à  son  économe  :  Voyez  comble  l 
Seigneur  est  libéral  !  parce  que  de  ses  quarante  pièces  nous  en  av  J 
distribué  troîs  à  chacun  de  nos  frères,  il  m'en  a  réservé  trois  et  Z\ 
à  vous.  Il  n'était  pas  moins  charitable  à  exercer  l'hospitalité- J 
porte  était  ouverte  à  tous  les  pèlerins,  et  à  quiconque  avait  queU 
chose  à  demander.  Aussi  fut-il  élu  Pape  tout  d'une  voix  après] 
mort  de  Léon  IV,  et  encore  après  Benoit  III  ;  mais  il  sut  si  bien  se,. 
cuser,  qu  il  l'évita.  Enfin,  après  la  mort  du  saint  pape  Nicolas  k 
concours  de  tout  le  peuple  et  de  tout  le  clergé  fut  si  unanime  ' 
cris  et  les  instances  si  pressants,  qu'il  fut  obligé  d'accepter,  quoiq»i 
âgé  de  soixante  et  seize  ans.  Plusieurs  personnes  pieuses,  moind 
prêtres  et  laïques,  disaient  avoir  eu  depuis  longtemps  des  révélatij 
qui  promettaient  à  Adrien  cette  dignité.  Les  uns  l'avaient  vu  d  J 
ta  chaire  pontificale  orné  du  pallium;  d'autres,  célébrant  lamj 
revêtu  de  ta  chasuble;  d'autres,  distribuant  des  pièces  d'or  dans  J 
jMisihque;  d'autres  enfin,  marchant  en  cérémonie  à  Saint-Pierre  sj 
le  cheval  du  pape  Nicolas.  ' 

On  le  tira  donc  de  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  où  il  étà 
souventen  prières,  et  on  le  porta  avec  empressement  au  palais  pJ 
riarcal  de  Latran.  Les  envoyés  deil'empereur  Louis,  l'ayant  appSI 
trouvèrent  mauvais,  non  pas  qu'on  l'eût  élu  Pape,  car  ils  le  soub 
taient comme  les  autres;  mais  qu'étant  présents,  les  Romains  nei 
eussent  pas  invités  à  l'élection.  Les  Romains  répondiicnt  :  Qu'ils 
1  avaient  pas  fait  par  mépris  de  l'empereur,  mais  par  prévoyan«i 
pour  I  avenir,  de  peur  qu'il  ne  passât  en  coutume  d'attendre  leseJ 
voyés  du  prince  pour  l'élection  du  Pape.  Ils  furent  satisfaits  de  c 
réponse,  et  vinrent  eux-mêmes  saluer  Ade^n.  Le  peuple  voiu» 
qu  il  fût  consacré  sur-le-champ,  et  le  demandait  à  grands  cris;  méi 
Jl  fut  retenu  par  le  sénat.  On  attendit  la  réponse  de  l'empereur  LoJ 
qui,  ayant  vu  le  décret  de  cette  élection  avec  les  souscriptions,  écriJ 
vit  aux  Romains,  les  louantde  l'avoir  faite,  et  déclarant  qu'il  ne  prf- 
.^.,„,  ^uciuu  uoiinat  rien  pour  ia  consécration  d'AdrieB,] 
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U  que,  loin  d'Mer  quelque  chow  à  l'Églhe  ronuine,  il  entend.lt,„e 
«iiaon  lai mmlttà  lui  (ùl  rendu.  "<'no«nqne 

Aprt.  doue  que  l'on  eut  f.i,,  «loi,  |.  ooulunie,  les  prière,    le. 

«Il«,clle..um«ne.le..„,edi,   13-  de  décembre  Jt  T'ien 

to.,n  dimanche,  Adrien  fut  conduit  à  Saint-Pierre  et  clZé 
Umjellement  par  Pierre,  évéque  de  Cabie,,  ville  à  présent  r«"^ 
L*d.Pde.tnne,L„on  de  la  Forét-Blanche  et  Don«td'0«le  oi 

l«t«Ux„.  évéque»,  parce  que  celui  d'Albanc  était  mort  et  «,bi" 
L  Porto  .b«,„,,  ..voir,  For™o«,  envoyé  par  le  pape  Niœl»^ 
\Z  f'"»;''»fi'"8««».  A  la  meese  que  célébra  le  non^au 

P-pe.;lye«l  une  multitude  increyable,  tout  le  monde  vôùr» 

uoa  que  ses  prédécesseurs  en  avaient  exclus  ;  car  il  admit  à  la  ô^ 

»«,on  ecclea.a„ique  Theutgaud,  arehevéque  de  Trév  ™ct  Zacïï; 

Anjgni,  excommuniés  par  le  pape  McJas,  et  le  prttre^rfta,1 

..stjse,  que  L  on  et  Benoit  avaient  réduit  à  la  comCS^Z 

oal^fois,  ,1  ne  es  reçut  qu'après  la  satisfaction  conv^aT  Znl 

deretourau  pala,.  de  Ulran,  il  refusa  les  présents  que  I«  CL 

nZ   .Tfa':mr"'''T''''  ■"  "ui  pouvaitUr  .uX 

INM,aMnt .  Il  faut  mépriser  ce  honteux  commerce  darirenl  donner 

l^u, icment  ce  que  nous  avons  gratuitement  reçu,  selofl"  pSnte 

d.Notre-i«ig«,„r,  et  partager  les  oblations  de, Idèles  avM  fcs  m.^ 

im,  pour  qui  elles  nous  sont  données  ' 

Mais  tandis  qu'on  sacrait  le  Pape  et  que  tout  le  monde  était  dans 

ÛT^^banToÏr;'  ""'r,,'"  SP»'^'».  -'"  "«-  Bo- l'S 
«mée  et  1  abandonna  au  pillage  aux  gens  de  sa  suite.  Le»  grands 
«ktat  leurs  maisons  par  de  grosses  sommes  ;  on  néTai^a  n 

to"Ss"„î  ''i""""'^*"^'"  P'"*-"»»"-^»  ««"les  furent  en' 

Et J^  "^  Tu?  'y""'  ^^  ^^'  "l»™"'  l'en-pereur,  Lam- 

ta  perdit  son  duché  et  encourut  la  haine  de  tous  les  F<,w2 

fevrn?:  ^'»î-«'r- >-  "«P».  -o  -  «*«.  e—iâ 

C  ,,wr         "l'f  P'""»''''  """"né™""'  cinq  des  prin- 

!n  '  '^-      ■'*.  ''•"'''«»*»'  restiluUon  et  satisfaction  ;  et  il  y  en 

fe  rZ^l"*""-  <^'."«"*"^  brigandage,  au  milieu  de  ta 

M^ue  quelle  férocité  sauvage  se  trouvait  encore  dans  le  cœur 

f:i.r<::^n'ï^"'  '""""*  "  ""-'  «'  ">-■»  --  '■^^^  ^"■ 

i£^^^  l'ordination  d'Adrien,  Anaslase,  bibliothécaire  de 
piise  romaine,  en  donna  avis  à  saint  Adon,  archevêque  de  Vienne! 

*out.  la  Mr.  II. 
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en  ces  termes  :  Je  vous  annonce,  hélas  !  une  bien  trislo  nouvelle. 
Notre  vénérable  père  et  pape  Nicolas  a  passé  à  une  meilleure  vie 
le  la-ne  de  novembre,  et  nous  a  laissés  fort  désolés.  Hélas  î  combien 
tard  l'Église  a  mérité  un  tel  Pontife,  et  combien  tôt  elle  l'a  perdu  !  Il 
aurait  mieux  valu  que  le  soleil  perdît  ses  rayons.  Maintenant,  tous 
ceux  qu'il  a  repris  pour  des  adultères  ou  d'autres  crimes,  travaillent 
avec  ardeur  à  détruire  tout  ce  qu'il  a  fait  et  à  abolir  tous  ses  écrits; 
et  l'on  dit,  à  tort,  nous  le  croyons  du  moins,  que  l'empereur  les 
appuie.  Avertissez-en  donc  tous  les  frères,  et  faites  pour  l'Église  de 
Dieu  ce  que  vous  croyez  qui  puisse  réussir;  car  si  on  casse  les  actes 
de  ce  grand  Pape,  que  deviendront  les  vôtres  ?  Mais,  quoique  nous 
ayons  peu  de  gens  qui  n'aient  fléchi  le  genou  devant  Baal,  je  sais 
qu'il  y  en  a  beaucoup  chez  vous.  Nous  avons  un  Pape  nommé  Adrien, 
homme  zélé  pour  les  bonnes  mœurs  ;  mais  nous  ne  savons  encore 
s'il  voudra  se  charger  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  ou  seu- 
lement d'une  partie.  Il  a  une  confiance  entière  dans  mon  oncle  Ar- 
sène, votre  ami,  dont  toutefois  le  zèle  pour  la  réformation  de  l'Église 
est  un  peu  refroidi,  à  cause  des  mauvais  traitements  qu'il  a  reçus  du 
défunt  Pape,  et  qui  l'ont  attaché  à  l'empereur.  Je  vous  prie  de  le  ra- 
mener par  vos  sages  avis,  afin  que  l'Église  profite  du  crédit  qu'il  a 
auprès  de  l'empereur  et  du  Pape.  Anastase  ajoute  par  apostille  :  Je 
vous  conjure  d'avertir  tous  les  métropolitains  des  Gaules  que,  sien 
tient  ici  un  concile,  ils  ne  doivent  pas  travailler  à  déprimer  le  défunt 
Pape,  sous  prétexte  de  recouvrer  leur  autorité,  vu  principalement 
que  personne  ne  l'a  accusé  et  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  puiss«ie 
défendre;  qu'il  n'a  jamais  consenti  à  aucune  hérésie,  comme  on  le 
suppose  faussement,  et  n'a  agi  que  par  un  bon  zèle.  C'est  pourquoi 
je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  résister  à  ce  qu'on  veut  faire 
contre  lui  :  ce  serait  anéantir  l'autorité  de  cette  Église  *. 

Ce  n'était  pas  sans  sujet  qu'Anastase  craignait  pour  la  mémoire 
et  les  actes  du  pape  Nicolas;  plusieurs  crurent  qu'Adrien  voulait  les 
casser,  et  en  furent  scandalisés.  D'autres,  au  contraire,  étaient  cho- 
qués de  ce  qu'il  marchait  sur  ses  pas  ;  car  incontinent  après  son 
sacre,  il  envoya  en  Bulgarie  les  évêques  Dominique  et  Grimoald,  que 
Nicolas  y  avait  destinés  et  congédiés  immédiatement  avant  sa  mort, 
et  fit  mettre  son  nom  aux  lettres  dont  Nicolas  les  avait  chargés. 
Quand  ils  furent  partis,  il  obtint  de  l'empereur  Louis  le  rappel  de 
Gauderic,  évéque  de  Vellétri,  d'Etienne,  évêque  de  Népi,  et  de  Jean 
Simonidt!,  exilés  sur  de  fausses  accusations.  L'empereur  même 
renvoya  tous  ceux  qu'il  tenait  en  prison  comme  criminels  de  lèse- 

*  Labbe,  p.  6C8. 
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majesté.  Ensuite  Je  Pape  fit  peindre,  suivant  l'intention  de  son  prë- 
décesseup,  1  église  que  celui-ci  avait  fait  bâtir  à  neuf,  avec  trois 
aqueducs,  et  qui  éUlt  la  plus  belle  de  toutes  celles  de  Latran 

Tout  cela  donna  sujet  aux  ennemis  du  pape  Nicolas  de  dire  pu- 
bliquement et  d'écrire  que  le  pape  Adrien  était  nioolaïte;  et  puis 
d'un  autre  côté,  parce  qu'il  tolérait  chez  lui  avec  patience  quelques^ 
uns  d  entre  eux,  d'autres  crurent,  au  contraire,  qu'il  voulait  casser 
les  actes  de  son  prédécesseur.  D'où  il  arriva  que  tous  les  évoques 
d  Occident  lui  écrivirent  des  lettres  solennelles  pour  l'exhorter  à  ho- 
norer la  mémoire  du  pape  Nicolas.  A  Rome,  quelques  moines,  tant 
grecs  que  d  autres  nations,  s'abstinrent  secrètement  de  sa  commu- 
mon  pendant  quelques  jours.  Ce  qui  fut  cause  que  le  vendredi  de  la 
I  Septuagésime,  leur  donnant  à  dîner,  suivant  la  coutume,  il  en  invita 
un  plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire.  Il  leur  donna  lui-même  à 
laver,  leur  servit  à  manger  et  à  boire,  et,  ce  qu'aucun  Pape  de  sa 
connaissance  n'avait  fait  avant  lui,  .  se  mit  à  table  avec  eux,  et 
peiidant  tout  le  diner  on  chanta  des  cantiques  spirituels. 

Au  sortir  de  taWe,  il  se  prosterna  sur  le  visage  devant  tous,  et 
di  :  Je  vous  suppiie,  mes  frères,  priez  pour  l'Église  catholique,  pour 
notre  fils  très -chrétien,  l'empereur  Louis,  que  Dieu  lui  soum^te  les 
Sarrasins  pour  notre  repos  ;  et  priez  aussi  pour  moi,  qu'il  me  donne 
la  orce  de  gouverner  son  Église  si  nombreuse.  Ils  s'écrièrent  que 
cetait  plutôt  à  lui  à  prier  pour  eux.  Adrien,  profondément  attendri 
ajouta  avec  larmes  :  Comme  les  prières  pour  ceux  qui  ont  très-bien 
vécu  sont  des  actions  de  grâces,  je  vous  prie  de  remercier  Dieu  d'a- 
voir donné  a  son  Église  mon  seigneur  et  mon  Père  le  très-saint  et 
orthodoxe  pape  Nicolas,  pour  la  défendre,  comme  un  autre  Josué 
Alors  tous  les  moines  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de 
lonstantmople,  dont  quelques-uns  étaient  députés  de  la  part  des 
pnnces,  demeurèrent  longtemps  en  silence,  d'étonnement;  puis  ils 
s  écrièrent  :  Dieu  soit  loué!  Dieu  soit  loué,  d'avoir  donné  à  son 
l^iiseuntel  pasteur,  et  si  respectueux  envers  son  prédécesseur» 
Uue  1  envie  cesse  I  que  les  faux  bruits  se  dissipent  !  Puis  ils  dirent 
jois  fois  :  Vive  notre  seigneur  Adrien,  établi  de  Dieu,  souverain 
.  Fontife  et  Pape  universel  !  Adrien  fit  signe  de  la  main  pour  faire 
!  aience,  et  dit  :  Au  très-saint  et  orthodoxe  seigneur  Nicolas,  établi 
le  l>^eu,  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  éternelle  mémoire!  Au 
nouvel  Elle,  vie  et  gloire  éternelle  !  Au  nouveau  Pbinéès,  digne  de 

I  LÎTL'*'^'^''f  '  ''*"*  ^**™«*'  ^  ^"*  ^"»  »e  suivent,  paix  et 
grâce  î  Uiacune  de  ces  acclamations  fut  répétée  trois  fois  *. 
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Le  pape  Adrien  répondit  dans  le  même  sens  aux  évéqaesde  France 
Ces  évoques,  assemblés  à  Troyes  par  ordre  du  pape  Nicolas,  poui 
discuter  pleinement  et  terminer  î'aflFaire  de  Vulfade,  lui  en  rendirent 
un  compte  exact  par  une  lettre  synodique,  qui  ne  fut  remise  à  Rome 
qu'après  sa  mort.  Us  la  terminaient  en  suppliant  Sa  Sainteté,  qu'à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  elle  mainUnt  l'ordre  épiscopal  dans 
la  possession  des  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par  la  Chaire 
apostolique,  et  dans  la  jouissance  desquels  il  avait  toujours  été 
affermi  par  sa  suprême  autorité;  que  même  elle  en  renouvelât  les 
décrets  par  une  constitution  expresse  contre  les  entreprises  des  mé- 
tropolitains  et  de  tous  les  autres  évoques,  qui  seraient  de  connivence 
avec  eux  pour  déprimer  leurs  confrères;  qu'il  n'arrivât  donc  plus 
qu'on  déposât  aucun  évêque  sans  l'avis  et  le  consentement  du 
Pontife  romain,  conformément  aux  usages  établis  par  une  infinité 
de  décrets  et  de  privilèges  des  souverains  Pontifes;  qu'autrement 
l'ordre  épiscopal,  qui  est  le  premier  de  l'Église,  tomberait  dans  le 
mépris  et  deviendrait  le  jouet  de  l'esprit  de  discorde.  Ces  paroles 
sont  également  justes  et  remarquables.  Les  évoques  suppliaient 
encore  le  Papô  de  vouloir  confirmer  l'ordination  de  VuMade,  dont 
Sa  Sainteté  avait  souhaité  le  rétablissement,  et  qu'ils  avaient  promu 
à  l'évéché  de  Bourges.  Us  demandaient  en  même  temps  qu'il  fôt 
honoré  du  pallium  *. 

Le  pape  Adrien  répondit  à  cette  lettre  en  ces  termes  :  L'innocence 
de  notre  frère,  l'évêque  Vulfade.  et  de  ses  collègues,  qui  avait  été 
obscurcie  pour  un  peu  de  temp»,  est  devenue  par  vos  soins  aussi 
claire  que  la  lumière  du  soleil.  C'est  pourquoi  nous  confirmons  et 
approuvons  votre  jugement,  qui  d'ailleurs  a  été,  comme  il  le  devait 
précédé  de  l'avis  du  Siège  apostolique;  et,  ayant  égard  à  votre 
prière,  nous  accordons  à  Vulfade,  archevêque  de  Bourges,  l'usage 
du  paUium.  Notre  prédécesseur  l'aurait  volontiers  accordé,  s'il  avait 
reçu  la  lettre  que  vous  venez  de  nous  envoyer,  et  nous  ne  faisons 
qu'exécuter  ses  intentions.  Aussi,  comme  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez,  nous  vous  prions  de  faire  écrire  le  nom  du  pape 
Nicolas,  d'apostolique  mémoire,  dans  les  livres  et  les  diptyques  de 
vos  églises,  de  le  faire  nommer  à  la  messe,  et  d'ordonner  la  même 
chose  aux  évoques,  vos  confrères.  Nous  vous  exhortons  aussi  de 
résister  vigoureusement,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  aux  princes 
grecs  et  aux  autres,  principalement  aux  clercs  qui  voudraient  entre- 
prendre quelque  chose  contre  sa  personne  ou  ses  décrets,  sachant 
que  nous  ne  consentirons  jamais  à  ce  que  l'on  pourrait  tenter  ici 


«  Labbc,  p.  870. 
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contre  lui.  Il  est  vrai  que  nous  ne  voulons  pas  être  inflexible  envers 
ceux  qui  imploreront  la  miséricorde  du  Saint-Sié«e  ao^^  .1 .  * 
f«.ion  raisonnable  pourvu  qu'ils  ne  prétendent%"^^^^^^^^^^^ 
accusant  ce  grand  Pontife,  qui  est  maintenant  devant  D  e„  ^  '" 
personne  n  a  osé  reprendre  de  son  vivant.  Soyez  donc^vi^iant^ 
courageux  sur  ce  point,  et  instruisez  tous  les  évoques  d'au  delà  det 
Alpes;  car  s.  on  rejette  un  Pape  ou  ses  décrets,  aucun  de  vous  ne 

févrer  868  «.  Le  6  mai  suivant,  le  pape  Adrien  écrivit  de  même 
asamt  Adon  de  Vienne,  qui  l'avait  exhorté  à  soutenir  les  dSe 
son  prédécesseur  :  Je  prétends  les  défendre  comn^c  les  miens  „ 
Ma.8,  s.  les  circonstances  des  temps  l'ont  obligé  d'user  de  TS' 

Lothaire,  roi  de  Lorraine,  avait  inutilement  prié  par  ses  lettres  le 
pape  Nicolas  de  vouloir  bien  lui  permettre  d'aller  à  Rome  pour  être 

j.rsonnellemeatentendutoucUntsondivorceaveclarei„eThlt^^^ 

Le  Pontife,  qu.  était  persuadé  de  sa  mauvaise  conduite,  l'ava  u^u-' 

jonrs  renvoyé  à  l'exécution  de  ses  promesses,  en  suite  de  tant  Se 

jugements,  rendus  canoniquement  contre  lui.  Après  la  mort  de 

Nicolas,  ce  prince  crut  qu'il  aurait  meilleure  composition  d'Adrien 

son  successeur,  auquel  il  demanda  pareillement  la  permission  d'allé; 

se  pré^nter  lui-même  au  Saint-Siège.  Mais  il  reçut  pour  réponse  un 

ordre  de  reprendre  sans  délai  Thietberge  et  de  la  tïaiter  ei  épou^ 

et  en  reine,  ou  de  lui  assigner  de  quoi  s'entretenir  selon  sa  condition; 

s.,  pour  cause  d'infirmité  ou  autre,  elle  était  obligée  de  vivre  séparée 

e  lu.  en  attendant  qu'il  en  fût  décidé  dans  un  concile  qu'uE 

tenir  à  ce  sujet.  Hmcmar  de  Reims  fut  établi  commissaire  apostolique 

pour  tenir  la  mam  à  l'exécution  de  ce  décret  du  Pontife  3 

Cependant  le  roi  Lothaire  ne  se  rebuta  point;  il  fit  tant,'  par  l'en- 

remise  de  son  frère  l'empereur  Louis,  mais  surtout  de  l'impératrice 

Mberge  quefinalementlepape Adnenluipermitde veniràRome • 
Ils  eurent  d  abord  une  entrevue  au  mont  Cassin.  Lothaire  l'y  fit  tant 

I  prier  par  1  impératrice,  et  lui  fit  tant  de  présents,  que  le  Pape  fini 
par  promettre  de  lui  dire  la  messe  et  de  lui  donner  la  communion 
pourvu  qu  ,1  n  eût  eu  aucun  commerce  avec  Valdrade.  même  de  pa-' 
ces,  depuis  que  le  pape  Nicolas  l'eut  excommunié.  La  communion 

î  ^tjuss.  promise  à  Gonlhier ,  archevêque  de  Cologne,  qui  était  re- 
mdé  comme  le  principal  auteur  du  divorce  de  Lothaire  ■  mais  ce  ne 
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fut  qu'en  donnant  cet  écrit  :  Je  déclare  devant  Dieu  et  ses  saints  i 
vous  mon  seigneur  Adrien,  sou^^rain  Poirttfe  et  Pape  univrasel,  aux 
évéques  qui  vous  sont  soumis  et  à  toute  l'assemblée,  que  je  supporte 
humblefloent  la  sentence  de  déposition  donnée  canoniquement  con- 
tre moi  par  le  pape  Nicolas  ;  que  je  ne  ferai  jamais  aucune  fonction 
sacrée  si  vous  ne  me  rétablissez  par  grâce ,  et  que  je  n'exciterai  ja- 
mais aucun  scandale  contre  l'Église  romaine  ou  son  évéque,  à  qui  je 
proteste  d'être  toujours  obéissant.  La  date  est  du  l***  juillet  869. 
Le  Pape,  ayant  reçu  cette  déclaration,  accorda  la  communion  laïque 
à  Gonthier. 

L'impératrice  Ingelberge  retourna  près  de  l'empereur,  son  époux, 
à  Bénévent,  et  le  Pape  à  Rome.  Lothaire  l'y  suivit  aussitôt,  niaisi! 
demeura  à  Saint-Pierre ,  hors  de  la  ville  ;  personne  du  clergé  ne 
vint  au-devant  de  lui ,  il  entra  seulement  avec  les  siens  jusqu'au  sé- 
pulcre de  saint  Pierre  faire  sa  prière ,  puis  il  alla  au  logement  qui 
lui  était  destiné  près  de  l'église  et  qu'il  ne  trouva  pas  même  balayé, 
C'était  un  samedi,  et  le  lendemain  il  crut  qu'on  lui  dirait  la  messe, 
mais  il  ne  put  en  obtenir  la  permission  du  Pape  ,  tant  il  était  encore 
regardé  comme  excommunié.  Ensuite  il  entra  dans  Rome  j  le  Pape  le 
reçut  avec  honneur  et  lui  demanda  s'il  avait  observé  exactement  les 
avis  du  pape  Nicolas.  Le  roi  Lothaire  répondit  qu'il  les  avait  ob- 
servés comme  des  ordres  du  ciel.  Les  seigneurs  qui  raccompa- 
gnaient attestèrent  qu'il  disait  vrai ,  et  le  Pape  reprit  :  Si  votre  té- 
moignage est  véritable ,  nous  en  rendons  à  Dieu  de  grandes  actions 
de  grâces.  Il  reste,  mon  cher  fils,  que  vous  veniez  à  la  confession  de 
Saint-Pierre,  où,  Dieu  aidant,  nous  immolerons  l'hostie  sainte  pour 
la  santé  de  votre  corps  et  de  votre  âme  ;  et  il  faut  que  vous  y  parti- 
cipiez avec  nous,  pour  être  incorporé  aux  membres  de  Jésus-Christ, 
dont  vous  étiez  séparé. 

A  la  tin  de  la  messe ,  le  Pape  invita  Je  roi  Lothhire  à  s'approcher 
de  la  sainte  table  ;  et,  prenant  en  ses  mains  le  corps  et  le  sang  de  | 
Jésus-Christ ,  il  lui  dit  ;  Si  vous  vous  sentez  innocent  de  l'adultère , 
qui  vous  a  été  interdit  par  le  pape  Nicolas ,  et  si  vous  avez  fait  une  | 
ferme  résolution  de  n'avoir  jamais  en  votre  vie  aucun  commerce  cri- 1 
minel  avecValdrade,  votre  concubine,  approchez  hardiment  et  recevez 
le  sacrement  du  salut  éternel,  qui  vous  servira  pour  la  rémission  de  vos  j 
péchés  ;  mais  si  vous  êtes  résolu  de  retourner  à  votre  adultère , 
soyez  point  assez  téméraire  pour  le  recevoir ,  de  peur  que  ce  que  I 
Dieu  a  préparé  à  ses  fidèles  comme  un  remède ,  ne  tourne  à  votre 
condamnation.  A  ces  paroles  formidables  ,  le  roi  Lothaire  demeura  [ 
insensible  ;  aveuglé  par  la  passion  ,  il  reçut  sans  hésiter  la  commu- 
nion du  Pontife.  Le  Pape  se  tourna  ensuite  à  ceux  qui  accompa- 
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gnaient  le  roi ,  et,  en  leur  présentant  la  oommnninn    m  j.    u 
deux  =  Si  vous  n-.,e»  poinî co„«>nti  k^»mùï.^  "^T 
m,  et  n'avez  point  con,mu„i,„é  avec  V^d',^*'  1;:^^;:^ 

U  m  Lo  haire  étant  ainsi  rentré  dans  la  con-.mnS  de"^^^ïE; 
vint  au  palais  de  Latran  et  dîna  avec  le  Pane  *„„!»«.!  ^  *' 
présents  de  vases  d'or  et  d'argent  II  «.rtîl^I  »  '  ."*  ^  «'"»* 
i  cmyait  n'avoir  plus  rien  à  Sdre  ï  P.1  "If  •"*'"  ^  >^  ' 
*ire,ue  l'année'  suival,^  itie  it^fntl  ni"' ^"^' """ 
»»e„t  du  Pape.  Tous  ceux  de  sa  sui^Xlien.  ZIS'' 
»™,.men.  furent  frappés  de  mort  dans  l'ann^  ib  1^"""  l't 

:'C»en  S  rr^te^  t^uteTarcj: 

»~t  refusé  de  LmnLLtriei:  ^oti^XlLt 
.  jnorls  eftrayanles,  il  ne  voulut  noinl  rw»>nn«»,« ,  •  "* 

é«sur  lui.  Ar;ivé  à  WaisanTpirrS  ,'1.^ "nr! "'"" 
d'.,„..up,  perdit  la  parole  et  mou"uVeT^d•  oui  •^"h'""' 
lième  heure  du  jour.  Ouelnuo  n«..  j.  '  '  '"  <'<''>- 

-alité,  l'enterSt  dantTn  St  mlr'  "^"^  '  ^"« 
'  I*  fut  la  funeste  fin  du  rof  iS'etT  Si  !»''  **• 

Dans  le  même  temps ,  les  églises  do  Gaule  etTcerZrT- 
«„t  un.  exposition  apologétique  de  leur  do^triLTiT  f"" 
\mg^,  pour  défendre  h  docWne,  les  usa^rTl'f .    .!  T 
l'Église  romaine  contre  les  calomnies  dePhS  !,  1      T'^  ^ 
Saint  Adon  de  Vienne  en  fit  uZd  nît  ™^  ^'  P*""'*»'- 

«"«.nciledeworms  en  ap  ITa' ûnT a^rS"  e*„r  " 
manie,  que  nous  n'avons  pas  davantage    Les  dPnvTn 

|..M'uned'É„ée,év4deParis.1.ii:drSrSf 

tastantinople  a  sou'tt  eu  d^s  é  L^^^^^^^^^  ""^  ''^«^  <"> 
Sésede  Rome  n'a  jamais  é,é  1  i  11  1w  pt ÏTa^^^  ""  '" 
Mant  LiMre  n'avait  pas  défendu  laTo  a"  c  al^f  Jj '"''  "" 
quoiqu'il  ne  s'en  soit  jamais  écarté  II  r»nU>!,  .  u  ™'""'«*- 
«ws,  au  nombre  de  dix  7f  ,^  .^'  !    "^1^"*  ''*  «"'Jectioia  des 

h«o„s,  mé^ilt  commt  ileCenriel  "'7'*'"  ""  '^P' 
hwt  lagneau  pascal  nn'on  n^!^^^  1  .^  '  *""  dernières, tou- 
I         dgneau  pascal  qu  on  prétendait  être  offert  sur  l'autel,  et  le 

'  •<«««(.  Berl.,  m.  /.Ml.  s,,.,  8C0. 
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saint  diréme  qu'on  accusait  les  Latins  de  faire  avec  de  l'eau  de  ri- 
vière.  II  est  vrai  que,  dans  le  missel  romain,  il  y  a  des  prièfes  poj 
la  bénédiction  de  l'agneau  pascal.  Mais  on  ne  l'offrait  pas  à  l'autel 
avec  le  corps  de  Jésus-Cbrist,  qui  est  notre  vraie  pôque  et  l'agnéHu 
qui  efface  les  péchés. 

Sur  la  sixième  question,  touchant  la  primauté  du  Pape,  Énée  cite 
principalement  le  concile  de  Sardique,  ainsi  que  les  décrétales  des 
papes  saint  Gélase  et  saint  Léon.  Enfin  il  ajoute  ;  Après  que  l'empe.  1 
reur  Constantin  eut  embrassé  le  christianisme,  il  quitta  Rome,  disant 
qu'il  n'était  pas  convenable  que  deux  empereurs,  l'un  prince  de  lai 
terre,  l'autre  de  l'Église,  gouvernassent  dans  une  même  ville;  c'est 
pourquoi  il  établit  sa  résidence  à  Constantinople,  et  soumit  Rome  et  I 
une  grande  partie  des  diverses  provinces  au  Siège  apostolique.  Il  laissa  1 
au  Pontife  romain  l'autorité  royale,  et  en  fit  écrire  l'acte  authentique 
qui  fut  dès  lors  répandu  par  tout  le  monde  ».  On  voit  bien  qu'il  eJ 
tend  la  donation  de  Constantin,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que 
les  Grecs  tiennent  pour  authentique,  puisqu'ils  l'ont  insérée  dans 
leur  droit  canon.  Ce  n'était  donc  pas  raisonner  mal  que  de  la  leur 
opposer. 

L'ouvrage  de  Ratram  ou  Ratramne  est  fait  avec  beaucoup  d'exac-l 
titude,  d'érudition,  de  force  et  de  bon  goût.  Il  est  divisé  en  qualrel 
livres,  dont  les  trois  premiers  sont  employés  à  établir  la  proa'ssioB 
du  Saint-Esprit,  comme  procédant  du  Père  et  du  Fils.  C'était  le  point 
le  plus  important  de  la  dispute  et  le  seul  qui  concernât  la  <bi.  Ratram 
crut  donc,  avec  justice,  qu'il  demandait  une  discussion  plus  partira. 
lière.  Il  prouve  le  sentiment  de  l'Église  latine  sur  ce  point,  d'abord 
par  les  passages  de  l'Écriture,  à  quoi  il  emploie  tout  le  premier  livre,  j 
ensuite  par  l'autorité  des  conciles  et  des  Pères,  tant  grecs  que  latins. 
C'est  ce  qui  fait  la  matière  du  second  et  du  troisième  livre.  L'auteur 
y  fait  surtout  valoir  l'autorité  de  saint  Athanase,  de  saint  Grégoire  de] 
Nazianze  et  de  Didyme.  On  en  sent  la  raison.  Il  cite,  sous  le  n«m  dol 
premier,  le  symbole  Qukmque,  et  sous  le  nom  de  Gennade,  pa- 
triarche de  Constantinople,  le  traité  Des  Dogmes  ecclésiastiques,  qu'onl 
sait  être  de  Gennade,  prêtre  de  Marseille.  Ratram  avait  quelques] 
écrits  de  certains  Pères  latins,  qu'il  cite  plus  entiers  que  nous  ne  les! 
avons  aujourd'hui.  | 

Il  se  plaint,  au  commencement  du  premier  livre,  que  des  empe-l 
reurs  se  mêlent  de  disputer  des  dogmes  et  des  cérémonies  de  lareli-l 
gion  ;  car  Photius  avait  mis  ses  calomnies  sous  le  nom  des  empereurj| 
Michel  et  Basile.  Leur  devoir,  dit  Ratram,  est  d'apprendre  dans  11 

*  D'Acherl, SptnVffl-.,  !n-(«!  ,t.  l,p.  113-148. 
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kertnon  pas  d'y  enseigner.  Us  sont  chwcés  de  la  ch<w.  n,.i.i- 
ltelo,sdu  siècle;  quNb  se  tiennent  dans  leurrhltt^""'''™ 
Pre  sur  le  «inistér*  des  évéqucs.  Pourquoi  cTuoivlux  d«' 
II»  repiennent-.U  maintenant  ce  qnc  leure  ppédécessouM  n„î  . 
li-r^ecté,  L'Égiise  romaine  nlnseigne "ni  ntr^t^rrln^d; 

L  '°^""i  «»">««'•«.  il  prouve,  pw  l'Écriture,  que  le  Saint-Esnri, 
Lcèdc  du  F.ls  comme  du  Père.  Jésus-Christ  dit  à  L  7.  ^"^ 
Lnd  le  Consolateur  que  je  vous  enverrÏÏe  la  '.«Ta  Z?      ' 
Lu;  lEspr.de  vérité  qui  procède  du  Père.  VoLInsisL  difiT 
L<^  paroles  =  Qui  procède  du  Pè,^,  et  vous  ne  vouir^wi 
Ues-ci  :  Que  je  vous  enverrai  de  la  part  du  Père  n;i..  ?„ 
kSaiat-Espri,  est-il  envoyé  par  le  Fils' Si  vo"s  ne  dtet'.  Zr.?' 
«on  es  une  procession,  dites  donc  que  c'est  LZZ  Zl 
«mine  Amis,  ,e  Saint-Esprit  m,  mdre  oue  U  Pii.   »       '■        ***' 
fc«t  qu'il  l'envoie,  il  dit  qu'il  prij^e  de  lll  Peut^r^T"''  "" 
Ll„e  ditp^  simplement':  icLverratm  JsXïïe'rï: 
lirt  do  Père.  Les  ariens  ont  fait  les  nramier,  rrtiAh:    .■       '    ®  '* 
fc*  -s  degrés  dans  1.  TriniSf  mTL  S  dSn"' ''"'T 
«spri.  de  la  part  du  Père,  parc^  qu'il  «1  du  Pèjq  e  e  sl. 
i.pnl  procède  de  lu  .Au  reste,  en  disant  qu'il  procèlTu  Pè^  il 
,  n,e  pas  qu  d  procède  aussi  de  lui.  A«  contraire,  il  ajoute    uj 
*r.ùera,  parce  qu'il  prendra  du  mien  et  vous  l'annoncera  Ou'«. 

h.eleSa,nt^Esprttprend™d«Fils.sicen'estUmIr«l«tn«" 
.procédant  de  Im!  Aussi  ajoute-t-il  :  Tout  cequ'.te  C^sfî 
koest  pourquoi  j'ai  dit  qu'il  prendra  du  mien  et  vous  l'^non 
k  Si  tout  ce  qui  est  au  Père  est  au  Fil»,  l'Esprit  du  pZ  l^^ 
fcprit  du  Fils  :  or,  il  n'est  à  l'un  ni  à  l'autre  comme  l^i^  '"''! 

«sujel;c'estdo„c comme procédantSeTmêî^dTlW  *' " 

W  appelé  l'Esprit  de  vérité  :  et  le  Fils  J  .  "^i^  L"!^*,"!' 

™êmc.  Et  saint  Paul  dit  :  Dieu  a  envoyé  l'&prK  de'son  fT.  h 

.»urs    1  ne  dit  pas  son  Esprit,  mais  l'EspKn  F^mt* 

.  .1» est.,1  autre  que lEsprit  du  Père?  Or,  si  c'est  TEs^it  Xn 

h  autre,  ,1  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Ralr J  nipporfe  'l" 

ha   «s  passages  où  le  Saint-Esprit  est  nommé  l'EsS^K^": 

is  le  second  livre,  il  apporte  les  autorités  des  Pères  et  nremiè 

:      -  -,-,  ™..,  uc  „c  r,un  ajouter  au  symbole,  puisque  vous  y 
"  P"'^"  0"  Piireî  Nous  l'avons  fait,  dites-vous! 
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par  rautorité  du  concile  de  Constantinople,  à  cause  des  question 
survenues  touchant  le  Saint-Esprit.  Mais  pourquoi  l'Église  romajn 
n'a-t-elle  pas  eu  aussi  l'autorité  d'ajouter  :  Ft  du  Fils,  suivant  l'| 
criture sainte,  pour  prévenir  d  autres  questions?  Si  vous  dites qu 
l'Écriture  ne  dit  pas  en  termes  formels,  que  le  Saint-Esprit  procè 
du  Fils,  quoiqu'il  le  dise  en  substance,  montrez-nous  où  il  dite, 
termes  formels,  que  le  Saint-Esprit  doit  être  adoré  et  glorifié  avecl 
Père  et  le  Fils,  et  qu'il  a  parlé  par  les  prophètes,  comme  porte 
concile  de  Constantinople.  Or,  il  a  été  nécessaire  de  dire  expressé 
ment  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  pour  condamner  ceux  qu 
disaient  que,  ne  procédant  que  du  Père,  il  était  un  autre  Fils  et  n» 
pas  l'Esprit  du  Fils. 

Comme,  parmi  les  Pères,  Ratram  cite  principalement  les  Pè^ 
latins,  il  montre  que  les  Grecs  ne  peuvent  les  accuser  sans  se  déclai 
sci^ismatiques,  en  prétendant  que  l'Église  n'est  que  chez  eux.  Sa. 
Ambroise  dit  nettement  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et(« 
Fils.  Saint  Augustin,  expliquant  l'Évangile  de  saint  Jean,  traite  à] 
pressément  la  question  et  décide  que  Je  Saint-Esprit  procède  é 
Père  et  du  Fils,  puisqu'il  est  l'Esprit  de  l'un  et  de  l'autre  -,  au  lieuqn 
le  Fils  n'est  Fils  que  du  Père,  et  que  le  Père  n'est  Père  que  duFili 
Pourquoi  donc  le  Fils  dit-il  simplement  que  le  Saint-Esprit  proci 
du  Père  ?  C'est  parce  qu'il  rapporte  tout  à  celui  dont  il  vient  lui-raén 
comme  quand  il  dit  :  Ma  doctrine  n'est  pas  à  moi ,  mais  à  celui  qJ 
m'a  envoyé.  Saint  Augustin  répète  la  même  chose  dans  l'ouvrage ( 
la  Trinité,  où  il  l'explique  plus  à  fond. 

Dans  le  quatrième  livre,  Ratram  traite  des  neuf  autres  repr_ 
que  les  Grecs  faisaient  aux  Latins.  On  aurait  pu  les  passer  sousi 
lence,  dit-il,  puisqu'ils  ne  répandent  point  la  foi,  si  ce  n'était  le  pè 
de  scandaliser  les  faibles.  Il  ne  s'agit  que  des  coutumes  des  églis 
qui  ont  toujours  été  différentes  et  ne  peuvent  être  uniformes.  Dès 
commencement,  dans  l'église  de  Jérusalem,  les  biens  étaient! 
commun  ;  mais  on  n'obligeait  pas  les  autres  églises  à  l'imiter.  Ratr 
rapport:  ensuite  le  passage  de  Socrate^-touchant  les  différents  us 
des  églises. 

.  Venant  au  détail,  il  commence  par  le  jeûne  du  samedi,  et  soulia 
-que  la  plupart  des  églises  d'Occident  ne  l'observent  pas,  et  quecelj 
d'Alexandrie  l'observe  comme  l'Église  romaine.  Au  fond,  cette  ptj 
tique  est  de  soi  indifférente.  Sur  quoi  il  cite  une  lettre  de  saint  Ai 
gustin;  et  ajoute  que,  dans  la  Grande-Bretagne,  on  jeûnait  tous  1 
vendredis,  et  dans  les  monastères  d'Hibernie,  toute  l'année,  horslj 
dimanches  et  les  fêtes.  Il  est  étonnant,  dit-il,  que  les  Grecs  nousi 
prochent  le  jeûne  du  sâinédi,  eux  qui  ne  trouvent  point  mauvaisqn 
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,  t  tout  l'Orient,  on  jeftne  l«  mercredi  et  le  vendredi   n„„i-. 
Ml«ne  ««ent  point  d'obligation  à  (^n^tantilÔl  lU  nom  1    "" 

-e  de,  0..  et  du  f^r^iolT et      ^I .r  tnlt"^ 
meraie,  au  lieu  que  plusieurs  ne  ieftnent  nue  si,  T^!' 

r  '  "'•""T"'  '  ''■""■^'  ""■''  Ccv.  n^:;r,  •™°/ 

Itceux  qui  en  jeûnent  sept  ou  huit  np  <a  ^nnli»»    7    ^  ^        ®"'^' 

L, a'une,imp,e„bs.in'enced:    eïm'strprSê ^7'" 
|«  Grecs  sont  bien  .u-dessous  deceuxquŒar^rt  °  -  l"'' 
.mangent  rien  de  cuit,  ou  ne  vivent  ,2e  rploudWh!'*'"^' 
w,ou  «e  mangent  qu'une  ou  deux  fois  hJ^J^T.  '""" 

».,uele  jeûne  pascal  doit  être  de  ^alle  7. -^lisT™: 
hgent  six  semaines  entières  hors  les  dimanches  et  „..Ti!l  •         ■ 
Ulième,  .«mme  l'Église  romaine  et  tori'O» dZ  tn^ 
ketaent  point  les  samedis,  non  plus  que  te  dim^n^îes    d'auto! 
pranchent  aussi  les  eudis,  etremontent  jusqu'à  S!!'       ï 
Ue»  pour  trouver  les  quarante  jours!      ^  ""  "'"'«>■ 

Tondre  ou  raser  la  barbe  et  les  rliP»o..v   ,„„. 
*qui  ne  méritent  pas  d'étrettev^ru  S.trj"""'^- 
toimportanl.  Il  y  a  de  quoi  s'étonnerriiWI,1t  tZT  '" 
Unent  pas  que  les  Romains  sont  louables  su  ceTS  ^t*^!;;: 
fc comprennent,  il  faut  s'affliffer  do^A  n.,';io  ^    i   V  '  *^*'  ^  "** 

U.  s,  c'est  ™ndamner7rart;:qrl'?*lr"ir'r- 
Undamné  par  tous  les  saints  quforgardé  te  ImT'J  '  "7" 
K-fflrist  même,  qui,  toutefois,  l'a  autoifr  ,  sisfa^ïl  '."  ""  ''^■ 
.Romains  en  usent  de  même  puisque  ln„?ô„jir'^f- 
«ges.  Ma,;s  les  prêtres  suivent  le  conseifde  saint  P,„fd^  ^ 
ker,  pour  être  dégagés  des  soins  de  la  vie  et  plus  «b^^!  „„  ^ 
ïixmv  leur  ministère.  P'uslibres  pourprici- 

In  n'y  a  que  les  évêques  qui  doivent  faire  aux  banli«,s«  v .•     ^ 

U-chrême  sur  le  front,  pour  leur  d«r,nZZ\     .V  'onction  du 

&rr'rr!:  »".!»!'-- .™  ««"-,  e.  que  l'on  or- 
Érpps  m.i  n7"  T'  r"'"''  '"*"'*  "''"'''  ""^^^  '"^^^^^  <ie  prêtrise.  Mais  les 
recs,  qu.  nous  font  ce  reproche,  ordonnent  évéques  de  purs  laques! 
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Ratram  finit  par  la  primauté  de  l'Église,  que  les  Grecs  préten- 
daient avoir  passé  de  Rome  h  Constantinoplfi  avec  Twiipirts  MaisJ 
dit-il,  ils  auraient  dû  se  souvenir  que  c'est  le  Christ  le  chef  de  toul«| 
l'Église,  que  c'est  à  lui  que  le  Père  a  dit  par  le  prophète    Demandc-I 
:rïioi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héritage,  et  pour  domaiuol 
'es  confins  de  la  terre.  Ils  auraient  dft  se  souvenir  que  c'est  lui  cette| 
pierre  détachée  de  la  montagne  sans  main  d'homme,  qui  a  brisé  ( 
réduit  en  poudre  tous  les  royaumes  du  monde.  Ils  auraient  « 
souvenir  que  c'est  lui  qui  a  dit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cett« 
pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudroiï 
poir*  'lOiitii;  cUc  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cim,| 
C'est  ce  Pierre  qui,  avec  Paul,  est  venu  à  Rome  ;  l'a  illustrée  par  ; 
sang,  sa  mémoire,  son  sépulcre  et  sa  doctrine,  afin  que,  comme  cell 
ville  avait  subjugué  l'univers  par  la  puissance  impériale,  elle  présiJ 
dftt  de  même,  par  le  faite  de  la  i  Hgion  et  par  la  dignité  de  l'ap 
stolat,  à  tous  les  royaumes  du  monde.  Qu'il  en  soit  ainsi,  toute  l'anJ 
tiquitéle  prouve.  Ainsi  l'historien  Socrate,  parlant  d'un  concile  d'An] 
tioche,  et  des  prélats  ariens  qui  l'avaient  assemblé,  ajoute:  MaisJ» 
les,  évêque  de  Rome,  n'y  était  point,  ni  personne  pour  lui,  quoiquJ 
la  loi  ecclésiastique  défende  de  tenir  des  conciles  sans  le  consenfemeDl 
du  Pontife  romain.  C'est  un  historien  grec  ;  et  cepen  'ant  il  ne  dit  pd 
0Me  Constantinople  ait  la  même  autorité  que  Rome,  ?  lisqu'il  attesl 
que,  sans  l'assentiment  ou  sans  Tordre  du  Pontife  romain,  od 
peut  célébrer  aucun  concile.  -'  '-   - 

Ces  paroles  de  Katram  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'cll 
sont  plus  justes.  Rien  comprises,  elles  décident  sans  appel  plusieuil 
questions  des  plus  importantes.  On  y  voit  que,  d'après  une  loi  eccléj 
siastique  de^  premiers  sièc'os,  on  ne  peut  tenir  aucun  concile  î 
l'assentiment  exprès  ou  tacite  du  Pontife  romain.  D'où  il  su  t  qu 
sans  l'assentiment  exprès  ou  tacite  du  Pontife  romain,  on  ne[ 
terminer  dans  l'Église  aucune  affaire  majeure,  juger  définitivemeJ 
aucun  évêque.  Et  Ratram  le  prouve,  non  par  une  fausse  décrétait 
mais  par  le  témoignage  non  suspect  d'un  historien  grec.  Si  Fleuif 
et  d'autrf^s  avaient  voulu  ne  pas  oublier  une  chose  aussi  simple, 
auraient  pu  nous  épargner  leurs  interminables  lamentations  sur  I 
fausses  décrétales  d'Isidore. 

Ratram  continue:  Dans  le  concile  de  Sardijue,  on  reconnaît  s 
lennellemenl  que  tout  évêque  déposé  peut  appeler  à  l'évéque 
Rome.  Tdus  les  conciles  qui  ont  été  tenus,  soit  en  Orient,  soit^ 
Afrique,  ou  ont  été  présidés  par  les  légats  du  Pape,  ou  leurs  ( 
crets  ont  été  confirmés  par  l'autorité  de  ses  lettres.  Ainsi  le  ( 
cile  de  Nicée  a  été  présidé  par  l'év-fue  Osius  et  par  les  pi'ëtra|  '  DAcheri,  Spi 
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n  et  Vincmit,  tenant  la  place  duPonUfe  romain.  Enfin,  tous  les 
jcoDciles  quî  ont  été  confirmég  par  h  sentence  du  Pape  sont  de- 
imwés  fermes;  tous  ceux,  au  contraire,  qu'il  a  condamnés,  ont  été 
■imputés  pour  rien  et  nont  pu  avoir  aucune  autorité.  Ratram  en 
Idonoe  pour  exemple  saint  Léon,  cassant  le  concile  d'Éphèse  et  con- 
llirmant  celui  de  Chalcédoine,   t  il  le  prouve  par  les  lettres  des  c.  n^ 
■teurset  de  ce  saint  Pape.  Bien  loin  qun  l'évéque  de  Constantino.ile 
Uk  supérieur  ou  l'égal  du  Pontife  romain,  Hatram  fait  voir  par  U 
Wtfis  de  saint  Léon,  que  l'Illyrie  tout  entière,  qui  comprenait  entre 
utres  toute  la  Grèce  et  la  Macédoine,  ainsi  que  la  Bulgarie,  était 
directemnit  soumise  au  Pape  dans  la  per.  nne  de  son  vicaire,  l'ar- 
tkvôque  de  Thessalonique.  Enfin,  il  montre  que  l'évéque  de  Con- 
^antinople  a  toujours  été  soumis  au  Pape  ;  et  que,  quand  on  lui  a 
donue  le  titre  de  patriarche  avec  le  second  rang,  ce  n'était  qu'un 
Itredhonneur  sans  juridiction.  Ratram  termine  son  ouvrage  par  ces 
hotstlNous  avons  répondu  comme  nous  avons  pu  aux  écrits  que 
bis     us  avez  envoyés.  Si  vous  en  êtes  contents,  nous  en  bénissons 
pieu,  ^1  cela  vous  déplaît,  nous  attendons  que  vous  le  corrigiez  *. 
atrani  parlait  ainsi  aux  évoques  qui  l'avaient  chargé  de  ce  travail. 
Pendant  que  dans  les  Gaules  on  travaillait  à  réfuter  les  calomnies 
bhoticnncs,  on  apprit  à  Rome  que  Photius,  l'auteur  de  ces  calomnies 
fcvait  c.   chassé  et  saint  Ignace  rétabli.  La  première  nouvelle  en  fut 
kpportée  par  Euthymius.  écuyer  et  envoyé  de  l'empereur  Basile. 
labbe  rheognoste,  que  saint  Ignace  avait  fait  exarque  des  mona- 
te  de  quelques  provinces,  était  venu  porter  au  Pape  les  plainte» 
ecepaf   arche,  et  demeurait  à  Rome  depuis  environ  sept  ans.  A 
leuo  heureuse  nouvelle,  il  s'en  retourna  à  Constantinople  avec  Euthv- 
uus;  et  le  Pape  le  chargea  de  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereu 
^iie,l  autre  pour  le  patriarche  Ign  ce,  datées  du  1er  d'aoû 
Ulfehciteaflectueusement  et  l'emj   reur  et  le  patriarche,  lui 
Beclare qu  lî  suivra inviolablement  tout ,.  qua  fait  le  pape  Nicolas 
Wans  cette  affaire,  et  se  plaint  amicalement  à  Ignace  de  n'avoir  pas 
Dcoro  reçu  de  ses  lettres  «. 

Q    que  temps  après,  arrivèrent  \  Rome,  Jean,  métropolitain  de 

fcaulrem  itPerga  en  P.  nphylie,  apocrisiaireou  nonce  d'Ignace. 
It  Basile  surnommé  Pinacas,  ambassuieur  de  l'empereur.  I  tins 
«e son  côté,  avait  envoyé  Pierre,  métropolitain  de  Sardis.  pour  plai- 
er  sa  cause  devant  le  Pape,  que  toutes  les  parties  reconnaissaient 
«ur  juge.  Mais  Pierre  de  Sardis  périt  en  chemin  par  un  naufrage, 
^nt  .1  ne  se  sauva  qu'un  moine  nommé  Méthodius,  qui,  étant  arrivé 

'  D'Acheri,  SpUtl.,  in-fol.,  1. 1.  p.  c.-  .  12.  _ .  Labbe.  t.  8.  p.  I08t  et  5. 
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à  Rome  et  ayant  été  cité  trois  fois,  fut  anathématisé  et  se  reiirt  l«| 
Pape  reçut  ies  envoyés  du  patriarclie  et  de  l'eropereor  dans  la  «ijul 
secrète  du  Sainfe-Marie-Mjueure,  selon  la  coutume,  accompagné  (j« 
évoques  et  des  grands.  Les  envoyés  grecs  se  présentèrent  avec  grand 
respect,  et  rendirent  au  Pape  les  présents  et  les  lettres  adressas  i 
Nicolas,  son  prédécesseur.  Celle  de  l'empereur  Basile  foisait  mention 
de  la  première,  envoyée  par  Eutliymius;  et  comme  on  ne  savait  i 
Conslantinople  si  elle  avait  été  reçue,  on  en  répète  la  subsUnce 
Ayant  trouvé,  dit  Basile,  à  notre  avènement  à  l'empire,  noire  étàm 
privée  de  son  pasteur  légitime  et  soumise  à  la  tyrannie  d'un  étraMe7 
nous  avons  chassé  Photius  avec  ordre  de  demeurer  en  repos,  et  nou»' 
avons  rappelé  Ignace,  notre  père,  manifestement  opprimé  et  justiâé 
par  plusieurs  de  vos  lettres  que  l'on  avait  cachées  jusqu'ici  avec  grand 
som.  Nous  laissons  maintenant  à  Votre  Sainteté  à  confirmer  ce  qw 
nous  avons  fait,  et  à  terminer  ce  qui  reste  à  faire,  c'est-à-dire  com- 
ment doivent  être  traités  ceux  qui  ont  communiqué  avec  Photius  Bi 
y  a  des  évoques  et  des  prêtres  qui,  ayant  été  ordonnés  par  Ignace, 
et  s'étant  engagés  par  écrit  à  ne  point  l'abandonner,  ont  manqué  àl 
leurs  promesses;  d'autres  ont  été  ordonnés  par  Photius,  et  plusieurs 
se  sont  engagés  à  lui,  soit  par  violence,  soit  par  séduction.  Comme! 
presque  tous  nos  évoques  et  nos  prêtres  sont  tombés  dans  cette  faute 
nous  prions  Votre  Sainteté,  pour  éviter  le  commun  naufrage  de  notn' 
église,  d'avoir  pitié  d'eux,  principalement  de  ceux  qui  demandent» 
faire  pénitence  et  ont  recours  à  vous  comme  au  souverain  Pontife 
quant  à  œux  qui  ne  veulent  point  rentrer  dans  le  bon  chemin,  iisna 
peuvent  éviter  la  condamnation  ».  Cette  lettre  est  du  i  1  décembre  86].i 
Pour  ce  qui  est  du  patriarche  saint  Ignace,  sa  lettre  est  un  menu 
ment  éternel  de  l'ancienne  foi  des  églises  grecques  touchant  la  pri 
mauté  et  l'autorité  suprême  du  Siège  apostolique  sur  toute  l'Église 
Elle  est  de  plus  un  exemple  et  une  leçon  à  toutes  les  églises  maladi 
ou  mourantes,  pour  retrouver  la  vie  et  la  santé.  Puissent  les  Gp 
modernes  écouter  et  mettre  à  profit  ces  paroles  solennelles  d'un 
leurs  plus  grands  et  plus  saints  patriarches  ! 

a  Pour  guérir  les  plaies  et  les  meurtrissures  du  corps  de  l'homme, 
l'art  fournit  bien  des  médecins  ;  pour  guérir  celles  du  corps  mystiqo 
de  Jésus-Christ,  le  très-souverain  et  tout-puissant  Verbe  de  Di< 
n'en  a  établi  qu'un  seul,  choisi  entre  tous  et  pour  tous,  savoir:  Voti, 
Samteté  fraternelle  et  paternelle,  quand  il  dit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  ies  portes  de  l'enfern 
prévaudront  point  contre  elle.  Et  encore  :  Je  te  donnerai  les  clefs  d 
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„yaume,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  daag  les  cioux 
kt  tout  cij  que  tu  délieras  sera  délié.  Ces  bienheureuses  paroles  il  ne 
la  pas  adressée»  exclusivement  au  seul  prinœ  des  apôtres  'mais 
^r«,  par  lui  et  après  lui,  à  tous  les  Pontifes  de  l'ancienne  Home 
{mi,  dès  les  premiers  temps  et  dans  la  suite  des  siècles,  lorsque  des 
«Srésies  ou  des  crimes  venaient  à  pulluler,  les  successeurs  d7 Pierre 
pans  votre  trône  apostolique  les  ont   extirpés  comme  de  l'ivraie 
t'estàquoi  Votre  Béatitude  travaille  de  même  aujourd'hui  avec  sud 
^,en  usant  dignement  de  cette  puissance  qu'elle  a  reçue  de  Jésus- 
hrist;  car,  étant  revêtue  des  armes  de  la  vérité  et  de  son  autorité 
apostolique,  elle  a  triomphé  des  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre   mais 
lurtout  de  l'impie  Photius,  qu'elle  a  retranché  du  corps  de  l'Éalise 
ISemblable  au  grand  saint  Pierre,  elle  a  fait  mourir  ce  nouvel  Ananii 
w  la  puissance  de  ses  paroles  ;  elle  a  privé  de  l'esprit  de  grAce  cet 
fcutre  S.nion  par  la  force  de  ses  anathèmes;  et,  par  l'exercice  de  la 
hème  puissance  apostolique  et  souveraine,  elle  nous  a  rétabli  dans 
e  siège  patriarcal  dont  on  nous  avait  injustement  chassé,  et,  par 
e  moyen,  elle  ft  dissipé  l'orage  et  remis  la  paix  dans  l'Église  Aussi 
btretrès-juste  et  très-clément  empereur,  secondant  le^désirs,  sui- 
kant  les  conseils  et  obéissant  aux  décrets  et  aux  jugements  de  Votre 
Kâinteté,  nous  a  traités  l'un  et  l'autre,  Photius  et  moi,  selon  la  jus- 
•ice,  en  me  consolant  dans  ma  vieillesse,  de  môme  que  tous  œux 
|iii  ont  souffert  pour  la  bonne  cause. 

«  Nous  vous  envoyons  deux  évoques,  qui  ont  été  les  compagnons 
b  nos  souffrances,  pour  vous  rendre  nos  humbles  actions  de  OTâoes 
fct  pour  ajouter  de  vive  voix  ce  qui  manque  à  nos  lettres.  Ils  rece- 
fcront  aussi  les  ordres  de  Votre  Sainteté  touchant  le  traitement  au'il 
M  faire  à  ceux  qui  ont  reçu  l'ordination  des  mains  de  Photius  ainsi 
"u  a  ceux  qui,  l'ayant  reçue  de  nous,  se  sont  ensuite  rangés  du  oarti 
î  cet  intrus.  Nous  supplions  Votre  Sainteté  de  nous  marquer  nar 
btce  qu'elle  réglera  à  cet  égard,  et  de  nous  envoyer  s^  légats 
wur  nous  aider  à  remettre  le  bon  ordre  dans  l'église  où  nous  Zm 
Ile  rétabli  par  votre  autorité  et  par  l'intercession  du  grand  saint 
Pierre  *.  »  Telle  est  la  lettre  que  saintignace,  patriarche  de  Constan- 
inopie,  écrivit  au  Pontife  romain  l'an  867.  C'est  sans  contredit  une 
■espièces  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  l'Église 
Après  que  le  pape  Adrien  eut  reçu  ces  lettres,  les  envoyés  «ecs 
Nirent  grâces  à  l'Église  romaine  d'avoir  tiré  du  schisme  l'éS 
^  Unstantmople,  puis  ils  ajoutèrent  :  Votre  très-dévot  Hls  l'empe- 
m  Basile,  et  le  patriarche  Ignace,  après  que  Photius  eut  été  chassé, 

'  L*bb€,  t.  8,  p.  1009  et  1594. 
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ont  trouvé  dans  ses  archives  un  livre  plein  de  faussetés  contre  l'Écl,  J 
romaine  et  le  très-sàiot  pape  Nicolas,  qu'ils  voua  ont  envoyé  scellé 
pour  1  examiner  et  déclarer,  comme  chef  suprême  de  l'Eglise  ce 
qu'eUe  doit  croire  de  ce  brigandage  affublé  du  nom  de  concile'le 
Pape  répondit:  Nous  voulons  bien  examiner  ce  livre,  pour  en  con 
damner  l'auteur  une  troisième  fois.  Le  métropolitain  Jean  de  Svlée 
étant  sorti  et  rentré,  présenta  le  livre  et  le  jet»,  à  ^erre,  en  disant- 
Tu  as  été  maudit  à  Constantinople,  sois  encore  mfe  .dit  à  Rome'  Ni 
colas,  le  nouveau  Pierre,  t'a  déjà  écrasé.  L'ambassadeur  Basile  le 
frappant  du  pied  et  de  l'épée,  ajouta  :  Je  crois  que  le  diable  habile 
dans  cet  ouvrage,  pour  dire,  par  la  bouche  de  Photius,  son  complice 
ce  qu  11  ne  peut  dire  lui-même;  car  il  contient  une  fausse  scusorip' 
bon  de  l'empereur  Basile,  notre  maître,  après  celle  de  Michel  noe 
Photius  fit  souscrire  de  nuit,  étant  ivre.  Pour  celle  de  Basile,  le  ré 
tahlissement  d'Ignace  fait  bien  voir  qu'elle  n'est  pas  de  lui,  et  nous 
sommes  prêts  à  en  faire  serment.  Mais  Photius  a  pu  aussi  bien  con- 
toîtaire  la  signature  de  Basile  que  celle  de  plusieurs  évêques  absents 
Personne,  à  Constantinople,  n'a  eu  connaissance  de  ce  concile,  parce 
qu  en  effet  il  n^a  pas  été  tenu  ;  mais  Photius  a  pris  prétexte  de  ce  qu'à 
Constantinople  il  y  a  toujours  plusieurs  évêques  de  la  province 
comme  ici  à  Rome;  et  on  dit  qu'à  la  place  de  ces  évêques,  il  a  M 
souscrire  des  citoyens  fugitif:  de  leurs  villes,  gagnés  par  argent.  De 
la  vient  que  ces  souscriptions  sont  de  différents  caractères  et  de  diffé- 
rentes  plumes,  l'une  plus  menue,  1  autre  plus  grosse,  pour  représen- 
ter  1  écriture  des  vieillards.  Vous  verrez  bien  ici  la  diversité  des  écri- 
tures  ;  mais  vous  ne  reconnaîtrez  pas  la  fraude,  si  vous  n'envowz  à 
Constantinople. 

^  Alors  le  Pape  donna  le  livre  à  examiner,  pendant  quelques  jours, 
a  des  hommes  instruits  des  deux  langues,  le  grec  et  le  latin;  puis, 
de  1  avis  du  sénat  et  du  peuple,  il  assembla  un  concile  à  Saint-Pierre, 
où  l'on  entendit  les  envoyés  de  Constantinople  et  où  on  lut  les  lettres 
du  Pape  Nicolas.  Ensuite  Jean,  archidiacre  de  l'Église  romaine  et  de- 
pms  pape,  lut  un  discours  au  nom  d'Adrien,  où,  après  avoir  repré- 
senté les  crimes  de  Photius  et  la  fermeté  du  pape  Nicolas  à  le  con- 
damner,  il  dit  :  Voyez  donc,  mes  frères,  ce  que  nous  avons  à  faire, 
tant  sur  ce  conciliabuîe  et  ces  actes  profanes,  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  souscrit.  Dites  librement  ce  que  vous  pensez.  Quant  à  moi, 
je  suis  prêt  à  tout  aouffrir,  et  même  la  mort,  pour  la  loi  de  Dieu,  les 
canons,  les  privilèges  du  Siège  apostolique,  la  mémoire  et  les  actes 
du  saint  pape  Nicolas,  mon  prédécesseur.  Ensuite  Gauderic,  évêque 
de  Vellétri,  lut,  au  nom  du  concile,  une  réponse  à  ce  discours  da 
Pape,  par  laquelle  il  est  exhorté  à  condamner  ce  conciliabule  tenu  à 


i  170  ai  l'èr 

G(mstantin< 
de  Michel. . 
Puisque  le 
apporté  pai 
I  ce  que  nous 
i  et  de  le 


pnncipalera 

I  Leconcih 

Cette  senter 

iousde  l'exé 

où  il  relève 

colas,  son  p: 

nous  ne  lise 

Orientaux  a 

voir  qu'il  av 

quelle  il  est 

toutefois  auc 

noncer  conti 

Benoit,  notai 

les  exemples 

l'inférieur  ne 

lePapedese 

complices,  pi 

qu'ils  avaient 

Alors  le  P{ 

Par  l'autorité 

princes  des  a 

statuons  que  1 

tinople,  sous 

respect  et  le  [ 

dage  d'Éphès 

chargé  d'anatl 

ordonnons  de 

en  divers  tem] 

cules  factieux 

coévêque  Ign 

déjà  condamn 

le  condamnon 

en  s'élevant  C( 

nous,  et  nous 

vive  voix  et  pa 

nôtres,  et  conc 


j  à  m  rte  Yen  chr.]         DE  L'ÉGLISB  CATHOLIQUE.  205 

eonstantinople,  par  la  faction  de  Photius,  sous  le  pèene  tvranninuA 
de  Michel  Le  diacre  Marin  lut  un  second  disœurs  du  Papef  oïïdU 
Puisque  le  .vre  contenant  les  actes  de  ce  conciliabule  nous  a  été 
apporte  par  les  envoyés  du  patriarche  et  de  l'empereur,  il  faut  voir 
ceque  nons  en  devons  faire.  Pour  moi,  je  suis  d'avis  d^  le  jeter  au 
feu  et  de  le  réduire  en  cendres,  en  présence  de  tout  ie  monde  et 
principalement  des  envoyés  gi'ecs. 

Leconcilerépondit,  parla  bouche  de  Formose,  évêque  de  Porto  • 
Cette  sentence  est  juste  !  nous  l'approuvons  tous,  nous  vous  prions 
lousde  exécuter  !  Pierre,  diacre,  lut  un  troisième  discours  du  Pa^ 
lou  .1  relève  la  temér.té  de  Photius,  d'avoir  prétendu  condamner  Ni- 
colas, son  prédécesseur.  Le  Pape,  dit-il,  juge  tous  les  évêques;  mais 
nous  ne  lisons  pomt  que  personne  l'ait  jugé.  Car-,  encore  a  ip  Ip. 
Orientaux  aient  dit  anathème  à  Honorius'après  sa  'n.Z^  Z   t 
v.rqu.l  avait  été  accusé  d'hérésie,  qui  est  la  seule  cause  pour  la- 
qu el  ,1  est  permis  aux  inférieurs  de  résister  à  leurs  supérieurs:  et 
toutefois  aucun  n.  patriar(5he  ni  évêque,  n'aurait  eu  le  droit  de  pro- 
«oncer  contre  lui,  s,  l'autorité  du  Siège  apostolique  n'avait  précédé. 
tat,  notaire,  lut  une  autre  réponse  du  concile,  qui  confirme,  par 
.exemples  de  Jean  d'Antioche  et  de  Dioscore  Alexandrie!  que 
inférieur  ne  peut  juger  son  supérieur.  Toutefois,  les  évèques  prient 
lePape  de  se  contenter  de  condamner  Photius  et  de  pardonner  à  ses 
œmplKîes  pourvu  qu'ils  condamnent,  de  vive  voix  et  par  écrit  ce 
qu'ils  avaient  fait  avec  lui.  ^  ' 

Alors  le  Pape  prononça  de  sa  bouche  la  sentence  en  ces  termes  • 
Parlautorite  du  souverain  Juge,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  des 

rinces  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  par  la  nôtre,  ious 
statuons  que  le  conciliabule  tenu  depuis  peu  par  Photius  à  Constan- 
tinople  sous  le  règne  tyrannique  de  Michel,  son  fauteur,  contre  le 
.spect  et  le  privilège  du  Siège  apostolique,  sera  assimilé  au  brigan! 
dagedEphèse;  et  nous  ordonnons  qu'il  sera  supprimé,  brûlé  et 
chargé  d'anathème  perpétuel,  comme  rempli  de  toute  fa"  ete.  Nou 
ordonnons  de  même  de  tous  les  écrits  que  l'un  et  l'autre  oi.  p^ibLs 

divers^  contre  le  même  Saint-Siège,  et  des  deux  couvent  ! 

jestactieux  assemblés  par  Michel  et  Photius  contre  notre  frère  et 

dt  œ„ir„r  f  "'"'  ^''  ''^'*""'  ^'''  excécration.  Photius, 

déjà  condamne  justement  par  notre  prédécesseur  et  par  nous,  nous 

con  a^nons  derechef,  à  cause  des  nouveaux  excès  quraom^. 

élevant  contre  le  pape  Nicolas,  de  sainte  memoL,  et  con^ 

KellT  ^' *^^.!''8^«"«  cl'analhème.  Toutefois,  s'il  se  soumet  de 

vevcx  et  par  écrit  aux  ordonnancer-  de  notre  prédécesseur  et  aux 

I nôtres,  et  rnnHamnû  ir.»  ««« • ...  .    . 

!       , .„^  ,^;^  aKiica  uu  50H  conciiiûûuie,  uous  ue  lui  refu- 
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sons  pas  la  communion  laïque.  Quant  à  ceux  qui  ont  consenti  ou 
souscrit  au  conciliabule,  s'ils  suivent  les  décrets  de  notre  prédéces. 
seup  et  reviennent  à  la  communion  du  patriarche  Ignace  ;  s'K^  ana^ 
thématisent  le  conciliabule  et  en  brûlent  les  exemplaires,  ils  auront 
la  communion  de  l'Église.  Mais  pour  notre  fils  l'empereur  Basile 
quoique  son  nom  soit  faussement  inséré  dans  ces  actes,  comme  nous 
le  savons  par  le  témoignage  de  ses  envoyés  et  de  ceux  d'Ignace,  nous 
le  déchargeons  de  toute  condamnation  et  nous  le  recevons  au  nom- 
bre des  empereurs  catholiques.  Quiconque,  après  avoir  eu  connais- 1 
sancede  ce  décret  apostolique,  retiendra  des  exemplaires  de  ce 
conciliabule,  sans  les  déclarer  ou  les  brûler,  sera  excommunié,  ou 
déposé,  s'il  est  clerc.  Ce  que  nous  ordonnons,  non-seulement  pour 
Constantinople,  mais  pour  Alexandrie,  Antioche  éi  Jérusalem  et 
généralement  pour  tous  les  fidèles.  *  ' 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  trente  évêques,  dont  les  deux  pre- 
miers sont  le  pape  Adrien  et  l'archevêque  Jean,  légat  du  patriarche 
Ignace.  Après  les  souscriptions  des  évêques,  sont  celles  des  cardi- 
naux, c'est-à-dire  de  neuf  prêtres  et  de  cinq  diacres  de  l'Église  ro- 
maine. Le  concile  fini,  on  mit  à  la  porte,  sur  les  degrés  de  l'Église  j 
le  livre  apporté  de  Constantinople,  qui  contenait  les  actes  du  conci- 
liabule de  Photius.  On  le  foula  aux  pieds,  puis  on  le  jeta  dans  un 
grand  feu,  où  il  fut  consumé  *. 

Pour  consommer  l'extinction  du  schisme  photien,  le  pape  Adrien  II 
envoya  trois  légats  à  Constantinople  :  Donat,  évêque  d'Ostie;  Etienne, 
évêque  de  Népi  ;  et  Marin,  un  des  sept  diacres  de  l'Église  romaine, 
qui  fut  depuis  Pape.  Ils  étaient  chargés  de  deux  lettres,  l'une  à  | 
l'empereKr  Basile,  l'autre  au  patriarche  Ignace,  pour  répondre  à 
toutes  celles  qui  avaient  été  adressées  au  pape  Nicolas.  Dans  sa  lettre  | 
à  l'empereur,  le  pape  Adrien  déclare,  que  lui  et  toute  l'Église  d'Oc- 
cident ont  eu  très-agréable  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  d'Ignace  et  de  ' 
Photius,  d'autant  plus  qu'en  cela  il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  Jugfr  j 
ments  du  Saint-Siège.  Quant  aux  schismatiques ,  dit-il,  comme  ils  i 
ont  péché  diversement,  ils  doivent  être  diversement  jugés,  et  nous  | 
en  remettons  la  connaissance  à  nos  légats  avec  notre  frère  Ignace. 
Vous  pouvez  compter  que  nous  userons  de  clémence  envers  eux,  | 
excepté  Photius,  dont  l'ordination  doit  absolument  être  condamnée. 
Nous  voulons  que  vous  fassiez  célébrer  un  concile  nombreux,  où 
président  nos  légats  et  où  l'on  examine  les  différences  des  fautes  et 
des  personnes  ;  que  dans  ce  concile  on  brûle  publiquement  tous  les  | 
exemplaires  d»  conciliabule  tenu  contre  le  Saint-Siège,  et  qu'il  soit  | 

*  Ubbe,  t.  8.  p.  1087-1096,  et  Anast.  in  Adr. 
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défendu  d'en  lien  garder,  sous  peine  de  déposition  et  d'anathème 
Nous  demandons  aussi  que  , es  décrets  du  Lcile  de ^0^  con™  e 
les  conventicules  de  Photius  soient  souscrits  de  tout  le  concie 
U  sera  tenu  chez  vous,  et  gardés  dans  les  archives  de  toutes'e^ 
églises  ».  "" 

Bans  la  lettre  au  palriarche  Ignace,  le  pape  Adrien  déc'la.*  quU 
«ten  tout  la  cond„,te  et  les  décrets  de  Nicolas,  «>i,  prédécesseur, 
pmc,palement  contre  Grégoire  de  Syracuse  H  coL  PhoMus 
(!„»t  aux  évéques,  ^joute-t-il,  et  aux  clercs  qui  ont  été  ordonnés 
l»rHethod,us  et  par  vous,  s'ils  ont  résisté  à  Photius  et  souffert  per! 
«l|on  avec  vous  je  les  compte  entre  les  confesseurs  de  Jésus- 
a«t,et  su,s  d'avis  qu'il,  aient  une  pl«»,  distinguée  dans  Ze 
Ul„c  et  reço.v;en  la  consolation  qu'ils  méritent.  Mais  ceux  d'Intr^ 

S   .iT.'Pf  P"'  '''"'«"^'  *'"^  =*vie„nentàvo„s    e^ 
f.,sant  la  sa  isfaclion  dont  nous  avons  donné  le  modèle  à  nos  légats 
l^^ns  jugé  qu'on  leur  doit  pardonner  et  leur  »^r    rC 
«ag.  Cette  lettre  est  du  tO  juin  869 
Les  légats  étant  arrivés  à  Thessalonique  y  furent  c  -olimentés 
.  «n  officer  que  l'empereur  Basile  avait  envoyé  a.,.^,-  mTT 
llietaccompigna  jusqu'à  Sélymbrie,  à  seize  lieues  .    ConstS: 
jjple,  ou  ds  urent  reçus  par  Sisinnius,  premier  écuyer,  et  paS 
Téognoste,  le  même  qui  avait  été  sept  ans  à  Rome,  de  la  prt 
dignace.  On  donna  aux  légats  quarante  chevaux  de  l'écurie L^^ 
.*,  un  servce  ent  er  de  .aisselle  d'argent  pour  leur  S,  ëtTes 
lie,  ^  pour  les  serv.r.  Arrivés  aux  portes  de  Conslantinople,  ils^ 
ta  loge»  a  une  église  magniaque,  dédiée  à  saint  Jean  l'Évan- 
h«We.  C  eta,t  le  samedi  24».  de  seplemb.^.  Le  lendemain  dimaS 
k  arent  leur  entrée  à  Conslantinople.  On  leur  donna,  de  la  ZlZ 
.empereur,  à  chacun  un  cheval,  avec  la  selle  dorée,  et  LZ  Z 
«npagn.es  de  la  garde  impériale  vinrent  au-devant,  jLu'àïalrte 
è la  v,lle,  avec  tout  le  clergé  revêtu  de  ses  ornem  n.s  De  là  Lt 
.    n  „„ehe.  Les  légats  étaient  suivis  de  tout  le  peuple,  quilr^ 
«descerges  et  des  flambeaux.  Ils  allèrent  des^ndreauX» 

mm  de  sa  part  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  ne  leur  donnait  na, 
..tace  le  lendemain  qui  était  le  jour  de  sa  naissanœ  ■*" 

llr  wT    .■■        ^'"^*'  °'  '""'•  <■''"»''  '"«'i«n<*  <I«ns  la  salle 
|Pape,  ,„  Us  Im  p«sentèrent,  et  les  baisa.  U  leur  demanda  des  non- 
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velies  de  l'Église  romaine,  de  la  santé  du  pape  Adrien,  du  clergé  et 
du  sénat  ;  puis  il  baisa  les  légats,  et  les  envoya  porter  au  patriarche 
la  lettre  du  Pape.  Le  lendemain,  ils  revinrent  trouver  l'empereur, 
qui  leur  dit  :  L'église  de  Constantinople,  divisée  par  l'ambition  de 
Photius,  a  déjà  reçu  un  puissant  secours  de  l'Église  romaine,  la  mère 
àe  toutes  les  églises  de  Dieu,  par  les  soins  du  seigneur  très-saint  et 
pape  universel  Nicolas,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres,  en  vertu 
desquelles  notre  père  Ignace,  ici  présent,  vient  d'être  rétaoli  sur  son 
Siège.  Nous  attendons  depuis  deux    ns,  avec  tous  les  patriarches 
d'Orient,  les  métropolitains  et  les  évéques,  le  jugement  de  la  sainte 
Église  romaine,  notre  mère.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  vous 
appliquer  fortement  à  rétablir  ici  l'union  et  la  tranquillité.  Les  légats 
du  Pape  répondirent  :  C'est  le  sujet  de  notre  voyage  ;  mais  nous  ne 
pouvons  recevoir  à  notre  concile  aucun  de  vos  Orientaux,  qu'il  ne 
nous  ait  satisfaits,  en  nous  donnant  une  déclaration  suivant  la  forme 
que  nous  avons  tirée  des  archives  du  Saint-Siège  apostolique.  L'em 
pereur  et  le  patriarche  dirent  :  Ce  que  vous  dites  de  cette  déclaration 
qu'il  faut  donner,  nous  est  nouveau  :  c'est  pourquoi  nous  voulons 
en  avoir  la  formule.  On  la  montra  aussitôt  j  et,  quand  elle  fut  tra- 
duite de  latin  en  grec,  on  la  f.t  voir  à  tout  le  monde  *.  Ce  formulaire 
servit  effectivement  de  règle  ians  le  huitième  concile  général,  pour 
y  admettre  les  évoques. 

La  première  session  de  ce  concile  se  tint  le  5™«  d'octobre  869, 
dans  l'église  de  ^'  JÎnte-Sophie.  On  y  avait  exposé  la  vraie  croix  et  le 
livre  des  Évangiles.  Les  légats  occupèrent  la  première  place  ;  puis 
Ignace,  patriarche  de  Constantinoplej  ensuite  les  députés  des  autres 
patriarches  d'Orient,  à  l'exception  de  celui  d'Alexandrie,  qui  n'était 
pas  encore  arrivé.  L'empereur  n'y  assista  point;  mais  onze  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour  y  furent  présents  par  son  ordre.  On  Ht 
entrer  tous  les  évêques  qui  avaient  souffert  persécution  pour  Ignace; 
ils  étaient  au  nombre  de  douze.  A  leur  entrée,  les  légats  du  Pape 
diren»  :  Qu'-'Is  prennent  séance  selon  leur  rang;  car  ils  en  sont  iligws, 
€t  nous  les  estimons  heureux  et  très-heureux. 

Tous  étant  assis,  le  palrice  Bahanes  fit  lire  par  un  secrétaire  tin 
'discours  de  l'empereur  adressé  au  concile;  puis  il  denian(|a,  mmm 
des  év^qijes  et  du  sénat,  h  voir  les  pouvoirs  dos  légats .  Ceux-ci  en 
firent  d'abord  difficulté,  sur  ce  qu'il  n'était  pas  d'usage  d'examiner 
ainsi  les  légats  de  Rome.  Le  patrIce  Bahanes  reprit  :  Nous  ne  îe  di- 
sons pas  pour  diminuer  Ihonneur  (|u  trono  npOBJollfiuf  nmh pnrre 
que  vos  prédécesseurs,  les  lègéls  llodoalde  é  7^    '  ' 

*  Anast. 
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trompés,  en  faisant  autre  chose  que  ce  que  portait  leur  commission 
Eh  bien,  répondirent  les  légats,  pour  vous  ôter  toute  déHan'-e  et 
vous  assurer  de  notre  sincérité,  voilà  les  lettres  que  nous  avons  ^pour 
l'empereur  et  pour  le  patriarche  ;  qu'oix  les  lise.  On  lut  d'abord  en 
latin  et  ensuite  en  grec  celle  di  Pape  à  l'empereur.  Après  quoi  les 
évéquesetles  sénateurs  s'écrièrent  :  Dieu  soit  béni!  Nous  sommes 
I  satisfaits  de  Votre  Sainteté. 

Ensuite  les  légats  du  Pape  et  tout  le  concile  demandèrent  qu'on 
lût  les  pouvoirs  des  légats  d'Orient.  C'était  Thomas,  métropolitain 
deTyp,  représentant  le  patriarche  d'Antioche,  et  Élie,  prêtre  légat 
de  Théodose,  patriarche  de  Jérusalem.  Élie  prit  la  parole    et  dit  • 
Quoique  vous  n'ignoriez  pas  qui  nous  sommes,  nous  ne  laisserons 
pas  de  vous  le  dire.  Le  très-saint  Thomas,  métropolitain  de  Tyr 
occupe,  comme  vous  savez,  le  premier  siège  dépendant  d'Antioche  • 
et,  parce  que  le  siège  patriarcal  est  vacant,  il   représente  le  pa- 
triarche. C  est  pourquoi  il  n'a  pas  dû  apporter  des  lettres  d'un  autre 
ayant  autorité  par  lui-même  ;  et,  parce  qu'il  a  peine  à  parler  grec! 
ces  à  sa  prière  que  je  dis  ceci.  Pour  moi,  qui  suiô  syncelle  du  siégé 
de  Jérusalem,  je  suis  vopu  ici  par  ordre  de  notre  patriarcbe  Théo- 
dose, ayant  ses  lettres  en  ma..i.  Vous  les  avez  déjà  entendues  •  mais 
àcause  de  ceux  qui  pourraient  ne  les  avoir  pas  ouïes,  principalement 
des  légats  de  l'ancienne  Rome,  les  voilà  ;  qu'on  les  lise.  J'ajouterai 
toutefois,  qu'après  avoir  demeuré  longtemps  ici,  nous  avons  présenté 
requête  à  l'empereur  pour  le  prier  de  nous  renvoyer  chez  nous  II 
nous  l'a  acordé  ;  mais  il  nou   %  ordonné  de  mettre  auparavant  par 
écrit  notre  sentiment  sur  les  questions  présentes,  et  ce  que  nous  en 
aurions  d:t  quand  les  légats  de  Rome  seraient  arrivés.  Nous  l'avons 
fait  avec  toute  la  sincérité  possible,  Dieu  en  est  témoin,  et  nous  al- 
lons en  faire  la  lecture  ;  mais  il  faut  lire  auparavant  lalef.-e  de  notre 
patriarche,  • 

Cette  lettre  était  adressée  à  Ignace,  avec  le  titre  de  patriarche 
œcuméniaue  ;  et,  après  l'avoir  félicité  sur  son  rétablissement,  le  pa- 
Inarclie  Tliéodose  ajoutait  :  Vous  savez  ce  qui  nous  a  empêchés  de 
vous  écrire,  ou  de  vous  envoyer,  savoir  :  la  crainte  de  nous  rendre 
suspects  à  r^ux  tjui  pous  tiennent  sous  leur  puissance  ;  car  ils  nous 
temoignpnf  heauco(i/i  é  lilrm/:ilh,nce,  nous  permettant  de  bâtir  nos 
Nghses  idvo^erver  librement  ummagcs,  sans  nous  faire  d'injustice 
nirte  V  )ie.uc,i.  Nous  avons  même  à  présent  reçu  ordre  d'  notre  émir 
I  d  écrire  ;  ce  qui  nous  a  obligés  d'envoyer  le  syncelle  Élie,  avec  lequel 
•  '■  'irchevêqiie  de  Tyr,  comme  vous  l'avez 

jm^i'itt  um  /<  I//M   yims  savez  que  le  prétexte  de  ies  envoyer 
'  '  18  'léliviance  de  qnéqurn  ^mmim  coUfs  chez  vous.  C'est  pour- 
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quoi  nous  vous  prions  de  parler  à  l'empereur,  notre  maître  atin 
qu'il  nous  donne  autant  qu'il  lui  plaira  de  Sarrasins,  autrement  nou» 
avons  sujet  de  craindre  notre  perle  entière.  I^s  légats  du  Pape 
témoignèrent  être  contents  de  cette  iettre;  puis  le  patrice  Bahanes 
déclara,  au  nom  de  tout  le  concile,  que  les  légats,  tant  de  Rome  que 
d'Orient,  avaient  suftisamment  justifié  leurs  pouvoirs. 

Alors  les  légats  demandèrent  la  lecture  de  la  formule  de  réunion 
qu'ils  avaient  apportée  de  Rome.  Elle  fut  lue  en  latin  et  en  me' 
C'était  la  môme  en  substance  que  le  pape  saint  Hormisdas  envoya 
l'an  519,  pour  l'extinction  du  schisme  d'Acace,  la  réunion  de  toutes 
les  églises  d'Orient,  principalement  de  celle  de  Constantinople,  avec 
l'Eglise  romaine,  et  rui  fut  souscrite  par  deux  mille  cinq  cents  évêques 
orientaux.  C'était  la  môme  encore  que  l'empereur  Juslinien  envoya 
au  pape  saint  Agapit,  en  535.  En  celle-ci,  de  8C9,  on  avait  seulement 
changé  les  noms  des  hérésies  et  des  personnes.  La  voici  tout  entière 
«  La  première  condition  du  salut,  c'est  de  garder  la  règle  deli 
vraie  foi,  ensuite  de  ne  s'écarter  en  rien  des  constitutions  de  Dieu  et 
des  Pères.  La  première  regarde  la  créance,  la  seconde  la  pratique 
du  bien,  selon  .ce  qui  est  écrit  :  Sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu  ;  et  encore  :  La  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte  Et 
parce  qu'il  est  impossible  que  la  sentence  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ne  s'accomplisse  point,  quand  il  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celle 
pierre  je  bâtirai  mon  Église,  etc.,  l'événement  a  justifié  ces  paroles- 
car  la  religion  catholique  est  toujours  demeurée  inviolable  et  sans 
tache  dans  le  Siège  apostolique.  Ne  voulant  donc  pas  déchoir  de  celle 
foi  ;  suivant,  au  contraire,  en  toutes  choses  les  constitutions  desPères 
principalement  des  saints  Pontifes  du  Siège  apostolique,  nous  ana^ 
thematisons  toutes  les  hérésies,  entre  autres  celle  des  iconoclastes 
Nous  anathématisons  aussi  Photius,  qui,  contre  les  saintes  règles  et 
les  véiTérables  décrets  des  Pontifes  romains,  enlevé  subitement  à 
l'administration  curiale  et  à  la  milice  séculière,  a,  du  vivant  du  pa- 
triarche Ignace,  envahi  tyrtnniquement  l'église  de  Constantinople  à 
laide  de  quelques  schismatiques  excommuniés  ou  déposés;  nous 
l'anathématisons  aussi  longtemps  que,  rebelle  aux  décrets  de  la 
Chaire  apostolique,  il  continuera  d'en  mépriser  le  jugement,  tant  à 
son  égard  qu'à  l'égard  de  notre  patriarche  Ignace,  et  qu'il  n'anathé- 
matisera  point  le  conciliabule  qu'il  a  fait  tenir  contre  le  respect  du 
Siège  apostolique.  Nous  suivons,  au  contraire,  et  nous  embrassons 
le  saint  concile  que  le  pape  Nicolas,  de  bienheurfiise  mémoire,  a 
célébré  devant  le  corps  de  saint  Pierre,  et  auquel  vous-même,  saint 
et  souverain  pontife  Adrien,  avez  souscrit;  nous  suivons  et  nous 
embrassons  pareillement  le  concile  que  vous  avez  tenu  depuis  peu, 
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ùm  qoe  tout  ce  qui  a  été  statué  dans  l'un  et  dans  l'autre,  recevant 

"".".Hh  ÏT:™"''  ""'""'»''■"  ""X  qu'a»  cond,m«,Xm,T. 
La  ledit  PhoUus  et  Grégoire  de  Syracuse,  deu,  paSte  Tu] 
«pas  craint  d'aiguiser  leurs  langues  contré  leur  pèrS^ 
♦  «eceux,  nous  jugeons  indignes  delà  communion  ,ou8tesp"î 
tm  de  eur  schisme,  tant  qu'ils  ne  vous  obéiront  point  ' 

.Quant  aux  assemblées  criminelles,  ou  plutôt  aux  cavernes  de 
to»n.,  au,  conventicules  de  sang,  aux  fabriques  de  me™ t 
U  dogmes  pervers,  qu'ils  ont  tenus  factieusement  sous  l'emSul 
««M,  deux  fois  contre  le  bienheureux  patriarche  Ignace  eTiSi 
Lnlre  i»  primauté  du  Siège  apostolique,  nous  Jllôrdt 
Uvooable  anathème.  Quant  à  ceux  qui  les  défendent^  ou^ul  "û 
Uent  1^  actes  impies,  au  lieu  de  les  brûler,  nous  CZlbZ 
■usons  de  même,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  k  satisfaction  et  obét 
«ce.  Pour  ce  q„,  est  de  notre  très-vénérable  patriarche  IgnaTet 
U«x  qui  ont  tenu  avec  lui,  nous  embrassons  de  tout  not^Zr 
ms  révérons  avec  une  religieuse  dévotion,  nous  défendrons  aXl 
U  nous  en  aurons  connaissance  et  pouvoir,  ce  que  vZ^TZ 
*  Chaire  apostohqae  a  décrété;  parce  que,  comme  dér„o„s 
l.«s  dit  suivant  la  Chaire  apostolique  en  toutes  choses  et  oC 
-ses  décrets   nous  espérons  mériter  d'être  avec  vous  dans  une 
«toe  communion,  qui  est  celle  que  proclame  le  Siège  apostolique 
tas  I  quel  est  l'entière  et  vraie  solidité  de  la  religion  SZ'. 
P-omeUant,  en  outre,  de  ne  point  réciter  aux  sail  mysteTTe; 
«ns  de  ceux  qu,  sont  séparés  de  l'Église  catholique,  c'est-à-dir^  „^ 
«m  pas  d'accord  avec  le  Saint-Siège.  Moi,  tel  évèque^S 
fc  m.  propre  mam  cette  déclaration,  et  vous  l'ai  présentée \  vot" 
Ata,  noti^  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  par  vos  S 
Donat  Etienne  et  Marin,  tel  j„ar,  d'un  tel  mois,  tolte  indictton  It 
*  ou  être  la  souscription  de  1  évéque  et  des  îémoins  <  7 
Ce  formulaire  avait  déjà  été  envoyé  à  Constantinople  par  le  pane 
Was,  mais  le  pouvoir  de  Photius  et  des  autres  schismatles  S 
»p«che  qu',1  ne  fftt  reçu.  Ce  formulaire  ayant  donc  été  lu  en  pSà 
Zadi  '2or"™"""'  «"---Alors  le  patrice  bZ^^Z 

«eshon  a  fou   le  concile  :  Le  formulaire  canonique,  plein  de  foi  et 
C^cr?::  t"f  "'"r-  '"'  ''"'  ■"'"■"  '  '»-'  Tout  letin 
|M«ite  Eglise  romaine  est  juste  et  convenable  ;  c'est  pourquoi  il  plait  à 
Labbe,  p.  988  et  1284. 
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tout  le  monde.  Le  patrice  Bahcnes  dit,  au  nom  du  sénat,  aux  . 
d'Orient:  Veuillez  nous  dire,  vous,  plus  manifestement  cequeTOu"! 
pensez  du  formulaire  qui  vient  d'être  lu.  Vous  accordez-vous  avec 
les  Romains,  ou  non?  Les  légats  d'Orient  répondirent  :  Nousnouj 
accordons;  et,  pour  vous  en  convaincre,  faites  lire  la  déclaration  qp 
déjà  nous  avons  donnée  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Cette  déclaration  contenait  en  substance  :  L'empereur  Basile  nous  a 
faitvenird'Orient,pourapaiserle  trouble  de  votre  église,  avec  les  lé-l 
gats  qui  devaient  venir  de  Rome.  Mais  ils  tf.rdent  longtemps,  et  nous] 
craignons  que  notre  séjour  en  ce  pays-ci  ne  nous  attire  quelque  per- 
sécution delà  part  des  Arabes,  à  nous  et  à  tous  les  Chrétiens  deleurl 
domination.  Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  attendre  davantagel 
les  légats  de  Rome,  vu  principalement  que  nous  avons  entre  les  mainsl 
la  preuve  de  ce  qui  y  a  été  fait  synodiquenient  et  canoniquement  1 
dans  les  lettres  du  pape  Nicolas   et  du  pape  Adrien.  C'est  pouNl 
quoi  nous  vous  déclarons  notre  avis  sur  les  contestations  présentes,! 
qui  est  :  que  tout  le  monde  doit  obéir  aux  définitions  et  aux  décrets! 
du  bienheureux  pape  Nicolas,  comme  nous  faisons,  d'autant  plus  quej 
nous  avions  jugé  de  même  longtemps  avant  que  d'en  avoir  conDais-l 
sance.  Donc  le  patriarche  Ignace  demeurera  en  paisible  possession! 
de  son  siège.  Les  évêques,  les  prêtres  et  les  clercs  qui  ont  été  déposésl 
pour  n'avoir  pas  voulu  communiquer  avec  Photius,  seront  rétablis.! 
Ceux  qui,  ayant  été  ordonnés  par  Méthodius  ou  par  Ignace,  ont  serai 
avec  Photius  et  sont  revenus  à  l'Église  catholique  sitôt  que  Photius  al 
été  chassé,  ou  reviendront  avant  la  fin  du  concile,  l'Église  les  recevTjl 
comnnie  une  bonne  mère,  avec  les  pénitences  qui  leur  seront  imposée. 
par  Ignace;  car  le  bienheureux  pape  Nicolas  lui  a  laissé  la  faculté  de 
les  recevoir,  ne  condamnant  définitivement  que  Photius  et  Grégoira 
de  Syracuse.  Nous  les  t'ondamnons  de  même  l'un  et  l'autre,  et  nou^ 
jugeons  indignes  de  toute  fonction  ecclésiastique  ceux  qui  ont  été  or 
donnés  par  Photius.  Enfin,  nous  disons  anathème  à  quiconque  ne 
se  soumet  pas  au  jugement  du  bienheureux  pape  Nicolas,  qui  est  le 
nôtre.  Après  cette  lecture,  les  légats  du  Pape  demandèrent  aux  lél 
gats  d'Orient  :  Est-ce  bien  là  votre  sentiment  '?  est-ce  bien  vous  quil 
avez  donné  cet  écrit?  Ils  répondirent  :  Oui.  Les  légats  du  Pape  de 
mandèrent  à  tout  le  concile  :  Cela  vous  plaît-il?  Tout  le  concile  s'é-j 
cria  :  Cela  nous  plaît  à  tous. 

Ensuite  le  patrice  Bahanes,  parlant  au  nom  du  sénat,  dit  aux  lé^ 
gâte  du  Pap^  :  Nous  vous  prions  de  nous  guérir  d'un  scrupule.  Cou 
ment  avez-vous  pu  condamner  Photius  sans  l'avoir  jamais  vu? 
légats  répondirent  :  Jesus-Christ,  notre  Dieu,  a  donné  la  puissano 
à  l'apôtre  Pierre,  en  disant  :  Pierre,  voilà  que  Satan  a  demandé  à 
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Mer  comme  du  fronienti  mais  jai  prié  pour  loi  afin  n,- 1.  r  ■ 
ta  point.  Lors  donc  que  tu  iraTconverti  .8^™!^  f  f'  "' 
U^M  pape  Nicolas  ne  pouvait  donc  p^'j!Zl  ^„^Zs 
«confirmer  ses  frères  et  le  Irès-soint  patriarche  tenace  ,, f™''' 
«damné  Ph„ti„s,  comme  présent  pa'r  sT t  .^Tpaï  1^7 
Us.  Et  qu.  donc  a-t-il  envoyé  !  dit  le  sénat.  Leslé«ats  dû  p!^ 
Ldirenl  :  Si  vous  l'ordonnez,  noas  vous  dirons  Ct  ^^T 
Lire.  Et  ils  ajoutèrent:  Premièrement,  teate^'  "„  r;^^^^ 
hfflpereur  Michel,  et  avec  lui  quatre  évêques  dont  nn,.»  „!      ^ 

tues  noms.  Il  était  chargé  d'une  lettreTfemtrur  oui  rr 
i  iconoclastes  et  faisait  mention,  à  la  lin,  de  to2„'^7    "" 

t«da„.  que  le  Pape  envoyât  d'es  légats'  à  cô 2n«n  'p  e  Te? 
,,a  Rodoalde  et  Zacharie,  qui  vinrent  ici  et  tinrent  unZiJlT 
hgandage  contœ  Ignace,  qu'ils  prétendirent  dép^nf^ 
mal  à  Rome  avec  le  secrétaire  Léon,  chargé  dr-s  lettré,  7,  i- 
kelde  Photius,  et  des  actes  du  conc  liabulfl.  feDal  itT" 
l.»l  éclairci,  assembla  un  concile  de  tous  les  évênuTdf.^' 
t»  le  clergé  et  le  sénat  de  Rome,  condamna  ce  Xt^i' 
«ses  légats.  C'est  ainsi  qu'il  a  condamné  Photius 

Bahanes  Ht  la  raêmequestion  aux  légats  d'OrientEt  vous  dit  il 
pmz  demeure  s,  longtemps  ici,  attendant  les  légats  d^Roml   'l 
l|.i  aviez  Photius  si  proche,  comment  ne  l'avez-vous  odnf  .hT'i  1 
«le  voir  avant  de  le  condamner'?  Élie,  Mgalde  Sj^*"''* 
. .  dit  :  Le  Saint-Esprit  a  établi  les  patriSs  ^uTr^^  ^^fj 
k  scandales  qui  s'élèvent  dans  l'Église.  Donc,  Photius  „W,ïu 
!«  m  par  le  premier  et  principal  Siège,  qui  est  oeki  17/ 
U,  ni  par  les  trois  sièges  d^rient!  i^r  d'Sta„d  ie  T.""' 
fc  et  de  Jérusalem,  il  n'était  pas  néces    re  di  ,'»npl^^^^ 
[™,ncr  et  le  juger  de  nouveau ,  sa  condamnation  et.  tmtZ,'"' 
»oiis  n'avons   amais  connu  d'autre  patriarche  de  r„„  "*?  *^'<'• 
h«ace  ;  et  quand,  à  notre  arrivée  même    U,    éSe^crT'* 
y  cxil,  nous  n'en  eussions  pas  reconnu  d'autre  J  ais  «4™?» 
k  avons  t^uvé  dans  son  siège  et  nous  avoi«  ^S™  '  '^ 

fferyS^^^^^^^ 

te 

h  o«s,  parce  qu'elle  est  contre  le,  einons.  Et  TZ  12  c^,,' 
»  -  eu  part  à  l'ordination  de  Photius  méritent  la  même  neTne^nè 
«nneditpas  vrai.  U  faiblesse  de  la  nature  nous  M  „,SI" 

Xil.  T    —    - î 
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faire,  par  la  crainte  delà  mort,  vr  que  nous  ne  voudrions  pas.  Ainsi 
ceux  qui,  ayant  et/*  'trdonnés  par  iMéthodius  et  par  Ignace  or 
à  la  violence  et  se  sont  promptein  ni  relc  tis,  sont  digr  "s         ,|  i 
gence.  Voilà  donc  pourquoi  nous  u  avons  pas  appelé  V       is  ^A 
le  juger  de  nouveau.  Il  a  lui-même  envoyé  un  olHcier  de  i  mp^rp^i  j 
au  métropolitain  de  Tyr,  pour  savoir  si  le  siège  d'Antiœhe  ravaitl 
reconnu  ;  et  le  iiiétropi»litain  a  déclaré  nettement  que  janu.is  on  nel 
l 'avait  reconnu  à  Antioche.  Le  sénat  témoigna  ôtr<    satisfait  de  c  > 
éclaircissement;  ensuite,  comme  il  était  tard,  on  teri  ina  !a  sessiuDl 
par  plusieurs  acclamations  h  la  louango  de  l'empereur,  de  i  impi- 
ratrice,  du  pape  Nicolas,  du  pape  Adrien,  du  patriarche  Ignace,  dn 
patriarches  d'Orient,  du  sénat  et  du  concile  *. 

La  seconde  session  fut  tenue  le  T""  d'octobre.  Paul,  garde-chartel 
de  l'église  do  Constantinople,  s'étant  avancé  au  milieu  de  l'assemblée  I 
dit  que  ceux  qui  avaient  prévariqué  sous  Photius  demanda... 
d'entrer.  On  le  permit  d'abord  aux  évêques.  Ils  entrèrent  au  nombre 
de  dix,  se  prosternèrent  devant  le  concile,  tenant  en  leurs  mains  une 
confession  écrite  de  la  faute  qu'ils  avaient  faite  contre  le  patriarche 
Ignace,  et  demandant  pénitence.  A  leur  prière,  le  concile  en  ordonna, 
la  lecture.  La  supplique,  qui  ne  s'adressait  qu'aux  légats  du  Papel 
portait  en  substance  :  Si  les  maux  que  Photius  a  faits  à  l'Égli' 
étaient  inconnus  à  Rome,  nous  aurions  besoin  d'un  grand  discours;! 
mais  vous  êtes  témoins  de  ce  (pi'il  a  fait  contre  le  très-saint  pap, 
Nicolas,  cet  homme  incomparable,  contre  lequel  il  a  inventé  tant  dd 
calomnies,  sans  l'avoir  jamais  vu  ni  connu.  Il  a  fait  venir  d'Orient  de 
faux  légats  de  tous  les  patriarches,  pour  condamner  ce  grand  homin 
avec  de  faux  témoins  ;  car  il  n'a  jamais  eu  son  semblable  danb  11 
de  mentir  et  de  tromper.  Il  a  traité  de  même  notre  patriarche  IgnaœJ 
Il  l'avait  attaqué  étant  laïque  ;  puis  il  nous  fit  tous  promettre,  n 
écrit,  de  le  reconnaître  toujours  pour  patriarche  ;  mais  le  lendeniaiD 
il  commença  à  le  charger  de  calon  nies,  et  le  fit  ensuite  tourraent«j 
cruellement  pour  avoir  sa  renonciat  on,  lui  faisant  souffrir  l'exil, 
prisons,  les  chaînes,  les  coups,  la  faim  et  la  soif.  S'il  traitait  aiii^ 
prélat  si  vénérable,  fils  et  petit-fils  d'empereur,  qui  avait  pass/' 
vie  dans  les  saints  exercices  de  la  vie  monastique,  vous  jugez  biw 
comment  il  nous  a  traités.  Plusieurs  ont  été  enfermés  avec  de 
païens  dans  la  prison  du  prétoire,  où  ils  ont  souffert  la  faim  et 
soif;  d'autres,  condamnés  à  scier  des  marbres  et  frappés,  non  pasi 
coups  de  bâton,  mais  à  coups  d'épée  ;  car  les  coups  de  pied  dans! 
vendre  n'étaient  comptés  pour  rien.  On  nous  chargeait  de  cliaînes« 

»  Lab|>e,  t.  8,p.  97C-998. 
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mn^m  d«  .er,  et,  après  plusieurs  jours,  on  nous  à  nnait  d.,  k!u 
j^.uumt„re    Combien  en  ont-iis  enfermés  dans  d^nri^ 
libères  et  ujfectes  1  combien  en  ont-ils  bannis  '>"nL  i         ^ 
p.ondeetch..  ^..Méles^  Nous  a'oî::^dérta  ~^^^ 
laie  nous  suallnoi,        nue  noii«  vn«5««»       «•  •  ciuaufés 

L  sommes  1,  .ri.  T'  'X        ,""  ""'^  •"^'•**''  '     '« 

•  un  cœu.  »    .  .        ;!       '^'^^**'orde,  nous  venons  à  vous 

Jp»  cette  lecture,  les  légat,  du  Papedirenl:  Nous  vous  recevons 
mnt  I  ordre  du  ,,„pe  Adrien,  à  cause  de  voire  000^^»^: 

.lent  bien,  et  r, vi!,  ",    f  «i  /     ''tP''»'!™"'  q-'il»  le 

-,..ure  Alorslcp^rl; :X^^^^^^^ 

».ce,  ay.„.  re^u  les  suppliques,  leurdounX^cuûuôp  'C^ 
lu,  d,sa„t  ces  paroles  de  Itangile  :  Vous  voil4  guérî^Tp^™: 

to,depeurqu^l  ne  vous  arrive  pis.  Ils  répondirent  avec  dêSf! 

X  f"':^''^?"™"»^--»»"  concile,  ch^unTe?„n 

[kconcile  reçut  aux  mêmes  conditions  onze  prêtre»  ne„f-ti»„ 
Upt  sous-diacres,  qui  avaient  été  ordonnés  p'  Slu  t  mr 
»,  ma,s  qu,  .étaient  rangés  depuis  du  côté  de  Photos  0„ien, 
*  les  marques  de  „  „r  ordre  ;  puis  le  patriarche  Caœ  fi"  1  re 
|^«le  vo,x  les  pénitences  qu'il  leur  imposait  à  tous,  en Ite  m 
kti  Ceux  qu,  mangent  de  la  chair  s'en  abstiendron  jusq^'rN^" 
«deirom-geetdoeafsjceuxqui  no  mangent  piSei 
b„eron  de  fromage,  dœufs  et  de  poissonf,  le  n^lc^it,"', 
ked,,  et  se  contenteront  de  légumes  et  d'herbes,  âvec^ V.li  ! 
h  peu  de  vm.  Tous  feront  cinquante  génuflexions'parTour  dS 
Nfois  :  Kyrie  eM$m:  cent  fois  :  Seigneur  i'ai  nérhi         ,  i 
U  pardo„ne.-moi.  Ils  récitoro^trVxiémT  letXt- 
IB™  la  troisième  session ,  qui  se  tint  le  H-  d'octobre     1. 
bMu  Pape,  infor„.és  qu'il  y  avait  des  évéques  oCnnl' pf 
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Méthodius  et  par  Ignace,  qui  refusaient  de  souscrire  le  formulaife 
apporté  de  Rome,  les  firent,  de  l'avis  du  concile,  inviter  à  sesouJ 
mettre.  Us  le  refusèrent  et  dirent  que,  fatigués  de  tant  de  souscrip. 
tions  bonnes  ou  mauvaises  qu'on  leur  avait  fait  faire,  ils  avaient  juré! 
de  ne  plus  en  faire  aucune,  et  de  s'en  tenir  à  celle  de  leur  ordination 
déposée  au  secrétariat  du  patriarche.  Le  concile,  ne  jugeant  pas  il 
propos  de  leur  faire    de  nouvelles  instances,  ordonna  lecture  des! 
lettres  de  l'empereur  Basile  et  du  patriarche  Ignace  au  pape  Nicolas  1 
et  la  réponse  du  pape  Adrien  à  ce  patriarche.  Cette  session  fui  teNl 
minée  par  des  actions  de  grâces  et  des  acclamations,  comme  les  pré-j 
cédentes  et  les  suivantes  ;  mais  on  ajouta  à  celle-ci  une  imprécation! 
contre  Photius  en  quatre  vers  iambes.  Il  en  est  fait  mention  da 
l'histoire  abrégée  du  concile,  imprimée  à  la  tète  des  actes  *. 

Il  y  eut,  au  commencement  de  !a  quatrième  session ,  tenue . 
IS"»»  d'octobre,  quelque  contestation  au   sujet  de  deux  évéqne 
ordonnés  par  Méthodius,  mais  qui  communiquaient  encore  ava 
Photius.  Le  patrice  Bahanes  et  Métrophane  de  Smyrne  étaient  d'aJ 
qu'on  les  fit  entrer,  afin  qu'on  entendît  leurs  raisons,  et  qu'ils  susse 
pourquoi  on  les  condanmait.  Les  légats,  au  contraire,  soutenais 
qu'on   leur  devait  refuser  l'entrée,  parce  que  leur  cause  avait  ét^ 
jugée  par  l'Église  romaine,  et  qu'ils  ne  pouvaient  l'ignorer,  ayante 
à  Rome  leurs  députés,  par  qui  ils  avaient  appris  la  condamnatio 
de  Photius.  Néanmoins  les  légats  cédèrent,  et  l'on  fit  entrer  dans  1 
concile  ces  deux  évêques,  nommés  Théophile  et  Zacharie.  On  len 
demanda,  s'il  était  vrai,  comme  ils  disaient,  qu'ils  eussent  offieij 
comme  évêques,  avec  le  pape  Nicolas.  Ils  l'assurèrent,  et  en  prirefl 
à  témoin  le  légat  Marin,  qui  convint  que,  quand  ces  deux  évêque 
vinrent  à  Rome  avec  Arsaber,  le  pape  Nicolas  les  reçut  après  qu'il 
eurent  donné  leur  profession  de  foi  et  prêté  serment  ;  mais,  ajout»] 
t-il,  le  Pape  ne  leur  donna  point  la  communion  à  la  place  des  évéj 
ques.  Théophile  et  Zacharie  n'ayant  pu  prouver  qu'ils  eussent  ét^ 
reçus  comme  évêques,  on  lut  les  lettres  du  pape  Nicolas,  où  il  dé 
approuve  l'ordination  de  Photius  et  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Col 
stantinople,  en  présence  de  ses  légats  Rodoalde  et  Zacharie.  11  fi 
prouvé  ensuite  par  les  témoignages  des  députés  d'Orient,  que 
patriarches  de  Jérusalem  et  d'Antioche  n'avaient  jamais  envoyé 
lettres  de  communion  à  Photius;  que,  finalement,  il  n'avait  étéi 
connu  pour  évoque,  ni  à  Rome,  ni  dans  les  autres  patriarcats. 

Sur  ce  que  le  légat  Marin  avait  dit  du  formulaire  ou  de  la  profes 
liion  de  foi  présentée  au  pape  Nicolas  par  Zacharie  et  Théophile, 

»  P.  an. 
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éuteun  dem.ndè«»it  si  c'était  l'ange  de  l'Église  romaine  d'exieér 

Ulou,  1«  étrange  leur  confession  de  foi  avant  de  les  Wsser  en  ?er 
tes  1  egte  de  Saint-Pierre,  et  ce  que  contenait  ce  formuhTre  Ï^I 
légats  cerlifièrenl  cette  coutL-me,  et  ajoutèrent  que  ceux  quife  »rt 

hmtaient  yfaisaientprofessioi.de  tenir  et  de  défendre  la  foi  d. 

tlSr^  ^"^  '""l"'  '^'""^'"'  proposaient  à  Zachar  e  el 
.Théophile  de  donner  un  formulaire  semblable.  Ils  le  refusèrent  et 
ioroe  refus,  on  leschassa  de  l'assemblée.  ' 

On  tint  la  cinquième  session  le  19».  d'octobre.  Elle  fut  plus  nom- 
Itequeles  précédentes,  parce  qu'il  arrivait  tous  les  jo««d™ 
,«qaes  et  que  l'on  pardonnai*  àceux  qui  demandaient  indulgent 
U«.«le,  averti  par  Paul,  garde-chartes,  que  l'empereur  M^i 
™ya,(  Phot>us,flt  députer  plusieurs  laïques  pour  savoir  de  Phôtlûs 
rtmesil  désirait  se  présenter,  «répondit  qu'il  était  surpris  me 
L.yantjamaisete  appelé  au  cbncile,  'on  l'y  apoelât  alors,  eqi'i 
..«.pas  volontairement.  On  lui  m  une  première  et  „nés«Ide 

taMuiaS-""'"  "■°'^'"'"  >"'"''  »"  '•™-'  "«"" 

Ite  Ys  ui  «rent  diverses  questions,  auxquelles  il  ne  voulait  point 

hondre  II  garda  également  le  silence,  quand  les  députés  d'OrS 

arrogèrent.  &„lement,  les  légats  de  Uome  lui  ayant  dit     û 

«face  ne  vous  délivrera  pas  d'une  condamnation  plus  manifeste  a 

M,«a:  Jésus  même,  par  son  silence,  n'évita  pasIacondZSn 

Itoquoiles  legatsd'Orien,  se  récrièrent:  CetteLmparaison  de  où; 
ptatre-Seigneur  Jesus-Christ  ne  mérite  point  de  réponse.  H  n'y  « 

hndecommun  entrela  lumière  et  les  ténèbres,  Jésus-Christ  et  BélL. 
Ita répondez  à  la  question  de  nos  frères  :  si  vous  recevez lesingem™; 

r;S.Ji     .''■'"''"'"'''*'' ^""^«''^  <'<''™  voix  et  par 

M  qu  ,1  anathématise  ses  écrits  injurieux  et  ses  procédures  inso- 

hl«,  aites  pardeux  fois  contre  le  patriarcheignace  ;  qu'il  promet 

«T-ï'l.iTf  ""P™"'"'»"'^  '»'■'«'«'»<''  lor^nnaft^pour 

»wil«bleévéque,  et  qu'il  embrasse  avec  respect  les  jugemented.' 

fe  poste  ique.  touchant  Ignace  et  lui,  Comme  Photiuf  cTouak 

En  «rie,  L.7  '     "'  "'"'  ""'"'  ""''"''"'  '«  ™«  ""  «""oite. 
l!  I   ,       L         ^"""""^  à  son  sujet  par  l'Église  romaine, 
i  «rr.^r  '*:^,««''«'^.  ÉHe,  député  de  Jérusalem, 

"p  l&deJSr.''"'  °"!  r"""'*  ^  «oncilesetfaitveniïdes 

■reun  ce  concile  universel ,  non  en  cachette ,  mais  publiquement , 
^  !  rassemblait  les  légats  de  Rome  et  dés  aut.4  paliarc^s 


^^1 


ïr'  - 
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Quoiqu'il  y  ait  bien  des  preuves  que  nous  sommes  les  très-véril». 
blés  légats  des  sièges  de  l'Orient,  c'est  l'empereur  surtout  qui  pem 
rendre  témoignage  d'où  et  par  qui  nous  avons  été  envoyés.  Apièsce 
préambule,  Élie  proteste  que,  s'il  reçoit  Ignace,  ce  n'est  point  parce 
qu'il  est  présent  et  en  autorité,  et  que,  s'il  condamne  Piiotius,  ce 
n'est  pas  non  plus  parce  qu'il  se  trouve  debout  et  sans  crédit  dans 
le  concile  ;  que ,  depuis  sept  ans  qu'il  fait  les  fonctions  de  syncell( 
dans  l'église  de  Jérusalem,  il  peut  rendre  témoignage  que  cette  égli 
n'avait  point  reçu  de  lettres  de  '^hotius ,  qu'elle  ne  lui  en  avait  poà 
envoyé,  et  qu'il  en  était  de  même  de  l'église  d'Antioche,  comme  soi 
député  Thomas,  métropolitain  de  Tyr,  l'avait  déjà  assuré.  Il  ajouteq 
Photius  étaitcondamné  dès  lors  qu'il  n'avait  étéreçu  par  aucuneégli 
patriarcale,  et  qu'il  ne  l'était  pas  moins  pour  s'être  emparé  avi 
violence  du  siège  deConstantinople.  La  conclusion  du  discours  d  Élj 
fut  que  Photius  devait  reconnaître  son  péché  et  s'en  repentir  sincèrs- 
ment,  sous  l'espérance  d'être  reçu  dans  l'Église  comme  simple  fidèle, 
On  lut  ensuite  l'avis  des  légats  du  Pape,  portant  en  substam 
(liie  la  promotion   de  Photius  n'était  pas  recevable  ,  et  que 
déposition  d''ignace  était  injuste  et  irrégulière  ;  que,  sans  prononu 
un  nouveau  jugement,  on  pouvait  et  on  devait  s'en  tenir  àcel» 
qui  avait  été  rendu  par  le  pape  Nicolas  ,  et  confirmé  par  Adrien 
L'avis  du  concile  fut  conforme  à  celui  des  légats.  On  pressa  doi 
Photius  de  se  soumettre  ;  et  le  patrice  Bahanes,  prenant  la  paro 
lui  dit  :  Parlez ,  seigdfeur ,  dites  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  voti 
justification  ;  le  monde  entier  est  ici  ;  autrement,  craignez  que. 
concile  ne  vous  ferme  ses  entrailles.  Où  voulez-vous  avoir  recours 
A  Rome  ?  voici  les  Romains.  A  l'Orient  ?  voici  les  Orientaux.  . 
fermera  la  porte  ;  et,  si  ceux  -  ci  la  ferment,  personne  ne  l'ouvriri 
Dites,  homme  de  Dieu,  quelle  est  votre  justification?  Photius 
pondit  :  Mes  justifications  ne  sont  pas  en  ce  monde  ;  si  elles  étaiei 
en  ce  monde,  vous  les  verriez.  Cette  réponse  fil  croire  à  plusieui 
qu'il  avait  l'esprit  troublé  ;  et  on  îe  renvoya,  en  lui  donnant  du  tem| 
pour  penser  à  son  salut.  Au  vrai,  toute  sa  défense,  dans  cette  pi 
mière  session,  ne  fut  qu'une  hypocrite  parodie  de  ce  qu'avait  tait 
dit  Notre-Seigneur  *. 

La  sixième  session  est  du  25  octobre.  L'empereur  Basile  y 
sista  en  personne ,  assis  à  la  première  place.  Métrophane,  nu 
tropolitain  de  Smyrne ,  fit  un  petit  discours  à  la  louange  de  h 
pereur  et  du  concile.  Après  quoi  ce  prince  ordonna  la  lecture  d 
mémoire  des  légats  du  Pape  ,  où  ils  faisaient  en  abrégé  le  récit 
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toute  IWaire qui  avait  occasionné  le  concile,  et  concluaient  que, 
toute  1  Eglise  étant  d  avis  de  rejeter  Photius,  il  était  inutile  d'écouter 
ses  partisans.  Toutefois,  par  ordre  de  l'empereur,  on  les  fit  entrer 
On  lut  en  leur  présence  les  lettres  du  pape  Nicolas  à  l'empereu^ 
Hichel  et  à  Photius,  envoyées  par  le  secrétaire  Léon.  Ensuite  Élie 
"--at  de  Jéi  usalem  ,  raconta  ce  qui  s'était  passé  dans  la  déposition 
jnace  et  dans  1  or  lination  de  Photius,  et  ;  s'autorisant  du  second 
wncile  de  Constantmople ,  qui  rejeta  Maxime  le  Cynique  a>ec  tous 
ceux  qu  il  avait  ordonnés,  sans  rejeter  ceux  dont  il  avait  reçu  l'or- 
dination .1  dit  :  Nous  ne  condamnons" don.  point  les  évoques  q« 
ont  assisté  a  1  ordination  de  Photius,  parce  qu'ils  y  ont  été  contraints 
pari  empereur.  Nous  ne  condamnons  que  le  seul  Grégoire  de  Sv- 
Iracuse,  son  ordinateur,  déposé  il  y  avait  déjà  longtemps,  et  anathé- 
ja  se  par  le  patriarche  Ignace  et  par  l'Église  romaine.  Ce  discours 
ï  f    '"'/!  ^^  '*  soumission  de  plusieurs  des  évêques  du  parti 
IdePhotius,  et  le  concUe  leur  accorda  leur  pardon 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  évêques  que  Photius  avait  or- 
Idonnes,  et  auxquels  le  concile  ne  promettait  que  la  communion 
laïque,  sans  vouloir  reconnaître  ni  réhabiliter  )cjv  ordination  Ils 
I  .œnt,  par  la  bouche  de  l'un  d'entre  eux  :  Les  canons  sont  au-dessus 
du  pape  Nicolas  et  de  tous  les  patriarches  ;  quand  ils  font  quelque 
Icliose  contre  les  canons,  nous  ne  nous  y  soumettons  pas.  Ce  principe 
SI  commode  pour  tous  les  coupables,  en  ce  qu'il  les  fait  juges  ender- 

tapies  Le  pape  Jules,  d.saient-ils,  reçut  Marcel  d'Ancyre,  et  le 
conc,  e  de  Sardique,  composé  de  trois  cents  évêques,  le  justifia  : 
Itoutefois,  Il  est  a  présent  anathématisé  comme  hérétique.  Le  mal- 
ieureux  Apiarius,  justifié  par  les  évêques  de  Rome,  fut  rejeté  par 
i  concile  d  Afrique,  qui  écrivit  au  Pape  de  se  mêler  de  ses  affaires, 
ftde  ne  point  passer  ses  bornes.  Les  piiotiens  soutinrent  que,  encore 
W  Photius  eût  été  tiré  d'entre  les  laïques,  ce  n'était  pi  in  sujrt 
hJLZTr'V  "^"f  ^''''''''  Nicéphore,  Nectaire  et  Ambro  se 
1  r!if  '"^™'  ^'  ^'^*«*  '^^^"^  P^"»"  ^^re  promus  à  l'épis- 

t  r  T  l  r  .?"  ^'  ^'■^^"'^^  ^'  Sy««"««  "«  rendait  pas 
Es  ntp  r  ^^"*'"f  ^  'ï""'  ^""'^"'^^  P'^"«  Mongeeût  été 
EXt  r"''  ^"  "^'*^'«««  P««  ^^  l'«»re  patriarche  d'Alexan- 
y2  P"»«*h««'  et  l'on  ne  condamna  aucun  de  ceux  qu'il  avait 
N  nnes.  Nous  disons  donc  que,  si  quelque  canon  nous  dépose,  nous 
acquiesçons,  mais  non  autrement. 
Après  une  discussion  ou  plutôt  une  conversation  assez  décousue 

I  a  n  1  r'"'  ''''^'  '"'  P^*"*'""''  Métrophane  répondit  à  ceux-ci  de 
|ia  manière  suivante  :  A  ce  que  vous  avez  dit,  nous  répondrons  que 


m' 


I 
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toutes  les  lois,  tant  ecclésiastiques  que  civiles,  obligent  celui  qui 
choifti  un  juge  de  s'en  tenir  absolument  à  sa  décision  ;  donc,  voir 
parti  ayant  demandé  pour  juge  le  très-saint  pape  Nicolas,  vousn'élei 
pas  recevables  à  vous  plaindre  de  son  jugement  et  à  dire  qui] esi 
coïitre  les  canons  ;  autrement  il  n'y  r.îirait  jamais  de  jugement  cer 
tain  ;  car  personne  n'approuve  le  jugement  qui  le  condamne 

Quant  aux  exemples  dp  Nectaire,  d'Ambroise  et  de  Nicéphore 
que  vous  ramenez  comme  si  vous  n'aviez  pas  entendu  les  solutio 
que  vous  en  a  données  le  saint  pape  Nicolas  dans  ses  lettres,  nou 
voulons  bien  vous  en  montrer  la  différence.  Nectaire  fut  élu  et  or 
donné  archevêque  de  Constantinople  par  un  concile  universel  et  pa 
divers  patriarches,  sans  que  l'empereur  leur  fit  aucune  violence,  m 
que  l'on  chassât  de  ce  siège  un  homme  vivant.  Ambroise  fut  ordonj 
évoque  de  Milan  après  la  mort  de  l'arien  Auxence.  par  un  concil 
d'évêques  catholiques,  sans  que  le  prince  les  y  poussât  en  auciim 
manière.  Taraise  fut  choisi  sur  le  témoignage  de  Paul,  son  prédé 
cesseur,  et  de  tous  les  catholiques.  Après  la  mort  de  Taraise,  W^. 
phore  fut  élu  de  même  et  consacré  volontairement  par  les  é'vêquei 
assemblés.  U  n'y  a  rien  de  senblable  en  Photius,  ir  trus  du  vivant  di 
l'évéque  légitime,   ordonné  par  des  évêqucs  forcés  et  accablés  d 
l'autorité  impériale,  et  qui  n'a  été  reconnu  par  aucune  des  chaire 
patriarcales;  enfin,  quelques  exemples  particuliers  ne  renverseii 
■  pas  la  règle  générale. 

Vous  dites  que  plusieurs  de  ceux  que  l'Église  romaine  a  ju„.,.„, 
passent  pour  condamnés,  et  que  plusieurs  qu'elle  a  condamnéi 
passent  pour  justifiés;  cela  est  faux.  Le  pape  Jules  et  le  concile di 
Sardique  eurent  raison  de  recevoir  Marcel  d'Ancyre,  qui  anathéma 
tisait  toutes  les  hérésies  et  principalement  celle  dont  il  était  accusé 
Le  grand  Athanase  et  le  confesseur  Paul,  ces  colonnes  de  l'Église,! 
reçurent  de  même  et  communiquèrent  avec  '..    ;  enfin,  étant  retoum 
à  son  vomissement  et  reconnu  hérétique,  il  fut  anathéinatisé  pai 
Sylvain  de  Tarse  et  par  Libère,  successeur  de  Jules.  Le  prêli 
Apiarius  fut  excommunié  par  Urbain,  son  évêque,  et  ensuite  dépoi, 
dans  un  concile  ;  mais  le  pape  Zosime,  auquel  il  eut  recours,  le  dé 
Clara  innocent  et  le  renvoya  au  concile  d'Afrique  pour  être  rétabli 
Le  concile  rendit  compte  au  pape  Boniface,  successeur  de  Zosime, 
de  sa  conduite  à  l'égard  d'Apiarius,  dont  il  borna  l'interdiction  j 
l'église  de  Sicque,  à  cause  du  scandale  qu'il  y  avait  causé.  Ainsi  l 
concile  d'Afrique  déféra  au  décret  du  pape  Zosime,  loin  d'y  résistei 
comme  vous  prétendez. 

Quant  à  Flavien,  patriarche  d'Antioche,  l'Église  romaine  tek 
pour  un  temps  de  le  recevoir,  à  cause  du  grand  Eustathe,  voulao 
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!  soutenir  Paulin,  chef  des  eiistathiens.  Toutefois  les  Romains  ne  per- 
sistèrent pas  dans  ce  sentiment,  et  ils  reconnurent  enfin  Flavien  pour 
patriarche  d'Antioche,  par  la  médiation  de  l'empereur  Théodose.  De 
dire  que  Monge  d'Alexandrie  et  Acacc  de  Conslantinople  furent  dé- 
posés, et  non  pas  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés,  cela  ne  fait  rien  pour 
rotre  justification.  Les  canons  distinguent  les  hérétiques  convertis 
de  ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  des  usurpateurs  ;  ils  veulent  que 
l'on  reçoive  ceux  qui  abjurent  leur  hérésie.  Ainsi  le  concile  d'Orient 
I  et  le  pape  Félix,  successeur  de  Simplicius,  condamnèrent  absolument 
Pierre  Monge  et  le  déposèrent,  et  Félix  déposa  Acace  ;  mais  ils  ne 
condamnèrent  point  ceux  que  l'un  et  l'autre  avaient  ordonnés.  Au 
contraire,  les  canons  ne  reçoivent  en  aucune  manière  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  comme  Photius  et  vous;  et  c'est  ainsi  que  le  second 
concile  universel  jugea  de  Maxime  le  Cynique  et  de  ceux  à  qui  il  avait 
I  imposé  les  mains.  Grégoire  de  Syracuse,  qui  a  ordonné  Photius, 
était  déposé,  non-seulement  comme  schismatique,  mais  pour  plu- 
sieurs crimes.  Vous  avez  eu  raison  de  dii  e  que  les  autres  évoques  qui 
I  ont  eu  part  à  cette  ordination  ne  sont  pas  coupables  comme  lui,  à 
cause  de  la  violence  qu'ils  ont  soufferte.  Mais  Photius  était  schisma- 
tique dès  auparavant  et  s'est  fait  ordonner  par  Grégoire  volontaire- 
i  ment,  sans  que  personne  l'y  obligeât,  malgré  la  protestation  de 
quelques  évêques  qui  sont  ici  présents. 

Zacharie,  l'un  des  évêques  ordonnés  par  Photius  et  qui  avait  fait 
I  des  objections,  voulut  répliquer  aux  réponses  de  Métrophane  ;  mais 
les  légats  l'en  empêchèrent,  disant  à  l'empereur  qu'il  était  inutile  de 
i  les  ouïr  tant  de  fois  disputer  sur  une  affaire  déjà  jugée.  On  lut  donc 
I  on  discours  au  nom  de  ce  prince,  où  il  les  presse  de  quitter  l'esprit 
de  contention  et  d'animosité,  et  de  reprendre  l'esprit  d'union  et  de 
charité.  Nous  sommes,  leur  dit-il,  à  la  dernière  heure,  le  juge  est  à 
la  porte;  qu'il  ne  nous  surprenne  pas  hors  de  son  Église!  N'ayons 
pas  de  honte  de  découvrir  notre  mal  pour  y  chercher  le  remède.  Si 
vous  craignez  tant  cette  confusion,  je  vous  donnerai  l'exemple  de 
vous  humilier.  Je  me  prosternerai  le  premier  sur  le  pavé,  au  mépris 
de  ma  pourpre  et  de  mon  diadème.  Montez  sur  mes  épaules,  mar- 
chez sur  ma  tête  et  mes  yeux  ;  je  suis  prêt  à  tout  souffrir,  pourvu 
que  je  voie  la  réunion  de  l'Église.  L'empereur  leur  donna  sept  jours 
de  temps  pour  prendre  leur  dernière  résolution,  après  lesquels  ils 
seraient  condamnés  par  le  concile  *. 

Ce  prince  assista  encore  à  la  septième  session,  qui  fut  tenue  le 
29»«  d'octobre.  Photius  entra  dans  Je  lieu  de  l'assemblée,  appuyé  sur 


'  P.  1044-1060. 


in- 


^«2  HISTOIRE  UNIVERSELLE         [LIt.  LVIL-  De  u 

un  bâton  et,  avec  lui  Grégoire  de  Syracuse.  On  lui  fit  quitter  «»„ 
bâton,  qu.  était  une  marque  de  la  dignité  pastorale;  puis  on  1? 
manda  s'il  voulait  donner  son  formulaire  d'abjuration^rrén'nt 
qu  il  rendraitcompteàrempereur,  et  non  aux  légats.  On  fi  aS 
question  aux  évêques  de  son  parti,  qui  avaient  déjà  été^Ju^t 

iurr  T'T'  ''  'r  ^*  '^"*  d'abjuratiin.  «s  réponit^ 
qu  Is  n  en  feraient  r.en.  Ce  formulaire  était  le  même  que  les  Ll 
avaient  apporté  de  Rome.  Ils  refusèrent  aussi  de  rejetrPhotfu' 
les  actes  de  ses  conciliabules,  d'anathématiser  Grégoire  de  Syr   u  ' 
de  se  soumettre  au  patriarche  Ignace  et  d'exécuter  les  décrell 
I  Égliseromame.  Le  patrice  Bahanes,  avec  la  permission  deslLt 
du  Pape,  représenta  aux  photiens  que,  dans  le  cas  de  schisme 
d  hérésie  on  ne  connaissait  personne  qui  se  fût  sauvé,  n'étam  d! 
de  1  avis  des  quatre  patriarches  ;  qu'au  lieu  de  quatre,  i  s   ,    v  ;  ! 
cinq  contre  eux.  Les  photiens  répondirent  :  Nous  avons  les       ! 
des  apôtres  et  des  conciles;  mais,  reprit  Bahanes,  où  donc  Di'u 
.1  mis  les  canons  ?  n'est-œ  pas  dans  ses  églises  ?  Et  où  sont  mil 
dhu,  ses  églises?  Où  préche-t-on  l'Évangile?  n'est-ce  pas  dans L 
heux  d  ou  viennent  ces  légats  î  Y  en  a-t-il  d'autres,  dites  rPour     ! 
j;eponse,  les  photiens  se  plaignirent  à  l'empereur  de  n'ét^"' 

Alors,  par  ordre  des  légats  de  Rome,  on  lut  la  lettre  du  pane 
Nicolas  aux  Orientaux  en  866,  qui  contenait  les  décrets  du  coS 
de  Rome  en  863  ;  celles  du  pape  Adrien  à  l'empereur  Bal  e  ' 
patriarche  Ignace,  en  date  du  1«  août  868  ;  deux  autres  1  ttr 
môme  Pape  à  Basile  et  à  Ignace,  du  10  jL  869,  et  1  s  al 
concile  de  Rome  sous  Adrien  en  868.  Ensuite  on  lut,  au  noîdt 
légats    un  dernier  monitoire  à  Pholius  et  à  ses  parti  ans,  pour 
exhorter,  sous  peme  d'anathème,  à  se  soumettre  à  ces  jugement 
On  lut  aussi  un  discours  au  nom  d'Ignace,  contenant  e  S  d^ 
pei'secutions  qu'il  avait  souffertes,  et  des  actions  de  grâces  sur  m 
rétablissement  et  sur  la  réunion  de  l'Église.  On  prononça  ensull 
anahèmes  contre  Photius,  Grégoire  de  Syracuse  et  les  Les  ch  s 
manques.  Après  qu'ils  furent  sortis  de  l'assemblée,  on  terminal 
séance  par  les  acclamations  ordinaires  ». 

Dans  la  huitième  session,  tenue  le  5- de  novembre,  on  brûla  un 
sac  tout  entier  de  promesses  que  Photius  avait  exigées,  tant  du 

Sl'^"'i         ''■^"''  ^'  ^""^^  conditions,  depuis  les  sénateurs 
jusqu  aux  plus  vils  artisans,  corroyeurs,  poissonniers,  charpentier, 
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épingliers.  On  brûla  de  même  les  livres  qu'il  avait  fabriqués  contre 
le  pape  Nicolas,  et  les  actes  de  ses  conciliabules  contre  le  patriarche 
Ignace.  Puis  on  fit  entrer  ceux  qui  avaient  assisté  au  conciliabule  de 
Photius  contre  le  pape  Nicolas,  ou  qui  avaient  donné  des  libelles  contre 
I  Église  romaine,  ou  qui  avaient  paru  dans  ce  conciliabule  en  qualité 
de  légats;  et  il  se  trouva  que,  après  avoir  été  interrogés,  aucun 
deux  n'avait  été  présent  à  ce  conciliabule,  qu'aucun  d'eux  n'en  con- 
naissait les  actes,  qui,  par  cet  examen,  furent  convaincus  de  suppo- 
sition. La  découverte  de  cette  imposture  engagea  les  légats  du  Pape 
à  demander  qu'on  lût  le  décret  du  pape  saint  Martin,  contre  les  faus- 
saires. Cette  lecture  achevée,  Métrophane  de  Smyrne  dit  quelque 
chose  à  la  louange  de  la  vérité  et  de  l'empereur  Basile,  qui   en  la 
mettant  en  son  jour,  avait  accompli  cette  prédiction  :  Les  restes  des 
impies  seront  exterminés. 

L'empereur  était  présent  au  concile,  et  il  y  aVait  fait  amener 
Théodore  Crithin,  chef  des  iconoclastes.  A  la  demande  des  légats 
on  lui  envoya  doux  patrices,  qui  l'exhortèrent  inutilement  à  don- 
ner un  écrit  d'abjuration;  il  ne  se  laissa  pas  non  plus  persuader 
aux  raisons  du  patrice  Bahanes.  Crithin  lui  avouait  qu'il  honorait 
qu'il  estimait  l'image  de  l'empereur,  imprimée  sur  les  monnaies  • 
Bahanes  en  concluait  qu'il  devait,  à  plus  forte  raison,  honorer  les 
images  de  Jésus-Christ  et  de  sa  très-sainte  Mère.  Je  vous  demande 
du  temps,  répondit  Crithin,  après  lequel,  si  on  me  montre  que  ce 
soit  un  précepte  de  Jésus-Christ,  je  ferai  ce  que  vous  ordonnerez. 
Bahanes  dit  :  L'empereur  ne  vous  a  pas  amené  à  ce  concile  pour 
disputer,  mais  pour  être  instruit.  Dieu  a  foudé  son  Église  sur  les 
cinq  chaires  patriarcales,  qui  ne  tomberont  jamais.    Si  deux  tom- 
baient, on  aurait  recours  aux  trois  autres:  s'il  en  tombait  trois,  on 
irait  aux  deux.  Si  quatre  tombaient,  celle  qui  resterait  rappellerait 
tout  le  corps  de  l'Eglise.  Maintenant  le  monde  entier  étant  d'accord 
vous  n'avez  point  d'excuse.  ' 

Les  deux  patrices  ayant  fait  leur  rapport  au  concile,  les  légats  de 
Rome  firent  lire  le  décret  du  pape  Nicolas  touchant  les  saintes 
images,  rendu  au  concile  de  Rome  en  863.  Puis,  informés  par  l'em- 
pereur qu'il  y  avait  encore  d'autres  iconoclastes  que  Crithin,  ils  les 
firent  entrer.  Mais  ces  pauvres  gens  reconnurent  aussitôt  leur  erreur 
etanathématisèrent  quiconque  ne  vénérait  pas  les  saintes  images. 
Ils  montèrent  l'un  après  l'autre  sur  un  tribunal  élevé,  d'où  ils  dirent 
anathème, à  l'hérésie  des  iconoclastes  et  à  ses  chefs,  nommément 
a  llieodore,  surnommé  Crithin.  L'empereur  les  embrassa  et  les 
félicita  de  leur  réunion  à  l'Église.  Ensuite  on  îut,  au  nom  du  concile, 
un  anathème  solennel  contre  les  iconoclastes,  contre  leur  faux  con- 
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cile  et  contre  leurs  chefe,  et  on  répéta  les  anathèmes  contre  Photius . 
Le  concile  fut  trois  mois  sans  s'assembler  ;  ce  qui  donna  le  temn.1 
au  député  de  Michel,  patriarche  d'Alexandrie,  d'arriver  pourT 
neuvième  session,  qui  ne  se  tint  que  le  12-  de  février  870   Ava 
de  J  admettre  au  nombre  des  légats  des  chaires  patriarcales  ! 
ut  sa  lettre  de  créance.  Elle  était  adressée  à  l'empereur  Bmk  ! 
le  pa^jarche  Michel  y  rendait  compte  des  motifs  qui  l'avaient  . 
pèche  d  écrire  à  ce  prince,  savoir  :  la  crainte  des  infidèles,  qui  éta 
les  maîtres  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Basile     oJ 
lever  cette  ditliculté,  avait  écrit  à  Ahmed,  fils  de  Touloun, t;  co! 
mandait  dans  ces  provinces,  le  priant  de  trouver  bon  qui!  J 
quelqu'un  d'Alexandrie,  avec  les  lettres  du  patriarche,  po3r  sa  3 
«jnsen. ment  touchant  la  division  de  l'église  de  Co^Ltin  H 
Ahmed  I  accorda,  et  Michel  députa  un  homme  vénérable,  nomJ 
Joseph,  a  qm  fl  ne  donna  point  d'instruction  particulière  sur  l'afJ 
taire  portée  devant  le  concile,  parce  qu'on  n'en  était  pas  instruit  à 
Alexandrie.  On  commença,  dans  cette  session,  par  instruire  cJ 
nouveau  député,  et  on  lui  raconta,  par  ordre,  tout  ce  qui  s'était 
passe  dans  les  huit  premières  sessions.  Il  approuva  de  vive  voix  J 
par  écrit  tout  ce  qui  avait  été  réglé,  tant  sur  le  schisme  de  Con- 
stantmople  que  sur  les  saintes  images.  Son  avis,  qu'il  avait  placé 
auparavant  sur  la  croix  et  sur  l'Évangile,  fut  lu  aï  milieu  de  l'as- 
semblée,  qui  en  témoigna  sa  satisfaction. 

Jîrf  *^*^''"?'"^;''^"''  qui  avaient  porté  un  faux  témoignage 
contre  le  patriarche  Ignace.  On  les  fit  entrer  et  on  les  interro4 
séparément.  Tous  convinrent  qu'ils  avaient  fait  un  faux  serment 
mais  qui  s  y  avaient  été  contraints  par  l'empereur.  Ils  témoignèrent 
du  repentir  de  leur  faute,  et  le  concile  leur  imposa  une  pénitence, 
qui  devait  s  appliquer  de  même  aux  coupables  qui  se  présenteraient 
à  1  avenir.  Elle  portait  qu'ils  seraient  deux  ans  hors  de  l'Église  puis 
deux  ans  auditeurs,  comme  les  catéchumènes,  sans  communier; 
que,  pendant  ces  quatre  ans,  ils  s'abstiendraient  de  chair  et  de  vin 
excepte  les  dimanches  et  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  ;  que,  les 
trois  années  suivantes,  ils  seraient  debout  avec  les  fidèles  et  commu- 
nieraient seulement  aux  tlêtes  de  Notre-Seigneur,  s'abstenant  de 
chair  et  de  vin  trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Cette  pénitence  ayant  paru  longue  aux  sénateurs,  ils  deman- 
dèrent  qu  il  fût  au  pouvoir  du  patriarche  Ignace  de  l'abréger;  ce 
que  le  concile  accorda,  le  laissant  maître  d'augmenter  ou  de  di- 
minuer, suivant  les  dispositions  des  pénitents. 
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Nous  avons  vu  comn.e  l'empereur  Michel  l'Ivrogne  s'était  fait  une 
bouffonnerie  sacrilège,  dans  laquelle,   en  dérision  des  cérémonies 
Ue  lEgliso,  plusieurs  laïques  de  sa  cour  [et  autres,  revêtus  des  orne- 
ments sacerdotaux,  parodiaient  les  saints  mystères.  Trois  d'entreeux 
ïarin,  Basile  et  Georges,  qui  avaient  été  écuyers  de  ce  prince  furent 
introduits  dans  le  concile,  et  y  avouèrent  les  impiétés  qu'ils  avaient 
eommises  en  cette  occasion.  Quoiqu'ils  s'en  fussent  déjà  confessés 
au  patriarche  Ignace  et  qu'ils  eussent  accompli  la  pénitence  qu'il  leur 
hvait  imposée,  le  concile  ne  laissa  pas  de  leur  en  donner  une  se- 
conde pour  obtenir  le  pardon  de  leur  crime;  mais  il  en  remit 
l'imposition  à  une  autre  assemblée,  où  l'on  aurait  égard  à  la  faute 
dechacun    attendu  qu'ils  avaient  péché  plus  par  faiblesse  et  par 
minte  d  être  maltraités  de   l'empereur,  que  par  malice.  On  Ht  en- 
core comparaître  les  faux  légats  de  Photius,  afin  que  ses  impostures 
fussent  connues  de  Joseph,  légat  du  patriarche  d'Alexandrie,  qui 
n  était  pas  présent  lorsqu'ils  comparurent  dans  la  huitième  session 
Ils  avouèrent  une  seconde  fois  qu'ils  avaient  été  les  instruments 
aveugles  et  forcés  de  Photius,  qui  les  avait  envoyés  à  Rome  pour 
Ifeire  aveuglément  ce  que  les  évoques  de  son  parti  leur  diraient  de 
faire.  Sur  quoi  les  légats  de  Rome  dirent  à  celui  d'Alexandrie  -Vous 
voyez  vous-même,  notre  cher  frère,  les  malices  et  les  impostures  de 
Photius.  Quant  h  ces  gens-ci,  comme  ce  sont  de  pauvres  étrangers 
nous  les  croyons  dignes  de  pardon,  à  cause  de  la  violence  qu'ils 
disent  avoir  soufferte.  Mais  rendons  grâces  à  Jésus-Christ,  qui  a 
itquil  ny  a  rien   de  si  caché  qui  ne  se  découvre.  La  session 
finit  par  les  acclamations  ordinaires  pour  l'empereur,  le  Pape  et  les 
autres,  et  par  une  imprécation  en  dix-sept  vers  contre  Photius» 

Ladixièmeetdernièrc  session  se  tint  le  ag™»  de  février.  L'empereur 
Basile  y  fut  présent,  accompagné  de  son  fils  Constantin  et  de  vinst 
patnces.  On  y  voyait,  de  plus,  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Louis  avec  ceux  de  Michel,  roi  des  Bulgares.  Anastase,  bibliothé- 
caire  de  1  Eglise  romaine,  était  parmi  les  premiers.  On  compta  dans 
cette  session  plus  de  cent  évêques.  Sur  l'avis  des  légats,  on  lut  d'à- 
bord  les  canons  que  le  concile  devait  confirmer.  Ils  sont  au  nombre 
Ne  vingt-sept,  et  en  voici  la  substance  : 
On  observera  les  canons  tant  des  conciles  généraux  que  particu- 
ers,  reçus  par  l'Eglise,  et  la  doctrine  transmise  par  les  saints  Pères 
e  même  que  les  décrets  synodiques  des  saints  papes  Nicolas  et 
Adrien,  touchant  le  rétablissement  dignace  et  l'expulsion  de  Pho- 
|""s,  et  cela  sous  peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  d'excom- 
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roiinication  pour  le«  laïques.  Photiu»  n'ayant  jamais  été  évéqne 
touiea  l«s  ordinations  qu'il  a  faites  seront  censées  nulles,  etl o« 
coniacrera  de  nouveau  les  autels  qu'il  aura  consacrés.  On  honorpra 
et  on  révérera  l'image   de  Notre-Seigneur,  les  livres  des  sainls 
Evangiles,  l'image  de  la  croix,  celle  de  la  Mère  de  Dieu  et  do  tous 
les  saints;  mais  en  rapportant  le  culte  qu'on  leur  rend  aux  prototypes 
c'estrà-dire  aux  saints  mêmes.  Uéfens<î  d'élever  tout  d'un  coup  un 
laïque  à  l'épiscopat,  quand  mémo  on  le  ferait  passer  par  tous  b 
degrés  du  ministère,  si  ce  n'est  qu'on  ait  des  preuves  cerUines  qu'il 
n'y  a  eu  dans  sa  promotion  aucune  vue  d'ambition  ni  d'intérèi 
Anathème  à  Photius  pour  avoir  supposé  de  faux  légats  d'Orient  ef 
de  faux  actes  contre  le  très-saint  pape  Nicolas,  et  à  tous  ceux  qui,  à 
l'avenir,  useront  de  pareilles  supercheries.  Quoiqu'il  soit  bon  de 
peindre  de  saintes  images  et  d'enseigner  les  sciences  divines  et 
humaines,  il  est  bon  aussi  que  cela  ne  se  fasse  que  par  des  personnes 
sages.  C'est  pourquoi  le  concile  défend  à  tous  ceux  qu'il  a  exconi. 
munies  de  peindre  des  images  et  d'enseigner,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
convertissent.  11  déclare  nulles  toutes  les  promesses  exigées  par 
Photius  de  ceqx  à  qui  il  enseignait  les  lettres,  et  des  autres  qu'il 
voulait  s'attacher,  et  défend  à  tout  patriarche  d'exiger  autre  chose 
des  évéques,  à  leur  ordination,  que  la  profession  de  foi  ordinaire 
Aucun  clerc  ne  se  séparera  de  son  évéque,  qu'il  n'ait  été  juridi^ 
quement  condamné,  et  il  en  sera  de  même  dfr  l'évéque  à  l'égard 
du  métropolitain  ou  du  patriarche,  et  cela  sous  peine  de  déposi- 
tion  pour  les  clercs,  et  d'excommunication  pour  les  moines  et  les 
laïques;  anathème  à  quiconque  soutient  qu'il  y  a  deux  âmes  dans 
l'homme.  Cette  erreur  est  attribuée  à  Photius,  dans  les  vers  qui  se 
lisent  à.la  tin  de  la  neuvième  session.  Il  est  défendu  d'ordonner  des 
évêques  par  l'autorité  et  le  commandement  du  prince,  sous  peine 
de  déposition  pour  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'épiscopat  parcelle 
voie  tyrannique,  étant  évident  que  leur  ordination  ne  vient  point 
de  la  volonté  de  Dieu,  mais  des  désirs  de  la  chair.  On  fera  monter 
les  clercs  de  la  grande  église  d'un  degré  inférieur  au  degré  supérieur 
pour  récompenser  leur  service,  s'ils  se  sont  bien  comportés,  et  on 
n'admettra  pas  dans  le  clergé  ceux  qui  auront  gouverné  les  maisons 
ou  les  métairies  des  grands.  Ceux  qui  sont  élevés  à  l'épiscopat,  ne 
l'avihront  pas  en- «'éloignant  de  leurs  églises  pour  aller  au-devant 
des  gouverneurs,  bien  moins  s'humilieront-ils  en  descendant  de 
cheval  et  en  se  prosternant  devant  eux  ;  mais,  en  rendant  aux  grands 
les  honneurs  qui  leur  sont  dus,  ils  conserveront  l'autorité  néces- 
saire pour  les  reprendre  en  cas  de  besoin.  Ils  ne  pourront  vendre 
les  meubles  ni  les  ornements  des  églises,  si  ce  n'est  pour  les  causes 


l.lWd.  !•««  th..]        DE  L'toLUÏ  CATHOIJOUÏ. 

I..U8.,  Photn,s,  qui  le,  av.it  tolérés  par  „„e  mcmSZZ^' 
I  llw.au  pouvoir  des  patriarches  de  convoquer   danoêirr 

Us  conc  es,  et  d'v  anneler  inn.  i^  „i.      71  ■   '  7         "*"'"'  ' 
I  ,  CT  u  jr  appeler  tous  les  métropo  ita  ns  de  leur  r««nrf 

»D.,inp,été,  empêcher  les  p.triarches  d'en  tenir    „i  ZTTl' 
l^d'y  assister.  U  concile  ..jette  .vec  mép^^' „„«  d  s. t  J 
jdjiues-uns  peu  versés  dans  la  science  des  c»no„s,  JZ  ÎTZ 
Inillemr  de  concile  sans  que  le  prince  y  fftt  i.r.Cn.    ?1     ^ 
Ltoetten.  dans  les  cnliles  qu'e  leT/vCCe.  à  ^elZZ 
Ihconcles  généraux  ,  les  prince,  n'ont  jamais  ;ssi;ié  aux  as^slm 
fcdevêques,  et  il  y  aurait  de  l'indécence  de  leur  par    àc^l" 
h. «-«ires  qui  arrivent  quelquefois  aux  prêtres  TseCu,   L„^ 
^te  et  ceux  qui  y  président  jouiront  des  biens  etd  fpriv^ii: 
N  .1»  sont  en  possession  depuis  trente- ans,  défeni 7»!^ 
H»  de  ies  en  priver ,  sous  peine  d'anathème ,  jusn,' à  res,i,„«l 
r"  l"™'  <*  privilèges.  Il  est  aussi  défendu  ..^  arcTevC 
k.fc-J.„sp.éte,tede  visite,  séjourner  sans  néc^sit^S    s 

tel  '  ^  ™"""".'"  ^"^  ■*''™"'  '"''  ^^>^  q"i  sont  de  leur 
M  Ty.  ;?Lrr'"  «-"Phytéotique  négli^  pendant  . S 
«  as  payer  à  lEghse  le  cens  convenu,  l'évêque  se  pourvoira  de 

t  '"^']  ^V'»  ""«  »"  0"  P«ys ,  ponr  f.ire  rendreTte™e  o,i 
^possession  Lissée  en  eraphytéose.  "■«  m  terre  ou 

Coaforraément  à  ces  paroles  du  Seigneur. ■  Qui  vous  reçoit  me 

KiT^tt"""  r  ■"*"""'  '^'  ciuqVi™S    "n 
C  ûutconmll  ■'  P™"'"»"™™'  «""i  A»  l'ancienne 

&.  mt,!       *°  de  Pierre,  comme  Photius  et  flioacore, 

^(lu  siècle,  tentera  d  expulser  le  Pape  de  la  Chaire  apostolique, 
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OU  un  des  autres  patriarches,  qu'il  soit  anathème  !  Que  si,  dans 
un  concile  universel,  il  s'élève  un  doute  ou  ime  question  touchant  ia 
sainte  Église  romaine,  il  faudra  (suivant  le  grec,  on  pourra)  en 
demander  les  éclaircissements  avec  beaucoup  de  respect ,  en  rece- 
voir la  solution,  en  profiter  et  y  aider  soi-même ,  mais  jamais  avoir 
l'audace  de  prononcer  une  sentence  contre  les  souverains  Pontifeg 
de  l'ancienne  Rome  *.  Ces  paroles  d'un  concile  œcuménique  tenu  à 
Copstantinople  sont  extrêmement  remarquables  :  Fleury  n'aurait 
pas  dû  les  tronquer. 

Défense  aux  laïques  puissants  d'intervenir  dans  les  élections  des 
patriarches,  des  métropolitains  et  des  autres  évêques ,  s'ils  n'y  sont  1 
invitétj  par  l'Église ,  ou  de  s'opposer  à  une  élection  canonique,  sous 
peine  d'être  anathèmes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  consenti  à  cette  élec- 
tion.  Il  n'est  point  permis  à  un  évêque  de  prendre ,  à  titre  de  loca- 
tion, les  terres  d'une  autre  église  ni  d'y  établir  des  clercs,  sans  le  i 
consentement  de  l'évêque  diocésain.  Les  métropolitains  ne  pour- 
ront faire  venir  chez  eux  leurs  sufFragants,  pour  se  décharger  sur 
eux  de  leurs  fonctions  épiscopales,  en  se  livrant  eux-mêmes  aux  af- 
faires temporelles  ;  mais  ils  feroni  ce  qui  est  -^  leur  chp^-ge,  sous 
peine  d'être  punis  par  ic  patriarche ,  ou  déposés  en  cas  de  réci- 
dive. Le  concile  dépose,  sans  espérance  de  restitution,  lesévé-f 
ques  ,  les  prêtres  ,  les  diacres  et  autres  clercs  ordonnés  par  Métho- 
dius  ou  par  Ignace ,  qui  demeureraient  obstinés  dans  le  parti  de 
Photius. 

Le  vingt-sixième  canon,  que  Fleury  a  jugé  à  propos  d'omettre,  est! 
cependant  le  plus  remarquable  de  tous.  Tout  prêtre  ou  diactel 
déposé  par  son  évêque,  p3ut  en  appeler  au  métropolitain,  qui,] 
de  concert  avec  les  autres  évêques  de  sa  province;  confirmera  cul 
infirmera  la  première  sentence.  De  même ,  tout  évêque  qui 
croit  injustement  déposé  par  son  métropolitain ,  peut  en  appeler! 
au  patriarche ,  qui  décidera  conjointement  avec  les  autres  mdtro-j 
politains  de  son  patriarcat.  Enfin ,  aucun  métropolitain ,  aucu 
évêque  ne  sera ,  d'aucune  manière ,  jugé  par  les  métropolitains  du 
voisinage  ou  par  les  évêquos  de  sa  province  ;  mais  il  sera  jugé  pa 
p,on  patriarche  seul,  dont  nous  déclarons  la  sentence  raisonnabla 
et  le  jugement  juste  et  non  suspect,  attendu  que  c'est  autour  i 
lui  que  se  réunissent  les  personnages  les  plus  honorables, 
qu'ainsi  son  jugement  a  une  force  et  une  fermeté  complétas.  Qui-j 
conque  n'acquiescera  point  à  ce  qui  vient  d'être  statué,  sera  excon 
munie  '. 


1  Labbe,  t.  8,  p.  1140  et  1376.  -  *  P.  IH». 
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Voilidonc  un  concife  œcuménique,  concile  l»„„  i  r         *" 

«serve  aux  palpiarclies,  et  non  nas  aux  01^         '  """"l"' 
fwement  de.  é»éq„.s;  k  sorLque  ZsCt  m  "T""'""'  '« 

-  des  évéque»  est  réservé  dLîemeTtt  i.'^"'Sd^°*1- 
huitième  concile  général  conrilp  m\  n  r.'         !      .^'  ^  ®*^  <*onc  le 

,.i.".odiflé  ranL„:£"  ::  „'  :,Vo™;  f„r  "^  ?"*=■*"'' 

feétaies  d'Isidore,  que  les  Grecs  „„.f„?''  "."''"P«''»«>uss9s 

.d'autres  écrivain;  Lç:t'„ren7vr«rSi^^^^^^^ 
décision  SI  importante  du  huiti^mp  p«««u  auention  à  cette 

Uépargner'et épargl?:!    ^s "cTu     U^^ZT-''^''^ 
face,  sur  les  funestes  effets  des  fausti  déSlés  S'"  fê- 
tasses et  plus  funestes  nu»  .^......  i     »  ^'  doléances  p  us 

«relies  onUempliTterrrelL?  ""^,f'^^>'^^  d'Isidore, 
tasses  et  préjudfciabLs  àï'ÉSse  de  dT^  '  "™  '""""^  "•'*» 

J  Après  la  lecture  de  ces  canons  deux  m*ifr«r,«v  • 
tfophane  de  Smyrne  et  Cyprtrdfcia.^dflÏÏ     f '"'' '""^^^^^ 

Us,  l'un  au  haut,  l'autrc'a"   as  de  r^^^^^^^^ 
teœncile  était  assemblé,  une  définie  dffn       ^^m'^^'P^'"'  «"     ^ 
Nice,  mais  beaucoup  plus  détaS   On  y       I^tèteà  a""'  '^ 

iMaeédonius,  à  Sabellius  à  Np«fnrh,c  ^  iJ  \  "^\*"«*hème  a  Anus,  à 

L  à  Théodore  deZ'^ut    TL^t''^^^^^^^^^^  *  «"- 

horiu.,.  à  Cyrus  d'AlLndr L  et  aux^llZfrn  ^''"'  ' 

laite  es  sept  conciles  cénOT».,v  „.  '««'odasles.  On  reçoit  en- 

l  huitième,  eT  on  ^efoSTla  l»V°'"'f '"™  ""■»■»'  ''«'^«■" 

Ipatri&rches,  avec  desanathèmes  contr^^Phl*-     "^ÎT"^  ^«P^^  et  des 
fc.  Enfin  on  lut  un  di^ourdp  r^^^  '^  ^ulam- 

Ne  à  dire  contre  cLailu  ri.  i!  '      ^  ^«.conque  a  quelque 

^présente  et  qu'  1  e  Se  soi      '0^  T?'"  ''  ''"'«"'  ^"''' 

^  derniers  Lenî  '  It'  dti Hr^aX  ts^T^^^^^       T'^- 

l»es,  nous  le  permettons,  pour  wt  botL^^^^^^  ^'''^'''''' 

'"S  savez  que  nous  n'avcnrni  ! ,       ^^J^omhe  a  tout  le  monde. 

^tsdeKolerdëssir«7oH^^^^^  '  T'  '  «^«««Werles 

■  ™"Mu'nroi;::^i::£r;r::mt;-f~'  "* 
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évoques  chéris  de  Dieu,  instruisez  chacun  votre  troupeau,  leur  an- 
nonçant tous  les  dimanches  la  doctrine  céleste  et  ramenant  les  égarés- 
car  sachez  que,  si  l'on  apprend  que  quelque  hérésie  se  cache  dans 
quelque  diocèse,  l'évêque  sera  condamné  p  ar  son  patriarche.  Garde? 
la  paix  entre  vous  et  conservez  l'union  que  vous  avez  établie  dans 
ce  concile.  J'en  dis  autant  à  tout  le  clergé.  Quant  à  vous  autres 
laïques,  soit  constitués  en  dignité,  soit  particuliers,  il  ne  vous  est  i 
point  permis  de  disputer  des  matières  ecclésiastiques  :  c'est  aux  i 
évoques.  Quelque  science  et  quelque  vertu  qu'ait  un  laïque,  il  n'e„ 
que  brebis;  quelque  peu  de  mérite  qu'ait  un  évêque,  il  est  toujouBl 
pasteur,  tant  qu'il  enseigne  la  vérité.  Gardons-nous  .de  juger  nos! 
juges,  et  vivons  dans  la  soumission. 

Tout  étant  fini,  les  légats  du  Pape  invitèrent  les  empereurs  à  | 
souscrire  les  premiers  j  mais  Basile  dit  :  Je  voudrais  souscrire  ap.^ 
tous  les  évêques,  à  l'exemple  de  mes  prédécesseurs  Constantin  iel 
Grand,  Théodore,  Marcien  et  les  autres  ;  mais  puisque  vous  le  voulez 
je  souscrirai  après  tous  les  légats.  Alors  Donat,  évêque  d'Ostie 
souscrivit  en  cinq  exemplaires  pour  les  cinq  patriarches,  puis  les 
deux  autres  légats  du  Pape,  qui  est  qualifié  d'universel,  et  tous  trois  1 
insérèrent  celte  clause  à  leur  souscription  :  Jusqu'à  la  volonté  dal 
Pape,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  ratification.  Cette  précaution  était  mo- 
tivée  par  la  prévarication  des  légats  précédents.  Le  patriarche  Ignace 
souscrivit  ensuite  j  puis  Joseph,  légat  de  Jérusalem  j  Thomas,  repré- 
sentant le  siège  d'Antioche  ;  et  Élie,  légat  de  Jérusalem.  Vient  en- 
suite la  souscription  des  trois  empereurs,  savoir  :  de  Basile  et  de  ses] 
deux  fils,  Constantin  et  Léon  ;  après  les  enipereurs,  les  archevêquesl 
et  évêques  souscrivirent  au  nombre  de  cent  deux.  Anastase  le  Bibljo-I 
thécaire,  qui  était  sur  les  lieux,  remarque  qu'on  ne  doit  pas  êtrel 
surpris  d'un  si  petit  nombre,  parce   que  Photius  avait  déposé  lai 
plupart  des  évêques  ordonnés  par  ses  prédécesseurs  et  en  avait  misj 
d'autres  à  leur  place,  qui  ne  furent  point  reconnus  pour  évêque. 
dans  ce  concile.  Ceux  qui  y  furent  admis,  avaient  été  sacrés  parles! 
patriarches  précédents.  Il  est  dit,  dans  la  vie  de  saint  Ignace,  pari 
Nicétas,  que  les  évêques  souscrivirent,  non  avec  de  l'encre  simple! 
mais  après  avoir  trempé  le  roseau  dans  le  sang  du  Sauveur.  Lel 
pape  saint  Théodore  en  usa  de  même  lorsqu'il  souscrivit  la  condar 
nation  de  Pyrrhus  *. 

Les  légats  de  Rome,  avant  de  souscrire,  donnèrent  à  examiner  1 
actes  du  concile  à  Anastase  le  Bibliothécaire  qui  savait  bien  le  grec] 
Il  s'aperçut  qu'on  avait  retranché  d'une  lettre  du  pape  Adrien  1 


V.  il2â.lI6». 


'  ""•\'r"";.""™«  Bdes  louanges  de  Basile.  Le  vrai  mnh-f  «  -"•"-^•»  ^uui  retentissait 
avez  etabl,e  clans  tt  que  tes  Grecs  ne  pm^Jl^^l'^'T'  l«  ^«^«^^"6  Anastase, 
T ,f  r« ««»«« l'empereur.  Après  queCedTsnl^l^^  ^ touis le tit^ 

s,  .1  ne  vous  «it  tient  dans  teurs  sousStbns  !'  i?"      ?*''"' ^^  ^^««^  «»«*- 
tiques  :  c'est  aux  K.,,  uscriptions  la  clause  :  Jusqu'à  la  volonté  du 

un  laïaue.  il  nW  ■/.-_*.._ 


tiques  :  c'est  aux 
un  laïque,  il  n'u. 
lie,  il  est  toujours 
3US  ,de  juger  nos 


les  empereurs  à 
is  souscrire  après 
surs  Constantin  le 
[uevouslevoulei, 


ii lempereur  Bwile,  que  les  5b  en  fl.  .     ^^""^^  '«»*» 
m  d'abjuration  apportés  de  Rome  »  «"»|"«»»»orireIes  formu- 

WHople  sous  la  f!LZ  ^^1X1",  „"''  '''«"*'  ""  '^"- 
.—«n  ne  leur  rendait  ce,  fnnm„i.-        •■   '.  "'"'"  «« pouvait  la  tirer 

r.arches,pu„h»j  j^  J^"'»tegat8«^^ 

ersel,  et  tous  W,  t  fe.  TouchéTtes  rJ^T    *"  'î?"'''  •^"»  '«  «>»«<»>  I»^ 

.■à  la  volenté  àt,»,,  avait  ehl^fc  de  plt^?'-  .'T"""  '"<'™'"'  '"«^■ 
.caut,oneta,t»*»y,„,,^^         «^''«P'^nte 

patr«rohe  lp«,tt„  secrètement  ™.f     *     '  P""'  "'"«"■  ''™*  '«"'•  lo- 

;  Thomas,rep,é.§„puVemê„t  te  S,T".'r''  ""•  ''  »  '»'''»"  »  te 
|.lem  Vient  «.ML^l^  J  oSrs  emnS  .  '  """"  ""'^^  '=»»«■*'•  «ecle 
leBasileetde»l„j^^bredeTSS"''':^"' *"  cachette  unepartiede  ce 
I,  les  archevéq,,.!,  k,  légats,  se  déS  de  .;  "'  ■""*"'  '<""  P'-™"!''^.  Pa-œ 

nastase  le  Bibli..|:pri„„.^„i  ^~'  <<«  »  1-  «mva,  avaient  bien  caché  ce„°^ 

inedoitpas  êtPeBAieurrpfmiP    A*    1 

>  .v«t  dép<»é  fcémLtX'l^^^^^         "T*™'  '-  "^««'^  en 

ms  pour  evéque»  fc„t  à  l'empereur    Nm  1    •       '     P"*"  *'  ^"«"««-  "^  W- 

étésacréspartef  perdu  cesXXfetvôusTr  "'""™^''  ""'»'=  "P'^ 
iamt  Ignace,  p.,|,„„  ^     poT'le  Lfende  rtT  T""  '^""  "«  <»  -«"« 

le  1  encre  s,mple,§,i,  ,j„„^       .       jP""'  '»  b'en  de  I  Éghse.  Les  ambassadeurs  de 

-*veutdétr:i".^tT  xintrxTri?"''''"- 

«it  bien  le  g«t.t  ,o„;  ^Z^S^Z T        '  "*  ''"'  "•""  «™'  «"•■  Si,  au  con- 

pape  *<'-*«q„erbSttrnrp»  ,r"°''°"  "«"""«"■s"^ 
■niant  ri»  hî.„  _..a>_-    ^"'^'^""e  pour  1  avenir,  pourauoi.  vm,«  ..«_ 

■...„ .::  —!  —-vous  quon  les  soustraie  et  qu'on  Îes'c7che? 

oii  le  croira  quand  vous  les 
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ferez  rendre  par  les  gens  que  vous  avez  donnés  aux  légats  pour  leiirleonllrmé, 
sûreté,  et  qui,  par  conséquent,  sont  responsables  de  ce  qu'ils  onlB noms  vén 
pecdu.  Après  bien  des  sollicitations  ,  les  légats  obtinrent  àl  Revenant 
grand'peine  la  restitution  des  formulaires  ;  mais  elle  fut  entière,  et  «à porter  s 
n'en  manqua  pas  un  seul.  L'empereur  les  fit  venir  et  leur  dit  :  QuantlCbris^  et 
àinoi,j'aiirecourupar  mes  ambassadeurs  à  la  Chaire  apostoliquel dignité  ^^ 
comme  à  la  maltresse  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  et  ce«^f  TÉgiisf 
pour  cela  que  nous  avons  attendu  votre  présence,  afin  que,  par  votreH pasteurs 
décret  et  votre  prudence,  notre  Église  récupérât  la  santé,  et  que  nou! 
eussions  pour  règle,  non  pas  nos  propres  mouvements,  mais  vol 
décision.  En  conséquence,  recevez  les  billets  que  vous  avez  salutdi 
rement  exigés  de  nos  pontifes  et  de  tous  nos  clercs,  et  représentez 
les  à  notre  Père  spirituel  le  très-saint  Pape,  afin  que  si  quelqu'un 
suivant  la  coutume,  tente  de  s'égarer  ou  de  se  perdre  dans  quelqi 
précipice,  il  puisse  les  retenir  comme  par  un  frein  et  les  ramener  ai 
droit  sentier  de  la  justice.  Les  légats  reprirent  les  formulaires  a\ 
beaucoup  de  joie  et  les  confièrent  aux  ambassadeurs  de  l'empereai 
Louis,  pour  les  apporter  plus  sûrement  en  Italie  *. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  toutes  ces  opérations,  le  huitiè 
concile  œcuménique  écrivit  deux  lettres.  La  première  est  une  letl 
encyci  que  à  tous  les  fidèles,  où  l'on  rapporte  tout  ce  qui  s'est  pa 
en  cette  affaire;  et  l'on  ordonne  à  tous  les  enfants  de  l'Église, 
quelque  condition  ou  dignité  qu'ils  soient,  de  se  conformer  et  de 
soumettre  an  jugement  du  concile.  Cette  sainte  assemblée  y  dit  ent 
autres  :  Que  l'empereur  Basile,  voyant  que  tous  les  bons  s'élevaiei 
contre  Photius,  et  que,  ce  qui  l'emporte  sur  toute  autre  raison,  1 
ciennc  Rome  le  rejetait  et  l'avait  'frappé  par  ses  réprimandes  cora 
par  autant  de  flèches,  s'empressa  de  le  confiner  dans  le  lieu  d'ign 
minie  qui  lui  était  dû,  et  de  rendre  au  siège  de  Constantinople  s 
légitime  pontife,  suivant  le  jugement  synodique  de  la  sainte  Égi 
romaine  *. 

La  seconde  lettre  du  huitième  concile  général  est  adressée  au  pa 
Adrien,  avec  cette  inscription  :  Au  très-saint  et  coangélique  seigneuBl'Égiise  romi 
le  souverain  Pontife  et  le  Pape  universel,  Adrien  :  le  saint  et  univers^ie,  pour  êti 
concile  assemblé  à  Constantinople,  salut  dans  le  Seigneur.  Les  Pèi 
y  disent  que  les  légats  de  Rome,  l'évêque  d'Ostie,  l'évêquede  Népi 
le  diacre  Marin,  ont  paru  au  milieu  d'eux  comme  des  images  très-rt 
semblantes  du  bienheureux  pape  Nicolas  et  de  Votre  Sainteté;  car 
•que  ce  très-saint  et  très-véritable  homme  de  Dieu  a  d'abord  dé" 
promulgué,  ce  que  votre  souveraine  Paternité  a  synodiquera 
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«nlirmé,  eux  l'ont  annoncé  et  exécuté,  demanière  à  rendre  vos  deux 
MS  véncr|>b  es  à  tous  les  siècles  et  à  toutes  les  générations  tor 
Kerenant  à  l'éloge  du  pape  Nicolas,  le  concile  ajoute  :  No^  S 
.porter  son  non.  sur  nos  lèvres,  comme  d'un  Pontife  qui,  ïïï 
br»!  ct^avec  le  Christ,  a  vaincu  le  monde.  Fidèle  hériuâ  Tm 

h  Eglise  et  pour  chasser  le  loup  du  bercail,  comme  étint  les  ^s 

r?  "%•"""'  '*»  »»'"«"'' P»»*»""  et  I«sprin«s  de  toX 

te  egUses.  Vo,c,  comme  le  concile  termine  sa  lettre  a»  pi^T 

ï,„,Ie  donc  Votre  S«nteté  accueillir  avec  bienveiflance  lecônseS^ 

«nt  et  1  accord  du  concile  universel  ;  preclamez-le  etconfirZ^te 

L.voscoangel,que,  ordonnances  et  admonitions,  comme  voTsto^l 

Ijopre  afin  que  par  votre  très^ge  enseignement,  la  pZhtt 

*rte  et  le  décret  de  la  justice  retentissent  et  soient,  reçus  p«to„,i 
|!8S  autres  églises  *.  ^     ^     rouies 

Fleory  dit  que  la  même  lettre  fut  envoyée  à  tous  les  paWarches 
te  c  est  absolument  impossible  ;  car  coite  lettre  ne  paîte  âuTT^ 
Usmcolas  et  Adrien,  ainsi  que  de  leurs  légats.UUte  oui  ti 
d^ssee  aux  palriarehes,  c'est  la  lettre  suivante  des  emp^r^ 
Ile,  Cons  tanlm  et  Léon,  commet  le  voit  par  ces  paro^cT,,^ 
«rrupfWes  des  églises,  les  très^aints  e' souveÏÏ  Pon^fe  "^ 

l«dreet  la  pa.x  ecclésiastique,  ont  dignement  secondé  nos  effoT 

^  sorte  que  Jes  légats  de  la  sainte  Église  romaine,  avec  k  Se 

tare  Samleté  e  ceux  des  autres  chaires  patriareate,  ont,  avecfaido 

I  Enfui,  plus  l'imposteur  Photi»s  s'efforçait  de  calomnier  l'L L 

H»t  que I  Orient, réuni  pour  ladernière  foisen  concile  œcumSûf 
Mmât  a  a  face  du  ciel  et  de  la  terre,  en  présence  Itou   ïes' 

te,lafo,  eernelement  inaltérable  et  la  souveraine  autorité  de 
tese  romaine  ;  la  nécessité  indispensable  d'être  uni  et1^"mis  à 

P Wre  ju^renT  '         ™'"'"  '""  '■"™"'  ''"'™°^«  ''•''™» 
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LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 

D«  LA  PIN  DU  HUITIÈME  CONCILE  OECUMÉNIQUE,  870  ,  A  LA  SECONDE  ET 
DERNIÈRE  EXPULSION  DE  PH0TIU8  ET  SON  REMPLACEMENT 
PAR  LE  PATRIARCHE  ETIENNE  ,  EN  886. 

CrlM  de  PliamaBité,  pour  aboutir,  en  Occadent,  à  VagB  Tlrllii 
en  Orient,  à  1»  décrépitude.— Despotisme  de  Hlnemar  deRelmil 
—  RnTa^e*  d«js  IVorratends.  —  Bmperenrs  d*Oceident  menrenj 
le»  ans  anr  les  aatren.  —  Alphonse  le  «rand  en  Espagne  J 
Alfred  le  «rand  en  Angleterre.  —  Rome,  centre  et  remèdJ 
■ni«B3  dn  monde  ehrétien.  —  EsclaTous  contlanent,  BnigJ 
eommeneent&se  convertir.  —  l^'Orlent,  troublé  par  lesImpoJ 
tares  et  le  schisme  de  Photins,  cherche  et  trouve  le  remèdeal 
■••  ■wk«x  d^ns  In  sonmission  a  l*É|rll«e  romaine. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  l'univers  chrétien  tombait  malade ;| 
il  éprouvait  les  premiers  symptômes  d'une  maladie  qui,  pour  l'OccH 
dent,  devait  durer  un  siècle,  et  de  longs  siècles  pour  l'Orient.  En  Occi^ 
dent,  c'était  une  crise,  une  fièvre  occasionnée  par  la  jeunesse  encord 
un  peu  sauvage  des  nations  chrétiennes,  mais  qui  annonçait  un  agi 
viril  ;  en  Orient,  chez  les  Grecs,  dans  le  Bas-Empire  de  Constantinople] 
c'était  un  vice  originel  qui  n'avait^mais  pu  être  extirpé,  et  dont  là 
venin,  corrompant  do  plus  en  plus  la  masse  du  sang,  finira,  après 
quelques  intervalles  de  mieux,  par  une  longue  paralysie  et  la  mort] 

Dès  la  fin  du  neuvième  siècle,  la  maladie  de  l'Orient  se  trouva  tel] 
lement  envenimée,  que,  même  avec  les  efforts  du  malade,  leremèdJ 
suprême  d'un  concile  œcuménique  ne  peut  y  apporter  qu'une  sus] 
pension  temporaire,  non  une  guérison  radicale.  L'Italie  avait  l'âniJ 
saine,  mais  le  corps  travaillé  par  de  violentes  humeurs.  La  foi  d| 
l'Italie  était  une  et  sans  tache  ;  son  état  politique  était  bien  divers] 
bien  incertain,  bien  trouble.  La  haute  Italie,  assez  paisible  sous  iJ 
gouvernement  de  l'empereur  Louis  II,  mais  à  qui  elle  ne  voyait  poinj 
de  fils  pour  lui  succéder,  était  convoitée  d'avance  par  les  Françai^ 
d'un  côté,  par  les  Allemands  de  l'autre.  Pour  elle,  s'il  eût  été  posl 
sible,  elle  se  serait  passée  volontiers  et  des  Allemands  et  des  Fraiij 
çais.  L'Italie  inférieure,  divisée,  déchirée,  entre lesGrecs  quiy  tenaienj 
encore  quelques  villes,  les  Sarrasins  qui  en  avaient  surpris  quelqde' 
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l.rttHSses  ,  1  liai»  mferieore,  pillée,  ravagée,  tanMt  par  les  uns  ' 
im  p»  les  autres  ne  savait  à  q„i  elle  appartenait.  A^ond  e"  é 
«ét^t proprement»,  à  elle  ni  à  personne.  Les  seignenr,  du  pi  »Û 
ta.  de  se  réunir  contre  les  Sarrasins,  ne  cherchaient  qu'à  se  ™d  " 
iKlépendants  chacun  de  son  côté  ;  pour  cela,  il,  „e  se  fais^Jp^ 
««pule  de  faire  quelquefois  alliance  avec  ces  infidèles.  Si  p^rm^ 
»»^  Ils  reconnaissaient  la  souveraineté  de  l'empereur  dO«iTon 

toluideConsta„tinople,cenétaitq„edenom'etq„'adÏÏXy 
™ya,e„t  leur  propre  avantage.  Leur  but  réel,  à  tous  et  rchâ«m'^ 
.«de  n  «voir  au-dessus  d'eux  ni  souverain  ni  loi.  Et  en  ^ Ts 

z^''!:::  "  '-'  "'">■»"»*  ■«-  -"--'  i"« 

S'dc  Bén^vr  ,,r     T"^  '"  """^  *  «>  forliflerdans  le 
oocnc  aecenevent,  et  de  mettre  en  danser  tonte  l'It.li»  i„.,i.  ii 
^m  edit  publiéen  866, rassembla  toutfslestoL d  t» rXme 
pour  repousser  les  infidèles.  Au  mois  de  juin,  il  entra  dan"  ta  cZ 

C  ei  dTr'""  ""  ":*""''  >""  '^  P™-'  de  Béné  1  de 
-e  llàlla  .trr'r?*'^'"'''''  ''i'"''5P«'ndance.  L'année  ni! 
™ie,  Il  alla  chercher  les  Sarrasins  dans  la  Fouille,  etilvénrouva 

«grande^aite  devant  Bari;  il  ne  renonça  cepcnU  pas  au  des 

Fta,en  870,  plusieurs  avantages  sur  des  bandes  de  Sarrasins  oui 
talaientles  Calabres;  enfin,  l'an  71,  il  contraignit  le     Se 
qui  occupaient  ta  ville  de  Bari  à  capituler 

«  el  à  protéger  a  chrétienté,  lorsque  son  frère  Lothaire,  mi  de 
l««me,  mourut  le  8  août  809,  Comme  il  ne  laissait  point  ^'enfant 
kîita  pour  lu,  succéder,  le  royaume  de  Lorraine  revenait  par 
tadesucMss,»»  à  son  frère,  l'empereur  Louis.  De  plus,  d'après 

It™      '";  '""'"!'  ""  ">'  '^"^"  "•=  '»«""■•  ^«"^  enfant  4ile 
tamuT^  "  n"r"  "  ''^""«'eur.  Ainsi  le  royaume  revenaH  don: 

»«S  1?^"'  ,f'""™*  ''  «"'"^  '"'°''''  '"»  Sarrasins  ne  lui  per- 
™lr  "  """f'"'^'^  P»«se^^ion,  il  pria  le  pape  Adrieril 
CtZZ  ••"""f  "P"^'»"')»''  Pourlui  conservées dmits.Le 
tovtÙmede  ,T,r  ""'"',  ^  ''"^*'"-  '"'  P'™'*'«  >"»  seigneurs 
ITZ.       ^"  ^'"'*'  "''  "  '"'  ""'■<'*  «  *'■*  ««*'«»  *  l'empereur 

piseTnT!   ^^"™  •'?««■•'*''«»"  fri^e,  et  à  ne  céder  ni  aux 

promesses  ni  aux  niftniirps  H««.,:  «.,«« — .^  

Obéissanno    c«.,        .-•■"-;  —  H"'  H^^  Ce  ouii,  puur  se  reiirer  ae  sou 
oDeissance,  sous  peine  d'excommunication  et  d'anathème.  La  se- 
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conde  lettre  est  aux  seigneurs  du  royaume  de  Charles  le  Cha««, 
contenant  les  mômes  menaces,  et  relevantles  services  que  l'emZ!' 
LOU.S  rendà  l'ÉgIi«e  en  combattant  les  Sarrasins,  ains?que  lalS 
des  serments  que  ies  trois  frères  avaient  faits  de  conserver  êur  T 
tages  entre  eux  et  leurs  neveux.  Le  Pape  ajoute  :  Si  quelqS  sW 
pose  aux  justes  prétentions  de  l'empereur  qu'il  sach'e  qu\  e  ^ 
apos<«l,que  est  pour  ce  prince,  et  que  les  armes  que  Dieu  nous  S 
en  mamsont  préparées  pour  sa  défense.  Sur  quoi  Fleury  ZZ 
reflexion  :  Ainsi  le  Pape  se  rendait  arbitre  des'couronnes'  Cette? 
flexion  nous  paraît  peu  réfléchie ,  car,  en  tout  cela,  le  Pape  neS 

que  se  rendre,  comme  il  devait,  le  protecteur  du  droit  et  de  la  jus^ 
ams,q„edela  samtetédes  serments.  Ces  deux  lettres,  daéel' 
S»-  de  septembre  869,  étaient  accompagnées  de  deux  autres  :  l'u 
à  tous  les  évoques  du  royaume  de  Charles,  l'autre  à  Hincmai^  d 
Reims  en  particulier.  Le  Pape  les  exhorte  à  détourner  le  roi  Charles 
de  cette  injuste  entreprise,  et  donne  pouvoir  à  Hincmar  d'agir  1 
cette  occasion,  comme  délégué  du  Saint-Siège,  répétant  la  mém 
menace  d^anathème.  Ces  quelques  lettres  étaient  portées  par  deu 
évoques,  Paul  et  Léon,  légats  envoyés  exprès  *. 

Quand  ils  arrivèrent  en  Lorraine,  l'usurpation  qu'ils  devaient  pré- 
venir  se  trouvait  consommée.  Car,  sitôt  que  Charles  le  Chauve  eut 
appris  la  mort  de  son  neveu  Lothaire,  il  marcha  en  diligence  vers 
son  royaume  ;  plusieurs  seigneurs  et  plusieurs  évêques  se  donnèrent 
à  lui  :  Il  arriva  a  Metz  le  5-  de  septembre  869,  et,  le  vendredi  9-e,il 
lut  couronné  solennellement  en  cette  manière. 

Les  évoques  présents,  au  nombre  de  sept,  dont  le  principal  était 
Hmcmar  de  R.ims,  s'assemblèrent  dans  l'église  cathédrale  deSaint- 
iLtienne.  Le  roi  et  les  seigneurs  y  étant,  et  quantité  de  peuple,  l'é- 
vôque  Adventius  de  Metz  prit  la  parole  et  dit:  Vous  savez  ce  que 
nous  avons  souff-crt  sous  le  défunt  roi,  notre  maître,  pour  des  causes 
qui  sont  assez  connues,  et  la  douleur  que  nous  avons  ressentie  de  sa 
malheureuse  mort.  Tout  notre  recours  a  été  aux  jeûnes  et  aux  prières 
noU»  adressant  à  celui  qui  secourt  les  affligés,  qui  donne  les  hons 
conseils  et  distribue  les  royaumes,  pour  le  prier  de  nous  donner  un 
roi  selon  son  cœur,  et  de  nous  réunir  tous  pour  recevoir  unanime- 
ment celui  qu'il  aurait  choisi.  Nous  voyons  sa  volonté  dans  le  con- 
sentement  avec  lequel  nous  nous  somm<^s  volontairement  donnés  ay 
roi  Charles,  ici  présent,  légitime  héritier  de  ce  royaume.  C'est  pou> 
quoi  nous  devons  reconnaître  qu'il  nous  est  donné  de  Dieu,  et  le 
prier  qu  il  nous  le  conserve  longtemps  pour  la  défense  de  l'Église  et 

'  Adr..  Eoist  iQ  «»  o<  -•  «• 
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harlesle  Chauve. 
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e  vendredi  G"*,  il 
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Dotre  repos.  Mais  il  faut  auparavant  qu'il  nous  fasse,  s'il  lui  njatt 
;;'  fidète"  "''  "  ''"  """^"*  '  ""  «>•  très-chWtien  et  à  u!,' 
Alors  le  roi  Charles  dit:  Ce  discours,  fait  au  nom  de  tou^  les 
véques,  et  vos  acclamations,  montrent  bien  que  je  suis  venu  W  mÎ 
kchcx  de  D.CU  et  pour  votre  salut.  Sachez  donJ  que  j^veuxcoT 
server  son  honneur  et  son  service,  ainsi  que  celui  des  églL,  hon^^r 

^ŒéXt^i;^^^ 

fbonneur  l'nlwsi.r„       .         '     '"'"'"""'"  I"'  «hacun  rae  rendra 

luZii is  """""''  '=°'""'*  ™  prédécesseur»  ont 

longres,  I  archevêque  Hincmarprit  la  parole  et  dit  entre  autres- 

«moyee  du  ciel  que  nous  avons  encore.  Le  même  Louis  fut  cou- 
ronne empereur  à  Reims  mr  Jp  nar.^  l^♦•  .  «c  *^uui5.  lui  cou- 
ktieux  lui  eilnf  A»,  r  ^        ^?f  ^*'^""^'  ''*'  *P'^^  quequelques 

(.ocord,  que  ce  prmce  soit  couronné  devant  c^t  autel  doup  Z 
»ya«me,  dont  vous  lui  prêle,  volontairement  l'obéi Lant  Déclare^ 
llilT-T  fT''-  '""''  '^  témoignèrent  parTurs  tX 

<>^t^lÙ.':T''''T-r''  '"'  -"""'^  déjà  nommés, 

pro„*entZ..n      """°     "  '-^o"' •'<'™'' ««  «dui  de  Reims 

Srettrll  T  «ne  oraison  sur  le  roi  devant  l'autel  de  Saint- 

Idant  1»!  ,!^   .'f?'"  ^""""''  "J™'»  ""»  bénédiction  solennelle, 
S  Wm  V    .  '"  '"'  ''•""^"■°"  ""  «"in'-chréme  sur  le  front 
m  «r  In  *""*  '-r"''  '■<'"='"''  8»"'=''«.  et  sur  la  tête.  Et 
Mm  qu,l  prononça,  une  autre  bénédiction,  les  évéques  miren 

\mlTrS'  ^""""""^«■'"aP'tae  etlescept.2.  ToutS 
[«M  avant  la  messe,  a  laquelle  on  m  mémoire  de  saint  Gorgon, 

'Ubte,!.  j,p.  ijsi. 
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martyr  que  l'Église  honore  ce  même  jour  Q"»  de  septembre ,  eton  i 
dit  les  oraisons  pour  le  roi,  telles  que  nous  les  disons  encore.  On  peut  ' 
remarquer  que,  de  tout  le  royaume  de  Lorraine,  qui  s'étendait  de  I 
puis  l'embouchure  du  Rhin  et  de  l'Escaut  jusqu'à  la  Provence  iinv 
avait  que  quatre  évoques  présents  à  l'élection  et  au  couronnemen 
de  Charles  le  Chauve. 

Lorsque  les  légats  du  pape  Adrien,  les  évoques  Paul  et  Léon  «r 
rivèrent  en  France  avec  les  lettres  du  chef  de  l'Église  contre  I'usum 
pation  de  la  Lorraine,  ni  Charles  le  Chauve  ni  Hincmar  de  Reims  ne 
s'en  mirent  beaucoup  en  peine.  En  effet,  le  Pape  n'avait  de  son  côté 
que  la  justice  et  le  bon  droit.  Les  légats  furent  donc  congédiés  avec 
quelques  vaines  paroles.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Louis,  roi  de 
Germanie.  Il  réclamait  une  part  au  royaume  de  son  neveu  Lothaire 
Il  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que  Charles  le  Cliauve,  mais  il  avait  une 
armée.  On  négocia  donc,  et  les  deux  oncles  se  partagèrent  le  royaumel 
de  leur  neveu  Lothaire,  au  préjudice  de  leur  neveu  l'empereur  Louis. 
Charles  le  Chauve  eut  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  plus  grande  partie 
de  la  Bourgogne,  du  pays  de  Liège  et  du  Brabantj  Louis  de  Germa- 
nie eut  l'autre  .partie  de  la  Bourgogne,  l'Alsace,  Metz  et  les  provinces 
rhénanes,  jusqu'à  la  Frise  ;  l'empereur  Louis  II,  qui  devait  avoir  le 
tout,  n'eut  rien. 

Quand  le  pape  Adrien  eut  appris  que  Charles  le  Chauve,  sans  s'ar-, 
réter  à  ses  défenses,  s'était  mis  en  possession  du  royaume  de  Lo- 
thaire, il  le  trouva  fort  mauvais  et  lui  renvoya  de  nouveaux  légats! 
chargés  de  six  lettres,  du  27»e  de  juin  870.  La  première  est  à  Charles 
même.  Le  Pape  y  fait  voir  que,  comme  pasteur  suprême,  il  ne  luiest 
point  permis  de  garderie  silence.  Car,  pour  ne  point  parler  du  mé- 
pris que  vous  avez  fait  des  légats  du  Siège  apostolique,  ne  les  rece- 
vant pas  comme  les  rois  ont  coutume  de  faire,  ne  serons-nous  pas! 
forcé  de  rendre  compte  pour  vous  au  Seigneur,  si ,  au  mépris  del 
l'Ecriture  et  des  Pères,  au  mépris  de  vos  propres  serments,  vousl 
envahissez  le  royaume  de  l'empereur  Lothaire,  qui,  d'après  lesloisl 
divines  et  humaines,  appartient  à  son  fils  l'empereur  Louis ,  etsil 
vous  ne  craignez  pas  de  vous  rendre  ainsi  coupable  de  parjure!! 
Avez- vous  donc  oublié  que  les  serments  par  lesquels  vous  avezjurél 
de  ne  convoiter  ni  envahir  les  royaumes  des  autres,  particulièrement! 
ceux  de  vos  frères  ;  avez-vous  donc  oublié  que  vos  serments  et  ceux| 
des  vôtres  ont  été  envoyés  au  Siège  apostolique;  que  nous  les  avons! 
discutés  et  ratifiés,  et  que  nous  les  conservons  aujourd'hui  encortl 
dans  nos  archives?  Que  si  cela  ne  suffit  point,  nous  vous  rappellerons} 
vos  propres  paroles,  pour  vous  confondre  davantage  et  vous  fairej 
rentrer  en  vous-même.  Lorsque,  vaincu  par  les  forces  de  Louis, lej 


m. 
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Sret/'ars^*'"'  '""!  T  ^'^"  '"*•*  '"y»"'"^'  n'avei-voas  pli 
isv  N'vdfr  "P^*^^"ï"«  ""«  leure,  que  nous  avons  entre  les 
mm1  N  y  dites-vous  pas  ces  propres  mots  :  Après  la  bataille  de 
Fontenay,  nous  étant  assemblé  avec  nos  frères  et  ayant  fait  le  wr! 
tage  des  royaumes  nous  avons  fait  la  paix  et  nous  avons  juré,  Wec 
^rment,  que  nul  d'entre  nous  n'envahirait  les  frontières  de  l'autre? 
Et  voilà  maintenant  qu'au  mépris  de  c^s  serments ,  on  envahit  et  on 
ni  enlève  mon  royaume  I  Que  Votre  Apostolat  ail  pitié  de  moi  !  qu'il 
ne  aisse  pomt  cet  attentat  impuni,  de  peur  que  lo.  nom  du  Christ  ne 
mt  blasphème  parmi  les  nations.  Voilà  comme,  d'après  vos  propres 
paroles,  .1  ne  voue  s.ed  pas  de  convoiter  le  bien  d'autrui  ;  voilà  comme 
Ion  vous  montre  ce  que  c'est  que  de  mépriser  les  serments  faits  en 
pubhc;  enfin,  vo.là  comme  l'on  vous  fait  voir  que  nous  ne  devons 

LTI  «T'  T^""'  ^^"«-"'^'"«-  Ce  que  vous  nous  conjuriez  de 
8,re  à  un  autre,  la  justice  nous  oblige  de  vous  le  faire  à  vous,  d'au^ 
tant  plus  que  ce  n'est  que  de  parole  que,  dans  vos  nombreuses  lettres 
Tnir  ^'''f'if''^  '«  «'«  dévoué  de  l'Église  romaine.  ' 

En  effet,  votre  dévouement  s'est  si  bien  évanoui,  que,  après  avoir 
congédie  nos  I  gats  sans  aucune  réponse  convenable,  el  aprô  avo 
ast  «eusement  om.s  de  nous  écrire,  vous  avez  négligé  jusqu'à  pré- 
sent, au  mepns  du  Siège  apostolique,  de  lui  envoyer  les  ambassa- 
denrs  et  les  lettres  que  vous  aviez  annoncés.  Si  un  autre  vous  a  donné 
m  tel  conseil ,  ,1  vous  a  manqué  de  fidélité  ;  si  vous  l'avez  pris  de 
»ous-méi„e,  vous  avez  fait  unechose  peu  digne  de  la  majesté  royale. 
Uuant  à  la  paix  et  à  la  concorde  dont  vous  nous  aviez  engagé  à  être 
e  médiateur  entre  l'empereur  et  vous,  nous  nous  eHomme; 

tlVTT''  f  "^"'  "''^"'  commencé  à  y  donner  nos  soins. 
Mais  pendant  que  lui  combattait  les  ennemis  du  nom  chrétien,  en- 
durait  de  nombreuses  fatigues  pour  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu 
^défaisait  une  multitude  de  Sarrasins,  c'est  vous  qui  avez  refusé  la 
vT;»;!"  P^"'' .*P'^« '"»  a^«i«-  envoyé  ces  propositions  artificieuses, 
vous  avez  envahi  de  plus  en  plus  son  royaume  et  obligé  ses  fidèles  à 
J  pr  ter  serment  :  ce  que  vous  auriez  craint  de  luiftire.  s'i  n^- 

eroé^^^^^^^^^        T  ^'  î?"*  ^'  ''''''''  P«"^'  ''«™«»r  du  Christ  et 
la  perpétuelle  paix  de  son  Église 

u'»;r    ifT-T'  «"J«'g"«"S'  «vec  une  affection  paternelle, 
u  après  celte  troisième  monition  vous  cessiez  d'envahir  le  royaume 

C'Xl^  '"'"  '  «"*^"'  ''  ^"^  --  -  -"•-  P-  <!"  on  vo": 

cTTui  TT    \  "''"'  ''""'  "«"«-«^é^e  «"r  les  lieux  et  nous  ferons 

I  ce  qui  est  de  notre  ministèrp.  Fnfin    ;i  i»; j ,,    , 

I  savoir,  Jean  et  Pierre,  évêques ,  et  Pierre,  cardinal,  chargés  de  lui 
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dire  de  bouche  ce  qu'il  ne  voulait  pas  écrire  *.  Il  y  avait  avec  eux 
deux  autres  évéques,  Vibode  et  Jean,  envoyés  par  l'emperaur  Louis. 
Le  Pape  écrivit  en  substance  les  mêmes  cbmes  aux  seigneurs  et  aux 
évoques  du  royaume  de  Charles,  et  en  particulier  à  Hinomar,  comme 
le  premier  en  dignité.  Il  se  plaint  que  ce  prélat  n'a  point  répondue 
ses  lettres,  envoyées  par  les  légats  précédents  :  ce  qu'il  dit  être  saiu 
exemple.  Il  ajoute  qu'Hincmar,  n'ayant  pas  détourné  le  roi  de  cette 
usurpation,  s'en  est  rendu  non-seulement  complice,  mais  auteur;  et 
il  lui  ordonne,  à  lui  et  aux  autres  évoques,  au  cas  que  le  roi  Charly 
persiste  dan»  sa  désobéissance,  de  se  séparer  de  sa  communion  et  de 
n'avoir  aucun  commerce  avec  lui,  s'ils  veulent  demeurer  dans  la 
communion  du  Pape  '. 

Enfin,  Adrien  II  écrivit  à  Lowis  de  Germanie  et  aux  évéques  de 
son  royaume.  Il  loue  le  roi  de  ce  qu'il  a  toujours  conservé  b  [  aix 
et  l'union  avec  l'empereur  Louis,  sans  prétendre  au  royaume  de 
Lothaire  ;  ce  qui  montre  qu'il  croyait  ce  prince  meilleur  qu'il  n'é- 
tait, et  qu'il  ignorait  encore  le  partage  qu'il  venait  de  faire  avec  son 
frère  Charles.  Aussi,  quand  les  légats  du  Pape  et  de  l'empereur 
vinrent  le  trouver  à  Aix-la-Chapelle,  il  les  congédia  promptement  et 
les  envoya  en  France.  Toutefois,  l'année  suivante,  il  eut  assez  de 
conscience  pour  rendre  h  l'empereur  Louis  une  partie  de  ce  qui  lui 
appartenait.  Charles  le  Chauve,  ayant  reçu  les  légats  à  Saint-Denis, 
envoya  lui-même  deux  ambassadeurs  à  Rome,  chargés  de  lettres 
pour  apaiser  le  Pape  et  de  présents  pour  Saint-Pierre. 

L'archevêque  Hincmar,  qui  avait  négligé  à  dessein  de  répondre 
aux  premières  lettres  du  Pape,  ne  put  s'empêcher  de  répondre  aux 
secondes.  Il  le  fit,  suivant  sa  coutume,  d'une  manière  prolixe  et  ar- 
tificieuse, plus  en  sophiste  qu'en  évêque.  Le  Pape  avait  posé  nette- 
ment l'état  de  la  question  :  les  droits  incontestables  de  l'empereur 
Louis  au  royaume  de  son  frère  Lothaire  ;  les  traités  et  les  serments 
jurés  entre  les  princes  de  ne  pas  envahir  les  biens  l'un  de  l'autre; 
les  propres  paroles  par  lesquelles  Charles  le  Chauve  avait  invoqué  | 
pour  lui-même  l'autorité  du  Pape  en  pareii  .\oî  :  *»  peu  de  ('filirfl-i 
tesse  qu'il  y  avait  d'envahir  le  royaumr  Vu'i  pv  œ  occupe  a  re- 
pousser les  infidèles;  l'obligation  indispensable  pour  le  Pape  de | 
conserver  à  chacun  le  sien,  surtout  à  celui  qui  travaillait  actuelle- 
ment pour  le  salut  de  la  chrétienté.  Hincmar  dissimule  tout  cela.  1 
Il  fait  parler  des  tiers,  comme  si  tout  le  mal  venait  du  Pape.  On  | 
t*  ^uve  dans  sa  leitre  ces  mots  entre  autres  :  Ils  disent  que  la  con- 
,  iê*-  les  royaumes  de  ce  monde  se  fait  par  la  guerre  et  par  les  1 


1  Epist.  28.  n.  flî2.  -.*  Thid    •>4    •>'-  «•  •»/» 
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y  avait  avec  eux 
empereur  Louis, 
seigneurs  et  aux 
iincaiar,  comme 
point  rôpondu  i 
|u'il  dit  tUre  sans 
lé  le  roi  de  celte 
,  mais  auteur;  et 
ue  le  roi  Charles 
ommunion  et  de 
emeurer  dans  la 

aux  évêqnes  de 
conservé  h  [,aix 
au  royaume  de 
illeur  qu'il  n'é- 
le  faire  avec  son 
t  de  l'empereur 
promptemeiit  et 
il  eut  assez  de 
tie  de  ce  qui  lui 
i  à  Saint-Denis, 
argés  de  lettres 
re. 

lin  de  répondre 
le  répondre  aux 
["e  prolixe  et  ar- 
ivait  posé  nette- 

de  l'empereur  j 
et  les  serments 
l'un  de  l'autre; 
e  avait  invoqué  j 

peu  de  ('filirfl- 1 
îe  occupe  a  re- 
•ur  le  Pape  de 
millait  actuelle-  j 
lulc  tout  cela,  j 
it  du  Pape.  On  j 
nt  que  la  con- 
erre  et  par  les  i 
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fidoiros,  et  non  par  les  excommunication»  du  Pape  et  des  évoques 
0>mme  le  Pape  n'avait  menacé  d'ey.commu«i<  aîion  que  p«„u-  con- 
mer  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû,  cette  proposition  revient  à  dire 
({u'il  n'y  a  d'autre  droit  que  la  force  :  ce  qui  est  justiHer  les  tyrans 
et  les  usurpateurs,  peUts  et  gi  uds,  de  tous  les  siècles.  Des  auteurs 
BrsDçais  trouvent  cette  lettre  respectueuse,  mais  bien  ferme  :  Mu- 
rstori  la  trouve  bien  insolente  ;  à  son  avis,  le  pape  Adrien  était  le 
défenseur  de  la  justice,  Hincmar  l'avocat  de  l'iniquité  ».  Nous  pen- 
sons comme  Muratori. 

Char'  )S   le  Chauve  ,  qui  ambitionnait  tant  de   gouverner  des 
foysMmes,  ne  savait  pas  gouverner  sa  propre  famille.  L'aîné  de  ses 
lils,  "onnu  depuis  sous  le  nom  de  Louis  le  Bègue,  couronne  de 
bonne  heure  par  son  père,  sous  le  litre  de  roi  de  Neustrie,  se  maria 
contre  son  aveu,  et  môme  lui  fit  la  guerre.  Le  second  fils,  nommé 
Charles,  qui  fut  donné  pour  roi  à  l'Aquitaine  en  85»,  et  qui  mourut 
avant  son  père  en  860,  s'associa  à  son  frère  Louis  pour  lui  faire  la 
guerre  en  commun.  Un  troisième  fils  se  nommait  Lothaire  ;  comme 
il  était  boiteux,  le  père  en  fit  un  moine,  et  l'enferma  dans  un  cou- 
rent, où  il  mourut  l'an  8(56,  la  cinquième» année  de  sa  réclusion.  Il 
pestait  un  quatrième  fils,  nommé  Carloman,  qui  avait  plus  de  voca- 
tion pour  la  guerre  que  pour  la  vie  monastique  ;  son  père,  toute- 
fois, décida  qu'il  serait  moine,  et  le  mit  au  couvent  de  Saint-Médard, 
dont  il  fut  nommé  abbé  quelque  temps  après.  Pour  contenter  son 
humeur  guerrière,  son  père  lui  donna,  l'an  868,  un  corps  de  troupes 
pour  combattre  les  Normands,  de  concert  avec  Salomon,  roi  de  Bre- 
tagne. Cette  expédition  n'était  guère  propre  à  lui  faire  aimer  la  vie 
religieuse. 

Il  était  déjà  abbé  de  plusieurs  couvents,  lorsqu'en  870  il  fut  ac-  - 
cusé  d'avoir  conjuré  contre  son  père,  arrêté,  dépouillé  de  ses  bé- 
néfices et  retenu  prisonnier  à  Senlis.  Son  père  l'ayant  remis  en 
liberté  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  prière  des  légats  du  Pape, 
Carloman  s'enfuit  dans  la  Belgique,  où  il  rassembla  une  bande  de 
soldats  et  de  brigands,  avec  laquelle  il  dévasta  cruellement  cette 
province.  Le  père  fit  excommunier  tous  ses  complices  par  les  évêques  ; 
les  condamna  à  perdre  la  tête,  s'ils  étaient  pris,  et  confisqua  leurs 
biens  en  attendant.  En  871,  Carloman  revint  auprès  de  son  père, 
et  fut  de  nouveau  mis  en  prison  à  Senlis.  Comme  deux  frères  de 
Carloman  venaient  de  mourir  et  que  le  troisième  était  d'une  santé 
et  d  une  capacité  médiocres,  un  parti  considérable  de  Français  met- 
taient en  Carloman  leurs  espérances.  Pour  les  déjouer,  Charles  fît 


■  Àt^nalialtalia,  an.  870. 
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assembler,  en  873,  un  concile  à  Seniis,  ponp  le  juger.  Le  père  luj. 
mênae  accusa  son  fils  devant  les  évêques  des  provinces  de  Sens  et  de 
Reims.  Carloman  fut  déposé  du  diaconat  et  de  tout  degré  ecclésias- 
tique, et  réduit  à  la  communion  laïque.  Ce  jugement,  bien  loin  (te 
décourager  ses  partisans,  releva  leurs  espérances.  Ils  dirent  que  ce 
prince  n'étant  plus  ecclésiastique,  rien  ne  l'empêchait  de  régner  et 
résolurent  de  le  mettre  ^n  liberté  à  la  première  occasion.  Charles 
l'ayant  appris,  il  le  fit  juger  de  nouveau  pour  les  crimes  dont  les 
évoques  n'avaient  pu  prendre  connaissance,  et  il  fut  condamné  à 
mort.  Mais  pour  lui  donner  Je  temps  de  faire  nénitence  et  lui  ôter 
les  moyens  d'exécuter  ses  desseins,  on  lui  arracha  les  yeux.  Son 
oncle,  Louis  de  Germanie,  touché  de  compassion,  lui  donna,  pour 
sa  subsistance,  l'abbaye  d'Epternach,  où  il  mourut  en  877  *.' 

Telle  fut  la  triste  fin  de  son  ordination  forcée  ;  en  quoi  le  père  fiit 
peut-être  plus  coupable  que  le  fils.  On  ne  peut  pas  non  plus  excuser 
tout  k  .cl*  les  évêques  de  s'être  montrés  si  complaisants  à  tous  les 
caprices  du  roi. 

Un  seul  homme  se  montra  dans  cette  affaire  le  défenseur  pro- 
noncé de  la  justice  et  de  litiumanité,  ce  fut  encore  le  Pape.  Le  prince 
Carloman,  se  voyant  accusé  et  poursuivi  par  son  père,  menacé 
d'excommunication  par  les  évêques,  envoya  à  Rome  des  députés  et 
des  lettres  dans  lesquelles  il  protestait  de  son  innocence  et  en  appe- 
lait au  Siège  apostolique. 

Adrien  II  écrivit  en  conséquence  trois  lettres  du  43  juiUet871: 
l'une  au  père  du  prince,  la  seconde  aux  grands  du  royaume,  la 
troisième  aux  évêques.  Il  défend  à  ceux-ci  d'excommunier  Carloman, 
jusqu'à  ce  qu'il  prenne  lui-même  connaissance  de  l'affaire:  il  ajoute 
que  Dieu  permet  cette  division  entre  le  père  et  le  fils,  pour  punir  le 
père  de  l'usurpation  du  bien  de  ses  proches;  il  défend  aux  grands 
du  royaume  de  prendre  les  armes  contre  Carloman,  sous  peine 
d'excommunication,  d'anathème  et  de  damnation  éternelle;  il  leur 
commande,  au  contraire,  de  faire  tout  leur  possible  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  père  et  le  fils.  Il  écrivit  au  père  en  ces  termes  :  Parmi 
les  autres  excès  que  vous  avez  commis  en  usurpant  le  bien  d'autrui, 
on  vous  reproche  encore  de  surpasser  la  férocité  des  bêtes,  en  trai- 
tant cruellement  vos  propres  entrailles,  c'est-à-dire  votre  fils  Car- 
loman, de  telle  sorte  que,  comme  l'autruche  du  désert,  vous  ne  le 
reconnaissez  plus  pour  votre  fils,  ne  le  privant  pas  seulement  de  vos 
bonnes  grâces  et  de  vos  bienfaits,  mais  îe  chassant  de  votre  i-oyaume 
et  poursuivant  son  excommi.iiication.  Comme  il  en  appelle  au  Siège 

1  iinn,  Beri.,  an.  878,  p.  Ile,  note. 
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apostolique  par  ses  députés  et  ou'il  nom  inf<>w^iK 
U  vou,  défendons  d'^.bo^d,  pt  "kS^"  X  ^C  2  S 

lApMre,  à  ne  pas  pousser  votre  fils  au  désespoir,  mais  de  1,  i  Z^ 
,«lK>nnes  grâces  et  de  le  rétablir  dan,  ses  biens  eî  si  "„ 
.„,o,ns,„squ'à  ce  que  nos  légats  arrivent  près  de  vous  et  «né 
|j«^ég!e  ce  ,„,  sera  convenable  pour  l'hoLeur  de  nîn  et* 

»i,a-a«raHpasp„„rsu?::t5el  t^X';t:l:rr 
L»r  avoir  refusé,  entre  autres  choses,  de  souscrire  à  rex,^mmr' 
lalion  des  am  s  de  son  lils  Tartomon  V.     ,     "™  "  '  excommuni- 

taces  affaires  „i  lë  roi  i  nZlttr'  T"?  "'""'''"  P*"' 
»«ques  était  libre.  P"'"'"  "^'^'^  '"  '"S^™™'  des 

J  Lévéque  dont  njus  parions  fut  Hincmar  de  Laon,  neveu  d'Hin. 

Uuo.  A„.i,i..  desco":;ïïr,:,r^r^^^^^^^ 

llincmar  de  Laon  s'attira  linimitié  de  son  oncle  et  ,1,, Ti  rf  "^i  ,  ' 
Icbuv.  Henri  de  Sponde,  évéque  de  Pam  ^;  et  rotltcl  ! 
im  dans  son  excellent  abrégé  des  annale.  L  ^  """"/<»"«  ™tle 
h  avec  l'approbation  de  Baro  Jus  „  L  Té  ^  tnt  m'i^^^^ 
l«t,  on  t  nt  un  concile  ou  nb.Mt  „„  k  •  !  f  ''  ""  "">'" 
Lio^e  de  Reims    à  la  oô^., ,  ^T^^^"  *  0»"^.  village 

L.,onycondalVl'utÏÏ^  It  évtu™rùr''"''"''  * 
y  que  le  neveu  avait  encouru  1X^,0  de  son  o^T'  f"  ™™"' 
[pi.  Afln  de  prévaloir  contre  son  nevêùl'onl Tff  ^T  '"'"'- 
fer  les  droits  du  Siège  aDostoZnf  ^'  "'^'"'  ^  """''''■ 

U  plusieurs  écrts'p„„rLÏE  les  1^''  ?"  ^ ™'"''  ■*- 
U  c.use  d'inimitié,  cL  quTS™^^*  au^x"  1^ j^ J"' 
Iques,  le  neveu  refusa  de  sousrrirP  h  i-^v^  •     .  «Posto- 

f.i.p«riéecontreleprinc:TaX:.  rplS'rst/"* 
Nique,  auquel  avait  appelé  ce  nrinri^     'nn?.      ?   f  ^"^  ^P^" 

fétextes  encore  le  roi  cLles  Z^cete  ali'^T^^^^  ''"*"^ 
Nu  avait  excommunié  un  certain  ^T,!  a  >!  ^  ^""'^  'ï"^  '« 
W  un  bénéfice  des  biens  de  son  éZe  1  '  "''''''  ''''* 
«se  d'avoir  écrit  au  Pane  conf pp  IV^      '.        P**''^  ^»  ''  '^*«'t  «c 

^Sarces  aoeusati:rtT:u;:,:;rTor  ir  de*  "^^- 
•»  .e«„s  précédemment  à  Attig»;  et  à  Ve:Sr»M'!™: 

'¥«.  29,  30,  81. 
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avait  appelé  au  Siège  apostolique.  De  plus,  pour  apaiser  le  roi  ainsi 
qu<(  son  oncle,  il  avait  renouvelé  au  premier,  comme  à  son  roi,  le 
serment  de  fidélité,  et  au  second,  comme  à  son  métropolitain  1» 
promesse  d'obéissance.  Mais  tout  cela  ne  sufi  sant  point  à  leur  fu- 
reur, non-seulement  on  ne  lui  permit  point  d'aher  à  Rome,  quoiqu'il 
y  fût  appelé  parle  sc-veiain  Pontife;  mais,  cité  de  nouveau  au  pré- 
sent  concile,  de  Douzy,  pendant  qu'il  s'y  rendait,  il  fut  dépouillé  en 
route  par  une  violence  hostile.  Amené  au  même  concile,  il  y  fuJ 
tyranniquement  déposé  par  Hincmar,  son  oncle,  de  l'autorité  du  roi 
quoiqu'il  appelât  de  nouveau  et  vainement  au  Siège  apostolique  et 
quoique  les  itères  du  concile  protestassent  non  moins  vainement! 
qu'on  ne  pouvait  pas  lui  refuser  de  recourir  à  ce  Siège.  Il  fut  dé- 
posé, envoyé  en  exil,  où,  après  l'avoir  détenu  deux  ans  dansleJ 
chaînes,  on  lui  arracha  les  yeux.  »  f 

Tel  est  le  résumé  que  fait  de  cette  affaire  Henri  de  Sponde  d'aJ 
près  la  supplique  que  Hincmar  de  Laon  présenta,  l'an  878,  au'paw 
Jean  VIII,  dans  le  concile  de  Troyes,  sans  qu'Hincmar  de  Reims 
qui  était  présent,  y  répondît  rien,  quoiqu'on  lui  donnât  le  temps 
pour  le  faire  *.  Ce  qui  montre  bien  que  le  fond  de  ce  résumé  est! 
exact  et  authentique. 

Nous  y  ajouterons  seulement  queîques  observations.  En  867 
concile  de  Troyes,  sur  une  entreprise  semblable  d'Hincmar  de  Reims  1 
suppliait  le  Pape,  dans  sa  lettre  synodique,  qu'à  l'exemple  de  sej' 
prédécesseurs  Sa  Sainteté  maintînt  l'ordre  épiscopal  dans  la  posses 
sion  des  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par  la  Chaire  apo- 
stolique, et  dans  la  jouissance  desquels  il  avait  toujours  été  afferraJ 
par  sa  suprême  autorité  ;  que  même  elle  en  renouvelât  les  décrets 
par  une  constitution  expresse,  contre  les  entreprises  des  métropon 
litains  et  de  tous  les  autres  évêques  qui  seraient  de  connivence  avec 
eux  pour  déprimer  leurs  confrères;  qu'il  n'arrivât  donc  plus  qu'oi 
déposât  aucun  évêque,  sans  l'avis  et  le  consentement  du  Pontife  ro] 
main,  conformément  aux  usages  établis  par  une  infinité  de  décret^ 
et  de  privilèges  des  souverains  Pontifes;  qu'autrement,  l'ordre  épi] 
scopal,  qui  est  le  premier  de  l'Église,  tomberait  dans  le  mépris  eJ 
deviendrait  le  jouet  de  l'esprit  dadiscorde  2.  Trois  ans  après,  en87o] 
le  huitième  concile  général  disait  à  la  fin  de  son  vingt-sixième  canon  : 
Aucun  métropolitain,  aucun  évêque  ne  sera,  d'aucune  manière,  jugé 
par  les  métropolitains  du  voisinage  ou  par  les  évêques  de  sa  proi 
vince  ;  mais  il  sera  jugé  par  son  patriarche  seul,|dont  nous  déclarons 
la  sentence  raisonnable  et  le  jugement  juste  et  non  suspect,  attendu 


^  Epiiome  Barcn.,  an.  871.  —  s  Labbc,  t.  8,  p.  875. 
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sera  excommunié  i.  i*'"»  ^^  qm  vient  d  être  statué^ 

«pies  évê,„es  contre  uL^ZZ  "■'  "T  «"''''"«■■'«' 
Iteavons  vu  avec  quelle  iniuE  «  '^'"^  niétropolitains. 
li  déposa  Rothade  de  SoLoTr;  ""*  '*'"™  "  ''"''''«  "«"e"-» 

|«ra.  sa  disgrâce.  cVst „„%  „etl  Tr  't^'"""'  '»"  "«™''  ™- 
U.  Nous  avons  vu  àv^ec  00^111         ""m  "PP"'""'''  *  <»"»  '"i- 

'î«feinledon^Li,7„,S;iT'''rr™"'"''  ■»'■'''''« 
LnésparEbbon,  à  l'I^Z  rtll         f  *'  '''  ""'"«  "'<"<«»'- 

LsaVessèl  a„pTen86??-t'r  'I'''"'1  ''"™"*  "« 

*.Ua«Wre  pr,,ente  deTo;oveu:Hr„rrR'' ''''''''•  ^"''"• 
Usieure  violations  flagrantes  delà  inrif      ,      ""™  **  l'«™" 

Uns  veulent  qu'un  irêâue  ,t,l^?.™t"'''  "'"''"''''"'•  «*» 

™tectseshon'ëu™.v»dSTe„Td  "'';''''''"  *"'  ^ 
U;  or,  Hincmapde  Retas  ntï,'rii-  '7^''  '  '^'"'"^- 
Ute  aux  «ecusationsZ roC  't^f  J«1";"T"  \^-<>'^  » 
y,  de  plus,  le  tenait  prisonnier  iL  ™     "«P»'""»  de  ses  biens,  et 

U  droit'  de  récu.,er;ou":es^e„7riulT"*  T"  "  "^ 

li  se  seraient  déclarés  ses  enlml        ï,  ™""*  '"''•^'^  »» 

i:.«et  i>  l'autre  titre  son  ioTn^  '  "•«'"<=!""'•«'«  ^aon  récusait, 

k  pour  toutes  S  IrHinÔrrâri  "''  ""'  ""™"  ^»'''- 

Mége.  parUculièreme    d'aprèsTaulo  ite  rn'"  ""^'f  '" 

2H'e  a..x  Orientaux  l'aneic'nt  lont'ut: dtSrZpSé 

»«ses  peu  digneJ  S  „'nt4r   ""»""'°''  ""  «"-  -«'tés  et 

SiSr„;s:cXnrret.rTerT  ?-- 

«ncile  de  Douzi  envova  âi.  ZIT^    'e  Pape.  Le6  septembre 871 , 
j«delaon,avecS:i    r^^r'^^^^^^^^ 

t:^?i:rCXr?r*™^^^^^^^^^^ 
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à  cause  que  Nantes  était  au  pouvoir  des  Normands.  II  dit  que  les 
translations  peuvent  se  faire  par  l'autorité  de  l'Église,  lorsque  la  né- 
cessité  ou  l'utilité  le  demande.  Il  cite  h  ce  sujet  une  décrétale  fausse- 
ment attribuée  au  pape  Antère;  mais  il  s'appuie  aussi  de  plusieurs 
exemples  de  l'histoire,  d'un  canon  du  concile  de  Nicée,  et  d'une 
lettre  du  pape  saint  Léon.  Quant  à  Hincmar  de  Laon,  il  dit:  Puis 
qu'il  criait  dans  le  concile,  qu'il  voulait  venir  se  défendre  devant  le 
Siège  apostolique,  il  ne  fallait  pas  prononcer  de  condamnation  con(re 
lui.  Mais  comme,  suivant  les  actes,  vous  ne  l'avez  jugé  que  sauf 
en  tout  lo  jugement  du  Saint-Siège,  nous  qui  ne  portons  ni  faveur  ni 
haine  à  personne,  nous  voulons  qu'il  vienne  à  Rome  avec  un  accu- 
sateur légitime,  pour  être  examiné  en  notre  présence  dans  un  con- 
cile, et  jugé  sans  délai  selon  Dieu  et  les  saints  canons  ;  caries  infor- 
mations synodales  que  vous  nous  avez  envoyées  ne  nous  paraissent 
pas  suffisantes,  comme  le  dit  saint  Grégoire  à  Constance  de  Milan, 
touchant  un  évêque  qu'il  avait  condamné.  Saint  Léon  tient  le  même 
langage  àFlavien  de  Constantinople,  en  parlant  du  prêtre  Eutychès, 
qui  cependant  était  hérétique.  Job  dit  de  son  côté  :  J'examinai  avec 
grand  soin  la  cause  que  je  ne  connaissais  pas.  Dieu  lui-même,  à  qui 
rien  n'est  caché,  voulut  cependant  examiner  de  près  Sodome  et  Go- 
morrhe,  avant  de  les  condamner.  D'après  cela,  nous  ne  pouvons  jugerl 
sans  connaissance  de  cause.  Et  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais 
que  la  cause  d'Hincmar  soit  revue  devant  nous,  parce  que  la  vérité 
éclate  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  souvent  examinée  *.  I 

Le  Pape  écrivit  dans  le  même  sens  et  sur  le  même  ton  auroi| 
Charles  :  Nous  apprenons,  très-cher  fils,  que  votre  excellence  res 
plendit  au  loin  par  une  louable  charité,  ainsi  que  par  une  pudiqu 
et  pacifique  sagesse.  Cependant  nous  voyons  dans  vos  lettres  quelque 
murmure  contre  les  remontrances  paternelles  du  Siège  apostolique.] 
J'oii  il  parait  que  votre  charité  n'est  pas  encore  parfaite.  Car,  commi 
dit  l'Apôtre,  la  charité  est  patiente,  elle  est  débonnaire,  elle  m 
s'enfle  point,  elle  ne  s'irrite  point,  elle  n'agit  point  avec  précipitation 
elle  souffre  tout,  elle  supporte  tout.  Vous  devez  donc  recevoir  avei 
une  docilité  reconnaissante  les  avertissements  de  la  Chaire  aposto 
lique,  votre  très-chaste  Mère,  comme  un  fils  bien  né  écoute  les  pa- 
rôles  d'un  père  chéri,  qui  lui  parle,  non  pai  aucun  mauvais  vouloir 
mais  par  l'effet  d'une  charité  sincère  ;  et  qui,  dans  le  désir  de  le  voi 
parfait,  le  reprend  quelquefois,  lors  même  qu'il  n'est  pas  enfant,  di 
peur  qu'il  ne  vienne  à  s'oublier.  Après  des  paroles  aussi  affectueuses 
le  Pape  répète  mot  pour  mot,  touchant  Hincmar  de  Laon,  ce  qu  il 


»  Labbc,  t.  8,  p.  932,  Epist.  32. 
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«.il  écrit  aux  évéques,  et  demande  qu'il  vienne  à  Rome  nour  v 
drejuge  en  connaissance  de  cause'.  ' 

A  coup  sûr,  une  letlie  pareille  n'avait  rie,,  d'offensant  pour  le  roi 
tate(6,sH,„cm.r  de  Reims  lui  Ht  répoudre  ou  répon^t  e„^^ 
m  par  «ne  longue  lettre  ren.plie  de  plaintes  et  de  rLimin^Sor 
L.  .ra,e  cause  de  cela,  c'est  que  le  Pape  ne  voulait  point  approuva, 
«  «eugle  lacondanmation  du  neveu  par  son  oncle.  Tel  estlettèmé 
pncpal  de  la  --nonse  prolixe  et  ampoulée  d'Hincmar.  Dans  la  vT 
rte,  s,  le  ro,  ei .  archevêque,  au  lieu  de  recourir  à  ces  chican^de 
.brteur,  avaient  suivi  les  conseils  et  les  avertissements  du  Pa^  t 

Irmoi^s.       "     """"""^  ""  ■'""  ''  ""  ''"•"^  ""«  8™<f«  "«he 

A  cette  lettre  acrimonieuse,  Adrien  répondit  par  une  autre  nl,„ 

taee  encore  que  la  précédente.  Il  s'étend'avee  LpZZJl 

U«qu,l  entend  d,re  du  roi;  il  l'assure  de  sa  paternelle  eUntme 

tfection,  ,1  proteste  qu'il  n'y  a  point  varié  depuis  les  premTè  es™! 

«ces  q„  d  lu,  en  a  données  par  larcl.evéque  Aeta,^.  Que  '  t» 

ta  »  por  e  des  lettres  qui  semblent  dk-e  le  contraire,  des  leUrès  ron 

«res  et  t»p  mordantes,  elles  ont  été  ou  falsiliées,  ou  surpri^s  Z 

tatsamaladie,  ou  fabriquées  par  quelqu'un;  l'affection  S ^,t 
,..«  demeur^raaltérable  dans  son  cœur.  Souvent  un  père  „"e 
*e  accablent  de  reproches  un  enfant  qu'ils  désirent  voir  àTama"' 
.réprochable.  Quelque  chose  de  semblable  a  coutume  d'artver  a  u 
tetearset  aux  prédicateurs.  Ce  n'est  donc  pas  au  son  de  la  parôte 
p'il  faut  regarder,  mais  à  la  pensée  du  cœur  ^ 

le  Pape  ajoute  :  Tenez  secrète  cetle  lettre,  et  n'en  faites  n»rf  ™'i 
M  plus  Bdèles  serviteurs.  Nous  vous  assuro'ns  qu    st  o^sCrvi™ 

Miseaux  d  or,  nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  emnereur  rn- 
m«  que  vous  ;  et,  dès  à  présent,  ce  cas  arrivant,  le  eleréTneul 

sirdt?s:7'ft''""'*^'"''>'»''^^-^^^^^^ 

i  aeten:^ur  de  1  Eglise.  Quant  l  Hincmar  de  Laon,  le  Pape  observe 

F  les  actes  apportés  contre  cet  évêque  lui  impuaient  LcriZ 

.nc«)yabe5  mais  n'offraient  pas  de  preuves  suffisantes   en  conT 

hnence  II  demande  qu'Hincmar  de  Laon  vienne  à  Rome/^^^^^^^^ 

«aminé  sur  les  pièces  présentées  pour  et  contre  lui  :  après  quoTe 

IJpe  lu.  donnera  des  juges  ou  enverra  des  légats  ,our  ternZ  on 

I  affaire  canoniquement  sur  les  lieux  a.  nemimerson 

^•n  voit,  par  tout  ceci,  combien  il  fallait  de  patience,  de  charité  et 

'  ^'J"'"'''  33.  -  î  Labbe,  1 .  8,  p,  î)36,  Ephf.  ;{4. 
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de  sagesse  aux  Papes  pour  porter  au  bien  les  princes  de  l'Occident 
qui,  au  fond,  n'étaient  pas  mauvais.  Il  ne  leur  en  fallait  pas  moins 
avec  les  Grecs  de  Constantinople,  qui,  lors  même  qu'ils  étaient  bons 
inspiraient  encore  une  légitime  défiance.  Nous  avons  vu  comment 
après  la  conclusion  du  huitième  concile  œcuménique,  les  légats  ro' 
mains  eurent  de  la  peine  à  se  faire  rendre  les  formulaires  de  foi  que 
l'empereur  Basile  leur  avait  fait  enlever  furtivement.  Une  autre  affaire 
qui  se  traita  après  le  concile,  décela  dans  les  Grecs  des  dispositions 
non  moins  équivoques  :  ce  fut  l'affaire  des  Bulgares. 

Les  évêques  Formose  et  Paul,  que  le  pape  saint  Nicolas  avait  en- 
voyés  en  Bulgarie,  étant  revenus  à  Rome,  rapportèrent  que  cette  nou- 
velle église  était  entièrement  soumise  à  l'Église  romaine,  et  présen- 
tèrent au  Pape,  Pierre,  envoyé  du  roi  des  Bulgares.  Il  lui  rendit  des 
présents  et  des  lettres  du  roi,  par  lesquelles  il  le  priait  instamment 
de  sacrer  archevêque  le  diacre  Marin,  dont  il  connaissait  le  mérite  et 
de  le  lui  renvoyer  ou  bien  quelqu'un  des  cardinaux  de  son  Église  digne 
de  la  même  place,  afm  que,  quand  les  Bulgares  l'auraient  approuvé 
et  élu,  il  retournât  pour  être  ordonné  par  le  Pape. 

Marin  ayant  été  envoyé  légat  à  Constantinople,  le  Pape  envoya  aux 
Bulgares  un  nommé  Silvestre  pour  être  élu  archevêque;  mais  ils  le 
renvoyèrent  promptement,  avec  Léopard,  évêqtie  d'Ancône,  et  Do- 
minique de  Trévise,  demandant  qu'on  leur  envoyât  un  archevêque  ou 
Formose,  évêque  de  Porto.  Le  Pape  répondit  qu'il  leur  donnerait 
pour  archevêque  celui  que  le  roi  demanderait.  Mais  ce  prince,  ennuyé 
de  ces  délais,  envoya  à  Constantinople,  à  l'occasion  d'une  autre  af- 
faire,  le  même  Pierre  qu'il  avait  envoyé  à  Rome,  et  le  chargea  de 
demander  à  quel  siège  l'église  des  Bulgares  devait  appartenir;  et  ce 
fut  le  sujet  d'une  conférence. 

Donc,  trois  jours  après  que  les  actes  du  concile  eurent  été  mis  au 
net  et  déposés  à  Sainte-Sophie,  l'empereur  Basile  fit  assembler  les 
légats  du  Pape  avec  ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
et  le  patriarche  Ignace,  pour  entendre  les  ambassadeurs  du  roi  des 
Bulgares.  Pierre,  chef  de  l'ambassade,  parla  ainsi  :  Michel,  prince 
des  Bulgares,  sachant  que  vous  êtes  assemblés,  par  l'autorité  du 
Siège  apostolique,  pour  l'utilité  de  l'Église,  en  a  bien  de  la  joie  et 
vous  rend  grâces,  à  vous,  légats  du  Saint-Siège,  de  ce  qu'en  passant 
vous  l'avez  visité  par  lettres.  Les  légats  du  Pape  répondirent  :  Comme 
nous  savons  que  vous  êtes  enfants  de  l'Église  romaine,  nous  n'avons 
pas  dû  manquer  à  vous  saluer;  car  la  Chaire  apostolique  vous  chérit 
comme  ses  propres  membres.  Les  Bulgares  reprirent  :  Ayant  nou- 
vellement reçu  la  grâce  du  christianisme,  nous  craignons  de  nous 
>!omper  5  c  est  pourquoi  nous  vous  demandons,  à  vous  qui  représen- 
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lez  les  patriarches,  h  quelle  église  nous  devons  Être  so..mî«   i      .  ■ 
Ltsdu  Pape  répondirent  :  C'est  à  TÉglise  roma'ne  tZu    '  ^'^ 
Laltre  s'est  soumis,  par  votre  bouche^ecZt T"  ^u^^^^^^^  ''"" 
dupape  Nicolas  des  règles  de  condui'te,  de    évélesT^^^^ 
hue  vous  gardez  encore  avec  le  respect  convenable  Nous  ron?/"'' 
dirent  les  Bulgares,  que  nous  avoSs  demandé  de"  prét^^^^^^^^^^ 
romaine,  et  que  nous  les  avons  encore,  prétendanfirn  Ihl-       ^^"^ 
Lais  nous  vous  prions  de  décider  «yprliV.    ^'^  ^"  *^"*' 

Uestleplusr'aisonnabt;;^^^^^^^^^^ 

liiiaine  ou  à  celle  de  Constant^noDlP  l  ^.  ,  "^^V  n  *^''^  '«" 

Lavons  «nues  .«ar::rsiïi«j,t„r^^^^^^^ 

L'Église  romaine;  au  ZLire  SuisZ  "T  "'*  ""  P"^'""'"' 

Lires,  „oaa  décidons," '"îre^rj       '"''""  "'^  "»"<•* 

liV      „ .  '  •*'"a"i  qu  II  est  en  nous,  que  ce  n'psf  mi'i 

|1E:      romame  que  vous  devez  appartenir  '  '^"^  *^  "  «»*  fl»  ^ 

Les  légats  d'Orient  dirent  aux  Bulgares  •  0„«n,i  „. 
lœpays,  à  qui  était-il  soumis^  2   l  h.?      f/''"?  «vez  conquis 
Ls?Les  Bulgares  rénondrnt.Nn.         P'^*'"'  ^^*'»«  «"  ^es 
I  nous  y  avont  trouvll  nrLf        T'  '"°^"'^  ^"'  ^««  Grecs, 
L  manifeste,  d  rent  le^  '*  "'"  ^^^  '^^  ^«*'"«-  «  ««» 

LiondeCo;stantin:;i^L^^^ 
ieslangues  ne  confond  pas  l'ordre  de  l'/aiT  a   i   c      *       ''"'®*^'*^ 

W  latin,  établi,  en  plsiirLtte^^ 
pays.  Du  moms,  d  rent  les  \peai<  H'n«;^„*  ^       '  suivant  le 

hppose;  mrrav'nTnPrH     ^    r'^'  Constantinople,  comme  on 
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y  est  encore,  avcr  plusieurs  de  nos  prôlres,  comme  les  Bulgares 
viennent  d'avouer  devant  nous.  Nous  y  avons  consacré  des  églises 
ordonné  des  prêtres  et  instruit  plusieurs  fidèles  avec  de  grands  tra' 
vaux.  Ainsi  l'Église  romaine,  en  étant  en  possession  depuis  plus  de 
trois  ans,  elle  ne  doit  pas  en  être  dépouillée  à  l'insu  du  Pontife  ro- 
main. 

Cette  réponse  était  péremptoire,  et  d'après  les  saints  canons, 
d'après  le  bon  sens  :  toutefois  elle  n'arrêta  pas  les  arguties  bym 
Unes.  Les  légats  d'Orient  dirent  :  Duquel  de  ces  droits  voulez-vou 
maintenant  user?  Les  légats  du  Pape  répondirent  :  Le  Saint-Sié^,, 
apostolique  ne  vous  a  point  choisis  pour  juges  de  sa  cause,  vous  qu 
êtes  ses  inférieurs.  Lui  seul  a  le  droit  spécial  de  juger  de  toute  l'É 
glise.  C'est  pourquoi  nous  réservons  à  son  jugement  cette  affaire  don 
il  ne  nous  a  point  chargés.  Quant  à  votre  avis,  il  le  méprise  aussi  fa 
cilement  que  vous  le  donnez  légèrement.  Les  légats  d'Orient  dirent 
Il  n'est  pas  convenable  que  vous,  qui  avex,  quitté  l'empire  des  Grec 
pour  faire  alliance  avec  les  Francs,  conserviez  quelque  juridictio 
dans  l'empire  de  notre  prince.  C'est  pourquoi  nous  jugeons  que. 
pays  des  Bulgares,  qui  a  été  autrefois  sous  la  puissance  des  Grecs 
et  a  eu  des  prêtres  grecs,  doit  revenir  maintenant  par  le  christia 
nisme  à  l'église  de  Constantinople,  dont  il  s'était  soustrait  par  le  pa 
ganisme. 

Voilà  comme  trois  particuliers,  un  évêque  et  deux  prêtres,  suje 
des  Musulmans,  s'arrogent  d'enlever  à  l'Église  romaine  ce  qui  lui 
toujours  appartenu,  pour  le  donner  à  l'église  de  Constantinople,  qui 
canoniquement,  n'y  a  aucun  droit.  Nous  disons  trois  particuliers;  et 
les  légats  d'Orient,  n'ayant  point  reçu  de  pouvoir  pour  cette  affair 
n'y  étaient  pas  plus  autorisés  que  d'autres  individus  quelconque 
Leurs  patriarches  ne  pouvaient  pas  même  leur  donner  de  pouvoi 
pour  cela,  par  la  raison  que  jamais  des  inférieurs  ne  peuvent,  ni  p 
eux-mêmes,  ni  par  des  délégués,  juger  la  cause  de  leur  supérieur, 
moins  que  celui-ci  ne  les  y  autorise,  ou  ne  les  accepte  pour  arbitre 
Enfin  celte  sentence,  nulle  en  soi,  s'appuie  encore  sur  une  fausseté 
car  la  Bulgarie,  ou  l'ancienne  Dardanie,  ne  s'était  point  soustraite 
l'église  de  Constantinople  par  le  paganisme,  puisque  jamais  eilen'i 
vait  été  soumise  à  la  juridiction  de  cette  église,  mais  toujours  à  la  jii 
ridiction  immédiate  de  l'Église  romaine. 

Aussi  les  légats  du  Pape  se  récrièrent-ils,  et  dirent  :  Nous  casso 
absolument  et  déclarons  nulle,  par  l'autorité  de  l'Esprit-Saint,  ju 
qu'au  jugement  du  Saint-Siège  apostolique,  cette  sentence  que,  sa 
être  choisis  ni  r<»ronnnR  nnnr  îmorpc    vnnc  nv<i»  nlntAf  r»T«<ifînitp^n 

prononcée,  par  présomption,  par  faveur,  ou  par  quelque  autre  moii 
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«ce  soit.  Et  nous  vous  conjurons,  vous,  Ignace,  conformément  h 
fljtte  Jettre  du  très-saint  et  souverain  pontife  Adrien,  que  nous  vous 
présentons,  de  ne  vous  point  mêler  du  gouvernement  des  Bulgares 
h  de  n'y  envoyer  personne  des  vôtres,  atin  que  vous  ne  fassiez  dk 
perdre  ses  droits  au  Siège  apostolique,  qui  vous  a  rendu  les  vôtres 
Due  SI  vous  croyez  avoir  quelque  juste  sujet  de  plainte,  représentez- 
le  dans  les  formes  h  l'Eglise  romaine,  votre  protectrice.  Le  patriarche 
Ignace  reçut  la  lettre  du  Pape;  mais  il  remit  à  la  lire  une  autre  fois 
iHalgré  les  instances  des  légats  du  Pape,  et  répondit  :  Dieu  me  gardé 
Jem'engager  dans  ces  prétentions,  contre  l'honneur  du  Siège  aposto- 
fique  :  je  ne  suis  ni  assez  jeune  pour  me  laisser  surprendre,  ni  assez 
vieux  pour  radoter  et  faire  ce  que  je  (luis  i(;,.,vndre  dans  les  autres. 
I Ainsi  finit  cette  conférence. 
Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  était  présent,  ajoute  que  la  vraie 
oause  de  toute  celte  affaire  était  la  jalousie  des  Grecs.  Le  roi  des  Bul- 
yes  était  si  dévoué  à  l'Église  romaine,  qu'un  jour,  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  il  prit  en  main  ses  cheveuxet  sedonnaaux  légatsromains 
en  disant  :  Sachent  tous  les  grands  et  tous  les  peuples  du  pays  des 
Bulgares  que  de  ce  jour  en  avant  je  serai,  après  Dieu,  le  serviteur 
(le  saint  Pierre  et  de  son  vicaire.  Jaloux  de  tant  de  gloire  les  Grec- 
çinployèrent  tous  les  moyens,  présents  et  argumentations,  pour  e 
etacher  du  Siége  de  Rome.  Ils  employèrent  enfin  pour  cela  le  nom 
te  légats  d  Orient.  L'empereur  Basile  y  joignit  d'autres  artifices,  li 
assis  a  lui-même  à  la  conférence;  mais  on  n'y  laissa  entrer  que  ceux 
que  lui  et  le  patriarche  Ignace  voulurent.  Les  légats  d'Orient  ni  les 
ambassadeurs  bulgares  n'entendaient  point  ce  que  disaient  lesRo- 
mains  et  les  Romains  ni  les  Bulgares  n'entendaient  point  ce  que  di- 
rent les  Orientaux.  H  ny  avait  qu'un  seul  interprète  de  l'empereur 
p  n  osait  rapporter  les  discours  des  Orientaux  ou  des  Romains  au- 
ement  que  son  maître  lui  commandait,  pour  persuader  ce  qu'il  vou- 

I  '  ir^L^orV  "'  '"  '""k''""«  ""  '^"*  ^"  «^^^'  contenant  que 
\h  logats  d  Orient,  comme  arbitres  entre  les  légats  du  Pape  et  le  pa- 

lnarcheIgnace,avaientjugé,quelaBulgariedevaitêlresoumiseàîaL 
rid.ct.on  de  Constant.nople*.  Voilà  cequ'atteste  Anastase  le  Bibliothé- 

hm,  qui  e  ait  sur  Ioslieux,et  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  rapporte 
La  résistance  des  légats  du  Pape  à  cette  prétention  augmenta  la 
*e  de  l'empereur  Basile,  déjà  irrité  de  ce  qu'ils  l'avaient  obi  gé  à 
lea   rendre  les  formulaires  d'abjuration.  Il  dissimula  toutefois    il 
m-ita  les  légats  à  dîner  et  leur  fit  de  grands  présents  ;  puis  i  irrén 

\m,  accompagnés  de  l'écuyer  Théodose,  qui  les  conduisit  jïsqj^à 

Anast.  in  Adr.  IT,  il.  pra,/».,  «.  conc.  F.abbe,  t.  8.  p.  971. 
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DurRMo.  Mais  il  donna  si  pou  d'ordre  ù  leur  sûreté,  que,  s'étant  m 
barques  quelques  jours  après,  ils  tombèrent  entre  les  mains  d. 
Slaves,  qui  leur  ôtèrent  tout  ce  qu'ils  avaient,  entre  autres  roriRi„.î| 
des  actes  du  concile,  où  étaient  les  souscriptions.  Ils  leur  euMent 
m^me  ôté  la  vie,  s'ils  n'avaient  craint  quelques-uns  d'entre  eux  an 
leur  avaient  échappé.  Enfin,  le  Pape  et  l'empereur  ayant  écrit  mJ 
leur  délivrance,  ils  obtinrent  leur  liberté  et  arriveront  h  Rome  I 
22««  de  décembre,  la  même  année  870.  Les  formulaires  d'abjnrai*' 
que  dès  Conslantinople  ils  avaient  remis  à  Suppon  et  au  bibliothé'l 
caire  Anastase,  ambassadeurs  de  l'empereur  Louis,  arrivèrent  heu 
reusementàhome,  avec  une  copie  des  actes  du  concile,  qu'AnaJ 
tase  avait  eu  la  précaution  d'emporter. 

Le  Pape  la  reçut  avec  grand  plaisir  et  chargta  Anastase  de  la  tra 

duire  en  latin.  Il  la  traduisit  mot  à  mot,  autant  que  le  permettait  li 

diversité  des  deux  langues,  et  quelquefois  au-delà,  conservant  troi 

les  phrases  grecques.  H  ajouta  des  notes  aux  marges,  pour  expliauer 

quelques  usages  des  Grecs  et  d'autres  faits  qu'il  avait  appris  à  Rome 

ou  à  Conslantinople.  A  la  tête  de  sa  version,  il  mit  une  préface  en 

forme  de  lettçç,  au  pape  Adrien,  où  il  raconte  l'histoire  du  schisme 

de  Photius,  la  tenue  du  concile  et  l'occasion  de  sa  version  •  puis  il 

ajoute  :  De  peur  que,  dans  la  suite  des  temps,  il  ne  se  trouve  m.elque 

chose  d'ajouté  ou  de  changé  dans  les  exeijiplaires  grecs  de  ce  con- 

elle,  on  doit  savoir  qu'il  n'y  a  rien  été  défini  que  ce  qui  se  trouve 

dans  l'exemplaire  grec,  qui  est  aux  archives  de  l'Église  romaine  et 

qui  a  été  fidèlement  traduit  en  latin. 

Pour  rendre  raison  de  cet  avis,  il  rapporte  l'histoire  de  la  conver- 
sion  des  Bulgares  et  la  rx)nférence  tenue  à  leur  sujet,  et  dit  qu'il  est 
à  craindre  que  les  Grecs  n'ajoutent  quelque  chose  aux  actes  du  con- 
elle,  pour  faire  croire  qu'iU  décidé  que  les  Bulgares  devaient  être 
soumis  au  siège  de  Conslantinople;  car,  dit-il,  ces  entreprises  leur 
sont  ordinaires.  C'est  ainsi  que,  dans  le  second  concile,  ils  ont  donné 
des  privilèges  au  siège  de  Conslantinople,  contre  les  canons  de  Ni- 
cée.  Ils  attribuent  au  troisième  concile  quelques  canons  qui  ne  se 
Souvent  pas  dans  les  plus  anciens  exemplaires  latins.  Ils  en  ont 
ajouté  un  au  quatrième  concile,  touchant  les  privilèges  de  Constan- 
tinople,  que  jamais  le  pape  saint  Léon  n'a  voulu  recevoir.  Us  montrent 
auMi  un  grand  nombre  de  canons,  la  plupart  «ontraires  à  l'ancienne 
tradition,  qu'ils  attribuenl  faussement  au  sixième  concile.  Enfin,  dans 
le  septième  concile,  ils  retranchent  de  la  lettre  du  pape  Adrien  ce 
qui  regarde  l'ordination  de  Taraise  et  en  général  de  néophytes  *. 


'  Labbe.  ».  8. 
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I  ^!^"'*';'*)'*^":;/f  «''**««"««••«  du  huitième  cond^^  q..e  dan,  cettô 
,e«.on  tadAnastase;  les  actes  grecs,  qui  sont  imprimés,non 
Lotquunabrégé,fa.t,à  la  vérité,  assez  judicieusemL,  m^is  o." 
l'on  a  beaucoup  retranché  de  l'original 

Cependant  l'empereur  Basile  et  le  patriarche  Ignace  écrivirent  a.. 
Lpe  Adnen  par  l'abbé  Théognoste,  qui  retournât  à  Rom     U  pa 
■arc  e  consulta.t  le  Pape  sur  les  lecteurs  ordonnés  par  Photiu^,  q  . 
Uent  en  rès-grand  nombre  dans  tous  les  lieux  de  la  dépend  m  ô 
deConstantmople,  pour  savoir  s'ils  pouvaient  être  pronu.s  au  ordre 
hopéneurs    II  demandait  encore  dispense  pour  Paul,  garde-char  « 
J  ég  se  de  Constantinople,  que  Pholius  avait  ordon;' arehev    1 
ht  à  qu.  le  Pape  ava.t  permis  de  conférer  toute  autre  dignité,  hors 
l'ep.scopat  Ignace  demandait  qu'il  y  fût  rétabli.  Enfm  il  dem  nda 
hrA(^pourlheodore  métropolitaindeCarie. C'est  moi,disaitIgnace 

.cède  enfm  à  la  persécution  de  Photius;  mais  il  s'en  est  repenti  è  a 

tonde  pardon.  Vos  légats  l'ont  interdit  des  fonctions  du  sacerdoce 

parce  qu  ,1  avait  souscrit  à  la  déposition  du  pape  Nicolas.  Nous  vous 

pns  d  user,  s',1  est  possible,  de  dispense  sur  ces  trois  articles 

Feury  et  que  ques  autres  ont  atlrib,.  é  à  ce  Tiiéodore  quelques 

h-ts  qu.  appartiennent  à  un  autre  Théodore,  ami  et  contempora  n 

|desa.ntJe8n  Damascène,  à  l'époque  duquel  nous  les  avons'^p" 

L'empereur  Basile  demandaitau  Pape  les  mêmes  dispenses  que  le 
patriarche,  e  témoignait  être  en  peine  des  légatsqui  avaient  prés!dé 
a»  concde,  n'ayant  point  eu  de  nouvelles  de  leur'retour.  Ces  deux 
tettresetaien  accompagnées  de  présents.  Ce  qui  est  à  remarque 
eestque  m  1  empereur  ni  le  patriarche  ne  disent  mot  de  l'affaire  des 
ygares.  Cependant  il  était  de  la  loyauté,  et  les  simples  convenances 
Ifeop  en  faisaient  un  devoir,  de  s'en  expliqner  avec  ie  Pape,  sur^o, 
lorequ'ils  lui  demandaient  des  grâces. 

Adrien  U  répondit  à  l'empereur  :  Nos  légats  sont  enfin  revenus 
pue  tard  et  après  beaucoup  de  périls.  On  les  a  pillés,  on  a  tuê 

humain  Tout  le  monde  en  gémit,  et  on  s'étonne  qu'ils  aientsouffert 

LT'et"au    vT'"  '  """  'r'  '"  ^«'"^-^•^««'  --  aucun  emp  ! 
Kdr,  et  que  vous  ayez  si  mal  pourvu  à  leur  sûreté.  Après  les  avoir 

trTetux  n!"f -V     ?"^^^^  ^"'  ^^"^«^^  avecunebonne 

prte  ceux  qui  lu.  furent  envoyés.  Il  y  a  encore  un  autre  point  sur 

''■"•'Kt.  8,  p.  11:0. 
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lequel  vous  nvfiz  «-ffacé  toutes  les  marques  de  boulé  que  vo»«  «J 
données  au  Siège  apostolique  :  c'est  que,  sous  votre  protection  ni 
Ipère  Ignace  «  bien  osé  consacrer  un  évoque  chez  les  Bulgares 'Z 
vous  supplions  de  l'obliger,  du  moins  à  présent,  de  s  abstenir? 
gouvernement  de  ce  pays  ;  autrement  il  n'évitera  pas  la  peine  csn! 
nique,  et  ceux  qui  s'attribuent  en  ce  pays-lfi  le  titre  d'évôque  oualî 
.|ue  autre  que  ce  soit,  seront  déposés,  outre  l'excommunication  qu  t 
ont  déjà  encourue.  ^  * 

Quant  auxtroisarticles  dont  vous  nous  avez  priés,  h  la  8olIiciiati„„ 

<l  Ignace,  nous  ne  pouvons  rien  changer  k  ce  qui  a  été  réglé.  nri,r 

paiement  en  ce  qui  regarde  les  ordinations  de  Photius,  si  ^  Z 

qno  les  parties  intéressées  se  présentent  contradictoirement  devan 

nous  et  nous  instruisent  de  quelques  faits  que  nous  ignorons  •  car 

..  y  a  pomt  en  nous  de  oui  et  de  non,  et  nous  ne  pouvons,  en  aucune 

manière,  nous  écarter  de  ce  que  le  pape  Nicolas  ci  nous  avons  on 

donné,  et  de  ce  qui  vient  d'être  décidé  par  le  concile  universel  Ce 

n  est  pas  notre  coutume  d'abuser,  selon  notre  fantaisie,  des  ordon 

nances  de  nos  Pères,  comme  font  chez  vous  quelques  prélats  qui 

allèguent  les  canons  des  conciles  ou  les  décrets  du  Saint-Siège  quand 

Ils  veulent  nuire  à  quelqu'un  ou  favoriser  leurs  prétentions,  et  les  pas 

sont  sous  silence,  quand  ils  seraient  contre  eux  ou  pour  les  autres 

Au  reste,  l'abbé  Théognoste  n'a  rien  épargné  pour  obtenir  ce  qne 

vous  désiriez.  La  lettre  est  du  10">«  de  novembre  871  *. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  au  patriarche  Ignace,  mais  seulement 
un  fragment  dune  autre  lettre,  où  le  Pape  lui  dit  :  Vous  m'avez  écrit 
que  nos  prêtres  et  nos  évêqiies  soient  chassés  honteusement  de  Bul' 
grtrie,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  encore  sur  ce  point  aucun  jugement  de- 
vant  nous  ;  car  nous  n'avons  jamais  été  appelés  en  justice  pour  ce 
sujet.  Si  vous  ditesque  nous  avons  commencé  à  défendre  aux  prêtres 
<le  la  dépendance  de  Constantinople  de  faire  leurs  fonctions  en  ce 
pays-là,  nous  ne  le  nions  pas.  C'étaient  des  gens  de  la  communion 
(le  Photius  que  nous  avons  interdits,  non-seulement  en  Bulgarie 
mais  par  toute  l'Eglise,  comme  nous  faisons  encore.  Vous  qui  le  sa- 
viez, vous  ne  deviez  pas  les  souffrir  en  Bulgarie.  Nous  avons  appris 
que  vous  faites  plusieurs  autres  choses  contre  les  canons,  et  en  par- 
ticulier, que  vous  ordonnez  des  laïques  tout  d'un  coup  diacres,  non- 
obstanlles  décrets  du  dernier  concile.  Vous  savez  que  la  chute  de 
Photius  a  commencé  par  là. 

Le  fondement  de  cette  plainte  du  Pape  était  que,  après  la  confé- 
rence de  Constantinople  au  sujet  des  Bulgares,  les  légats  d'Orient  et 

1  Labbe,  t.  «.  p,  JJ73. 
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h  (Jrecs  leur  persuadèrent  de  chaaêer  les  prôtnjs  latins  et  de  rece- 
loir  (l«'8  Grecs.  Ils  renvoyèrent  à  Home  Tt^vAque  Grimoald,  qui  se 
retira  thargé  de  richesses,  sans  congé  d«  Papi-,  et  apporta  une  grande 
leltre  d»  roi  des  Bulgares,  où  ce  prince  prétendait  justifier  sa  con- 
iluite  par  le  jugement  des  légats  qyi  avaient  présidé  au  concile.  Gri- 
inoHld  disait  que  les  Bulgares  l'avaient  chassé,  quoique  la  lettre  n'en 
dit  rien  ;  les  prêtres  qui  l'accompagnaient  disaient,  au  contraire, 
(lii'ils  n'avaient  été  chassés  ni  par  les  Grecs  ni  par  les  Bulgares,  mais 
lroiii|)i's  par  Grinmald  lui-même.  Ce  qui  donna  grand  sujet  do  le 
soupçonner  d'avoir  trahi  son  ministère. 

Ce  fut  donc  alors  que  les  Bulgares,  gagnés  par  les  exhortations  et 
les  libéralités  de  l'empereur  Basile,  reçurent  un  archevêque  grec  et 
lui  laissèrent  ordonner,  dans  leur  pays,  grand  nombre  d'évêques.  On 
yonyoya  aussi  quantité  de  moines  pour  travaillera  leur  instruction, 
Aiibi  la  religion  chrétienne  s'y  affermit,  mais  avec  le  rite  grec  et  la 
|H;iidance  du  siège  de  Constantinople,  te  qui  les  exposa  plus  tard  à 
sclaisser  entraîner  dans  le  schisme,  où  ils  sont  encore  plongés.  C'est 
probablement  à  ce  premier  archevêque  de  Bulgarie  que  Pierre  de 
Sicile  dédia  son  Histoire  des  manichéens. 

Ce  Pierre  fut  envoyé  par  l'empereur  Basile  à  Téphrique ,  capitale 
I  il(s  manichéens  d'Arménie,  pour  traiter  de  l'échange  des  captifs. 
C'était  l'an  871,  et  du  temps  qu'un  nommé  Chrysochir  commandait 
à  Téphrique.  Pierre  y  demeura  neuf  mois,  pendant  lesquels  il  s'ins- 
Iriiisit  exactement  de  tout  ce  qui  regardait  la  secte  des  manichéens 
ou  pauliciens,  par  les  fréquents  entretiens  qu'il  eut,  tant  avec  eux- 
mêmes  qu'avec  plusieurs  catholiques  qui  demeuraient  chez  eux.  Il 
apprit  qu'ils  devaient  envoyer  en  Bulgarie  pour  séduire  ces  nouveaux 
Chrétiens,  croyant  qu'il  serait  plus  facile  dans  ces  commencements 
(l'y  répandre  leurs  erreurs  ;  car,  dit-il,  ils  ont  accoutumé  d'en  user 
ainsi,  et  ils  s'exposent  volontiers  à  de  grands  travaux  et  à  de  grands 
pii'ils  pour  la  propagation  de  leur  doctrine.  C'est  pourquoi ,  après 
son  retour,  il  écrivit  leur  histoire  et  l'adressa  à  l'archevêque  de  Bul- 
garie, pour  le  précautionner  contre  leurs  émissaires.  Sa  crainte 
n'était  que  trop  bien  fondée  ;  l'hérésie  des  manichéens  s'insinua  et 
s'établit  en  Bulgarie,  y  jeta  de  profondes  racines,  et  de  là  s'étendit 
dans  le  reste  de  l'Europe,  comme  nous  verrons  en  son  temps. 

L'auteur  dit  d'abord,  que  le  plus  sûr  pour  les  simples  est  de  ne 
point  entrer  en  dispute  avec  ces  hérétiques,  et  de  ne  point  répondre 
à  leurs  questions ,  mais  de  garder  le  silence  et  de  fuir;  et,  pour  cet 
(tfet,  il  est  utile  de  les  connaître.  Il  est  difficile,  ajoute-t-il,  de  ne  s'y 
pas  laisser  séduire  ;  car  ils  ont  toujours  à  la  bouche  des  nassaees  de 
iKvangile  et  de  saint  Paul,  et  il  faut  être  bien  versé  dans  l'Écriture 
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pour  découvrir  leurs  «rlificos.  Quand  ils  commenconl  f.  parler  à  „„  ,1 
qu  un  Ils  font  profemou  d'une  morale  pure  et  d'une  Scir^ 
f«n|,eà  eelledes  choliques.  Ik  ..coi,„.is.«nt  la  sltewl 
»athemat«n  ceux  qui  ne  la  reconnaissentpas;  ilsdisent  n"^!' 
Se,g„eur  s'est  incarné  dans  une  vierge,  et  anathén,atis.„t  1  * 
ne  confessent  pas  toutes  les  propriétés  de  l'incarnation.  MaisriT 

^'^y"/"^"^"''  "'  ""'  ""'^  «"«r»  créance  dans  le  cœ, 
anathéniatisent  volontiers  Manès  et  ses  disciples,  parce  art  ' 
d  autres  maîtres  beaucoup  pires.  Enfin,  ils  changent  Iml: 
meléon,  selon  les  temps,  les  Jieux  et  les  personnes,  p^jl^i 
plus  fecdement.  Quand  ils  voient  qu'on  écoule  leu^  rêvérl  ?' 
commencent  à  découvrir  un  peu  leurs  mystères,  rtHs  ne  Te    '  ' 
n.»n,,„entpas  à  tous  ceux  de  leur  secte,  mais  à  un  ne,  t 'Zh 
qui  leur  paraissent  les  plus  parfaits.  "  »  ""  Po'il  nomb,,! 

,Mtl"I  Tr"  ""'"''"  '■•''"■  ''<"'"■'"''■  '!»'"  'éduit  à  six  articles 
1»  Ils  mellenl  deux  principes,  un  dieu  bon  et  un  mauvais  CedlnJ 

.Is  paient  un  peu  librement,  ils  disent  que  c'est  là  ce  qui  les  S 

seuls  les  Chrétiens.  C'est,  disent-ils,  que  vous  croyez  è  l'ante»  1 
monde  et  nous  croyons  à  celui  dont  le  Seigneur  difùans  l'Éva!^^^^] 

la  sainte  Vierge,  ne  la  mettant  p,-,s  même  au  simple  rang  des  nerson 

maisqu.  a  apporte  son  corps  dn  eiel,  et  qu'après  l'avoir  mis  i 
monde,  elle  a  eu  d'autres  enfants  de  Joseph.  3"  Ils  rejettL  h  c„„ 
j„»„ des mys.è«sterribles du corpsetdusang deNo tre  s^^^^^^^^ 
et  di^n,  que  ce  ne  fut  pas  du  pain  et  du  vin  qu'ildonna  à  sesd  «iï; 
a  la  Cène,  mais  qu'il  leur  donna  ses  paroles  d'une  manié  es  Z 
que,  comme  du  pain  et  du  vin.  4-  Ils  „e  reçoivent  point  la  Se 
ac™ix,e,  lu.  font  raille  outrages.  5»  Ils  ne  reçoivent  aneu  S 
lAneienTestame„t,traitantlesprophétesd'imposteursetdevoe». 

Jude  et  les  Actes  des  apôtres,  mot  pour  mot,  comme  nous  les  avons. 
deux  Epures  de  saint  Pierre,  le  haïssent  et  le  chargent  d'ininrts 

s'aslmblèl,""'      ?"!""  "'"'  '''««^i^'.e.igrec  presb,L„i, 
iXT  f  "'^  '"  **"»"'"'■•  '''■'"■'«  "''  Sicile  fait  ensuite  l'I,»; 

Jéi.",rj|'.^„'"''"'?-"'^°''  """""«"«»"'  PW  1"  l'ècit  de  saint  Cyrille  * 
Jeiusalem,  continuant  par  celui  de  Socrale  et  de  saint  Épiplia,,,. 
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yjoignant  enfin  son  histoire  particulière  jusqu'à  son  temps  * 
!  Ces  manichéens,  établis  à  Téphrique  et  ligués  avec  les  Sarra^ns' 
jc«nt  de  ravager  l'Asie  Mineure.  Ils  poussèrent  leurs  coS 
fconcôtéjusqu  a  N.cee  et  à  Nicomédie,  de  l'autre  jusqu'à  Éphèse  oh 
lfcp.II  rent  et  profanèrent  l'église  de  Saint-Jean-l'Évangéliste.S^^ 
IfeSicle  devait  non-seulement  négocier  le  rachat  des  captifs,  mais 
me  proposer  des  conditions  de  paix.  Sur  ce  dernier  point/le  chd 
5mn.cheens  repondit  insolemment  à  l'empereur  que,  s'il  voulai 
paix,  ileût  à  renoncer  à  l'empire  d'Orient  et  à  se  contenter  de  ce 
>  possédait  au  delà  du  Bosphore  ;  qu'autrement,  il  saura  t  bien 
|forcer  par  les  afmes.  En  même  temps,  il  marcha  vers  Ancyre 
fcn  .1  ravagea  le  territoire,  ainsi  que  celui  de  Comane  dans  le  Pont' 
sen  retourna  avec  un  butin  immense  et  un  grand  nombre  de  pri^ 
nnrn.  Une  guerre  acharnée  s'ensuivit,  qui  dura  trois  ans,  avec 
sa  ternatives  de  succès  et  de  revers  ;  mais  enfin  les  manichéens 
U  défaits,  Chrysochir,  leur  chef,  tué,  Téphrique,  leur  capitale 
Me,  ainsi  que  leur  puissance.  On  apporta  la  tête  de  ChrysS 
hpereur  Basile,  qui  y  enfonça  trois  Hèches  :  il  avait  demandé  au 
fcl  de  ne  pas  mourir  qu'il  n'eût  eu  cette  consolation. 
[Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  sous  l'empereur  Basile  et  le  pa- 
K  Ignace,  arriva  la  conversion  des  Russes,  cette  nation  si 

E  r  p'  !,™î'''  "ï"'  ^'''*  commencé  à  paraître  sous  le  règne 
hdent.  Basile  les  attira  par  des  présents  d'or,  d'argent  et  d^é- 
fe  de  soie,  pour  traiter  avec  eux,  faire  la  paix  et  les  porter  à  se 
Irebaptiser  et  a  recevoir  un  archevêque  ordonné  par  le  patriarche 
kce.  Quand  .1  fut  arrivé  chez  eux,  on  dit  qu'il  s'acquit  de  l'autorité 
rœ  imracle.  Le  prince  des  Russes  ayant  assemblé  la  nation  et 
M  assis  avec  les  vieillards  qui  composaient  son  conseil  et  qu 

feltntr"'f  '  '  '^"^^^^'^^^^  superstition,  ils  délibéraient 
Jsdeva.ent  la  quitter  pour  la  religion  chrétienne.  Ils  firent  venir 
kchevêque  et  Im  demandèrent  ce  qu'il  venait  leur  enseigner. 
Uonlra  le  hvre  de  l'Evangile,  et  leur  raconta  quelques-Se 

IraclesdeJesus-Christetquelques-unsaussidel'ALeÏTestarnt! 
f  Kusses  dirent  :  Si  nous  ne  voyons  quelque  merveille  semblable, 
nnc,palement  comme  celle  que  tu  nous  as  dite  des  trois  enJants 
10  a  fournaise,  nous  ne  fécouterons  pas  volontiers.  L'archevêque 
mm  :  Uuoiqu  11  ne  soit  pas  permis  de  tenter  Dieu,  toutefois  si 
iJl  ^'"^'^"""•^"^  '^'^^'  <J«  vous  approcher  de  lui,  demandez 
|que  vous  voudrez,  et  aussitôt  il  se  fera,  en  considération  de  votre 
J,  quoique  nous  en  soyons  indignes.  Ils  demandèrent  que  ce  livre 
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même  qu'il  tenait  fût  jeté  dans  un  feu  qu'ils  auraient  alhimé,  et  pro. 
mirent  que,  s'il  n'était  point  brûlé,  ils  croiraient.  L'archevêque  lev] 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et  dit  :  Seigneur  Jésus-Christ,  glorifiJ 
votre  saint  nom  en  présence  de  tout  ce  peuple.  On  jeta  dans  uni 
fournaise  ardente  le  livre  de  l'Évangile;  et,  après  qu'il  y  eut  demeur] 
plusieurs  heures,  on  éteignit  le  feu,  et  on  trouva  lé  livre  en  sol 
entier,  sans  que  les  bords  mêmes  ni  les  fermoirs  fussent  gâtoJ 
Les  Barbares,  étonnés,  commencèrent  sans  hésiter  à  demandei  I 
baptême  *. 

Nous  avons  vu  une  ambassade  de  l'empereur  Louis  II  à  Constaiii 
tinople;  il  y  en  a  une  autre  de  l'empereur  Basile  à  l'empereur  Louis 
il  s'agissait  de  contracter  une  alliance  pour  chasser  :^d  SaiTasiiil 
d'Italie.  Cette  alliance  devait  être  cimentée  par  le  mariage  du  M 
aîné  de  Basile  avec  la  fille  de  Louis;  une  flotte  grecque  devait  aidi 
l'empereur  Louis  à  prendre  la  ville  de  Bari  sur  les  Sarrasins  ;  toil 
ces  projets  avortèrent,  la  flotte  grecque  se  fit  longtemps  attenf!i(j 
elle  attaqua  la  ville  sans  succès  et  se  retira  ;  les  Français  de  IVul 
pereur  Louis  prirent  la  ville  tout  seuls  après  le  départ  des  Giecsl 
l'empereur  de  Constantinople,  au  lieu  d'en  féliciter  son  colIè"ii| 
d'Occident,  lui  écrivit  une  lettre  de  plaintes  et  de  chicanes.  11  ij 
demandait  entre  autres  par  quel  droit  il  portait  le  titre  d'enipeivii 
et  pourquoi,  en  lui  écrivant,  il  prenait  la  qualité  de  Basileus,  pujsj 
qu'il  n'avait  qu'un  fort  petit  État,  et  que  même  il  n'était  pas  niaiij 
de  tout  le  pays  soumis  à  la  nation  française,  ajoutant  que  néanmoin 
il  ne  s'opposerait  point  à  ses  prétentions,  s'il  voulait  se  qualifier  i 
Basileus  ou  d'empereur  des  Français  ;  mais  qu'il  ne  devait  pas 
dire  empereur  ou  Basileus  des  Romains,  et  qu'enfin  il  devait 
laisser  à  lui  seul  ce  titre  et  se  contenter  de  celui  de  Itex. 

Pour  comprendre  cette  incroyable  chicane  des  Grecs,  il  faut  i 
rappeler  que  les  Grecs  n'avaient  pas  de  mot  propre  pour  dire  en 
pereur,  et  qu'ils  se  servaient  pour  cela  du  nom  commun  de  Basileu] 
qui  veut  dire  la  même  chose  que  le  nom  latin  fiex,  c'est-à-dire  d 
Ensuite,  pour  cacher  leur  vaniteuse  indigence,  ils  prétendaient  qJ 
le  nom  commun  de  Basileus  était  le  nom  propre  de  leur  empereu] 
et  que  les  autres  princes  ne  devaient  s'appeler  que  JRex,  même  | 
grec,  ce  qui  supposait  une  grossière  ignorance  de  l'une  et  l'aiit] 
langue,  où  les  deux  noms  signifient  la  même  chose.  Aussi  l'emperej 
Louis  répondit-il  à  Basile,  qu'il  ne  savait  sur  quoi  il  fondait  sa  prf 
tention  d'avoir  ce  titre  de  Basileus  à  lui  seul,  vu  que  de  tout  tempsi 
avait  été  commun  à  une  infinité  de  souverains  de  toutes  lesnationl 


*  Const.  in  Basil ,  n.  6. 


Il» d«  lèro  dir.J         I)E  L'ÉGLISE  CA IHOLIQUE.  „, 

L  d»n.  rÉcrilure,  il  est  donné  non-seulement  «ux  souverains  du 
kple  de  D,eu,  comme  à  David,  mais  encore  aux  prin™  "  des 
Lyriens,  des  Égyptiens,  des  Moabites,  et  à  „„e  infinie  d" 

j.  les  éerivams  grecs  le  donnaient  aux  princes  des  Pers»  des 

Mhes,  des  Arméniens,  des  Vandales,  des  Goths,  desÉlho^ie„r 
l»  Ssrrasms,  et  aux  souverains  de  presque  toutes  les  nations         ' 
I  Eipliquant  ensuite  la  raison  pour  laquelle,  soit  lui,  soit  ses  »„ 
Us  depuis  Charlemagne,  s'appelaient  légîtimem^   emp^u","- 
L,s„e  di   p^  que  la  dignité  impériale  fut  accordée  7S- 
l»gse  par  les  Romains,  et  qu'elle  passait  à  ses  descendants  par  droit 
hMiccession  ;  mais  .1  attribue  la  juste  origine  et  la  continuation  de 
Uonneur  dans  les  princes  francs  au  Siège  apostolique.  Parlant  de 
l,.même,  il  dit  ,„'  I  était  re«.nnu  empereur  p»  les  rois  sériels 
k.  parce  q„  ,1  avait  été  élu  par  son  père,  ou  que  cette  dignité  lui 
Irrtint  par  droit  de  succession,  mais  parce  qu'il  av«l  éte^é  evé  à 
idignile  impériale  par  le  Pontife  romain '. 

Repondant  à  ce  que  Basile  objectait,  que  cette  appellation  d'em- 
«ir  était  nouvelle  en  lui.  il  dit  que  ce  titre  n'«ait  pas  nouvel 

.sa  faïuille  mais  que  son  bisaïeul  Charlemagne  l'avait  Se' 

p7;;S.°'er  ""  ""'"*  ""  ^»"-™  "»"<=  «'  ï« 
Oiiant  à  la  surprise  que  témoignait  Basile  de  ce  que  Louis  ne  se 
fc..t  pas  empereur  des  Francs,  mais  des  Romains,  il  répoTdqur 
hpelant  empereur,  il  ne  pouvait  se  nommer  qu'empereur  des  Ro! 
K  parce  que  ce  nom  avait  commencé  che^  les  Romains  dont 
Uuvern.it  le  peuple  et  1»  ville,  et  dont  il  avait  cZe  de  d" 
Mre  l'Église,  mère  de  toutes  les  autres,  et  de  laquelle  sa  fil 
H-çu  d;abord  l'autorité  de  la  royauté'et  ensuite'^  deTem! 

Lnl  niir,^  r  """  '"'"''"'  Cl»rie-nagne  a  été  empereur 
«.«tant  pins  légitimement,  qu'il  avait  été  sacré  par  le  souverain 
^*,  au  heu  que  d'autres  sont  venus  à  l'empire  sans  quTDlûy 

il>mH>  lmno,Sfém  dw„M. .         «' 'acrallonein,  qui  per  Mirnnl  Ponli- 
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intervînt  par  le  iuînistère  des  Pontifes,  mais  seulement  pour  avJ 
été  proposés  par  le  sénat  et  le  peuple  ;  plusieurs  môme  d'aprèsZ 
seules  acclamations  des  soldats  ».  ' 

Ainsi  Louis  II  fait  également  remonter  à  l'Église  romaine  et  k 
droit  de  sa  dynastie  sur  le  royaume  des  Franc»,  et  son  droit  si^ 
l'ompire  des  Romains.  Il  élève  la  légitimité  de  Charlemagne  an 
dessus  de  c^lle  des  empereurs  prérodents,  en  ce  que  la  premièm 
dérivait  de  1  autorité  du  souverain  Pontife,  tandis  que  l'autre  n'a»!^ 
c:i  pour  elle  que  les  suffrages  du  sénat  et  du  peuple,  ou  bien  k 
acclaniations  de  l'armée.  En  s'exprimant  de  la  sorte,  il  écarte  no! 
a.nsi  dire,  de  la  légitimité  de  Charlemagne  l'intervention  du'séna 
ol  du  peuple.  ""^ 

L'empereur  Louis  ajoute  :  Que  si  vous  faites  un  crime  au  Pontife 
romam  de  ce  qu'il  a  fait,  vous  pourrez  aussi  faire  un  crime  à  SamniH 
(I  avoir  sacré  David  et  rejeté  Saiil.  Si  quelqu'un  veut  en  savoir  il 
raisons,  il  n  a  qu'à  s'adresser  au  souverain  Pontife,  qui  ne  manquera 
pas  do  réponse.  En  attendant,  parcourez  les  annales  des  Grecs  •  vous 
verrez  combien  les  Pontifes  romains  ont  eu  à  souffrir  des  empereurs 
(1  Orient,  bien  loin  d'en  être  soutenus,  défendus  et  honorés;  mais 
ce  ne  sont  pas  ces  mauvais  traitements  qui  les  ont  engagés  à'cher- 
cher  un  autre  appui;  c'est  le  danger  imminent  de  la  religion  et  les 
entreprises  sacrilèges  des  empereurs  hérétiques  qui  les  ont  obligés 
a  jeter  les  yeux  sur  une  nation  véritablement  chrétienne  et  cathoii- 
que,  telle  que  la  nation  française.  Il  n'est  pas  plus  surprenant  devoir 
un  Français  élevé  à  l'empire,  qu'il  ne  l'a  été  d'y  voir  élever  VF.m^ 
gnol  Tbéodose  ;  car  toutes  les  nations  ont  été  données  au  Christ! 
pour  héritage.  Quiconque  craint  Dieu  lui  est  agréable.  Prenez  garde 
de  vous  laisser  tromper  à  des  adulateurs.  La  nation  des  Francs  i 
rapporté  au  Seigneur  des  fruits  abondants  de  justice,  non-seulement 
en  croyant  elle-même  avec  promptitude,  mais  en  convertissanti 
beaucoup  d'autres.  A  vous,  au  contraire,  il  est  prédit  avec  raison, 
1  empire  vous  sera  ôté,  pour  être  donné  à  une  nation  qui  en  pro-, 
duira  les  fruits.  De  même  que,  par  la  foi  du  Christ,  nous  sommes  la 
race  d  Abraham,  et  que  les  Juifs,  par  leur  perfidie,  ont  cessé  d'ei 
ttre  les  fils  ;  de  même,  pour  notre  orthodoxie,  nous  avons  reçu  h 
gouvernement  de  l'empire  romain,  et  les  Grecs,  par  leur  hétérc 

^.in,m.!lll"ninMf '^''^  eliam  Carolus  magnus  abavug  noster  nnctione  eiusmodi  J 

lS?Si.î'^^ '',?*"  f  populo  nihilhorumcuranUbus,  imperalurià 
.iignitale  potlli  sunt  ;  nonnulli  vciô  nec  sic.  sed  tamùm  à  "înitih,,.  a,L,  „Li..„.ii  F 
cl  in  iaiperio  stabijili,  etc.  Ibid.  -"«lUB».  ...,.u,..». 
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(doxie,  ont  cessé  d'en  ôtre  les  emoereurs    nvnn»  .u    a       .         * 
Ue„t ,.  vi«e  et  ,e  siège  de  l'en^r;!" C^^t;»"»! 

•metjusquà  sa  langue  mtoe,  pour  tranLig^r  à  1  !„! 

*,onauh.es,ége   un  auire  peuple  et  même  une  autrëunté 
IHwns-nous  pour  cela  qu'ils  sont  déchus  sans  petonpî  n,/      * 
W^^  ne  le  dit  des  Juife,  mais  leur  diXtion  a  é té  n2  »'  '"' 
Ifeiracnt.  Rameaux  plus  anciens    ii,T.  ]?"  *  '*™- 

Lce  peu  orthodoxe';  nous  a^rét'é  ins't^'    SKTn':"" 
|m.everons  par  la  foi.  Qui  a  des  oreilles  pour  ente^d^;:;.":;: 

Celle  lettre  de  l'empereur  Louis  II  à  l'empereur  Basile  est  une  d. 

jlitelesplusmportantesderhistoiredumovenâBeFnrr, 

Vtk  man  ère  la  plus  aulhenfin,,.  ,.„  """,,y*"°8''- 1"»  nous  montre 

klisoromaine,etquilavaH  erblfS^^^^^^^^^^ 
.'.pas  même  mentl„„rctrnumem  s  ca„rwir''''""t''''''''y 

L„.esai:.,g„ace.q:r^^^^^ 

fcrr;Stt;^^^^^^^^^ 

.Siège,  leurs  maux  sont  devenu  i   enS    eT''!  tP"'*  "'' 

|;i-...p„„i.io„„.„n.p„jr„t!;:^^^^^^^^ 

_«r  égard  qu'après  plusieurs  avertissement  Jf  II  '"""^^  ' 

bnt  ils  s'étaient  moqués  ^^^^^'«sements  et  plusieurs  menaces 

.':p!:.?d"rLti:areï'rm:;trd''"-'''^^^^^^^ 

«te  ;  onycélébraitîôl  H  "'*'  ^"^  *«"''"  ""'es  mo- 

J^l-efois  dLTévéZtour  LTh  "''"  "'™  «^'  «'  "y"™' 
Ws,  l'évêque  de  Nais  IZ^^fZ  """"•"•  ^"'»  ^'<""^''»' 
(«veneurdelavilïe    fenf  ,    f     .^""'''''  ''^''  "'  ''"'«''^' 

XII. 
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sait  à  son  mari  que,  s'il  voulidt  ôlre  le  maître  dans  Naples,  non-seu- 
lement  il  ne  devait  point  déférer  aux  remontrances  de  l'évéque,  mais! 
l'éloigner  de  la  ville,  ou  même  le  faire  périr. 

Sergius, persuadé  par  sa  femme,  fit  cacherchez  lui  des  gens  armés; 
et,  ayant  mandé  l'évéque  Alhanasesous  prétexte  de  tenir  un  conseil  1 
il  le  fit  arrêter,  dépouiller  de  ses  habits  sacerdotaux  et  mettre  dansl 
une  étroite  prison.  Toute  la  ville  en  fut  émue  et  vint  le  redemandera 
Sergius.  Les  Grecs  et  les  Latins,  les  prêtres  et  les  moines  vinrent  aiil 
palais,  et  Antoine,  abbé  vénérable  par  son  âge  et  par  l'austérité  de 
sa  vie,  se  mit  à  la  tête  -;■.  ''"^^ojé,  se  iaisant  soutenir  à  cause  de  safaij 
blesse.  Il  fit  de  grands  ' ,  es  à  Sergius,  et  le  menaça  de  sa  perte 

et  de  celle  de  toute  lavii.^,  s'il  ne  lui  rendait  son  pasteur.  Sergius 
demanda  du  temps  pour  délibérer  et  les  renvoya  jusqu'à  trois  fois 
Enfin,  voyant  que  le  clergé  menaçait  de  dépouiller  tous  les  autels  ej 
de  le  frapper  lui-même  d'un  anathème  perpétuel,  il  rendit  l'évéque 
au  bout  de  huit  jours  et  feignit  de  lui  demander  pardon  ;  mais  il  retini 
ses  frères,  qu'il  avait  aussi  arrêtés. 

Ensuite,  voyant  la  joie  du  peuple  pour  la  liberté  de  l'évéque,  ilsj 

repentit  de  l'avoir  délivré  et  le  fit  observer  par  des  espions,  qui  ni 

permettaient  à  personne  d'en  approcher.  Saint  Athanase,  ayant  en 

vain  prié  son  indigne  neveu  de  le  traiter  autrement,  scella  de  sot 

sceau  le  trésor  de  l'église  et  y  mit  une  inscription  en  ces  termes 

Anathème  à  qwi  fera  ouvrir  cette  porte  en  mon  absence  ou  sans  mon 

ordre  !  et  se  retira  dans  l'île  du  Sauveur,  distante  de  Naples  d'uni 

demi-lieue.  Sergius  lui  fit  dire  :  S'il  veut  vivre  en  repos,  qu'il  prenni 

l'habit  monastique,  qu'il  me  laisse  disposer  de  l'église  et  renvoie  le] 

clercs  qu'il  a  emmenés.  Saint  Athanase  répondit:  Je  ne  quitterai  poinj 

volontairement  l'épouse  que  Dieu  m'a  donnée  et  n'abandonnerai  poinj 

ceux  qui  m'ont  servi  par  charité.  Tout  ce  que  je  demande  à  Sergius] 

c'est  qu'il  me  laisse  en  lieu  sûr  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  touche  le  cœur 

Sergius,  ayant  reçu  cette  réponse,  assembla  une  troupe  de  Napoj 

litains  et  de  Sarrasins,  et  assiégea  pendant  neuf  jours  l'ile  où  étaif 

saint  Athanase.  Ce  que  l'empereur  Louis  ayant  appris,  il  envoyj 

Marin,  gouverneur  d'Amalfî,  avec  vingt  barques  qui  mirent  en  fuiti 

les  troupes  de  Sergius  ;  et  on  amena  le  saint  évêque  à  Bénévent,  o| 

était  l'empereur,  qui  le  traita  avec  grand  honneur.  Sergius,  au  déses 

poir  qu'il  lui  eût  échappé,  força  le  trésor  de  l'égnse  et  en  dissi{ 

toutes  les  richesses;  il  fit  fustiger  des  prêtres  et  traîner  nus  dansl 

rues,  et  il  donna  les  églises  à  des  laïques  qui  en  achetaient  la  gardej 

prix  d'argent.  La  ville  de  Naples  était  dans  uneextrôme  consternation 

Liî  pape  Adrien,  en  éiani  averti,  écrivit  une  lettre  à  Sergius  et  uiii 

autre  au  clergé  et  au  peuple  de  Naples,  leur  ordonnant,  sous  peiiil 


[Liv.LVllI. -DeUTnl 

»  Naples,  „„„.„.■""  ;  '"  y        ■*"  ''■^'-'^^  "THOUOUE. 
sderé,.6,ue,m.i,|'""'^™?'*/^<=^™i'''«'''évêque.IU  n'en  tinrent comnfc.  r-   , 
'Ipuoj  Anastee  le  Bibliothécaire  et  l'abbé  Césai^C^^^^ 

«de3gensamé,i£f'»i"':'''",''r '»'"''  ''^'"Pereur,  et  proroSemi'at 
le  tenir  un  conseil  lî^"?'  '^''.P*"''»"'  '«  saint  évéque  allait  de  côté  et  d  wt  ^      ? 
«  et  meth.  d!l*^'  :,'  '"  f"'»'™  "''  Sergins,  qui  „e  cessai  ïeperséctrc^'îlîS  !' 
ni  le  reden,a„de,l"7'  .".f  ^""l "T'  ''^Poi^omer  à  Borne.  Sîe  w'IT  ' 
moines  vinrà.ta,iir'l"^"<""-»*  So™nte.  Un  jour,  comme  iléfaiâv!    p™ 
par  l'austérité  dl*"^"T:  '"''^'^"''»  <'»""»»««  à  fleurer"™  reme„tX'" 
ri.causedesaf.iïryr/T"""'^'"  '"'<"'  "  «^Pondit  :  Vo^  7^2  Ln     "' 
.enaçado  sapertl     ^  «^'°'  ^''"^^  '''''"''"'*™»  Se  la  pa^du  Pal  tÏÏ  T 
pasteur.  Segil«7^'  ™"»,">»"™nsl'un  ^"''"■'■•«',  commeV^P^,^' *  '' 
-jusqu'à  trois  .11'"  7'^nd™"-lle7  J'irai  à  Rome  et  je  i^rieraTte  Pan'^1  T^v' 
r  tous  les  .■,„WsJ'".T"'  "'"'■'""«"'"ication.  Il  le  fi,  ^tle  pape  Adrien  i" 
il  rendit  l'évéqul"  r*";"'  ""T^  "'"»''"'l"'''  '"ver  lacensurEnsute-     "^'' 
donjn.aisilrelr'.'^""'"^  """"  '"«"•'»»P<'fe..r  Louis  pour'  hTÎ,:^T° 
'■«n  siège,  il  mourut  dans  l'oratoire  de  Saint  A,,-      .  ''  ''*"» 

^de,'évéq„,uj»«r''^fi""<e.87..r;ft;^^rrn;:^^^^^^^^ 

»  espions,  qdnlrf""?"u  ''"''  """""^  <■"'•»  "ngt-un  mois   Sdni  A^î'      J* 
thanase,a,a,>tel"î'r^'.''»"<"''^'<'J<»"''le«an.ort..  ^™'  *"'™*''  «» 

ent,  scella  de  soil  *"  7,'!""'  '^''^"''  ""  %*s  eut  des  chagrins  dans  «  f,™ii    , 
non  cestermsl''."*''™"  m"  '"'"""^  •»  «enne.  N„„s  av™"  VaTu'lS  '^i  ' 
enee  ou  sans  mol™":  P'*"' J,  ""a»  été  marié,  que  sa  femirvivail  en!!      t^  ''"' 
;  de  Naples d.nl«  «"  """  «"«•  »'.  Éleulhère,  flls  de  rlvZe  Ar  'n!  Ifl  '"f V 
epos,  qn'ilpM„ft'™  ^'^'«'<''  déduisit  cette  fdle,  quiavai?éter„l'^       °"°'^ 

dise  élVvL  *'«/' ''éPo-sa.  Le  Pape,  ne  voilL  paX  it^d^  ^ 

n«.se,  demanda  et  obtint  de  l'eranereur X         '  ^  ^'"'"''  P''"?™ 

Uère  suivant  les  lois  romS  '  «>,"'.">'»«'!'«*  Pour  juger 
Etar,  tua I, mère d  la «!"  l'a  aZ\n  t  '""'  ''^^"^^ "^ 
.ilavai  l  commis  ces  meur  es  n-ir  le  ?  'î^?"'  *'  '■»»  <«'»!' 
«e,  prétre^ardinal,  déposé  nréclr  ?"''  *  '""  ^''"^  A»»- 
»il.  Les  commissireTde  iC^r^T  F"  '"  "i^^'  '^'«'  «' 
Pape,  dans  un  concil  condZ»  A  f  """"''  ^''=""'*™'  »' 
.m  confondre  »vec  Anitasele  »«.".''' ''''"  "'  f»"'™""- 
.«  digne  de  la  confiancTd:  Papt  'â**^'"'  «"'  ^  """"^  «««' 

,,nernus«ans,-«.»igneurs.  L'empereur  Lonb  ifiouv^I  !  T'' "/  ''"^'- 
etaient  la  gardef"'  «  -»ain  armée  Adalgise,  duc  deTénévem  Dé,  r  "'  "  P""'" 
meconslcrnatio*"»»™.!  appelé  contre  lui  4  Grecs  et  ^1,,  """"^  *"' 
.  !.  So~i>-  «l  „*»n*  de  l'Italie.  I.n„i.  .„„...:.  u      .  ,°"  "*'»"«'■  '»  Partie  mé- 

..  ni,.„.i.,..,i..i«  - „„i„„,t  ,C3  renelles  et  revint  viclorieu»  it 

inant,  sous  pei«B  "(.wiieux  a 

'  •'''«  «s.,  15  juin.  -  3  J„„  lien.,  808. 
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Bénévent,  dont  le  duc  feignit  de  lui  être  fidèle.  Mais  comme  il  avail 
congédié  ses  troupes,  ce  traître  voulut  le  surprendre  dans  son  palais] 
au  milieu  de  la  nuit.  L'empereur  et  le  peu  de  Français  qui  rentoiiren] 
repoussent  vigoureusement  l'attaque.  Le  perfide  Adalgise  s'apprèla 
alors  à  mettre  le  feu  au  palais.  L'empereur  se  sauve  dans  une  ton] 
fortifiée  et  s'y  défend  trois  jours  ;  enfin  l'évéque  de  Bénévent  obtini 
qu'on  le  laisserait  sortir  en  faisant  un  serment.  On  apporta  des  n 
ques;  l'empereur  jura,  ainsi  que  l'impératrice,  la  princesse  sa  fi 
et  tous  les  siens,  que  jamais  il  ne  poursuivrait  la  vengeance  de  cel 
attentat  et  ne  viendrait  en  armes  sur  les  terres  de  Bénévent.  ÉtanJ 
ainsi  sorti,  il  prit  le  chemin  de  Ravenne  et  manda  au  pape  Adrien  dd 
venir  à  sa  rencontre  pour  l'absoudre  de  ce  serment,  lui  et  les  siens) 
L'année  suivante  872,  l'empereur  vint  à  Rome  à  la  Pentecôte, 
plaignit  en  pleine  assemblée  de  la  trahison  d' Adalgise,  qui  fut  dél 
claré  par  le  sénat  ennemi  de  l'État.  L'empereur  marcha  ensuite  à  Bé 
névent  ;  mais  Adalgise,  soutenu  par  les  Grecs,  ne  fut  pas  facile 
réduire,  et  la  guerre  dura  jusqu'en  873,  où  le  Pape,  qui  avait  tenij 
un  des  enfants  d'Adalgise  sur  les  fonts  de  baptême,  lui  obtint  s| 
grâce  de  l'empereur  et  les  réconcilia  tous  deux. 

Ce  Pape  n'était  plus  Adrien  II,  mais  Jean  VIII.  Adrien  monru 
au  mois  de  novembre  872,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  prèsdj 
cinq  ans  et  gouverné  l'Église  de  Dieu  avec  beaucoup  de  sagesse,  dai^ 
des  conjonctures  assez  difîiciles.  A  partir  d'ici,  nous  n'aurons  plu 
pour  nous  guider  les  biographies  des  Papes,  communément  atlrl 
buées  à  Anastase  le  Bibliothécaire,  quoique  toutes  ne  soient  paj 
de  lui. 

Comme  les  Papes  se  trouvaient  dès  lors  à  la  tête  de  toutes 
grandes  affaires  du  monde  chrétien,  l'absence  de  ces  Vies  est  un  pr^ 
judice  notable  pour  l'histoire,  tant  ecclésiastique  que  politique. 
dimanche  i-i™"  de  décembre  de  la  même  année  872,  on  donna  potj 
successeur  à  Adrien  Jean  VIII  du  nom,  alors  archidiacre  derÉglisj 
romaine,  qui  tint  le  Saint-Siège  dix  ans  :  pontife  infatigable,  d'un 
grande  finesse  dans  les  affaires  politiques,  d'une  force  non  moindi 
dans  le  gouvernement  de  l'Église,  mais  qui  vécut  dans  des  temn 
bien  malheureux  et  toujours  au  milieu  des  bourrasques.  Tel  est  | 
jugement  de  Muratori,  et  l'histoire  confirme  ce  jugement. 

La  première  bourrasque  qui  vint  assaillir  le  nouveau  Pape  futi 
mort  de  l'empereur  Louis  II.  Il  mourut  le  13  août  875,  après  avoj 
régné  près  de  vingt  ans,  depuis  la  mort  de  son  père,  et  fut  enterréi 
Milan  dans  l'église  de  Saint-Ambroise.  Sa  fille  unique,  ErmengardJ 
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Sitôt  (lu'on  apprit  la  mort  de  l'empereur,  son  frère,  Louis  de  Gor 
Lame,  envoy  successivement  en  Italie  ses  deux  fils  Charles  et  Car 
|k»nan  avec  une  armée  ;  mais  son  frère  Charles  le  Chauve  roi  de 
ifrance,  y  arriva  en  même  temps  avec  une  armée  plus  considérable' 
jlpeiirà  ses  neveux,  les  amusa  par  do  belles  promesses  et  se  rendit 
jRome,  sui  l'invitation  du  pape  Jean  VIII,  qui  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et,  Je  jour  de  Noël  de 
h  même  année  875,  le  sacra,  le  couronna  et  le  nomma  empereur 
[des  Romains  *.  *^ 

Au  mois  de  février  suivant,  les  évêques  et  les  seigneurs  de  l'Italie 
septentrionale  s'étant  assemblés  à  Pavie,  disent  à  Charles  •  Puisque 
to  la  bonté  divine,  grâce  à  l'intervention  des  bienheureux  princes 
h  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  leur  vicaire,  savoir  le  seigneur 
ean,  souverain  Pontife,  Pape  universel,  et  votre  père  spirituel  vous 
.appelé,  pour  l'utilité  de  la  sainte  Église  et  de  nous  tous,  et' vous 
.élevé  a  la  dignité  impériale  par  le  jugement  du  Saint-Esprit  nous 
tous  élisons  unanimement  pour  notre  protecteur  et  notre  seigneur 
.uquel  nous  nous  soumettons  avec  joie  et  promettons  d'observer  de 
toutes  nos  forces  tout  ce  que  vous  ordonnerez  pour  l'utilité  de  l'É 
fe  et  notre  salut.  Cet  acte  fut  souscrit  par  dix-sept  évêques  de 
loscane  et  de  Lombardie,  dont  le  premier  est  Anspert,  archevêque 
«n.  On  y  voit  aussi  la  souscription  de  dix  comtes,  ainsi  que 
yeduducBoson,  beau-frère  de  l'empereur,  qui  le  déclara  duc 
Me  Lombardie,  lui  donnant  la  couronne  ducale  et  la  qualité  de 
hmmissaire  impérial  2.  ^ 

Quatre  mois  plus  tard  les  évêques  de  France  se  réunirent  à  Pon- 
lion,  et  firent  la  déclaration  suivante  :  L'empereur  Louis  étant  mort 
tetrois  fois  bienheureux  pape  Jean  invita  le  seigneur  Charles,  alors 
b,  par  Gaderic,  évêque  de  Velitri,  Formose  de  Porto  et  Jean  d'A- 
\mo,  devenir  à  Rome  ad  li mina  apostolorum;  il  le  choisit  pour 
défenseur  et  tuteur  de  cette  Église,  le  couronna  du  diadème  impé- 
Kle  choisissant  lui  seul,  entre  tous,  pour  tenir  spécialement  le 
l'entre  de  1  empire  romain.  Nous  donc,  obéissant  comme  nous  de- 
a  ses  ordres  sacrés,  ce  qu'il  a  institué  nous  l'instituons,  ce  qu'il 
|â  confirme  nous  raffermissons  tous  par  un  même  consentement  \ 
Les  ennemis  de  Charles,  œmme  on  le  voit  par  l'annaliste  de 
aide,  grand  partisan  de  Louis  de  Germanie,  aîné  de  Charles    dé- 
|er,aientson  élévation  à  l'empire;  ils  répandaient,  qu'étant  arrivé  à 

liLw"^^!;'?^''v'  *'''•  <^"''o'"s-  Romain,  invitante  papa  Jeanne,  neire\it  anna 
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Borne,  il  avait,  comme  autrefois  Jiigurtlia,  corrompu  tout  l«  iém 
du  peuple  romain,  au  point  que  le  pape  Jeau  consentit  h  ses  désjrsi 
et,  lui  ayant  mis  la  couronne  sur  la  tcHe,  ordonna  do  l'appelor  fn. 
pcreur  et  auguste*.  ' 

Pour  détniire  ces  inculpations  et  prévenir  toute  espèce  de  divi, 
sior  .ans  l'Eglise,  le  Pape  convoqua,    au  commencement  de  8771 
un  concile  ù  Rome  ;  et,  de  concert  avec  les  évoques,  confirma  d 
nouveau  l'élection  de  Charles  à  l'empire.  Le  Pape  relève  d'ulion 
les  bonnes  qualités  de  Charles;  il  assure  qu'il  en  a  eu  souvent  de 
preuves,  et  que  le  peuple  de  Rome  le  demandait  à  Dieu  pour  dé 
fenseur  de  l'Eglise.  A  toutes  ces  marques,  conclut-il,  nous  avon 
manifestement  reconnu  le  bon  plaisir  de  Dieu.  El  parc^  que  non 
savons  que  la  même  pensée  avait  été  révélée  au  pape  iNicolas  ly 
inspiration  céleste  (Adrien  II  avait  eu  la  même  pensée),  nousl'avoi 
choisi  d'après  le  vœu  de  nos  frères  les  évêques,  des  autres  ministre 
de  l'Eglise  romaine,  du  sénat  et  de  tout  le  peuple  romain;  et,  seio 
l'ancienne  coutume,  nous  l'avons  élevé  solennellement  h  la  dignit 
impériale  et  décoré  du  nom  d'auguste,  avec  l'onction  extérieure,  si^m 
de  l'onction  intérieure  du  Saint-Esprit.  Il  ne  s'est  point  ingéré  de  hi 
même  à  cette  dignité,  et  nese  l'est  procurée  par  aucun  mauvais artific 
C'est  parce  que  nousl'avons  désiréet  demandé,  et  que  Dieu  l'aappel, 
qu'il  est  venu  avec  une  humble  docilité.  Les  évêques  répondirent 
Nous  désirons  d'autant  plus  avoir  le  seigneur  Charles  toujours  poi 
enipereur,  que  nous  savons  plus  clairement  qu'il  a  été  élevé  à  cette  d 
gnité,  non  par  l'homme,  mais  par  la  grAce  d'en  haut,  qui  a  fait,  non  p 
qu'il  vous  choisît  le  premier,  mais  que  vous  le  premier  vous  l'av 
choisi  et  aimé.  Pour  nous,  6  seigneur  et  coangélique  Pape  !  marcha. 
sur  vos  traces,  nous  aimons  celui  que  vous  avez  aimé,  nous  choisii 

sons  celui  que  vous  avez  choisi car  il  ne  nous  est  pas  permis  i 

différer  de  sentiment  en  quelque  chose  de  votre  apostolat,  qi 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  a  voulu  être  à  sa  place  le  chef  de  no 
tous  sur  la  terre  ^. 

Dans  le  concile  de  Ponthion,  où  assistaient  deux  légats,  Jea. 
évoque  de  Toscanelle,  et  Jean,  évoque  d'Arezzo,  on  lut  un  bn 
par  lequel  le  pape  Jean  VIII^  établissait  Ansegise,  archevêque  (} 
Sens,  son  vicaire  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  avec  pouvoir  d'{ 
convoquer  les  conciles,  lorsqu'il  en  serait  besoin  ;  de  traiter 
autres  affaires  ecclésiastiques;  d'y  notifier  les  décrets  du  Sain 
Siège;  de  lui  faire  le  rapport  de  leur  exécution,  et  de  lui  renvoy 
les  causes  majeures  et  celles  dont  la  difiiculté  aurait  besoin  de  l'a 
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llorité  (lu  Saint-Siège  pour  ôlro  terminées  *.  On  remarque  que,  de- 

Lm  l'o  temps-là,  l'archevêque  de  gens  a  pris  le  titre  déprimât  des 

Luics  et  de  Germanie. 

On  trouve ,  dans  une  des  éditions  de  ce  corcile,  que  les  évoques 
|,|ui  le  composaient  répondirent  à  ce  bref,  dans  la  première  session  ; 
|()u'ils  obéiraient  aux  ordres  du  Pape,  sauf  les  droits  des  métropoli- 
Lins  marqués  dans  les  sainte  canons  et  les  décrets  des  souverains 
I Pontifes;  dans  la  septième,  que  les  métropolitains  dirent:  Qu'ils 
lélaient  disposés  à  obéir  régulièrement  au  Pape,  comme  leurs  prédé- 
jcesscurs  avaient  obéi  à  ceux  de  Sa  Sainteté  ;  et  dans  la  huitième  et 
Idernièro  :  Que  l'empereur  et  les  légats  ne  purent  tirer  d'autre  ré- 
Iponse  des  évoques,  touchant  cette  primauté  d'Ansegise,  que  celle 

(jfl'ils  avaient  donnée  auparavant  ^. 

Dans  une  autre  édition  du  môme  concile,  on  lit  que  les  évoques 
Li  le  composaient  déclarèrent  et  statuèrent,  d'un  consentement  una- 
jnime,  qu'Ansegise,  archevêque  de  Sens,  serait  tenu  et  reconnu  pour 
I  primat  des  Gaules  et  de  Germanie,  conformément  au  décret  par  le- 
|i|iiel  le  pape  Jean,  du  consentement  et  par  le  concours  de  l'empereur 
I  Charles,  avait  établi  le  même  Ansegise  vicaire  apostolique  et  primat 
Idela  Gaule  et  de  la  Germanie  ,  avec  pouvoir  d'y  convoquer  les  con- 
ciles, d'y  décider  canoniquement  les  affaires  courantes,  et  de  référer 
au  Saint-Siège  celles  qui  seraient  de  la  plus  grande  importance  K 

Le  concile  de  Ponthion  souscrivit  aussi  à  la  sentence  de  déposition 
(jucle  Pape  avait  prononcée,  par  défaut,  contre Formose,  évêque  de 
Porto,  et  quelques  officiers  de  la  cour  romaine,  accusés  d'avoir  con- 
I  spire  contre  l'empereur  Charles.  Les  évêques  de  Ponthion  ajoutent  : 
Nous  confirmons  aussi  la  condamnation  que  le  seigneur  apostolique 
a  prononcée  contre  les  excès  commis  par  le  roi  Louis  et  ses  compli- 
cos,  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence  et  ne  rendent  -u  Saint-Siège  l'o- 
|l)éissance  qui  lui  est  due  *. 

C'est  que  Louis  de  Germanie,  pendant  que  son  frère  Charles  était 
en  Italie  pour  recevoir  la  couronne  impériale,  était  entré  lui-même 
en  France  à  main  armée  et  ava!»  passé  la  fête  de  Noël  875  dans  le 
palais  royal  d'Attigni.  Sur  le  bruit  de  sa  marche,  et  avant  qu'il  fût  en 
France,  les  évêques  de  1?  province  de  Reims  consultèrent  Hincmar, 
leur  archevêque,  comment  ils  devaient  se  conduire  en  cette  occasion  ; 
caries  seigneurs  qui  voulaient  se  donnera  Louis  disaient  que  Charles 
les  avait  abandonnés.  Hincmar  écrivit  une  grande  lettre  remplie  d'au- 
torités des  Pères,  où  il  conseille  à  ses  suffragants  de  demeurer  fidèles 
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à  Cliarles,  sans  toutefois  se  sépan  ?  de  la  communion  de  I^ouis  mn  I 
en  I  avertissant  de  son  devoir  touchant  la  foi  des  traités  faits  avec  son 
frère  *.  Aussi,  duus  le  concile  de  Ponthion ,  l'empereur  Charles  J 
fit  prêter  un  nouveau  sermt  rit  i)ar  tous  ses  vassaux  ,  et  entre  aiith.  1 
par  rarcl.ev<^que  Hincniar,  qui  lui  était  suspect  d'avoir  favorisé  Ij,,  j 
vasion  du  roi  Louis,  son  frère,  llincn.ar  le  trouva  fort  mauvais 
comme  on  le  voit  par  un  écrit  adressé  à  l'empereur,  où  il  chicano 
sur  chaque  parole  de  ce  sennent,  dune  manière  qui  ne  sert(,„' 
montrer  son  chagrin.  C'est  probablement  aussi  pour  cela  que  les  An 
nales  de  saint  Bertin ,  dont  Hincmar  fut  le  continuateur  pour  son 
temps,  parlent  assez  mal  du  concile  de  Ponthion.  [ 

Ce  même  concile  accepta  aussi  et  confirma  les  articles  que  l'eni 
pereur  avait  fait  recevoir  dans  celui  de  Pavie,  et  dont  voici  les  prin  1 
cipales  dispositions  :  Que  tous  honorent  et  respectent  TÉgiiso  "o 
marne,  qui  est  la  tétc  de  toutes  les  églises;  que  personne  n'ait' |,, 
présomption  de  faire  quelque  entreprise  injuste  contre  ses  droits  tt 
son  autorité  ;  niais  qu'il  lui  soit  pernns  d'user  de  la  vigueur  qu'elle 
doit  avoir  et  d'exercer  sa  sollicitude  pastorale  dans  l'étendue  del'F 
glise  universelle.  Qu'on  rende  l'ho.meur  dû  au  seigneur  Jean  noirô 
père  spirituel,  souverain  Pontife  et  Pape  universel  ;  que  tous  leçoU 
vent  avec  un  profond  respect  les  décrets  qu'il  aura  portés  selon  son 
ministère  par  l'autorité  apostolique,  et  que  tous  lui  rendent  en  toutes 
choses  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Qu'on  rende  sincèrement  à  j'É- 
glise  et  au  clergé  l'honneur  et  le  respect  qui  leur  sont  dus,  selon  les 
ordonnances  de  notre  pèn?  et  de  notre  aïeul.  C'est  l'empereur  Charl.J 
qui  parle.  Que  tous  honorent  l'empereur  et  obéissent  à  ses  ordres- 
défense  à  qui  que  ce  soit  de  troubler  les  évêques  dans  l'exercice  dé 
leur  ministère,  lorsqu'ils  visitent  leurs  diocèses  pour  prêcher  con- 
firmer et  corriger  les  abus  ;  les  évêques  prêcheront  par  eux-niêniPs 
ou  par  d'autres  ;  les  laïques  assisteront  les  jours  de  fête  à  l'otlice 
public,  et  personne  ne  tera  célébrer  la  messe  dans  sa  maison  sans 
une  permission  de  l'évêque,  laquelle  ne  sera  donnée  que  pour  de 
bonnes  raisons  ;  les  évêques  feront  bâtir  un  cloître  proche  de  l'église 
et  ils  demeureront  dans  ce  cloître  avec  leur  clergé;  défenses aiii 
prêtres  d'aller  à  la  chasse,  de  porter  des  armes,  de  porter  des  habits 
indécents  à  leur  état,  de  demeurer  avec  des  femmes,  ou  même  de 
souffrir  qu'elles  entrent  chez  eux  sans  de  bonnes  raisons;  on  payera 
sans  fraude  la  dîme,  même  des  animaux;  les  évêques,  dans  leurs 
diocèses,  auront  le  pouvoir  et  l'aulorité  d'envoyés  de  l'empereur; 
défenses  de  piller  la  maison  de  l'évêque  après  sa  mort.  Ces  biens] 
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Lnt  mis  en  réwrve  par  l'économe  do  l'église  pour  lo  successeur. 
y  appliqués  h  quelques  pieux  usages  pour  le  repos  de  i'ânie  du  dé 

Sitôt  que  le  concile  de  Ponlhion  fut  terminé,  l'empereur  Charles 
l^nvoya  h  Ron.e  les  deux  légats,  Léon  et  PieiTe,  avec  Ansegise  do 
ISenset  Adelgaired'Aulun,  comme  le  Pape  avait  désiré.  Un  mois 
[.près,  suivant  la  résolution  du  concile,  l'empereur  envoya  les  deux 
■«lires  légats  du  Pape,  Jean  de  Toscanelle  et  Jean  d'Are/zo  avec 
iMoii,  ovôque  de  Beauvais,  et  d'autres  ambassadeurs  de  sa  part  au 
Iwi  Louis,  son  frère,  et  h  ses  enfants,  aux  évéques  et  aux  seigneurs 
le  son  royaume.  Ils  partirent  le  SS-»»  d'noftt,  et  le  même  jour  le  n.i 
iLoiiis  mourut  h  son  palais  de  Francfort,  ayant  régné  trente-six  ans 
lè'piiisia  mort  de  son  père.  Il  fut  enterré  au  monastère  de  Lauresheim^ 
Ift  II  est  loue  pour  sa  piété  et  sa  justice  dans  la  distribution  des  di- 
latés ecclésiastiques  et  séculières.  Il  avait,  en  mourant,  partagé  ses 
ïlals  entre  ses  trois  fils  :  à  Carloman,  il  avait  laissé  la  Bavière;  h  Louis 
llaSiixe,  la  Thuringeet  les  provinces  attenantes;  et  h  Charles  le  Gros' 
|la  Soiiabe.  '  ' 

Mais  l'empereur  Charles,  son  frère,  voulut  profiter  de  roccasion 
l[»nr  rentrer  dans  ce  qui  lui  avait  été  cédé  du  royaun.e  de  Lorraine 
Irfctendi-e  sa  domination  jusqu'au  Khin.  Le  jeune  roi  Louis,  qui  avait 
Tcede  a  cette  partie  du  royaume  de  son  père,  ayant  en  vain  essayé 
te  voies  de  la  douceur  pour  arrêter  l'empereur,  son  oncle,  s'avança 
il  tête  dune  armée,  et  fit,  avec  ses  comtes,  des  jeûnes  et  dos 
Iprières  pour  attirer  les  misérirn,des  de  Dieu.  Les  gens  de  l'empereur 
lien  moquaient;  mais  Louis,  voulant  montrer  d'autant  plus  la  jus- 
licede  sa  cause,  fit  faire  l'épreuve  de  l'eau  chaude  par  dix  hommes. 
■telle  du  fer  chaud  par  dix  autres,  et  celle  de  l'eau  froide  par  dix 
la  1res.  Les  Annales  portent  que  tous  furent  conservés  sans  aucun 
mal,  et  11  est  certain  que  les  armées  étant  venues  aux  mains,  l'empe- 
iMir  Charles  fut  battu,  et  lo  roi  Louis  remporta  la  victoire  » 
I  OccF.pe  à  faire  la  guerre  à  ses  neveux,  l'empereur  Charles  ne  son- 
ieait  guère  a  repousser  les  vrais  ennemis  de  ses  États.  Vers  le  milieu 
ie^ptembre  876,  les  Normands  étaient  entrés  dans  la  Seine  avec; 
iiie  centaine  de  bâtiments.  A  leur  tête  était  le  redoutable  Rollon  en 
I  veur  duquel  fut  fondé  plus  tard  le  duché  de  Normandie.  Ils  se  ren- 
Lk  TT^      *^^"^"'  ^*  "'  étendirent  leurs  dévastations  sur  tous 
Ite  bords  de  la  rivière,  sans  que  le  nouvel  empereur  rassemblât  quel- 
Ijiies  compagnies  de  soldats  pour  les  combattre,  ou  qn'il  sût  trouver 
^autres  moyens  pour  se  soustraire  à  leur  brigandage,  que  de  leur 

Lai.i.e.  t.  9,  p.  286.  -  •  Anm^l.  Bert.,  876;  Annal.  Fuld.  et  Met. 
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offrir  un  tribut  ♦.  Oui,  les  choses  on  vinrent  au  point  que  l'ompereun 
Charles,  qui  régnait  sur  toute  la  Gaule  et  sur  une  grande  partie  de] 
l'Italie,  fut  réduit  à  fixer  lui-même  les  tributs  que  quelques  provincfiJ 
payeraient  aux  Normands  delà  Seine,  et  d'autres  aux  Normands  de] 
la  Loire,  pour  arrêter  leurs  déprédations;  tandis  que  ceux  de  la  Ga-I 
ronne  avaient  réduit  l'Aquitaine  dans  un  état  si  affreux,  que  le  Papô 
transféra  l'archevêque  Frotaire  de  l'église  de  Bordeaux  à  celle  d, 
Bourges,  attendu  que  la  province  de  Bordeaux  était  rendue  entière 
ment  déserte  par  les  païens. 

Comme  empereur,  c'est-à-dire  comme  défenseur  armé  de  l'Églis 

romaine,  Charles  le  Chauve  avait  promis  de  secourir  le  Pape  contp 

les  Sarrasins.  Jean  VIII  attendait  ce  secours  incessamment,  couimi 

on  le  voit  par  une  lettre  au  comte  Boson,  beau-frère  de  l'empereur 

où  il  dit  :  Nous  avons  appris  que  l'empereur  doit  nous  envoyer,  d 

secours  dans  l'extrême  besoin  de  ce  pays,  que  les  Sarrasins  on 

presque  tout  ravagé.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  instammen 

que  vous  ne  permettiez  point  à  ces  troupes  qui  viennent,  et  fussent 

elles  déjà  venueS;  de  faire  aucun  séjour  inutile  en  vos  quartiers,  mai, 

que  vou^  les  pressiez  vivement;  car,  si  elles  ne  viennent  très-prompie 

ment,  nous  craignons  de  plus  grands  maux.  Cette  lettre  est  du 

4"  septembre  876.  Une  autre,  de  même  date,  est  adressée  au  roi 

Louis  de  Germanie,  dont  le  Pape  ne  pouvait  encore  savoir  la  mort 

Ce  prince  se  plaignait  de  l'empereur,  son  frère;  mais  le  Pape  répoiK 

que  l'empereur  s'est  plaint  le  premier,  et  qu'il  ne  peut  rien  décide 

sans  avoir  entendu  les  deux  parties.  En  attendant,  il  exhorte  Loui 

à  la  paix  2. 

En  congédiant  les  deux  évêques,  Ansegise  et  Adalgaire,  que  l'em 
pereur  avait  envoyés  à  Rome,  le  Pai)e  les  chargea  de  plusieurs  lettres: 
la  première,  du  14  novembre,  où  il  le  remercie  de  les  avoir  envoyés 
Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'ont  pu  exécuter  ce  qu'ils  auraient  voulu,  tou 
chant  les  ennemis  de  l'Église  romaine;  car  ils  se  sont  cachés  par . 
protection  que  leur  donnent  quelques  marquis  ou  commandants  de 
frontières,  qui  ne  vous  sont  pas  fidèles  et  que  vos  ambassadeurs  vou 
feront  connaître.  Donc,  nous  vous  conjurons  de  faire  soigneuseitien 
rechercher  ces  sacrilèges  qui  pillent  l'Eglise,  pour  les  envoyer  ei 
exil  pleurer  leurs  péchés;  car,  s'ils  demeurent  impunis,  ils  en  infec 
feront  plusieurs  autres  et  corrompront  tout  votre  empire  ^. 

Dans  une  autre  lettre,  le  Pape  demande  à  l'empereur  son  secours 
contre  les  Sarrasins  Autant,  dit-il,  nous  avions  de  joie  de  celui  qii 
vous  nous  aviez  promis,  autant  avons-nous  été  affligé  d'apprendn 


»  Ann.  Ben.  —  «  Epist.  1  et  2.  —  »  Epist.  58. 


i  m  de  I'èr«  chr.l         DE  L'ÉGUSE  CATHOLIQUE.  331 

qu'il  est  retourné  sans  rien  faire.  On  répand  le  sang  des  Chrétiens  • 
celui  .'qui  évite  le  feu  ou  le  glaive  est  emmené  en  captivité  perpétuelle  • 
les  villes  les  bourgades,  les  villages  périssent,  étant  abandonnés  de 
leurs  habitants;  les  évêques  sont  dispersés,  et  n'ont  plus  pour  refuge 
que  Rome,  leurs  maisons  épiscopales  sont  les  retraites  des  bétes  sau- 
vages, ils  sont  eux-mêmes  vagabonds  et  réduits  à  mendier,  au  lieu 
è  prêcher.  L'année  dernière,  nous  semâmes  et  nous  ne  recueillîmes 
rien  ;  cette  année,  n'ayant  rien  semé,  nous  n'avons  pas  même  l'espé- 
rance de  recueillir.  Pourquoi  parler  des  païens?  Les  Chrétiens  ne 
font  pas  mieux;  je  veux  dire  quelques-uns  de  nos  voisins,  de 
ceux  que  vous  appelez  marquis.  Ils  pillent  les  biens  de  saint  Pierre 
àla  ville  et  à  la  campagne  ;  ils  nous  font  mourir,  non  par  le  fer  mais 
par  la  faim;  ils  n'emmènent  pasen  captivité,  mais  ils  réduisent  en 
servitude.  Leur  oppression  est  cause  que  nous  ne  trouvons  personne 
pour  combattre  nos  ennemis  ;  vous  êtes  seul,  après  Dieu,  notre  re- 
fuge et  notre  consolation.  C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  de  tout 
notre  cœur,  avec  les  évoques,  les  prêtres,  les  nobles  et  les  restes  de 
notre  peuple;  tendez  la  main  à  cette  ville  accablée  et  à  l'Église,  votre 
mère,  de  qui  vous  tenez  non-seulement  le  royaume,  mais  la  foi,  et 
qui,  en  dernier  lieu,  vous  a  élevé  à  l'empire ,  par  préférence  à  votre 
!  frère,  qui  était  un  si  grand  prince.  Le  Pape  écrivit  aussi  à  l'impéra- 
Irice  Richilde,  afin  qu'elle  pressât  ce  secours*. 

Il  y  a  une  lettre  à  l'empereur,  dont,  sans  doute,  l'évoque  Adal- 
gaire  était  chargé  en  particuher .  Le  Pape  lui  donna  le  pallium,  comme 
I  saint  Grégoire  l'avait  donné  à  Syagrius,  son  prédécesseur  dans  le 
siège  d'Autun,  et  témoigna  avoir  en  lui  une  entière  confiance.  Mais 
il  se  plaint  d'Ansegise,  archevêque  de  Sens,  comme  étant  d'intelli- 
I  gence  avec  les  ennemis  du  Saint-Siège,  particulièrement  avec  Lam- 
bert, duc  de  Spolète  2. 

Cependant  le  Pape  ne  cessait  de  presser  le  secours  de  l'empereur 

[  Charles  contre  hs  Sarrasins,  et,  pour  cet  effet,  il  lui  envoya  de 

nouveau  deux  évêques,  Pierre  de  Fossembrune,  qui  avait  été  en 

France  l'année  précédente,  et  Pierre  de  Sinigaglia.  La  lettre  à  l'em- 

pereur,  dont  ils  étaient  chargés,  est  du  2>ne  de  février  877,  et  le  Pape 

I  y  parle  ainsi  :  Ce  qui  reste  du  peuple  dans  Rome  est  accablé  d'une 

[  extrême  pauvreté,  et,  au  dehors,  tout  est  ravagé  et  réduit  en  solitude. 

La  campagne  est  entièrement  ruinée  par  ces  ennemis  de  Dieu;  ils 

passent  déjà  à  la  dérobée  le  fleuve  qui  vient  de  Tibur  à  Rome,  et 

pillent  la  Sabine  et  les  lieux  voisins.  Ils  ont  détruit  les  églises  et  les 

autels;  ils  ontenmené  captifs  ou  tué  par  divers  genres  de  mort  les 
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prêtres  et  les  religieuses,  et  fait  périr  tout  le  peuple  d'alentour  Son 
venez-vpus  donc  des  travaux  et  des  œmbats  que  nous  avons  sont! 
nus  pour  vous  procurer  l'empire,  de  peur  que,  si  vous  nousmetfl 
au  désespoir,  nous  ne  prenions  peut-être  un  autre  conseil;  car  ou 
les  ravages  des  Sarrasins,  nous  sommes  encore  attaqués  par  les  ma., 
vais  Chrétiens,  qui  achèvent  de  nous  ruiner.  Envoyez-nous  avec  Z 
troupes  des  personnes  fidèles  qui  puissent  réprimer  ces  désordre.  I 
y  avait  une  lettre  à  l'impératrice  Richilde,  tendant  à  même  f,n 
le  Pape  écrivit  ensuite  aux  évêques  du  royaume  de  Charles  afinJ 
l>resser  ce  secours,  comme  une  affaire  capitale  à  la  religion  * 
•^   Et  de  fait,  il  s'agissait  d'empêcher  que  la  capitale  delà  chrétienté 
la  mère  et  la  maîtresse  des  églises  et  des  nations  chrétiennes  ne  do' 
vmt  elle-même  une  bourgade  musulmane.  Sans  cette  énergie  et  m 
efforts  constants  des  Papes,  dont  bien  des  historiens  myopes  ne  voiJ 
m  le  caractère  ni  la  portée,  l'Europe  entière  serait  humainement  d 
vonue  ce  que  sont  devenues  l'Afrique,  l'Egypte  et  la  Syrie.  Ce  mt 
les  Papes  tels  que  Jean  VIII  qui  ont  sauvé  l'Europe  et  le  monde  e 
sauvant  d'abord  Rome,  qui  en  est  l'âme,,  la  tête  et  le  cœur.       ' 

Ce  Pape  perle  de  même  du  traité  que  les  Napolitains  et  quelques 
autres  peuples  d'Italie  avaient  fait  avec  les  Sarrasins,  par  le  nioven 
duquel  ils  allaient  par  mer  faire  des  descentes  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Le  Pape  fit  tous  ses  efforts  pour  les  porter  à  rompre  cette  al- 
liance,  comme  il  paraît  par  plusieurs  lettres  du  mois  de  mars  et  d'à- 
vril  de  cette  année  877.  Il  envoya,  pour  cet  effet,  les  deux  premiers 
evêques,  ses  suffragrants,  Valbert  de  Porto  et  Pierre  d'Ostie,  à  la 
prière  de  Docibilis  et  de  Jean,  ministres  de  l'empereur  de  Constant!- 
nople.  Il  leur  en  écrivit,  aussi  bien  qu'à  Pulcar,  préfet  d'Amalfi  et  à 
Sergius,  duc  de  Naples,  le  principal  auteur  de  ce  traité,  qui  trompi 
plusieurs  fols  le  Pape  en  promettant  de  le  rompre,  sans  jamais  venir 
a  l'exécution.  Nous  avons  vu  comment  ce  même  Sergius  persécuta 
saint  Athanase,   évêque  de  Naples,  son  oncle.  Après  la  mort  du 
saint  évêque,  on  ordonna  à  sa  place  son  neveu  Athanase,  frère  de 
Sergius.  Ce  dernier  avait  donc  fait  un  traité  avec  les  infidèles,  non 
par  nécessité,  mais  dans  l'intérêt  de  sa  nomination  particulière.  1^ 
Pape  lui  en  fit  des  reproches,  ainsi  qu'à  son  frère  l'évêque  Athanase, 
soutenant  à  celui-ci  que,  s'il  ne  pouvait  corriger  son  peuple.  Il  devait 
l'abandonner.  Enfin  le  Pape  alla  lui-même  près  de  Gaëte  pour  ter- 
miner cette  affaire.  Dans  ces  lettres,  il  dit  que,  par  une  telle  alliance, 
les  Chrétiens  abandonnaient  l'amour  de  leur  Créateur  pour  s'unir 
avec  les  infidèles.  C'est  qu'en  effet,  dans  l'état  présent  des  choses, 

»  Epùt.  31,  32,  et  16. 
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jcontracter  alliance  avec  les  Mahométans,  non  par  nécessité,  mais  par 
jinlérét  particulier  ou  par  ambition,  c'était  trahir,  avec  la  cause  do 
'"talie,  la  cause  de  la  chrétienté  entière  *. 
Les  légats  que  le  Pape  avait  envoyés  en  France  trouvèrent  l'em- 
pereur Charles  à  Compiègne,  où  il  avait  passé  le  carême  et  la  fête 
de  Pâques,  qui,  cette  année  877,  fut  le  7n.e  d'avril.  Ils  appuyèrent 
si  fortement  par  leurs  discours  les  lettres  pressantes  du  Pape  que 
l'empereur  prit  la  résolution  d'aller  au  secours  de  Rome.  Mais,  avant 
([lie  de  partir,  il  assembla  à  Compiègne,  le  jer  jour  de  mai   les 
évêques  de  la  province  de  Reims  et  de  quelques  autres,  et  Ht  dédier 
avec  grande  solennité,  en  sa  présence  et  en  celle  des  légats,  l'église 
f\\  y  avait  fait  bâtir  pour  y  mettre  les  reliques  de  saint  Corneille  et 
desamt  Cyprien,  accompagnée  d'un  monastère  qui  a  subsisté  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Ensuite,  ayant  donné  ordre  à  l'état  du  royaume 
[pendant  son  absence,  il  marcha  vers  l'Italie;  et,  ayant  passé  le  Mont- 
jura,  il  rencontra  à  Orbe  Adalgaire,  évêque  d'Autun,  qui  lui  appor- 
tait le  concile  de  Rome  où  son  élection  avait  été  confirmée,  et  lui 
[annonça  que  le  Pape  venait  à  sa  rencontre  jusqu'à  Pavie  ». 
En  même  temps,  le  Pape  convoquait  un  concile  à  Ravenne  de 
tous  les  royaumes  d'Italie,  pour  remédier  aux  désordres  de  l'Églfee 
et  de  l'Etat.  Il  en  écrivit  aux  archevêques  de  Ravenne  et  de  Milan 
a  Antoine,  évêque  de  Brescia,  à  Pierre  et  Léon,  évêque  de  Vénétie' 
|elaUrsus,  duc  ou  doge  de  Venise,  pour  y  régler  l'affaire  de  l'ar' 
éevêque  de  Grade,  qui  durait  depuis  assez  longtemps.  On  avait  élu 
évêque  de  Torcelle  Dominique,  abbé  du  monastère  d'Altino  •  mais 
Pierre  patriarche  de  Grade,  refusa  de  l'ordonner,  parce  qu'il  s'était 
[ Ji-même  fa,t  eunuque.  Le  duc  de  Venise,  qui  voulait  que  Dominique 
ftt  évêque,  intimida  tellement  le  patriarche  par  ses  menaces,  qu'il 
alla  à  Rome  et  pria  le  Pape  de  terminer  l'affaire  et  de  la  décider  En 
|m,  dans  un  précédent  concile  de  Ravenne,  on  avait  accordé  à  Do- 
minique les  revenus  de  l'église  de  Torcelle. 
On  ne  sait  point  comment  se  termina  l'affaire  en  celui  qui  se  tint 
dans  la  même  ville  le  22  juillet  877.  II  s'y  trouva  cinquante  évêques 
en  comptant  le  pape  Jean;  Anspert,  archevêque  de  Milan;  Jean,  ar^ 
Icbêque  de  Ravenne,  et  Pierre,  patriarche  de  Grade.  Ils  fîrent  dix- 
Deiit  canons,  dont  voici  les  plus  remarquables.  Le  métropolitain 
enverra  à  Rome,  dans  les  trois  mois  de  sa  consécration,  pour  exposer 
jafoi  et  demander  le  pallium,  et  jusque-là  il  n'exercera  aucune  fonc- 
[uon.  L  évêque  élu  sera  consacré  dans  trois  mois,  sous  peine  d'ex- 
communicalion  ;  après  cinq  mois,  il  ne  pourra  plus  être  consacré,  ni 
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pour  la  même  église,  ni  pour  une  autre.  Les  clercs,  les  religieuse 
les  orphelms  et  les  veuves  sont  sous  ia  tutelle  des  évoques  et  il  est 
défendu,  sous  peine  d'excommunication,  de  les  traduirfe  j'evant  le 
tribunaux  séculiers.  On  excommunie  les  ravisseurs,  les  pillards  et 
ceux  qui  communiquent  avec  les  excommuniés  ;  et,  afin  qu'on  J 
connaisse,  les  évêques  en  enverront  les  noms  aux  évêques  voisins  eti 
a  leurs  diocésains,  et  les  feront  afficher  à  la  porte  de  l'Église  Et 
comme  plusieurs,  craignant  d'être  ainsi  dénoncés,  évitaient  de  v'enir 
aux  paroisses,  on  déclare  excommuniés  ceux  qui  s'en  absenteront! 
troîs  dimanches.  Défense  de  demander  en  bénéfice,  c'est-à-dire  eil 
fief  ou  autrement,  les  patrimoines  de  l'Église  romaine,  sous  peine 
de  nullité,  de  restitution  des  fruits  et  d'anathème  contre  ceux  qui 
donneront  ou  recevront  ces  patrimoines  ou  leurs  dépendances.! 
Comme  la  justice  humaine  était  souvent  nulle  ou  sans  vigueur  it! 
glise  y  suppléait  par  les  pénalités  de  son  ressort  ' . 

L'empereur  Charles,  ayant  appris  que  le  Pape  venait  à  Pavie  en^ 
voya  pour  lui  préparer  ce  qui  lui  était  nécessaire,  un  de  ses  serré- 
taires  et  un  comte,  avec  deux  autres  personnes  considérables.  Il  alla. 
b!-même  au-devant  avec  tant  de  diligence,  qu'il  rencontra  le  Pape  ] 
Verceil.  Il  le  reçut  avec  grand  honneur,  et  ils  allèrent  ensemble  jus] 
qu'à  Pavie,  où  ils  apprirent  que  le  roi  Carloman  de  Bavière  venaij 
fondre  sur  eux  avec  une  puissante  armée.  Cette  nouvelle  les  obli  J 
de  se  retirer  à  Tortone,  où  le  Pape  couronna  Richilde  impératrice] 
et  aussitôt  elle  prit  la  fuite  vers  la  Maurienne,  avec  le  trésor  de  1 J 
pereur.  Pour  lui,  il  demeura  quelque  temps  avec  le  Pape,  attendan] 
les  seigneurs  de  son  royaume  ;  mais,  apprenant  qu'ils  ne  viendraienj 
point  et  que  Carloman  approchait,  il  suivit  son  épouse,  etlePapd 
marcha  vers  Rome,  n'emportant  de  tant  de  négociations  et  de  peines] 
qu'un  crucifix  d'or,  orné  de  pierreries,  que  l'empereur  donnait  a 
saint  Pierre.  Chose  singulière,  pendant  que  l'empereur  et  le  PapJ 
s'enfuyaient  de  devant  Carloman,  Carloman  lui-même  s'enfuyait  dd 
devant  l'empereur  et  le  Pape,  sur  la  fausse  nouvelle  qu'ils  mar] 
chaient  l'un  et  l'autre  contre  lui  avec  des  forces  très-considérables] 
Mais,  comme  il  fuyait,  l'empereur  fut  saisi  de  la  fièvre  j  et,  ayan] 
pris  une  poudre  empoisonnée  que  lui  donna  le  Juif  Sédécias,  soi! 
médecin,  en  qui  il  avait  une  entière  confiance,  il  mourut  dans  unJ 
cabane,  au  lieu  nommé  Brios,  au  pied  du  mont  Cenis,  le  6  oclo] 
bre  877,  ayant  régné  -finte-sept  ans  depuis  la  mort  de  son  père,  e 
près  de  deux  ans  comme  empereur,  et  vécu  cinquante-quatre  ans] 
Uuoique  Ion  eût  embaumé  son  corps,  l'odeur  insupportable  qui 

•  Labbc,  t.  9,  p.  .^00. 
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Lépandait  obligea  de  l'enterrer  d'abord  au  monastère  de  Nantua  au 
fiocèse  de  Lyon,  d'où  ses  os  furent,  quelques  années  après,  trans- 
portés a  »aint-Denis  en  France  *. 

Ainsi  finit  Charles  le  Chauve,  pour  qui  son  père,  Louis  leDébon- 
yre,  avart  bouleversé  l'empire  de  Charlemagne,  rendu  ineertains 
iosiois  et  ses  partages,  provoqué  des  divisions  et  des  guerres  civiles- 
kqui  enfin,  devenu  empereur  et  défenseur  titulaire  de  l'Église    ne 
U  montra  pas  plus  capable  de  défendre  l'Église  que  l'empire.     ' 
Des  quatre  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  Ermentrude 
ne  laissa  que  Louis,  âgé  de  près  de  trente-quatre  ans,  qui  lui 
iflccéda  au  royaume  de  France,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
puis  le  Bègue.  Il  fut  sacré  à  Compiègne  le  8me  de  décembre,  la 
yrae  année  877,  par  les  mains  de  l'archevêque  Hincmar    Nous 
Uns  encore  les  prières  prononcées  en  cette  cérémonie,  avec  les 
promesses  réciproques  que  firent  le  roi  d'une  part,  les  évoques  et  les 
seigneurs  de  l'autre.  Ensuite  le  roi  manda  à  l'archevêque  Hincmar 
jwmme  au  plus  vieux  et  au  plus  habile  de  son  royaume,  de  venir  le 
trouver  et  de  lui  donner  ses  conseils  pour  le  bien  de  l'Église  et  de 
fElat.  Hincmar  s'excusa  sur  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  disant 
bil  irait  mutilement  avant  l'assemblée  générale  des  seigneurs  •  ce- 
bdant  il  lui  envoya  son  avis  par  écrit.  ' 

Votre  Seigneurie  m'a  mandé,  dit-il,  de  venir  promptement  auprès 
le  vous,  parce  que  vous  vouliez  traiter  avec  moi  de  vos  intérêts  de 
bx  de  la  sainte  Église  et  du  royaume  :  je  vous  donne  satisfaction 
parune  réponse  humble  et  certaine.  L'Apôtre  dit  :  Tout  ce  qui  a  été 
|ecrit,l  acte  pour  notre  instruction.  Nous  lisons  dans  les  histoires 
«nnes,  que  souvent,  quand  on  a  constitué  des  rois,  la  discorde 
est  élevée  parmi  les  principaux  du  royaume,  parce  que  quelques- 
»>«  voulaient  s'en  attribuer  la  constitution  sans  le  conseil  des  autres, 
is  lisons  que  les  bons  rois  étant  constitués  ont  employé  de  bons 
taseillers,  et  que  par  ces  bons  rois  et  ces  bons  conseillers  les  peuples 
w^  royaumes  ont  eu  beaucoup  de  biens,  et  que  par  les  mauvais  rois 
les  mauvais  conseillers  les  peuples  des  royaumes  ont  souffert 
iucoup  de  maux. 

Jamais  Hincmar  ne  parle  de  succession  à  la  royauté  par  droit  héré- 
toe,  mais  de  constitution  dans  la  royauté  par  le  consentement 
te  grands  du  royaume.  «  Ainsi,  dit-il,  Pépin  votre  trisaïeul,  étant 
lalade,  convoqua  au  monastère  de  Saint-Denys  les  principaux  de 
)n  royaume,  et  de  leur  conseil  disposa  comment  après  lui  ses  fils 
-arloman  et  Charles,  qui  étaient  présents,  gouverneraient  pacifi- 
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quement  son  royaume.  »  Cette  constitution  anticipée  des  rois  future 
s'exécuta  sans  trouble  après  la  mort  de  Pépin  et  celle  de  Chaile' 
magne  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  môme  parmi  les  fils  de  Louis  le  Dé] 
bonnaire,  et  depuis,  à  cause  de  la  division  parmi  lesprinces.  HincmJ 
conseille  donc  à  Louis  le  Bègue  de  maintenir  avec  soin  ta  concordJ 
parmi  les  grands  du  royaume.   «  Vous  savez,  lui  dit-il,  que  voj 
père  a  d'abprd  disposé  à  Reims,  avec  les  grands,  de  votre  constitul 
tion  après  lui  dans  le  gouvernement  du  royaume  :  autant  que  jeirJ 
souviens,  tous  y  étaient  présents,  excepté  le  vénérable  abbé  HuguJ 
et  Bernard,  comte  d'Auvergne  :  et  tous,  selon  la  disposition  devotj 
père,  consentirent  à  votre  constitution  royale.  Et  lorsque  dernière] 
ment  à  Kiersy  il  reijouvela  cette  disposition,  et  vous  donna paréJ 
les  noms  do  ceux  avec  le  conseil  et  l'aide  desquels  vous  deviez  disl 
poser  lesaftaires  du  royaume,  tous  étaient  présents,  excepté  Bosonl 
et  l'abbé  Hugues  et  le  comte  Bernard  d'Auvergne  ;  et  tous  ceux  qui 
étaient  présents  consentirent  à  votre  constitution  royale,  mais  il 
s'en  sont  allés  avec  votre  père.  Envoyez  donc  promptement  auJ 
abbés  Hugues  et  Gozlen,  et  aux  comtes  Boson ,  Conrad  et  les  deul 
Bernard,  et  demandez-leur  qu'ils  désignent  eux-mêmes  un  lieu  con] 
venable  aux  uns  et  aux  autres,  afin  de  vous  y  trouver  tous  ensemblj 
pour  délibérer  en  commun  sur  les  intérêts  généraux  du  royauinel 
et  mettre  à  exécution  les  articles  que  votre  père  a  proposés  dernièrel 
ment  à  Kiersy .-  en  attendant,  relisez-les  avec  soin.  Et  comme,  surso/ 
lit  de  mort,  votre  père  vous  a  fait  des  recommandations  particiilièra 
touchant  la  volonté  de  Dieu  et  l'état  de  la  sainte  Église,  votre  honneui 
et  celui  des  principaux  du  royaume,  les  besoins  et  les  intérêts  du  peu] 
pie,  il  est  bon,  nécessaire  même,  de  faire  venir  à  l'assemblée  ceux  qJ 
ont  été  témoins  de  ces  recommandations,  afin  que  tous  traitent  e] 
commun  des  besoins  et  des  intérêts  communs.  Moi-même,  quoique  1 
moindre  d'entre  eux,  et  avec  cela  débile  et  infirme,  néanmoinsi 
pour  le  service  de  Dieu  et  le  vôtre  et  pour  leur  obéir,  je  m'y  ren] 
drai  volontiers  avec  l'aide  du  Seigneur,  et,  si  je  puis  contribuer  f 
quelque  chose  d'utile,  je  le  ferai  de  grand  cœur,  car  il  est  nécessair 
que  vous  traitiez  et  que  vous  disposiez  avec  les  fidèles  de  Dieu  etl 
vôtres  *.  » 

Ce  mémoire  de  Hincmar  est  remarquable.  C'est  un  vieil  év^ 
qui  parle  affectueusement  à  un  jeune  roi,  qui  lui  parle  du  roi  sol 
père  mort  depuis  peu,  qui  lui  parle  des  précautions  que  ce  pèJ 
a  prises  pour  le  faire  constituer  roi  par  le  consentement  des  prin  J 
des  comtes,  des  évêques  et  des  abbés  du  royaume,  qui  lui  paile  de 

*  Uùiemari  Optra,  cura  Sirmondi.  Paris,  1645,  l.  3,  p.  17». 
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|,vécautions  qu'il  doit  prendre  lui-même  et  promptement  pour  s'assii 
Ibt  la  royauté  parla  parfaite  unanimité  de  ces  grands  électeurs' 
Ifieux-Ià  donc  se  trompent  grandement  qui  supposent  que  ouant  à 
pe  époque  (il  est  question  de  l'élection  du  roi  de  France),  il  ne  s'allt 
l^e  dune  élection  pour  la  forme,  et  qu'elle  ne  consistait  que  dans 
Ifesacclamations  populaires  au  sacre  de  Reims.  Nous  voyons  ici  avan» 
Iksacre,  deux  assemblées  électorales  pour  constituer  le  roi  futur  el 
liDC  troisième  assemblée  jugée  nécessaire,  après  le  sacre,  pour 'lui 
lissurer  la  puissance  royale  par  une  complète  unanimité.  C'est  s^ 
j^mper  plus  grandement  encore  de  supposer  que  dans  la  seconde 
Idynastie  le  fils  succédait  au  père,  sur  le  trône,  par  droit  hériditaire 
litsans  que  1  élection  y  eût  aucune  part.  Hincmv  fait  voir  tout  i'oo- 
posé  depuis  le  commencement  de  la  dynastie  jusqu'à  son  temps 
ISous  ce  rapport,  qui  pourtant  est  le  capital,  toutes  ou  à  peu  près* 
Itoules  les  modernesi^istoires  de  France  sont  à  refaire  ' 

Hugues,  fils  illégitime  du  roi  Lothaire  et  de  Valdrade,  avait 
hssemble  des  troupes  et  faisait  de  grands  ravages,  prétendant  re- 
fouvrer  le  royaume  de  son  père,  Hincmar  écrivit  à  ce  prince  par 
ordi.  de  Louis  le  Bègue,  et  lui  dit  en  substance  :  J'ai  eu  l'amitié  du 
hi  votre  père  et  de  l'empereur  votre  aïeul,  et  celle  que  je  vous  porte 
Biobhge  a  vous  représenter  que  les  pillages  et  les  autres  crimes  qui 
Ik  commettent  sous  votre  aveu,  retombent  sur  vous  et  vous  exoo 
lieDt  aux  peines  éternelles.  On  s'en  est  plaint  à  un  concile  tenu  en 
Ijieuslrie,  et  ce  concile  m'a  ordonné  de  vous  en  écrire  et  de  vous 
livertir  d  éloigner  de  vous  ces  méchants,  et  de  vous  désister  de  vos 
prétentions  sur  ce  royaume.  Si  vous  n'y  avez  égard,  j'assemblerai 
llesevêques  de  ma  province  et  des  provinces  voisines,  et  nous  vous 
■«communierons,  vous  et  vos  complices,  puis  nous  dénoncerons 
lr«communicat.on  au  Pape  et  à  tous  les  évêques  et  les  princes  des 
foyaumes  circon voisins.  Faites  donc  réflexion,  mon  fils,  en  quel 
IpénI  vous  êtes  :  ne  croyez  point  ceux  qui  vous  flattent  de  l'espérance 
lile  régner,  considérez  de  quoi  a  servi  à  vos  oncles  d'avoir  méprisé 
h  loi  de  Dieu,  pour  conquérir  des  royaumes,  et  que  votre  père,  après 
kn  des  travaux,  a  perdu  et  le  royaume  et  la  vie.  Le  roi  m'a  promis 
è  vous  combler  d'honneurs  et  de  biens,  si  vous  n'y  mettez  obstacle. 
Ilattends  de  vous  une  réponse  certaine  et  sincère  * 
I  La  mort  de  l'empereur  Charles  releva  fort  les  espérances  de  son 
loeveu  Carloman,  roi  de  Bavière.  Croyant  dès  lors  parvenir  aisément 
linroyaumed  Italie  et  à  la  dignité  impériale,  il  écrivit  au  Pape  des 
jfetlfes  ou  il  kl  promettait  de  relever  l'Église  romaine  plus  qu'aucun 
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Ue  ses  prédécesseurs.  Le  pape  Jean  VIII  lui  répondit  ;  Vous  en  rece- 
vrez  la  récunoipense  de  celui  qui  promet  d'honorer  ceux  qui  l'hono-j 
rent.  Quand  vous  serez  revenu  de  la  conférence  avec  vos  frères,  nous 
vous  enverrons  les  articles  de  ce  que  vous  devez  accorder  à  l'Église 
romaine,  et  ensuite  une  légation  plus  solennelle,  pour  vous  amener 
à  Rome  avec  la  décence  convenable,  et  traiter  ensemble  du  bien  de 
la  république  et  du  salut  de  tout  le  peuple  chrétien.  Alprs,  je  vous 
prie  de  ne  donner  aucun  accès  auprès  de  vous  à  ceux  qui  nous  soDtl 
infidèles  et  qui  en  veulent  à  notre  vie,  de  quelque  manière  que  vous! 
puissiez  les  connaître.  J'envoie,  suivant  la  coutume,  le  pallium  quel 
vous  avez  demandé  pour  l'archevêque  Théotmar,  et  je  vous  priedel 
le  charger  de  nous  (3|ire  tenir  tous  les  ans,  à  Rome,  les  revenus  dej 
patrimoines  de  saint  Pierre  situés  en  Bavière.  C'était  l'archevêque  dd 
Juvaveou  Saltzbourg,  à  qui  le  Pape  écrit  aussi  en  particulier.  Ces! 
deux  lettres  sont  du  mois  de  novembre  877.  Le  J>ape  résolut  ensuite! 
d'aller  lui-même  trouver  Carloman  *.  1 

Ainsi  que  nous  avons  vu,  Sergius,  duc  de  Naples,  avait  fait  nonJ 
seulement  la  paix,  mais  une  ligue  avec  les  Sarrasins.  Le  pape  Jean! 
mit  tout  en  oeuvre  pour  lui  faire  rompre  une  alliance  aussi  scanda-l 
leuse  et  aussi  préjudiciable  à  toute  la  chrétienté.  Sergius  donnait del 
belles  promesses.  Pour  le  gagner  plus  efficacement ,  le  Pape  allai 
lui-même  à  Naples,  et  ordonna  évêque  de  cette  ville  Athanase,  frèrel 
du  duc.  Sergius  renchérit  sur  ses  promesses  ,  et  n'en  persista  pas! 
inoins  dans  sa  ligue  avec  les  infidèles.  Alors  le  Pape  l'excommunia] 
Sergius  ne  se  rendit  point  à  l'excommunication.  Enfin  son  proprel 
frère,  l'évéque  Athanase,  le  prit,. lui  fit  crever  les  yeux,  l'envoyai] 
Rome  ,  et  se  fit  reconnaître  à  sa  place  duc  de  Naples.  Le  p«pe  Jeanl 
approuva  extrêmement  ce  procédé ,  comme  on  voit  par  les  lettres] 
qu'il  en  écrivit  à  l'évéque  et  aux  Napolitains.  Il  loue  l'évéque  d'avoil 
aimé  Dieu  plus  que  son  fi-ère,  et,  suivant  le  précepte  de  rÉvangileJ 
arraché  son  œil  qui  le  scandalisait,  et  d'avoir  fait  cesser  dans  Naplesj 
la  domination  des  séculiers,  qui  y  commettaient  beaucoup  de  crimes,! 
pour  y  établir  un  homme  de  la  maison  du  Seigneur,  qui  gouverne 
avec  justice  et  sainteté.  Il  loue  les  Napolitains  d'avoir  puni  Sergius 
et  clioisi  leur  évêque  pour  juge  et  pour  gouverneur  :  ce  qu'il  attribue 
à  l'inspiration  divine.  Enfin  ,  il  leur  promet  pour  Pâques  quator. 
cents  marcs  d'argent.  Ces  lettres  sont  de  la  même  date  que  celles  aii| 
roi  Carloman  et  à  l'évéque  Théotmar. 

Cependant  la  position  de  Jean  VIII  était  des  plus  difficiles.  Pour 
sauver  Rome  contre  les  Sarrasins,  il  ne  voyait  aucun  prince  sur  qui 
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Lpuyer.  Charles  le  Chauve,  peu  capable  de  son  vivant,  venait  de 
W ip.  Son  neveu  Carloman  montrait  de  la  bonne  volonté ,  mais  il 
kit  loin  et  d'ailleurs  d'une  santé  débile.   Les  seigneurs  d'Italie 
mi  diviséi   js  uns  contre  les  autres;  pas  un  n'était,  à  lui  seul 
m  puissant  pour  défendre  l'Église.  Dans  cette  extrémité  le  Pam 
jcontramt  par  la  nécessité  de  traiter  avec  les  infidèles  et  de  leur 
,,yer  par  an  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  Profitant  de  tous  les 
«yens  possibles  ,  il  songea  à  s'appuyer  de  l'empereur  Basile ,  et 
tan  voit,  par  deux  lettres  du  l?™-  avril  877 ,  qu'il  en  espérait  du  se- 
km.  L'une  est  écrite  à  Ayon,  évoque  de  Bénévent,  qu'il  prie  d'en- 
»yer  la  lettre  y  jointe  au  premier  des  Grecs  qui  viendra  en  ces  quar- 
iers,  et  de  le  conjurer  d'envoyer  incessamment  au  secours  de  Rome 
mom  dix  bâtiments  légers.  L'autre  lettre  est  adressée  à  Grégoire 
pel'empereurBûsileavait  envoyé  en  Italie  avec  une  armée.  Le Pap^ 
Jfelicite  d  être  arri^^  à  Bénévent,  et  le  prie  d'envoyer  ces  dix  bâli- 
lneots  aux  côtes  voisines  de  Rome  ,  pour  les  délivrer  des  corsaires 
■iraiws,  ne  doutant  point  que  l'empereur  ne  le  trouve  bon  ». 
Un  an  après,  l'empereur  Basile  ayant  déjà  deux  fois  écrit  au  Pape 
ttlui  ayant  demandé  des  légats,  le  pape  Jean  lui  répondit  :  Vos  deux 
Wlres  témoignent  le  désir  que  vous  avez  de  rétablir  la  paix  dans 
fîéghse  de  Constantinople,  et  nous  sommes  sensiblement  affligés  que 
liprès  toutes  les  peines  que  nous  avons  prises  à  cet  effet,  il  y  ait  encore 
fcla  division  ;  que  plusieurs  personnes  consacrées  à  Dieu  soient  dis- 
persées en  divers  lieux  et  soufl-rent  encore  la  persécution  dont  nous 
^croyions  délivrées  ;  car  nous  portons  les  fardeaux  de  tous  ceux 
pi  souffrent  ou  plutôt  celui  qui  les  porte  en  nous,  c'est  le  bienheu- 
m  apôtre  Pierre ,  lui  qui  vous  aime  et  qui  nous  protège  et  nous 
lefend  en  tout ,  nous  les  héritiers  de  sa  sollicitude.  Mais  comme  il 
»usa  ete  dit,  ainsi  qu'à  Jérémie  :  Voici  que  je  t'ai  établi  sur  les 
■allons  et  sur  les  royaumes ,  pour  arracher  et  détruire ,  pour  ren- 
«rsere  disperser,  et  pour  planter,  votre  piété  demande  à  notre 
ipostolat  des  hommes  à  cette  fin.  Nous  vous  envoyons,  en  consé- 
pence,  deux  légats,  Paul  et  Eugène,  évoques,  nos  cr-  seillers,  dont 
science  et  la  fidélité  nous  sont  connues,  à  qui  nous  avons  donné, 
wurce  effet,  une, nstruction  par  écrit.  Nous  les  avons  aussi  chargés 
te  voir  le  roi  de  Bulgarie  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  les  v 
Jre  conduire  et  de  les  ramener  en  sûreté.  Paul  était  évêcjue  d'An" 
»ne,  et  Eugène  d'Ostie».  1     "^» 

fepape  Jean  lui  dit:  Déjà  deux  fois  vous  avez  été  averti,  parla 
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Chaire  apostolique,  d»î  vous  contenter  des  droits  du  diocèse  de  Cods 
tantinople,  que  vous  avez  récupt^rés  par  l'autorité  et  la  faveur  du  pre 
mier  Siège,  et  de  ne  pas  outre-passer  les  limites  fixées  par  les  canonj 
ni  transporter  les  bornes  posées  par  nos  pères.  Or,  personne  nignor 
quo ,  depuis  le  pape  saint  Damase  jusqu'à  l'irruption  des  païens  lt 
pays  des  Bulgares  a  été  gouverné  ,  sous  le  rapport  eccIésiastiquV 
par  les  Pontifes  romains.  Bien  des  écrits  en  font  foi,  mais  surtout  le' 
décrétales  de  plusieurs  Papes,  conservés  dans  les  archives.  Cciuo 
la  guerre  a  troublé,  dit  saint  Léon,  la  paix  doit  le  rétablir.  Mais,  té" 
nérable  frère,  vous  avez  relu  tout  cola  les  yeux  fermés ,  vous'nvoj 
témérairement  foulé  aux  pieds  les  décrets  des  saints  Pères ,  et    ouJ 
bliant  les  nombreux  bienfaits  que  vous  devez  à  la  Chaire  apostoli] 
que,  vous  vous  êtes  élevé  contre  elle,  et,  lui  ravissant  une  de  se] 
anciennes  provinces,  vous  n'avez  pas  craint,  contrairement  aux  loi] 
divines,  de  mettre  la  faux  dans  la  moisson  d'autrui.  C'est  pourquoi] 
après  uns  première  et  une  seconde  monition,  nous  devions  vous  se] 
parer  de  notre  communion  pour  punir  votre  désobéissance.  Mais] 
suivant  la  modération  du  Siège  apostolique  et  usant  de  douceur  plu 
tôt  que  de  sévérité,  nous  vous  faisons  cette  troisième  monition  cano, 
nique,  par  nos  légats  et  par  nos  lettres,  vous  exhortant,  vous  conjul 
n.nt  et  vous  enjoignant  d'envoyer  sans  délai  en  Bulgarie  des  hoin] 
mes  diligents,  qui  parcourent  tout  le  pays  et  ramènent  tous  ceuj 
qu'ils  y  trouveront  ordonnés  par  vous  ou  par  ceux  de  votre  dépen] 
dance,  en  sorte  que,  dans  un  mois,  il  n'y  reste  ni  évoques  ni  clerc] 
de  votre  ordination  ;  car  nous  ne  pouvons  souffrir  que  <\os  homme] 
que  vous  avez  établis  là,  contre  les  règles,  et  qui,  pour  cela,  ontétl 
excommuniés  par  le  Siège  apostolique,  infectent  de  l'erreur  de  leu] 
prévarication  celte  nouvelle  église  que  nous  avons  formée.  Que, 
vous  ne  les  retirez  dans  ce  temps  et  ne  renoncez  à  toute  juridictio] 
suv  la  Bulgarie,  vous  demeurerez  privé  du  corps  et  du  sang  de  Notrel 
Seigneur ,  jusqu'à  ce  que  vous  obéissiez  ,  à  commencer  deux  moij 
après  la  réception  de  cette  lettre.  Et  si  vous  demeurez  opiniâtre,  voul 
serez  privé  de  la  dignité  patriarcale ,  que  vous  avez  recouvrée  pa 
notre  faveur  *. 

Il  en  est  qui  accusent  de  faiblesse  le  paî>e  Jean  VIII  :  cette  lettr 
du  moins  n'en  est  nas  une  preuve.  Fleury,  au  contraire,  y  trouve  unj 
rigueur  hors  de  sa.  ..on,  surtout  contre  un  si  saint  évêque.  Nous  peJ 
sons,  nous,  que  plus  un  evêque  est  saint,  plus  il  doit  observer  la  rèl 
gle  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  car  plus  il  est  saint] 
plus  un  mauvais  exemple  de  sa  part  peut  faire  de  mal.  Or,  d'aprè 
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jfcs  monuments  de  l'histoire  que  nous  avons  vus  en  leur  temps  il  est 
briam  que  tout«  l'ancienne  Illyrie ,  c'est  -  à  -  dire  les  pays  acUielle- 
Ipcnt  nommés  Valachie,  Bulgarie,  Servie,  Bosnie,  Dalmatie,  Albanie 
llawdomc.  Thessalie,  Epire  et  le  royaume  actuel  des  Grecs  étaient 
Ijoiimis  à  la  jundictionimmédiatedu  Pontife  romain,  et  que  son  vicaire 
Iflu  légat  pour  ces  pays  était  ordinairement  l'évéque  de  Thessalonique 
jSaint  Ignace  no  devait  ni  ne  pouvait  ignorer  ces  monuments,  puis- 
qu'on les  lui  avait  remis  sous  les  yeux.  Plus  il  était  saint,  plus  il  de- 
jrait  respecter  le  droit  des  autres  et  rendre  ces  pays  à  la  juridiction 
jiflimédiate  du  Siège  de  saint  Pierre  ;  il  les  aurait  préservés  par  là 
Ijutant  qu'il  était  en  lui,  des  malheurs  qui  leur  sont  arrivés  plus  tard 
jpar  le  schisme  et  l'hérésie.  Son  peu  d'obéissance  aux  ordres  légiti- 
linesdc  son  supérieur  et  de  son  bienfaiteur,  surtout  après  deux  mo- 
Lilions ,  était  d'un  mauvais  exemple.  Son  supérieur  et  son  bicnfai- 
llfiur,  qui  était  le  Pape,  ne  pouvait  ni  ne  devait  le  souffrir.  Comme  la 
Itroisiènie  monition  ne  trouva  plus  le  patriarche  Ignace  en  vie,  nous 
lue  savons  ce  qu'il  aurait  fait  ;  mais  nous  savons  toujours  ce  qu''il  au- 
Iraitdû  faire. 

La  lettre  aux  évoques  grecs  et  aux  autres  clercs  qui  avaient  en- 
Irahi  la  Bulgarie ,  contient  les  mêmes  raisons  et  Us  mêmes  plaintes, 
lu  Pape  les  déclare  excommuniés  et  les  menace  de  déposition  s'ils 
lae  sortent  du  pays  dans  un  mois  ;  au  contraire,  s'ils  obéissent    il 
jpmet  de  les  rétablir  dans  l'évôché  qu'ils  ont  eu  en  Grèce,  ou  de 
lleuren  donner  un  vacant.  Le  Pape  écrivit  pour  le  même  sujet  à  Mi- 
Ithel,  roi  des  Bulgares,  une  lettre  pleine  d'amitié  et  de  tendresse.  Il 
Ikii  témoigne  que  la  joie  qu'il  avait  ressentie  de  sa  conversion  s'est 
l'^-gée  en  tristesse  et  en  alarmes  ;  il  craint  qu'en  suivant  les  Grecs, 
ulgares  ne  suivent  un  jour  leurs  erreurs.  Jamais  les  Grecs  n'ont 
léltisans  une  hérésie  ou  sans  une  autre  ;  hérésie  enfantée  tantôt  par 
llepatriarche,  tantôt  par  l'empereur  de  Constantinople  ;  toujours  les 
Ite  s'appliquent  aux  sophismes  et  h  la  ruse.  En  convertissant  du 
Ipâganisme  la  nation  des  Goths,  il  les  ont  infectés  des  blasphèmes  de 
iarianisme  ;  pareil  malheur  peut  arriver  à  la  nation  des  Bulgares 
levenez  donc  au  bienheureux  Pierre ,  prince  des  apôtres  ,  lui  que 
iToiiS avez  aimé,  que  vous  avez  choisi,  que  vous  avez  cherché ,  lui 
«ont  vous  avez  ressenti  le  patronage  dans  vos  besoins ,  lui  dont  la 
Iteme  vous  a  salutairement  abreuvé ,  lui  à  la  protection  duquel 
irous  vous  êtes  recommandé  et  consacré  avec  tous  vos  sujets,  saint 
pre ,  dont  vous  savez  que  le  Siège  apostolique  n'a  jamais  été  re- 
ps par  les  autres  sièges,  au  lieu  qu'il  a  repris  tous  les  autres,  sur- 
|loiit  et  très-souvent  celui  de  Consti»nf innnlA     cr.;f  ««  in  aav.,,^^^*  j„ 

a:;  ,  — j--w   ^     ,  ....    .-^  ^^^j.^jjjj.    -.çj 

lierreur,  soit  en  condamnant  les  impénitents.  Pour  ce  qui  est  du  pré- 
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sent  que  vous  nous  avez  envoyé,  nous  l'avons  reçu,  et,  rendant  grâce* 
h  votre  bonté,  nous  avons  loué  Dieu  qui  vous  a  inspiré  de  nous  fajJ 
cette  pieuse  offrande  ,  et  nous  avons  la  confiance  que  bientôt  von] 
vous  donnerex  vous-même  et  parfait.  Le  Pape  écrivit  sur  le  mémd 
ton  d'amitié  et  de  tendresse  au  comte  Pierre,  qui  avait  été  envoyé  ] 
Rome  par  le  même  roi  au  temps  du  pape  saint  Nicolas.  Ces  IctiJ 
sont  du  46«n"  avril  878  et  furent  toutes  données  aux  légats  Paul  ci 
Eugène.  Le  Pape  y  en  ajouta  une  à  l'empereur  Basile,  portant  créanJ 
pour  ces  mêmes  légats,  qui  lui  devaient  expliquer  de  vive  voix  la  perl 
sécution  qu'il  souffrait  et  ce  qui  venait  d'arriver  à  Rome,  afin  d'attiré] 
son  secoura  *. 

Le  Pape  parlait  sans  doute  de  Ja  violence  exercée  par  Lambert 
duc  de  Spolète.  Ce  seignciir  avait  été  envoyé  en  Italie  par  l'empereii] 
Charles,  pour  mener  du  secours  à  Rome  contre  les  Sarrasins,  et  \l 
Pape  le  regardait  comme  entièrement  uni  à  lui.  Mais  dès  le  moi] 
d'octobre  877,  Lambert  ayant  demandé  des  seigneurs  romains  cl 
otage  de  la  part  de  l'empereur,  et  le  Pape  ayant  expliqué  la  chose  eij 
pleine  assemblée,  la  proposition  fut  rejetée  avec  indignation.  _ 
Pape  écrivit  donc  à  Lambert  :  Il  n'est  point  à  propos  que  vous  veniez 
à  Rome  jusqu'à  ce  que  ce  trouble  soit  apaisé.  Et  dans  une  autrd 
lettre  :  La  persécution  que  nous  souffrons  depuis  deux  ans  delsl 
part  des  païens  et  de  plusieurs  autres,  nous  oblige  d'aller  en  Franc 
trouver  le  roi  Carloman.  On  nommait  France  tout  l'empire  de 
Francs,  tant  en  Germanie  qu'en  Gaule.  C'est  pourquoi,  ajoute 
Pape,  je  vous  avertis  de  n'exercer  cependant  aiicnn  acte  d'hostilii 
d"ns  tout  le  territoire  de  saint  Pierre,  sous  peine  d'être  séparé  de  I 
communion  du  Sainl-Siége.  Et  encore  :  Nous  avons  appris  que  voul 
voulez  donner  du  secours  à  nos  ennemis  ;  c'étaient  l'évêque  Formosi 
et  Grégoire,  maître  de  la  milice,  et  que  vous  les  voulez  ramener  i^ 
Rome  et  rétablir  dans  leurs  biens  contre  notre  volonté,  ce  quejaj 
mais  ni  empereur,  ni  roi,  ni  comte,  n'a  fait  à  nos  prédécesseur 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  comme  ami  et  par  la  confiance  qui 
nous  avons  en  vous,  de  ne  point  venir  à  présent  à  Rome,  où  non] 
ne  pouvons  vous  recevoir  avec  l'honneur  convenable.  Les  évêquej 
Gauderic  et  Zacharie,  que  nous  vous  envoyons,  vous  en  diront  dal 
vantage.  Quant  au  marquis  Adalbert,  soyez  assuré  que,  s'il  vient  1 
nous,  nous  ne  le  recevrons  point  ;  c'est  notre  ennemi  déclaré.  EniJul 
Lambert  ayant  écrit  au  Pape  une  lettre  où,  au  lieu  dedireVotrf 
Sainteté,  il  disait  Votre  Noblesse,  comme  à  un  séculier,  et  trouva^ 
mauvais  qu'il  envoyât  des  légations  sans  sa  permission,  le  Pape! 
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|«ifitdes  reproches  et  lui  déclara  qu'il  renonçait  à  son  amitié*. 
Nonobstant  îou»  «es  avis,  Lambert  vint  à  Rome  avec  AdaH)ert  et 
I  lUH)  armée  qui  ravagea  les  environs.  Le  pape  l«  reçut  à  Saint-Pierre, 
mme  ami  ;  mais  Lambert  se  saisit  des  portes  de  Rome  et  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Il  retint  le  Pape  à  Saint-Pierre,  dans  la  cité 
Léonine,  sans  permettre  ni  aux  grands,  ni  aux  «-vôques  ou  aux  pré- 
Ires,  ni  à  ses  domestiques  de  l'aller  trouver,  qu'après  s'en  être  fait 
prier  beaucoup.  Il  empêchait  quon  ne  lui  portât  des  vivres.  Des 
évoques,  des  prêtres  et  des  moines,  venant  h  Saint-Pierre  en  proces- 
sion pour  y  offrir  le  sacrifice,  furent  chassés  à  coups  de  bAton.  Pen- 
dant un  mois,  l'autel  demeura  nu  et  l'église  sans  luminaire,  sans 
jucun  office,  ni  jour  ni  nuit.  Les  ennemis  du  Pape,  c'est-à-dire  For- 
inos6  et  ceux  qu'il  avait  condamnés  avec  lui  par  défaut,  furent  ra- 
menés et  rétablis  à  Rome  ;  ce  qui  est  un  préjugé  fâcheux  contre  leur 
[innocence*.  •  ;    ,.  »- 1^ 

Lambert  disait  qu'il  agissait  ainsi  par  ordre  du  roi  Carloman  ;  et, 
I  en  effet,  il  contraignit  les  grands  de  Rome  à  prêter  serment  à  ce 
prince;  mais  on  disait  qu'il  voulait  se  faire  empereur  lui-même.  Lds 
grands  cédèrent  ainsi  à  la  violence  ou  à  la  peur  ;  le  Pape  seul  fut 
inébranlable.  Lambert  s'étant  retiré,  Jean  VllI  fit  transporter  au  pa- 
lais de  Latran  le  trésor  de  Saint-Pierre,  dont  il  couvrit  l'autel  d'un 
ciliée,  faisant  fermer  toutes  les  portes  de  l'église,  cesser  l'office  divin, 
et,  ce  qui  parut  de  plus  horrible,  renvoyer  les  pèlerins  qui  y  venaient 
de  tous  les  pays  du  monde.  Le  pape  excommunia  Lambert  et  ses 
complices,  et  résolut  d'aller  trouver  Carloman  et  les  autres  princes 
des  Francs,  pour  se  plaindre  de  cette  violence  ;  mais  comme  Lambert 
lui  fermait  les  chemins  par  terre,  il  s'embarqua  sur  la  mer  de  Tos- 
cane. Avant  que  de  partir,  il  écrivit  à  Ansperl,  archevêque  de  Milan, 
qu'il  voulait  tenir  en  France  un  concile  universel,  pour  remédier  aux 
maux  de  l'Église,  ne  pouvant  le  tenir  en  Italie;  et  lui  ordonna  de  s'y 
trouver  avec  tous  ses  suffragants.  Il  écrivit  aussi  à  Jean,  ai-chevêque 
de  Ravenne,  lui  donnant  part  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  afin  qu'il 
en  instruisît  ses  suffragants  et  que  personne  n'entrât  dans  le  parti  de 
iiambert. 

Étant  arrivé  à  Gênes,  il  écrivit  aux  quatre  rois,  Louis  le  Bègue  et 
les  trois  fils  de  Louis  de  Germanie,  et  chargea  de  ses  lettres  Anspert, 
archevêque  de  Milan,  qui  s'était  rendu  près  de  lui.  Dans  la  première, 
le  Pape  nomme  Lambert  membre  de  l'antechrist,  et  l'accuse  d'avoir 
I  envoyé  à  Tarente,  pour  traiter  avec  les  Sarrasins  et  en  recevoir  des 
troupes.  Il  prie  Louis  le  Bègue  d'envoyer  les  trois  autres  lettres  aux 
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pois  ses  cousins,  et  lui  déclare  qu'il  le  fait  son  conseiller  intimel 
comme  était  l'empereur,  son  père,  lui  donnant  pouvoir  d'assemblé? 
des  conciles.  Ces  paroles  sont  remarquables.  Entin  il  le  renvoie  à  ud 
écrit  ou  manifeste  adressé  à  tous  les  Chrétiens,  dans  lequel  il  avail 
expliqué  au  long  toutes  ses  plaintes  *.  1 

Le  Pape  atteignit  Arles  le  jour  de  la  Pentecôte,  H»"»  de  mai  878 1 
et  il  y  lut  reçu  avec  beaucoup  d'amitié  par  le  prince  Boson  et 
Hermengarde,  son  épouse,  fille  de  l'empereur  Louis.  Le  Pape  ea 
témoigna  sa  reconnaissance  à  l'impératrice  Angelberge,  mère  de  cette 
princesse,  ajoutant  qu'il  désirait  élever  son  gendre  Boson  à  de  plusi 
grands  honneurs,  c'est-à-dire  le  couronner  roi,  comme  il  arrivai 
l'année  suivante.  A  la  prière  de  ce  prince,  auquel  il  ne  pouvait  rienl 
refuser,  il  accorda  à  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  non-seulement  le 
pallmm,  mais  la  qualité  de  vicaire  apostolique  dans  les  Gaules  ;en| 
sorte  que  les  évoques  ne  pourraient  s'éloigner  sans  sa  permission  l 
qu'il  assemblerait  les  conciles  et  déciderait,  avec  douze  évêquesaiîj 
moins,  les  questions  de  foi  ou  autres  questions  importantes,  et  ren- 
verrait au  Pape  les  plus  difficiles  ;  qu'ikempêcherait  les  métropolitainsl 
de  faire  des  ordinations,  avant  que  d'avoir  reçu  de  Rome  lepalliumM 
Le  comte  Boson  conduisit  le  Pape  jusqu'à  Lyon.  De  là,  Jean  Vllil 
envoya  prier  le  roi  Louis  le  Bègue,  qui  était  à  Tours,  de  venir  lel 
trouver  au  lieu  qui  lui  serait  le  plus  commode.  Le  roi,  qui  relevait 
d'une  maladie  dangereuse,  dépécha  au  Pape  des  évéques  pour  lel 
prier  d'aller  jusqu'à  Troyes,  où  devait  se  tenir  le  concile,  et  le  fit| 
défrayer  par  les  évêques  de  son  royaume.  Le  Pape  étant  à  ChâlonsJ 
sur-Saône,  on  lui  déroba,  la  nuit,  des  chevaux  ;  et,  dans  le  monastère| 
de  Flavigny,  les  gens  d'un  prêtre  qui  le  servait,  dérobèrent  une| 
ecuelle  d'argent.  Il  publia  une  excommunication  contre  les  auteurs| 
de  ces  sacrilèges  et  leurs  complices.  Pendant  le  chemin,  il  écrivit  à[ 
douze  archevêques  pour  qu'ils  amenassent  leurs  suffragants  au  conJ 
elle,  savoir  :  ilostaing  d'Arles,  Ostram  de  Vienne,  Aurélien  de  Lyon, 
Robert  d'Aix,  Teutram  de  Tarentaise,  Sigibod  de  Narbonne,  Aribert 
d'Embrun,  Kincmar  de  Reims ,  Ansegise  de  Sens,   Frotaire  de 
Bourges,  Jean  de  Rouen  et  Actard  de  Tours.  Il  écrivit  en  particulier| 
à  Hincmar,  comme  étant  bien  informé  de  son  mérite  et  désirant| 
ardemment  de  le  voir.  Il  appela  aussi  au  concile  trois  archevêques| 
d'Allemagne  avec  leurs  suflragants ,  savoir  ;  Luilbert  de  Mayencej 
Guillebert  de  Cologne  et  Bertuifo  de  Trêves,  les  priant  d'exhorter  iej 
poi  Louis  de  Germanie  et  les  rois,  ses  frères,  à  s'y  trouver.  C'était| 
sans  doute  ce  qui  avait  fait  choisir  la  ville  de  Troyes,  afin  que  l£s| 
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juinces  et  les  prélats  d'au  delà  du  Rhin  pussent  y  venir  plus 
Ijisément. 

Le  Pape  fit  l'ouverture  du  concile,  le  H«»«  d'août,  dans  l'église  de 
[  Saint-Pierre  de  Troyes,  et  dit  aux  prélats  :  Seigneurs,  mes  frères  et 

îs  coévêques,  vous  savez  quelles  persécutions  des  hommes  pervers 
oDt  faites  à  l'Église.  Je  vous  prie  de  vous  joindre  à  moi  et  de  m'aider 
i  couper  la  racine  du  mal.  Les  évéques  répondirent  :  Nous  deman- 
dons du  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  frères,  les  autres  évoques,  et 
I  alors  nous, répondrons  ce  que  la  grâce  divine  nous  inspirera. 

Les  évoques  qu'on  attendait  étant  arrivés,  on  tint  la  seconde  ses- 
[iion.  Le  Pape  y  fît  lire  l'écrit  suivant,  sur  les  maux  que  Lambert  et 
Adalbert  avaient  faits  à  l'Église  romaine.  Rois  et  peuples  de  la  terre, 
princes  et  juges,  et  vous  nos  confrères  et  coévêques,  et  tous  les  autres 
membres  du  clergé,  compatissez  à  ma  douleur  et  à  celle  de  la  Chaire 
apostolique,  qui  est  la  tête  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises  de 
JDieu,  et  déplorez  avec  moi  les  injures  faites  à  saint  Pierre,  le  prince 

i  apôtres,  le  portier  du  ciel,  ainsi  qu'à  la  a,  iC  de  Rome.  Jugez 
lavec  moi  les  auteurs  de  ces  maux.  De  concert  avec  les  évêques 
d'Italie,  nous  avons  excommunié  Lambert  et  Adalbert  pour  leur 
punition  temporelle  et  leur  salut  éternel,  et  nous  en  avons  affiché  la 
sentence  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  afin  qu'elle  soit  lue  de 
I  ceux  qui  y  entrent  ou  qui  en  sortent.  Et  vous,  nos  très-chers  frères, 
lenez-les  pour  excommuniés ,  frappez-les  avec  nous  du  même 
anathème. 

Les  évêques  demandèrent  encore  du  temps  pour  répondre  par 
I  écrit  à  cette  complainte  du  Pape,  et  ils  le  firent  de  la  manière  sui- 
vante :  Très-saiiît  et  révérendissime  seigneur  Jean,  pape  de  l'Église 
I  catholique,  c'est-à-dire  de  l'Église  romaine,  nous,  évêques  des  Gaules 
et  des  provinces  belgiques,  vos  serviteurs  et  vos  disciples,  nouscom- 

issons  aux  maux  que  des  hommes  pervers,  ministres  du  diable, 
ont  faits  à  notre  sainte  mère,  la  maîtresse  de  toutes  les  églises.  Nous 
nous  conformons  au  jugement  que  vous  avez  porté  contre  eux  et 
I  contre  leurs  complices...  Nous  tenons  pour  excommuniés  ceux  que 
vous  avez  excommuniés  j  nous  rejetons  ceux  que  vous  avez  chassés 
de  l'Eglise...  Nous  recevons  ceux  que  vous  et  le  Siège  apostolique 
aurez  reçus  après  une  satisfaction  convenable.  Mais  comme  nous 
I  lisons  dans  l'histoire ,  touchant  la  plaie  dont  Dieu  frappa  l'Egypte, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  maison  où  il  n'y  eût  quelque  mort,  et  que 
chacun  trouvait  chez  soi  un  sujet  de  deuil ,  nous  trouvons  pareil- 
lement dans  toutes  nos  églises  des  sujets  de  larmes.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  vous  supplier  humblement  de  nous  soutenir  aussi  de  votre 
autorité,  et  de  publier  un  décret  qui  serve  de  règle  pour  agir  unifor- 
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mémenl  contre  ceux  qui   envahissent  nos  églises,  atki  nu'éU 
appuyés  de  la  sentence  du  Siège  apostolique,  nous  agissions  T! 
plus  de  force  et  de  promptitude  contre  les  usurpateurs  des  hù»! 
ecclésiastiques.  '*"' 

Dans  la  même  session,  Rostaing d'Arles  présenta  au  concile,, 

mémoire  contre  les  évêques  et  les  prêtres  qui  passent  d'une  éslis! 

une  autre.  Jean,  évêque  de  Porto,  pria  les  évêifues  de  dire  ce  qu'il 

pensaient  de  cet  abus.  Hincmar  de  Reims  demanda  du  temps  noi 

recueillir  sur  ce  sujet  les  autorités  des  canons.  ThéodoricdeBesanl 

présenta  un  autre  mémoire  contre  une  religieuse  qui  s'était  mariée 

Dans  la  troisième  session,  les  évêques  présentèrent  au  Pape  «i 

écrit  qu'ils  avaient  dressé  de  concert,  apparemment  celui  que  nou. 

avons  rapporté  ci-dessus,  et  le  Pape  donna  au  concile  un  autre  écril 

sur  l'autorité  des  évêques  et  sur  la  concorde  qui  doit  les  unir  pou 

conserver  cette  autorité.  On  présenta  ensuite  au  Pape  et  au  concil 

deux  renuêtes  :  la  première  contre  Hincmar  de  Reims,  et  la  second 

contre  I.alfred  d'Avignon.  Valafrid  d'Usèz  se  plaignait,  dans  la  der- 

nière,  de  ce  que  l'évêque  d'Avignon  avait  usurpé  une  terre  dépen. 

dante  de  son  diocèse  ;  et  comme  Ratfred  était  absent,  le  Pape  donn- 

commission  à  Rostaing  d'Arles  et  à  Sigebode  de  Narbonne  de  ter 

miner  ce  différend  *. 

La  requête  contre  Hincmar  de  Reims  fut  présentée  par  son  neve 
Hincmar  de  Laon,  que  son  oncle  avait  déposé,  et  à  qui  Charles 
Chauve  avait  fait  crever  les  yeux.  Après  avoir  couronné  empereur^ 
prince,  et  sur  ses  instances,  le  pape  Jean  VHI  avait  approuvé  la  dé 
position  d'Hincmar  de  Laon,  et  ordonné  d'en  mettre  un  autre  as 
place,  ne  pouvant  croire,  disait-il,  que  la  relation  que  le  nouvel  em 
pereur  lui  avait  faite  de  cette  affaire  ne  fût  point  exacte  K  Ce  n'étai 
au  fond  qu'une  approbation  conditionnelle.  Hincmar  de  Laonétài 
sorti  de  sa  prison  à  la  mort  de  l'empereur  Charles,  il  se  fit  conduin 
au  concile  et  il  y  présenta  au  Pape  la  reqoête  suivante  : 

Seigneur,  père  suprême  des  pères,  recteur  des  pontifes,  Jean  d, 
nom  et  de  mérite,  daignez  écouter  les  demandes  que  j'ose  faire,  et 
par  compassion  pour  mes  calamités,  exaucez  mï.  prière.  Jefusap 
pelé  par  l'archevêque  de  Reiras  au  concile  de  Douzi,  pour  la  p?e 
mière  semaine  d'août,  et  averti  de  me  tenir  prêt  à  répondre  su 
certains  articles.  Comme  je  me  hâtais  de  m'y  rendre,  mes  ennemi 
me  séparèrent  en  chemin  de  mes  ouailles,  me  dépouillèrent  de  me: 
biens  et  me  conduisirent  au  concile.  J'y  trouvai  le  roi  Charles,  qu 
tenait  en  main  un  écrit  par  lequel  il  m'accusait  de  parjure,  parci 
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L|ne  j'avais  envoyé  à  Rome  sans  sa  permission,  et  me  reprochait  de 
l'avoir  accusé  auprès  du  Saint-Siège.  Mon  archevêque  m'ordonna  de 
répondre  sur  ces  accusations.  Je  dis  que  j'étais  prêt  à  le  faire  par 
écrit  sur  les  chefs  sur  lesquels  il  m'avait  averti  de  me  justifier.  Je  te- 
nais en  main  la  réponse  ;  mais  il  s'opposa  à  ce  que  le  concile  la 
reçut,  et  il  m'ordonna  de  la  lui  donnera  lui-même.  Je  ne  jugeai  pas 
à  propos  de  la  lui  remettre,  parce  qu'il  m'était  suspect.  Il  me  pressa 
de  répondre  aux  accusations  du  roi;  je  me  récriai  que  les  canons 
n'obligeaient  pas  à  répondre  un  homme  dépouillé  de  ses  biens  et 
prisonnier  de  ses  ennemis.  J'ajoutai  que,  non-seulement  mon  arche- 
vêque m'était  suspect,  mais  qu'il  était  mon  ennemi  déclaré.  En  con- 
séquence, pour  l'amour  de  Dieu   et  l'honneur  de  saint  f'orre, 
j'appelai  au  Siège  apostolique,  tant  de  l'accusation  du  roi  que 
de  la  vexation  de  l'archevêque.  Je    lus   des  autorités  du    pape 
Jules  et  du  pape  Félix,  touchant  les  appellations  des  évêques, 
I  et  je  me  prosternai  à  terre  pour  demander  qu'on  les  observât  à  mon 
rd  ;  je  ne  pus  rien  obtenir.  J'avais  mênie  des  lettres  du  Pape, 
I  qoeje  venais  de  recevoir,  où  il  m'ordonnait  de  venir  incessamment. 
Mais  tout  cela  ne  me  sc.?vit  de  rien,  et  l'archevêque  prononça  contre 
moi  une  sentence  de  déposition.  Les  autres  évêques  pleuraient  et  gé- 
missaient, car  je  ne  m'étais  attiré  l'aversion  d'aucun.  Ils  tenaient  en 
main  l'écrit  que  leur  avait  donné  ledit  archevêque  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
[  se  résoudre  à  le  lire.  Ils  en  balbutiaient  seulement  quelques  mots  en- 
trecoupés de  sanglots,  espérant  toujours  qu'on  m'accorderait  enfin 
!  de  recourir  au  Saint-Siège.  C'est  dans  cette  vue  qu'ils  terminèrent 
cette  lecture  par  cette  clause  :  Sauf  en  tout  lejugement  du  Siège  apos- 
tolique. Après  ma  déposition,  je  fus  envoyé  en  exil,  où  je  fus  deux 
I  ans  sain  et  sauf,  quoique  chargé  de  chaînes  pendant  quelque  temps. 
Après  deux  ans,  on  me  creva  les  yeux,  et  on  m'a  retenu  prisonnier 
I  jusqu'à  présent.  Le  premier  usage  que  j'ai  lait  de  ma  liberté  a  été  de 
me  présenter  devant  Votre  très-pieuse  Sérénité.  Je  supplie  donc  Votre 
Paternité  souveraine  de  me  faire  juger  selon  la  justice,  moi  qui  ai  dû, 
I  selon  les  canons  et  les  décrets  des  Pontifes  romains,  être  réservé  à 
votre  tribunal.  Je  demande  cette  grâce  pour  l'amour  de  Dieu  et  par 
!e  respect  qui  est  dû  à  saint  Pierre.  L'excès  de  mes  misères  et  la 
!  grandeur  de  votre  clémence  me  font  espérer  de  l'obtenir*. 

Telle  est  la  plainte  que  l'infortuné  Hincmar  de  Laon  présenta, 
d'une  manière  claire  et  nette,  et  en  peu  de  mots,  au  pape  Jean  VIII, 
dans  le  concile  de  Troyes,  contre  son  oncle  Hincmar  de  Reims,  qui 
était  présent.  On  donna  du  temps  à  l'oncle  pour  répondre  ;  mais  on 
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.  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  fait  d'une  manière  précise,  ni  pendant  le  conWiJ 
m  après  :  ce  qui  autorise  à  conclure  que  la  plainte  si  solennell«  h 
son  neveu  était  sans  réplique.  Au  reste,  cette  affaire  des  deux  Hin 
mar  prouve  à  elle  seule  la  nécessité  de  déférer  au  Saint-Siéop  i  J 
causes  des  évêques,  pour  les  soustraire  aux  aniraosités  personnpiJ 
ou  politiques  d'un  métropolitain  ou  d'un  roi  ;  car,  dans  cette  alfa   1 
nous  voyons  un  roi  pt  un  archevêque  violer  toutes  les  lois  de  la  nJ 
cedure  et  de  la  justice  à  l'égard  d'un  évoque,  le  punir  non-seulemeJ 
de  la  déposition,  mais  d'un  supplice  corporel,  et  cela  pour  quelnuJ 
défauts  de  caractère,  quelques  étourderies  politiques ,  qui  encore  ne 
sont  pas  juridiquement  prouvés.  Et  il  faut  la  présence  du  Pape  pou 
que  le  malheureux  prélat  ait  la  liberté  de  se  plaindreet  de  se  défendre  i 
Dans  la  quatrième  session,  on  lut  la  sentence  dressée  parle  Panel 
a  la  requête  des  évêques,  contre  les  usurpateurs  des  biens  de  i'Éelisel 
Il  y  décerne  que,  si  avant  le  i"  de  novembre  suivant  ils  ne  restituent] 
ils  seront  séparés  de  la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésûs'l 
Christ;  que  ceux  qui  mépriseront  l'excommunication  seront  frappéj 
danathème  et  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique ,  s'ils  meurenJ 
dans  leur  péché.  Le  Pape  accorde  en  particulier  un  privilège  pourl 
autoriser  Ecfrède  de  Poitiers  à  faire  restituer  les  biens  de  sor.  éalise  I 
qui  avaient  été  usurpés.  '1 

Le  concile  proposa  de  dresser  des  canons  sur  les  autres  abus.  Lel 
Pape  y  consentit  et  ordonna  qu'on  les  présentât  le  lendemain.  Aprèsl 
quoiil  défendit  qu'on  eût  aucune  communication  avec  les  excom-I 
munies.  On  lut  ensuite  les  promesses  et  les  serments  que  Pépin  et 
Charlemagne  avaient  faits  à  Saint-Pierre ,  et  les  canons  qui  avaient 
etc  dressés  par  le  pape  Jean.  Le  concile  les  approuva  et  les  reçut.  11$ 
sont  au  nombre  de  sept.  Les  évêques  seront  traités  avec  toute  sorte 
de  respect  par  les  puissances  séculières,  et  personne  ne  sera  assez 
hardi  pour  s'asseoir  devant  eux  s'ils  ne  l'ordonnent.  Les  laïques  ne 
toucheront  point  aux  biens  ecclésiastiques  sans  leur  consentement. 
On  ne  demandeç»  ni  au  Pape  ni  aux  autres  évêques  les  monas- 
tères, les  patrimoines,  les  maisons,  les  terres  appartenant  aux  églises, 
sinon  ceux  à  qui  les  canons  le  permettent.  C'est  la  confirmation  des 
canons  faits  à  Ravenne,  l'année  précédente ,  sur  ce  sujet.  Les  évê- 
ques ne  mépriseront  point  les  vexations  que  souffrent  leurs  confrères;  i 
mais  ils  combattront  ensemble  pour  la  défense  de  l'Église,  armés  dé 
I  autorité  pastorale.  Les  laïques  ou  les  clercs  excommuniés  par  leurs 
évêques  ne  seront  point  reçus  par  d'autres,  afin  qu'ils  soient  réduits 
a  taire  pénitence.  Personne  ne  recevra  le  vassal  d'un  autre,  que  dans 
les  cas  portés  oar  les  lois  sémli^iivc  On  «'o^^^^^-^  ,.„:„*  i„„  ^...•. ' 
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lieront  observés,  sous  peine  de  déposition  pour  les  clercs,  et    pour 
l|8  laïques,  de  privation  de  toute  dignité.  ' 

I  Après  ces  canons,  on  lut  dans  le  concile,  au  nom  du  Pape,  la  con- 
Ijimnation  réitérée  contre  Formose,  évoque  de  Porto,  et  Grégoire 
Inaître  de  la  miliœ  de  Rome.  Elle  portait  ànathème,  sans  espérance 
Ifabsolution,  parce  qu'ils  ne  cessaient  point  d'importuner  les  rois  et 
II»  princes ,  et  de  prendre  part  aux  pillages  des  églises.  Tous  leurs 
llflteurs  ou  adhérants,  évêques,  laïques,  grands  ou  petits,  sont  frap- 
Ipésde  pareil  ànathème.  A  la  fin  de  la  séance  on  lut  aussi  quelques 
|fflicles  sur  les  accusations  contre  les  Juifs. 

Dans  la  cinquième  session,  Ottulfe  de  Troyes  présenta  une  requête 
Iwntrelsaac  de  Langres  au  sujet  d'une  paroisse  qu'il  prétendait  être 
IJeson  diocèse.  Théodoric  de  Besançon  en  présenta  une  autre  contre 
lies  suffragants,  qui  avaient  refusé  de  se  trouver  aux  conciles  indiqués 
Ijiarlui.  On  lut  aussi  les  canons  contre  ceux  qui  contractaient  de 
iMuveaux  mariages  du  vivant  de  leurs  premières  femmes ,  et  contre 
Itesevêques  qui,  par  ambition,  passaient  d'une  moindre  église  à  une 
Iplus  grande.  Le  Pape  ordonna  qu'ils  eussent  à  retourner  incessam- 
loent  a  leurs  premiers  sièges,  sous  peine  d'être  déposés. 

I  Ce  décret  regardait  particulièrement  Frotaire,  transféré  deBor- 
■èaux  à  Bourges.  Frotaire  se  plaignait,  de  son  côté,  de  la  violence 

II  comte  Bernard,  qui  lui  fermait  le  chemin  et  l'empêchait  d'entrer 
IBourges.  Le  Pape  les  avait  mandés  tous  deux  au  concile,  et  comme 
Ifrotaire  fardait  trop,  le  Pape  lui  enjoignit  une  troisième  fois  de  venir 
■itd  apporter  les  lettres  des  Papes,  par  lesquelles  il  prétendait  auto- 
Ijsersa  translation.  On  lut  donc,  à  ce  sujet,  les  canons  du  concile  de 
ISardique,  le  décret  du  pape  Léon ,  touchant  les  évêques  qui  chan- 
fent  de  siégc,  et  les  canons  d'Afrique  qui  défendent  la  translation 
ievêquos,  comme  les  rebaptisations  et  les  réordinations.  Enfin  le 
Ifoncile  fit  un  décret  qui  défend  aux  laïques  de  quitter  leurs  femmes 
Ifour  en  épouser  d'autres,  elles  vivantes,  leur  ordonnant  de  retourner 
itecla  première;  et,  de  même,  défend  aux  évêques  de  quitter  un 
Iwndre  siège  pour  un  plus  grand,  et  leur  ordonne  de  retourner  in- 
|«ssamment  au  premier. 

Frotaire  vint  au  concile  et  justifia  si  bien  sa  conduite,  qu'il  obtint 
loe  seconde  citation  contre  le  comte  Bernard,  qui  l'accusait  d'avoir 
ioii  11  livrer  la  ville  de  Bourges  aux  ennemis  du  roi  Louis.  Frotaire 
iretendait  s  en  justifier  devant  le  concile  et  devant  le  roi,  qui  y  était 
prnvé.  C'est  pourquoi  le  comte  Bernard  y  fut  encore  cité  avec  son 
fcomte  Girard  et  trois  autres,  pour  être  jugé  suivant  les  canons  «t 
iHiivaui  les  lois  ;  et,  comme  il  ne  comparut  point,  il  fut  excommunié 
prie  concile,  comme  il  l'avait  déjà  éiô  par  Frotaire. 
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Sigebode  de  Narbonne,  avec  ses  suffragrants,  présenta  au  Pape 
dans  le  concile  de  Troyes,  le  code  des  lois  gothiques  en  usage  dans 
sa  province,  et  lui  fit  remarquer  qu'on  n'y  décernait  aucune  peine 
contre  les  sacrilèges;  ce  qui  était  la  cause  ^ue  ce  crime  demeurait] 
impuni,  parce  que,  par  ces  mômes  lois,  il  était  défendu  aux  juges  del 
prendre  connaissance  des  causes  dont  il  n'y  était  pas  parlé.  Le  Pape 
étant  prié  de  remédier  à  cet  abus,  fit  une  décrétale  adressée  aux! 
évéques,  aux  comtes,  aux  vicomtes,  aux  centeniers  et  autres  juges  de 
la  Gothie  et  de  l'Espagne,  par  laquelle,  pour  suppléer  à  ce  qui] 
manque  aux  lois  des  Goths,  il  ordonne  que  ceux  qui  seraient  atteintgl 
€t  convaincus  de  sacrilège  payeraient,  suivant  la  constitution  de  Char- 
lemagne,  une  amende  de  trente  livres  d'argent,  ou  six  cents  sous  I 
sous  peine  d'excommunication.  11  ordonne,  de  plus,  que  ce  décret! 
soit  ajouté  à  la  fin  du  code  des  lois  gothiques  *. 

Le  roi  Louis  le  Bègue  n'était  arrivé  à  Troyes  que  le  premier  sep- 
tembre. Le  sept  du  même  mois,  il  fut  couronné  solenellement  parlei 
Pape,  auquel  il  donna  ensuite  un  repas  magnifique  avec  de  riches  pié-l 
sents.  Quelques  jours  après,  il  l'envoya  prier  de  couronner  aussi  lai 
iO!?;e  Adélaïde,  son  épouse;  mais  il  ne  put  l'obtenir,  apparemment! 
parce  que  le  Pape  n'approuvait  pas  leur  mariage.  Car  ce  roi  avait! 
d'abord  épousé  Ansgarde,  fille  noble,  dont  il  avait  deux  fils,  Louisl 
et  Carloman;  mais  parce  qu'il  l'avait  prise  sans  le  consentement  diil 
roi  son  père,  celui-ci  l'obligea  de  la  quitter  et  d'épouser  Adélaïde] 
qui  est  celle  que  le  Pape  refusa  de  couronner.  Or,  Ansgarde  vivaiti 
encore.  On  voit,  par  ce  fait  et  d'autres,  que  le  pape  Jean  VIII  neméi 
rite  aucunement  le  reproche  de  faiblesse  que  quelques  historiens  ontl 
jugé  à  propos  de  lui  faire. 

D'après  les  annales  de  saint  Bertin,  les  évêques  Frotaire  deBourgeJ 
et  Adalgaire  d'Autun  apportèrent'  dans  le  concile,  au  pape  Jean,  deJ 
lettres  de  l'empereur  Charles,  par  lesquelles  il  avait  donné  le  royauml 
à  son  fils  Louis  peu  avant  sa  mort,  avec  l'épée  de  saint  Pierre  pouil 
marque  de  l'investiture.  Ces  annales  ne  disent  pas  de  quel  royaunw 
il  était  question;  Fleury  l'entend  du  royaume  d'Italie  et  deladignita 
impériale,  puisque  ie  Pape,  dit-il,  venait  de  couronner  Louis  oomiiJ 
roi  de  France  ;  mais  ces  annales  ne  disent  point  si  ces  lettres  furenj 
présentées  au  Pape  avant  ou  après  le  couronnement.  Elles  ajoutent  ! 
Les  deux  évêques  demandèrent,  de  la  part  du  roi,  que  le  Pape  conJ 
firmât  par  ces  lettres  la  donation  de  l'empereur  son  père  ;  mais  iJ 
Pape  montra,  de  son  côté,  une  donalicr:  de  l'abbaye  de  Saint-Denis] 
qu'il  prétendait  avoir  été  faite  par  le  môme  empereur  Charles  au  pro 

1  Labbe,  t.  U,  p.  3J3. 
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de  l'Église  romaine,  et  en  demanda  la  confirmation  par  le  roi 
m,  8 .1  voulait  avoir  de  sa  part  celle  du  royaume.  On  crut  que 
.te  dona  .on  de  1  abbaye  de  Saint-Denis  était  faite  de  concert  avec 
itm  pour  1  dter  à  Gozlm,  son  chancelier  et  abbé  de  Saint-Germain 
fcs-Prés,  auquel  il  l'avait  donnée,  et  la  garder  pour  lui-même.  Ains"! 
hneetl  autre  donation  demeurèrent  sans  effet.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
Llteanecdote  elle  prouve  du  moins  que  le  Pape  n'avait  point  une 
«ugle  prédilection  pour  le  roi  de  France,  comme  il  en  a  été  ac- 
sé  encore*. 

Enfin  le  10-  de  septembre,  le  roi  alla  rendre  visite  au  Pape- 
^  après  s  être  entretenus  familièrement  tous  deux,  ils  allèrent  3n' 
mble  au  concile.  On  y  excommunia  Hugues,  fils  de  Valdrade  et  de 
»t  aire  qui  continuait  ses  ravages,  nonobstant  le  serment  qu'il 

^ll'uJ"^'  ^r"-.^"  ''"*'*  '"''  '^  *«P'«  *'««'«'^«  d'Hincmar  de 
lion,  et  d  ttédenulfe  qui  avait  été  ordonné  à  sa  place.  Le  pape  Jean 

onna  qu  Hedenul  e  garcerait  le  siège  de  Laon  ;  mais  qu'Hincmar 
fUeugle  pourrait,  s'il  voulait,  chanter  la  ir  esse,  et  aurait  pourT 
Itost^nce  une  partie  des  revenus  de  l'évéché,  à  quoi  le  roi  consen- 
Hédenulfe  demandait  au  Pape  la  permission  de  quitter  ce  siège, 
.dis  nt  qu  11  était  infirme  et  qu'il  voulait  entrer  dans  un  monastère 
m  û  ne  put  1  obtemr.  Au  contraire,  du  consentement  du  roi  et  des 
hues  mômes  qui  favorisaient  Hincmar,  le  Pape  lui  ordonna  de 
Uer  son  siège  et  de  fa.re  les  fonctions  d'évêque.  Ces  amis  d'Hinc' 
k  qui  étaient  les  evêques  et  les  métropolitains  des  autres  pro- 
te  profitant  de  la  permission  que  le  Pape  venait  de  lui  donner, 
bv  tirent  des  habits  pontificaux,  l'amenèrent  devant  le  Pape,  san 
leut  ordonne,  et  de  là,  le  menèrentà  l'église  en  chan^tant,  e 
^  rent  donner  la  bénédiction  au  peuple.  Ce  n'était  pas  pou^  le 

fci  aZr  r™''  T!  '''"*"*'""  proprement  dite,  quoique  d'an- 
lens  -iuteurs  ui  aient  donné  ce  nom,  mais  c'était  une  justification 
^ne  réhabilitation  assez  solennelle  pour  condamner  la  conduite 
irannique^de  son  oncle  à  son  égard. 

[Le Pape,  en  finissant  le  concile,  dit  aux  évêques  :  Mes  frères,  il 
Nue  vous  travaillez  avec  moi  pour  la  défense  de  l'Église  romaine, 
[che  de  toutes  les  autres  églises,  jusqu'à  ce  qu'avec  le  secours  dé 
fcu  et  par  les  armes  de  vos  soldats,  nous  soyons  rétablis  sur  le  Siège 
ksamt  Pierre.  Je  vous  prie  de  me  promettre  que  vous  ne  différer 
M  y  donner  vos  soins  et  de  rendre  là-dessus  une  prompte  ré- 

K  i  ""^  !"f.T  '*"'  '■  '^  ^^"'r^'  ™««  «h^-*  fi'^^  de  venir  sans 
Kla.  défendre  et  délivrer  la  sainte  Église  romaine,  comme  vos  prô- 

^int.Bert. 
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décesseurs  Tont  fait  et  vous  ont  recommandé  de  le  faire  ;  car  vousl 
êtes  le  ministre  de  Dieu  contre  les  méchants,  et  ne  portez  pas  vaine-| 
ment  le  glaive.  Autrement,  craignez  d'attirer  sur  vous  et  suri 
votre  royaume  la  peine  que  se  sont  attirés  quelques  anciens  rois  qui! 
épargnèrent  les  ennemis  de  Dieu.  Si  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis,  je j 
vous  conjure,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  de  me  répondre ici( 
présentement  sans  différer  *. 

On  ne  marque  pas  quelle  fut  la  réponse  du  roi  ni  des  évêqtiesj 
Toutefois  Boson,  duc  de  Provence,  et  Agilmare,  évêquede  Clermontf 
reconduisirent  le  Papejusques  en  Italie,  par  ordre  de  Louis  le  Bègue.) 
Si  ce  prince  eut  quelque  envie  de  donner  au  Pape  les  secours  qu'il] 
était  venu  demander,  il  ne  fut  pas  en  état  de  le  faire;  car  il  mouruti 
à  Compiègne  l'année  suivante  879,  le  2™*  d'avril,  jour  du  VendrediJ 
Saint.  II  laissait  deux  fils,  Louis  et  Carloman,  d'Ansgarde,  sa  preJ 
mière  femme,  qu'on  tui  avait  fait  répudier.  La  reine  Adélaïde  étaitj 
enceinte  d'un  fils  qui  fut  nommé  Charles,  et,  dans'la  suite,  surnomm^ 
le  Simple. 

Arrivé  à  Rome,  le  pape  Jean  VIIÎ  reçut  des  lettres  d^un  princa 
slave,  nommé  Branimir,  le  môme,  comme  l'on  croit,  que  Prédemirj 
prince  de  Servie  et  de  Dalmatie,  qui  témoignait  un  sincère  dé] 
vouement  pour  saint  Pierre  et  pour  le  Pape,  et  un  grand  désir  da 
revenir  avec  tous  ses  sujets  à  l'obéissance  du  Saint-Siège,  dont  apJ 
paremment  ils  étaient  détournés  par  certains  Grecs.  Il  demandait  au 
Pape  trois  choses,  dont  l'une  était  sa  bénédiction  apostolique  pouij 
lui  et  pour  tout  son  peuple.  Le  Pape  la  leur  donna  de  grand  cœuri 
jour  de  l'Ascension,  à  la  messe  solennelle,  et  les  reçut  eux-mêrnss  i 
bras  ouverts,  comme  il  témoigne  par  ses  lettres,  tant  à  ce  princ 
qu'aux  évêques  et  au  peuple  de  son  obéiss^^Dce,  l'une  et  l'autre  datée^ 
du  7™«  de  juin  879  *.  Le  prêtre  Jean,  envoyé  de  ce  prince,  cnfu^ 
chargé  ainsi  que  d'une  autre  pour  le  roi  des  Bulgares,  à  qui  le  Pap 
prie  Branimir  de  l'envoyer.  Elle  contient  des  exhortations  à  reveniil 
sous  l'obéissance  immédiate  de  l'Église  romaine,  avec  offre  de  lui 
envoyer  un  légat.  Le  même  prêtre  portait  une  lettre  au  clergé  dcj 
Salone,  le  siège  vacant,  et  aux  évêques  de  Dalmatie,  par  laquelle  I 
Pape  leur  ordonnait,  sous  peine  d'excommunication,  de  lui  envoyai! 
celui  qu'ils  auraient  élu  archevêque,  pour  recevoir  de  lui  là  consé-j 
cration  et  le  pallium,  suivant  la  coutume,  sans  s'arrêter  à  l'opinioij 
des  Grecs  ou  des  Slaves  3. 

Le  prêtre  Jean  avait  aussi  apporté  une  lettre  de  Tuentar,  prince  dd 
Moravie,  qui  témoignait  au  Pape  avoir  quelque  doute  sur  la  foi  qu'il 
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Lait  suivre.  Le  Pap«  lui  répond  qu'il  doit  suivre  la  foi  ,„„  rfolia. 

an  de,  siècle  et  qu'elle  ne  cesse  de  prêcher  chaque  jouTCLut 
r«crs.  Pub  d  .joute  :  N.U  parce  que  «ou.  av  J  .pL  Zm 
Wras,  votre  archevêque,  ordonne  et  envoyé  chei  yZ^Zt 
Mrien,  ense,gne  autremenl  q„e  „,  ^^  ,,  ^f^-^  /,    «  W« 

\T  r"K     S"'"'.-^'^»»'  ■«'"»  ""  enjoignons  de  venir,  p.u,l"™i' 
es.  bouche  ce  qui  en  est.  Il  y  a  une  lettre  parlicolièrpour  Mé 
W,»s,  ou  le  Pape  d,t  de  plus  :  Nous  avons  encore  appris  "Te  ,* 
toioz  la  messe  en  langue  slavonne  ;  et  nous  vouï  l'.von.  S 
tod»  par  nos  lettres,  envoyées  par  Paul,  évêqiie  d'AneOne  ,™ 
I..I  que  vous  célébriez  la  messe  on  latin  ou  en  gïec,  com^^kr; 
»  «se  dans  tous  les  pays  du  monde;  mais  voîs  p^^^Tréchf?^ 
ppteen  sa  langue,  carie  psalmiste  e.horle  toutes  les  natioSs  »  louer 
tegneur,  et  suivant  l'ApAtre,  il  faut  que  toute  tangue  confes»  „1 
ItSeigneur  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père'  «""^sequc 

Lt  v!'!?  f^fl"^  «'  '»'«'=  e""  '«  pape  Jean  VIII  ont  certainement 
t».  m  de  tendre  sans  cesse,  autant  que  possible,  à  l'unité  de T.Z! 
te  le  principal  office  divin,  pour  dimiiucr  d'autantT«„S 
\h  langues  et  des  idées,  ainsi  que  l'opposition  des  peSp^tm 
mencee  à  la  tour  de  Babel.  *^  *^     * 

I  Saint  Méthodius,  suivant  l'ordre  du  Pane  vint  h  »«»,«  v 
Lan^  880.  Le  Pape,  ayant  eu  de  luX ';:i:^r:i^:  s7„?ï 
fat  sur  sa  f„,  et  sur  sa  conduite,  le  renvoya  avec  «ne  Htr^au 
»nleSuentopoule,  prince  de,  Slaves  étrfilis  e„  Moravi"  imo„e 
.pnnce  avec  une  tendresse  paternelle,  de  sa  dévoUon  lilirfe  à  5 
te  et  à  son  successeur,  dévotion  qui  le  lui  avait  fait  Z^^^ 
•crt  avec  sa  noblesse  et  avec  tout  son  peuple,  pour  leu?  piron 
h  leur  défenseur,  de  préférence  à  tous  iS  prin^^  de  Z^, 

pe .-  Nous  avons  interrogé  vot«  vénérable  archevêque  Méth^us 

l.prcsence de  nos  frères,  les  évéques,  s'U  croyait fesymbofeTla 
het  le  chanbiit  k  la  messe,  comme  le  tient  l'Églii^"„^ai„t^ 
«inic  ,1  .été  reçu  d«,s  les  six  conciles  universel dS  qu^ 

I  Icnail  et  le  clianUiil  suivant  la  tradition  de  l'Église  romai^T*?,^! 

^,-,rouvéor.hodoxedanssa  doctrineetc^patdeTv  H^^^^^ 
•  vous  le  renvoyons  pour  gouverner  celle  iui  lui  a  été  c^nK 
»  ordonnons  de  le  recevoir  avec  l'honneur^nven^feTarl^iul 
bavons  conBrmé  le  privilège  d'archevêque,  en  sorte  que  s^loô  le 

hns,  c'est  à  lui  à  régler  toutes  les  afifaires  ecclésiastique; 

I  mm  avons  aussi  consacré  évêque  de  Nitrie  le  prêtre'  Vichiu , 
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que  VOUS  nous  avez  envoyé.  Nous  voulons  qu'il  obéisse  m  tout  i] 
son  archevêque,  suivant  les  canons;  et  qwe,  dans  !o  temps  convena 
ble,  vous  nous  envoyiez  un  autre  prêtre  ou  diacre  du  conseuicmej 
de  l'archevôque,  afin  que  nous  l'ordonnions  de  môme  pour  quelque 
autre  éHIse  où  vous  jugerez  nécessaire  d'établir  un  siège  épiscopV 
et,  ...     ..      ;  deux  évoques,  votre  archovêquo  puisse  en  ordonne] 
d'uut'-^i  il, as  les  lieux  où  ils  pourront  résider  avec  honneur.  L'évê] 
ché  de  Nitrie  subsiste  encore  dans  la  haute  Hongrie,  sous  larche] 
vôque  de  Gran,  et  peut  faire  jnirer  jusqu'où  s'étendait  la  dnminatJ 
de  Suentopoulc.  [^  Pape  continue  :  Nous  voulons  que  les  prêtres! 
les  diacres  et  les  autres  clercs,  soit  slaves,  s  it  d'autre  nation,  qui 
sont  dans  les  tf    Jà  de  votre  obéissance,  se  soumettent  en  tout  à  votiï 
archevêque  ;  et  s'il  s'en  trouve  de  désobéissants  et  de  schismatiques] 
qu'après  une  seconde  admonition  ils  soient  chassés  de  vos  terres! 
Enfin,  nous  approuvons  les  lettres  slavonnes,  inventées  par  il 
philosophe  Constantin  (autrement  saint  Cyrille;,  et  nous  ordonnon] 
de  publier  en  la  même  langue  les  actions  et  les  louanges  de  Jésus] 
Christ,  puisque  l'Écriture  sainte  nous  avertit  de  louer  le  Seigneur] 
non  dans  trois  langues  seulement,  mais  dans  toutes  les  langues] 
disant  :  Louez  le  Seigneur,  vous  toutes  les  nations  ;  louez-le  enl 
semble,  vous  tous  les  peuplesj  et  que  saint  Paul  dit  encore  .- Qu] 
toute  langue  doit  confesser  que  Notre-Se''gneur  Jésus-Christ  t 
dans  la  glo'-e   de  Dieu  le  Père.  Il  n'est  point  contraire  à  la  lo 
d'employer  la  même  langue  slavonne  pour  célébrer  la  messe,  lirL 
l'Évangile  et  les  autres  écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesh] 
ment,  bien  traduites,  non  plus  que  d'y  chanter  les  autres  officej 
des  heures.  Celui  qui  a  fait  les  trois  langues  principales,  l'hébreu, . 
grec  et  le  îatin,  a  fait  aussi  toutes  les  autres  pour  sa  gloire.  Nouj 
voulons  toutefois  que,  pour  marquer  plub  de  respect  à  F  Évangile,  od 
le  lise  premièremert  en  latin,  puis  en  slavon,  en  faveur  du  pi  iipl] 
qui  n'entend  pas  le  latin,  comme  il  se  pratique  en  quelques  églises 
Et  si  vous  et  vos  otliciers  aimez  mieux  entendre  la  messe  en  latiil 
nous  voulons  qu'on  vous  la  dise  en  latin.  Cette  lettre  est  du  moisdl 
juin  880».  [ 

Avec  le  temps,  le  latin  a  prévalu  dans  ces  pays  pour  la  ci^ebrl 
tion  de  la  messe;  cependant  on  la  dit  encore  en  slavon  dans  quelque 
endroits  de  Dalmatie  et  de  Moravie.  Il  y  a  des  hommes  qui  penser 
que  si  le  pape  Jean  VIII  /ait  tenu  plus  ferme  à  l'usage  du  latin  dan 
Ja  liturgie  sacrée,  il  aurait  rendu  moins  facile  le  schisme  et  la  pei] 
version  des  nations  alavonnes. 

*  Epist.H1. 
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Saint  Méthodius  letoiima  donc  continuer  ses  travaux    maii.  œ 
,fut  pas  sans  opposition.  On  le  voit  par  une  lettre  ane  le  naoe 
,„lui  écrivit    année  suivante,  pour  le  consoler  et  l'encouraaer 
rée^demment  (léjh  le  saint  apôtre  des  Morves  avait  soufferf  dé 
«ndes  tribulations.  Le  prince  ou  roi  St.entopoulc,  nommé  ailleurs 
tatopluck,  qui  commença  f.  régner  l'a    87u,  après  l'expulsion  de 
«ticès,  icnfenné  dan*  un  monastère  par  Louis  de  Germanie  et 
|m   .le  a  vue  se  montra  d'abord  tyran  et  impie.  Saint  Méthodius 
...  ^<;  M'Pa  ;1  m.atlième,  fut  chassé  du  pays;  mais  le  prince  s^ 
entit  bientôt,  envoya  prier  le  saint  de  revenir,  et  promit  de  ré- 
tr  ses  premières  fautes.  Il  tint  parole,  et  Méthodiu:  ^  vitamole- 
lent  récompensé  de  ses  premières  tribulations.  Il  en  fut  de  môme 
te  suivantes;  elles  lui  méritèrent  la  grâce  de  convertir  une  autre 
Won.  " 

fun  jour  le  jeune  duc  des  Bohèmes,  son  nom  était  Borzivov  vint 
bver  le  roi  Suentopoulc.  dont  il  dépendait.  Le  roi  le  reçut  avec 
«neur;  mais  a    repas,  il  le  fit  asseoir  à  terre,  suivant  l'usage  des 
fens,  car  il  en  t-tait  encore,  et  ne  l'admit  point  à  sa  table  avec  les 
teneurs  chrétiens,  haint  Méthodius,  sensible  à  l'injure  faite  au 
km  duc,  en  prit  occasion  de  l'instruire  de  la  vanité  des  idoles  et 
Ma  V.  rite  du  christianisme.  Borzivoy,  après  avoir  bien  écouté  et 
Béchi,  demanda  le  baptême,  avec  trente  de  ses  comtes.  Saint 
Whodius,  après  les  avoir  instruits  et  leur  avoir  fait  observer  les 
Jnes  solennels,  les  baptisa  et  leur  donna  un  prêtre  pour  les  affer- 
bdans  la  foi.  Le  jeune  duc  avait  épousé  une  femme  de  la  nation 
■s  Slaves.  EIIp  se  n<  nmait  Ludmille,  avait  beaucoup  de  piété  et  de 
te  pour  les  idoles.  L'exemple  de  son  mari  et  les  instructions  du 
léire  qu'il  avait  amené,  lui  firent  ouvrir  les  yeux  ;  elle  se  convertit 
|tout  on  cœur,  et  devint  une  sainte:  nous  la  v(  ronsmêmeter- 
ikt  sa  vie  par  le  martyre,  et  laisser  un  petit-fi     qui  est  aussi 
(npté  parmi  les  sr.inls.  Une  partie  de  la  nation  de.  iJohèmes  suivit 
bmple  de  son  prince,  l'autre  partie  demeura  idolâtre.  Celte  der- 
|reexpulsa  mép -  le  duc  Borzivoy,  parce  qu'il  était  Chrétien,  et 
idonna  un  ;     ro;  mais  enfin  la  partie  chéti.nne  de  la  nation 
tifrdessns  :  Borzivoy,  >,..i  s'était  réfugié  près  de  Suentopoulc.  fut 
fcpele  et  régna  tranquillement. 

|l)èsloisvivaiten'Bolïême,  mais  longtemps  uiconnu  du  monde 
Jsaint  ermite,  nommé  Ivan,  fils  d'un  roi  deDalmatie.  Le  duc  Bor^ 
poy  et  sa  femme,  saint*  Ludmille,  l'ayant  enfin  découvert,  eurent 
"«r  lui  la  plus  religieuse  vénération,  et,  après  sa  m»rt.  bâtir«nf. 
ajjiise  sur  sa  tombe.  Kniiu,  après  avoir  iinsi  rétabli  la  foi  et  les 
Près  dans  ces  régions  lointaines  et  barbar*     saint  Méthodius  revint 
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à  Rome,  où  U  mourut,  et  fut  enterré  avec  son  frère  Mint  Cyrille  dan 
i'église  de  Saint-Clément.  Ils  Aont  honorés  tous  <leux  le  mémejouj 
qui  c«t  le  9««  de  mers  *. 

Tandis  que  le  papeJean  VIII  recevait  des  sauvages  forêts  de  laSvrvitt 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohème,  des  députations  modestes,  mais  gin 
cères,  qui  rassuraient  de  la  dévotion  naïve  de  ces  jeunes  peuples] 
saint  Pierre  et  à  son  siège,  il  reçut  de  Constantinople  une  ainbas 
phis  solennelle,  mais  moins  candide,  une  ambassade  au  nom  d^ 
empereurs  Basile,  Constantin  et  Léon,  au  noni  du  patriarche  de  I 
ville  impériale,  au  nom  des  autres  patriarches  de  l'Orient,  au  nod 
d'une  multitude  d'évèques  ;  et  cette  ambassade  si  solennelle  vena 
supplier  le  chef  de  l'Église,  le  successeur  de  saint  Pierre,  de  voulol 
bien  autoriser  et  confirmer  le  rétablissement  du  Photius  à  la  place  i 
patriarche  Ignace,  qui  venait  de  mourir  ;  événement  grave,  qu'il  ( 
nécessaire,  pour  bien  l'apprécier,  de  reprendre  de  plus  haut 

Le  huitième  concile  œcuménique  avait  condamné  Photius  et  i 
ri>mplices.  A  ceux  que  cet  intrus  avait  ordonnés  évéques,  et  ils  étaieJ 
plus  de  trois  cents,  le  concile  n'avait  laissé  aucun  espoir  de  conseni 
ou  de  récupérer  la  dignité  épiscopale;  il  ne  leur  avait  laissé  poij 
consolation  dernière  que  la  communion  laïque.  Bien  peu  se  soun 
rcnt  à  ces  dures  conditions.  Le  pape  Adrien  II  avait  refusé  aux  prièn 
du  patriarche  Ignace  d'user  en  cela  de  dispense.  Le  Pape  aura] 
probablement  montré  plus  de  condescendance,  si  Ignace  lui-mén 
avait  montré  plus  de  loyauté  dans  l'affaire  des  Bulgares.  Le  ru 
Photius  sut  bien  profiter  de  toutes  ces  circonstances. 

Ainsi,  au  lieu  de  s'humilier  sous  l'autorité  du  concile  et  de  se  soJ 
mettre  à  son  jugement,  il  les  tournait  en  dérision,  en  quoi  il  n'y  avj 
rien  de  fort  extraordinaire  ;  car  quel  est  le  coupable  qui  ne  blflroe] 
aonience  et  les  juges  qui  le  condamnent?  Photius  se  comparait  doj 
modestement  à  Jésus-Christ,  aux  apôtres,  aux  martyrs,  condamn 
rajustement  par  les  plus  méchants  des  hommes.  Pourquoi  vol 
étonner,  écrivait-il  à  un  moine  nommé  Théodose,  que  les  profai 
président  aux  assemblées  où  se  tiennent  debout  les  plus  illustres] 
l^fes  de  Dieu,  que  les  condamnés  préitendent  juger,  que  les  inaoced 
leur  soient  présentés  environnés  d'épées,  afin  qu'ils  n'osent  méij 
ouvrir  la  bouche  ?  Vous  en  avez  plusieurs  exemples  anciens  et  no 
venux.  Anne,  Caïpheet  Pilate jugeaient,  et  Jésus,  mon  Maître  eti 
I^ieu,  et  notre  Juge  à  tous,  était  présenté  et  interrogé.  H  ajoute 
exemples  de  saint  Etienne,  de  saint  Jacques,  évéque  de  Jérusalej 
et  de  saint  Paul,  et  continue  :  Toute  la  cruauté  des  persécute] 
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otre  les  martyrs  nous  fournitdesexemples  pareils.  Ceux  qui  avaient 
fité  plusieurs  fois  la  mort  étaient  assis  gravement,  revêtus  du  nom  c'« 
les,  et  ceux  dont  le  monde  n'était  pas  digne  comparaissaient  devant 
[pour  être  jugés  à  mort.  Ne  vous  étonnez  donc  point  de  ce  que 
(00  ose  faire,  et  ne  croyez  pas  que  la  patience  de  Dieu  soit  une  preuve 
|i'il  abandonne  les  choses  humaines  ;  il  dispose  tout  pour  notre  bien, 
ries  décrets  impénétrables  de  sa  providence  *. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  impudence  Photius,  pour  condamner 
I  patriarche  saint  Ignace  et  le  pape  saint  Nicolas,  supposa  de  (aux 
jgfttH  d'Orient,  afin   de  se  prévaloir  de  l'autorité  des  patriarches 
|fAlexandrie,  d'Ântioche  et  de  Jérusalem.  Or,  les  légats  véritables 
eccs  mêmes  patriarches  Payant  condamné  lui-même  au  huitième 
elle  général,  voici  comme  il  en  parle  au  même  moine  Théodose  : 
oique  jusqu'à  présent  il  soit  sans  exemple  de  transformer  en  pon- 
sles  députés  et  les  esclaves  des  impies  Ismaélites,  de  leur  donner 
«privilèges  des  patriarches  et  de  les  mettre  à  la  tête  d'un  conci- 
bbulc,  ne  le  trouvez  pas  étrange,  c'est  la  suite  de  leurs  attentats.  Ils 
Mient  que  la  grâce  du  sacerdoce  leur  convenait  également  aux  uns 
(lUx  autres;  une  telle  assemblée  méritait  d'avoir  pour  présidents 
s  émissaires  des  ennemis  du  Christ;  et  qui  aurait  pu  s'assembler 
I  eux  pour  exercer  leur  fureur  contre  tant  de  pontifes  de  Dieu, 
on  les  ministres  et  les  élèves  des  ennemis  de  Dieu  ?  Leur  concile 
«un  brigandage  de  barbares  ;  on  n'a  produit  ni  témoins,  ni  accusa- 
m,  ni  formé  aucune  plainte  particulière.  Les  martyrs,  c'est-à-dire 
Ji-même  et  ses  complices,  étaient  environnés  d'une  armée  de  soldats 
1^  àla  main,  qui  les  menaçaient  de  mort,  en  sorte  qu'ils  n'osaient 
Tirla,bouche.  On  les  faisait  tenir  debout  des  six  heures  et  des  neuf 
ures  entières,  parce  qu'on  ne  se  lassait  point  de  les  insulter.  C'était 
nme  une  représentation  de  théâtre  où  l'on  faisait  paraître  divers 
diges,  et  on  lisait  l'une  après  Tautre  des  lettres  barbares,  remplies 
f  blasphèmes.  Il  veut  dire  des  lettres  latines  des  Tapes.  EnAn  le 
«ctacle  finissait  sans  aucune  apparence  d'action  ni  de  discours  rai- 
nnable,  mais  par  des  clameurs  insensées,  comme  en  des  baccha- 
les.  On  criait  :  Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  vous  juger,  nous 
«s  avons  déjà  condamnés  :  il  faut  vous  soumettre  à  la  condamna- 
Quoiqu'un  attentat  si  impie,  si  impudent,  si  inouï,  passe  tous 
n  des  Juifs,  que  le  soleil  a  vus  et  que  la  lune  a  cachés,  l'impu- 
!Dce  et  l'impiété  des  païens,  la  fureur  et  la  stupidité  des  Barbares, 
BBS  ne  devez  point  vous  étonner,  ni  admettre  la  moindre  pensée  de 
urmure  contre  les  jugements  de  Dieu  *. 


H.  S.  Melhod.,  9 1 
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Nous  avons  vu  avec  quelle  violence  tyrannique  Photius  exigeai 
qu'on  se  soumit  aux  sentences  qu'il  prononçait  contre  les  autrJ 
Voici  comme,  dans  une  lettre  au  métropolitain  de  Claudiopolig  if 
parle  de  la  sentence  portée  contre  lui  par  un  concile  œcuménique] 
Autrefois  l'anathème  était  à  éviter  et  à  craindre,  quand  il  était  lanj 
contre  les  impies  par  ceux  qui  prêchaient  la  vraie  religion;  mai] 
depuis  que  l'impudence  insensée  des  scélérats  jette  son  anâthènJ 
contre  les  défenseurs  de  la  vraie  foi,  au  mépris  de  toutes  les  U  c  dil 
vines  et  humaines,  et  de  toute  raison,  et  veut  faire  passer  pc:-,  io| 
ecclésiastique  une  fureur  barbare,  cette  peine,  si  terrible  et  la  derl 
nière  de  toutes,  se  tourne  en  fable  et  en  jeu  d'enfants.  Elle  est  plu] 
tôt  désirable  aux  gens  de  bien  ;  car  ce  n'est  pas  l'audace  des  ennemi] 
de  la  vérité  qui  rend  terribles  les  peines,  principalement  celles  d] 
l'Église,  mais  la  conscience  de  ceux  qui  les  souffrent  :  en  sorte  qu] 
l'innocence  se  moque  de  leurs  punitions,  et  attire  des  couronnes  et  un] 
gloire  immortelle  à  ceux  qu'ils  veulent  punir.  C'est  pourquoi  tou] 
les  gens  de  bien  aiment  mieux  mille  fois  être  outragés  et  analhé] 
matisés  par  ceux  qui  sont  séparés  de  Jésus-Christ,  que  de  partidiJ 
à  leurs  actions  impiss,  en  recevant  les  plus  grands  applaudissements^ 
Ainsi  parlait'  Photius  dans  ses  lettres  à  ses  partisans.  On  voit  que] 
depuis  Photius,  le  modèle  des  hypocrites  et  ries  fourbes,  jusqu'au' 
sectaires  de  Jansénius,  le  langage  des  hérétiques  et  des  schismatique 
n'a  point  varié. 

On  se  rappelle  avec  quelle  impitoyable  barbarie  Photius  fit  traîne! 
dans  îes  rues,  frapper  à  coups  de  bâton  et  jeter  dans  un  noir  cachot] 
sans  aucune  nourriture,  le  patriarche  saint  Ignace.  Voici  sur  quel 
ton  lamentable  il  parle  de  son  propre  emprisonnement  à  l'empereui 
Basile  :  Écoutez,  très-clément  empereur,  je  n'allègue  pas  maintenanj 
notre  ancienne  amitié,  ni  les  serments  terribles  et  les  promesses,  ni 
l'onction  sacrée  et  le  couronnement,  ni  les  saints  mystères  que  vouf 
avez  reçus  de  mes  mains,  ni  l'adoption  spirituelle  de  votre  fils.  Je  nj 
dis  rien  de  tout  cela,  je  ne  vous  propose  que  les  droits  communs  di 
l'humanité  :  tous  les  hommes.  Grecs  et  Barbares,  ôtent  la  vie  àceuj 
qu'ils  condamnent  à  mort  ;  mais  ceux  qu'ils  veulent  laisser  vivre,  i 
ne  les  forcent  pas  à  mourir  par  la  faim  et  mille  autres  maux.  Pouj 
moi,  je  mène  une  vie  plus  cruelle  que  la  mort  ;  je  suis  captif,  priv( 
de  tout,  parents,  amis,  serviteurs ,  en  un  mot,  de  tout  secours  huj 
main.  Et  toutefois,  quand  on  menait  enchaîné  le  divin  Paul,  on  n'enij 
péchait  pas  ses  amis  de  le  servir  ;  et,  bien  qu'on  le  conduisît  à 
mort,  il  trouvait  de  l'humanité  danf  les  païens,  ennemis  de  Jcsusj 
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Christ.  Un  supplice  nouveau,  incroyable,  qu'on  a  inventé  contre 
oous,  c'est  que  l'on  nous  a  ôté  jusqu'à  nos  livres.  Est-ce  de  peur 
(|ue  nous  n'entendions  la  parole  de  Dieu?  Si  nous  faisons  mal,  il  fal- 
lait nous  donner  plus  de  livres  et  même  des  maîtres  pour  nous 
instruire.  Si  nous  ne  faisons  point  de  mal,  pourquoi  nous  en  fait-on? 
Jamais  aucun  catholique  n'a  été  ainsi  traité  par  les  hérétiques.  On 
L'a  point  ôté  les  livres  à  saint  Athanase,  à  saint  Eustathe,  à  saint 
Chrysostôme;  que  dis-je?  on  ne  les  a  pas  même  ôtés  à  Th^gnis,  à 
Nestorius,  à  Dioscore,  à  Pierre  Monge,  à  l'impie  Sévère  !  Récemment, 
le  cruel  Léon  l'Iconoclaste  ne  les  ôta  point  à  saint  Nicéphore,  il  n'osa 
pas  non  plus  détruire  ses  monastères  ;  mais  pour  moi,  infortuné  que 
je  suis,  on  m'ôte  les  livres  et  on  ruine  les  églises  et  les  hôpitaux  que 
j'ai  bâtis,  et  cela  pour  nuire  à  mon  âme,  m'ôtant  d'un  côté  les  livres 
qui  pourraient  m'instruire,  et  de  l'autre  les  moyens  de  racheter  mes 
péchés.  On  ne  nous  laisse  de  vie  que  ce  qu'il  en  faut  pour  sentir  nos 
maux.  Ainsi  nous  souffrons  ce  que  la  mort  a  de  plus  douloureux, 
sans  recevoir  la  seule  consolation  qu'elle  donne,  qui  est  de  Snir  ses 
souffrances.  Faites-y  réflexion,  seigneur,  et  si  voi,re  conscience  ne 
vous  reproche  rien,  ajoutez  à  nos  peines;  si  elle  vous  condamne, 
n'attendez  pas  ce  jugement,  où  le  repentir  est  inutile.  Souvenez-vous 
hue  vous  êtes  homme,  quoique  empereur;  que  vous  portez  la  même 
chair  que  les  particuliers  ;  que  nous  avons  le  même  Maître,  le  môme 
Créateur,  le  même  Juge.  Je  ne  vous  demande  ni  îles  dignités,  ni  de 
la  gloire,  ni  de  la  prospérité;  mais,  ce  que  ces  barbares  ne  refusent 
pas  à  leurs  esclaves,  de  mener  une  vie  qui  ne  soit  pas  pire  que  la 
jinort,  ou  d'être  promptement  délivré  de  ce  corps* . 

Il  écrivit  aussi  au  patrice  Bahanes  en  ces  termes  :  Autrefois  les  Ro- 
Imains  et  les  Grecs,  pour  ne  pas  dire  les  Chrétiens,  mettaient  des 
bornes  au  mal  qu'ils  faisaient  à  leurs  plus  grands  ennemis  :  les  Bar- 
bares gardent  des  règles  dans  les  punitions,  et  on  dit  qu'il  y  a  même 
des  bêtes  qui  épargnent  des  malheureux.  Cependant  l'état  où  vous 
m'avez  mis,  vous  qui  êtes  si  humain,  m'a  rendu  malade;  il  y  a  un 
J  mois  que  je  le  suis  :  j'ai  besoin  d'un  médecin  :  on  vous  a  souvent 
prié  de  permettre  qu'il  me  visite  ;  et,  toutefois,  où  est  l'humanité,  où 
est  la  loi  romaine  et  le  christianisme  ?  vous  ne  l'avez  pas  accordé.  Je 
ne  puis  encore  me  résoudre  à  vous  traiter  de  barbare  ni  de  bête  fé- 
roce; c'est  à  vous  à  considérer,  après  avoir  inventé  contre  nous  des 
supplices  si  étranges  et  si  nouveaux  sous  le  soleil,  quel  nom  vous 
trouverez  convenable  à  vos  actions,  au  lieu  de  ceux  de  Chrétiens,  de 
Romains,  de  Grecs,  de  Barbares,  de  bêtes  fn-'ouches.  Pour  moi,  si  je 
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succombe  à  la  maladie,  sachez  que  je  remportera»  contre  vous  niJ 
plus  Illustre  victoire,  laissant  ma  mort  violente  pour  monuroen* 
éternel  de  votre  inhumanité  ».  Telles  étaient  la  douceur  et  la  patienJ 
de  ce  prétendu  confiiisseur. 

On  voit  les  mêmes  hyperboles  el  la  même  amerlumeen  plusieurs 
autres  lettres,  particulièrement  dans  une  très-longue  aux  évoques  de 
son  parti.  C'est  une  apologie  contre  les  reproches  de  quelqu'un  qu'il 
Ke  nomme  point,  parce,  dit-il,  que  Ton  profite  plus  aisément  des  avis 
qui  sont  donnés  ainsi  sans  désigner  personne.  Il  se  plaint  que  ce  ca- 
lomniateur prétend  deviner  même  ses  pensées,  pour  l'accuser  d'avoir 
perdu  la  raison  jusqu'à  mépriser  les  lois  de  Dieu  et  trahir  toate 
l'Eglise.  C'est-à-dire  qu'on  publiait  qu'il  avait  dessein  de  faire  sa  paix 
avec  le  Pape  et  avec  Ignace.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  les  maux  dont  je 
sms  accablé  ne  soient  capables  de  faire  perdre  l'esprit,  et  IMessus 
i!  décrit  pathétiquement  ses  souffrances;  mais  il  dit  que  l'ami  qui 
l'accuse  de  trahir  l'Église  est  plus  cruel  que  ses  persécuteurs.  Il  em- 
ploie tous  les  artifices  de  son  éloquence  pour  le  charger  de  confusion 
et  le  faire  rentrer  en  lui  même.  Je  ne  m'étonne  pas,  dit-il,  qu'on  m'a- i 
bandonne  en  l'état  ou  je  suis,  quoique,  sous  mon  nom,  ce  soit  aban- 
donner  la  vérité  ;  ce  qui  est  insupportable,  c'est  de  vouloir  m'attri- 
buer  la  cause  de  cet  abandon.  Il  rapporte  ensuite,  comme  une  preuve! 
de  la  bonté  de  sa  cause,  que  personne  ne  s'est  séparé  de  lui  dans  une  I 
si  grande  tempête,  ni  grand,  ni  petit,  ni  évêque  d'une  ville  obscure 
ou  d'une  ville  célèbre;  les  ignora.its,  les  savants,  les  éloquents,  Ipsj 
vertueux,  pas  un  seul  n'a  cédé  au  temps,  et  ne  s'est  laissé  emporter  j 
au  torrent  ».  Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  cause  pourquoi  un 
très-petit  nombre  de  ceux  que  Photius  avait  ordonnés  évêques  sons-  i 
crivif^nt  au  huitièmo  concile;  ce  concile^ ne  leur  accordait  que  lai 
communion  laïque. 

Cependant,  avec  toutes  ces  amplifications  de  rhétorique,  Pliolius  i 
demeurait  toujours  déposé  et  exilé.  Depuis  huit  ans  il  n'avait  cessé  de 
tenter  tous  les  moyens  pour  se  rétablir,  et  d'employer  toutes  les  in- 
ventions de  son  esprit  contre  le  patriarche  Ignace.  Mais  comme  le 
saint  prélat  ne  lui  donnait  aucune  prise,  il  ne  pnt  réussir  de  à-côté. 
Il  se  tourna  d'un  autre.  Basile,  alors  empereur,  était  né  en  Macé- 
doine, de  parents  pauvres  et  obscurs  ;  il  était  venu  chercher  fortune 
à  ConstaiHinople,  dans  un  si  pauvre  équipage,  que  la  preniièrc  nuit 
il  coucha  à  la  porte  d'une  église.  Pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
ofll  empereur  Basile,  le  rusé  Photius  ne  trouva  point  de  meilleur 
moyen  que  de  flatter  sa  vanité  par  une  illustre  généalogie  fabriquée 
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|)  plaisir.  Il  le  fit  donc  descendre  du  fameux  Tiridate,  roi  d'Arménie, 
hventani  des  noms  et  une  histoire  «elle  qu'il  lui  plut,  jusqu'au  p^e 
■lie  Basile,  qu'il  nomma  Beclas,  nom  composé  des  premières  lettres 
Ije  ceu"  de  Basile  même,  de  sa  femme  Ëudoxie  et  de  ses  quatre  flls, 
jConstautIn,  Léon,  Alexandre,  Stéphane  ou  Etienne.  Il  ajouta  h  cette 
Me  une  prophétie,  suivant  laquelle  le  règne  de  Basile  devait  être 
Iphis  heureux  et  plus  long  que  ceux  de  tous  les  princes  passés,  et 
hille  flatteries  semblables,  qu'il  savait  être  de  son  goût.  H  écrivit  ce 
|bel  ouvrage  sur  de  très-ancien  papier,  en  lettres  alexandrines,  imi- 
lunt  le  mieux  qu'il  put  l'écriture  antique  ;  puis  il  ôta  la  couverture 
L'on  livre  très-vieux,  dont  il  le  revêt. i,  et  le  fit  mettre  dans  la  grande 
piiothèque  du  palais,  par  Théophane,  alors  clerc  de  l'empereur, 
Ijont  il  était  estimé  pour  sa  doctrine,  et  depuis  évêque  de  Césarée  en 
jtoppadoce.  Il  agissait  de  concert  avec  Photius,  et  prit  son  temps  pour 
Motrer  ce  livre  à  l'empereur,  comme  le  plus  merveilleux  et  le  plus 
jeiirieux  de  toute  sa  bibliothèque,  feignant  en  même  temps  que  ni  lui 

i aucun  autre  ne  pouvait  l'entendre,  excepté  Photius.  On  envoie 
laossitôt  à  lui;  il  dit  qu'il  ne  peut  découvrir  ce  secret  qu'à  i'empe- 
Iteiir,  de  qui  parle  cet  écrit.  Basile  se  laissa  séduire  à  cet  artifice,  et, 
[cédant  à  la  curiosité  et  à  la  vanité,  il  fit  revenir  Photius  et  le  rew'i 

ns  ses  bonnes  grAoes.  Il  était  continuellement  au  palais,  et  gw.Cd. 
lentièrement  lé* prince  par  ses  flatteries  et  ses  discours  artificieux. 
IC'est  lin  auteur  grec ,  l'évéque  Nicétas  ,  vivant  dans  le  temps 
Iméme,  qui  nous  apprend  ces  curieux  détails  dans  sa  Vie  de  saint 
\lpace  *. 

Photius,  s'appuya  d'un  autre  imposteur,  Théodore,  surnommé 
ISantabaren,  du  nom  de  son  père,  qui,  étant  manichéen  et  magicien 
Ije  profession  et  se  voyant  découvert,  se  sauva  chez  les  Bulgares, 
jencore  païens,  et  apostasia.  Théodore,  fils  d'un  tel  père,  étant  de- 
Inieuré  à  Constantinople,  fut  mis  par  le  césar  Bardas  dans  le  monas- 
jtère  de  Stude,  et  y  embrassa  la  profession  monastique.  Ensuite,  il 
Is'altacha  à  Photius,  qui,  pendant  sa  première  intrusion  dans  le  siège 
jpatriarcal,  le  fil  évêque  ;  et,  après  qu'il  fut  chassé,  Théodore  lui 
Iconseilla  de  gagner  quelque  officier  du  palais,  et  on  disait  qu'ils 
livaient  corrompu,  par  présents,  un  chambellan  nommé  Nicétas, 
Ipour  faire  prendre  à  l'empereur  des  breuvages  et  des  viandes  pré- 
|i«és  par  les  enchantements  de  Théodore,  lesquels  avaient  changé 
len  amitié  sa  haine  contre  Photius.  Quoi  qu'il  en  soit,  Photius  re- 
leoramanda  h  L'empereur  Théodore  Santabaren,  comme  un  homme 
il'une  sdence  et  d'une  sainteté  merveilleuses,  et  qui  même  avait  le 
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don  de  prophétie  ;  en  sorte  que  l'empereur  l'avait  toi^ours  auprès  de] 
sa  personne. 

Photius  s'efforça,  par  son  naoyen,  de  faire  encore  chasser  Je  paJ 
triarche  Ignace  et^de  remonter  sur  sca  siège.  Mais  voyant  que  l'en, 
irepnae  était  trop  difficile,  il  tenta  au  moins  de  se  faire  reconnaît^ 
comitiie  évéque  par  le  patriarche  même.  Ignace  ne  céda  point  à  ses, 
importunités,  et  demeura  toujours  attaché  à  l'observation  des  canons] 
qui  ne  permettent  pas  de  rétablir  celui  qu'un  concile  a  déposé,  sans 
l'autorité  d'un  p!us  grand  concile  ;  outre  qu'il  se  fût  mis  en  pénld'étfb 
déposé  lui-même,  en  contrevenant  au  jugement  .i'ii  avait  rendu. 
Photius,  qui  ne  s'embarrassait  pas  des  canons,  reprit  de  lui-même 
les  fonctions  épiscopales,  et,  demeurant  dans  le  palais  nommé  Ma^ 
gnaure,  il  établissait  des  supérieurs  de  moines  et  faisait  des  oi-di- 
nations,  abusant  de  la  complaisance  de  l'empereur. 

Cependant  le  patriarche,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  tomba 
malade  et  vint  à  l'extrémité.  Au  milieu  de  la  nuit,  cf>mme  on  disait 
l'office  auprès  de  lui,  le  lecteur  lui  demanda  sa  bénédiction,  suivanj 
la  coutume.  Ignace  fit  le  signe  de  la  croix  sur  sa  boiche  et  dit  d'une 
voix  faible  :  De  que!  saint  fait-on  aujouï-d'hui  la  mémoire?  On  liJ 
répondit  :  De  saint  Jacques,  frère  du  Seigneur,  votre  ami.  Il  répondit] 
avec  un  grand  sentiment  d'humilité  :  C'est  mon  maître  !  Puis  il  diJ 
adieu  aux  assistants,  prononça  la  bénédiction  et  expira  atiL'sitôtJ 
C'était  le  23"»*  d'octobre,  jour  auquel  les  Grecs  font  la  fête  de  ce( 
apôtre.  On  revêtit  le  corps  de  saint  Ignace  de  son  habit  pontifical, 
et  par-dessus  on  mit  le  pallium  de  saint  Jacques,  qu'on  lui  avaiï 
envoyé  de  Jérusalem  quelques  années  auparavant,  et  qu'il  chérissais 
tellement,  qu'il  avait  ordonné  qu'on  l'enterrât  avec  lui.  Il  fut  mil 
dans  un  cercueil  de  bois  et  porté  à  Sainte-Sophie,  pour  faire  sur  lui 
le»  prières  accoutumées.  Les  tréteaux  sur  lesquels  il  avait  été  exposé 
et  !e  drap  qui  le  couvrit  furent  mis  en  pièces  par  je  peuple  pour  les 
garder  comme  des  reliques.  Ou  transféra  le  corps  à  l'église  ue  Saint^ 
Menas,  où  il  fut  quelque  temps  en  dépôt,  et  deux  femmes  possédées 
y  furent  délivrée^.  Puio  on  le  mit  dans  une  barque  ;  on  le  passa àj 
l'église  de  Saint-Michel,  qu'il  avait  bâtie  ;  et  on  l'enterra  dans  un 
tombeau  de  marbre,  où  il  se  fit  plusieurs  rfiiracjes.  C'était  l'an  878j 
et  il  avait  tera  le  siège  de  Constantinople  plus  de  trente  ans,  y  comi 
pris  le  temps  de  l'usurpation  de  Photius.  L'Église,  tant  grecque  que 
latine,  l'honore  coi^une  saint  le  jour  de  sa  mort. 

Le  troisième  jour  n'était  pas  encore  passé,  quKnd  Photius  repris 
le  siège  patriarr^  de  Constantinople;  ei  dès  lors  II  racoiininruR  h 
persécuter  les  amis  et  les  serviieurs  du  défunt  par  le  fouet,  la  piisfiii,| 
l'exii  et  toutes  sortes  de  peines^  Il  aUaqua  en  diverses  niaitièrftB  ceui 
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qui  s'opposaient  à  son  retour  comme  illégitime.  II  gagna  les  uns  par 
des  présents,  par  des  dignités,  par  des  translations  d'un  évêché  à  un 
autre,  pour  les  attirer  à  sa  communion.  Il  chargea  les  autres  de  ca- 
lomnies, les  accusant  d'impuretés  abominables  j  mais  tout  s'éva- 
nouissait sitôt  qu'on  embrassait  sa  communion,  et  c^lui  qui  était  hier 

I  un  sacrilège^  un  voleur,  un  débauché,  se  trouvait  aujourd'hui  son 
"onfrère  et  un  prélat  vénérable  ;  non-seulement  il  les  rétablissait, 
mais  il  les  faisait  passer  à  un  plus  grand  siège.  Il  y  en  eut  qu'il  dé- 
posa et  rétablit  ainsi  plusieurs  fois.  Un  grand  nombre  demeurèrent 
attachés  au  concile  général  qui  l'avait  condamné,  et  refusèrent  con- 
stamment sa  communion.  Il  essaya  de  les  intimider;  et  ceux  qui  ne 
»«>  rendirent  pas,  il  les  livra  à  son  beau-frère  Léon  Catacale,  qu'il 
avait  îà\i  capitaine  des  gardes.  C'était  le  plus  crael  de  tous  les  hommes. 
lien  fit  mourir  plusieurs,  qui  demeurèrent  fermes  jusqu'à  la  fin;  et 
plusieurs  cédèrent  h  la  violence  des  tourments.  Ce  que  Photius  affec- 
tait le  plus,  c'était  de  déposer  les  évêques  que  saint  Ignace  avait  or- 
donnés et  de  rétablir  ceux  qu'il  avait  déposés.  Mais  comme  l'em- 
pereur r.c  l'approuvait  pas,  il  voulut  ordonner  de  nouveau  ceux  que 

!  saint  Ignace  avait  ordonnés;  et,  voyant  que  cette  proposition  l'uisait 

I  liorreur,  il  acheta  des  palliums,  des  étoles  et  les  autres  marques  du 
sacerdoce,  qu'il  leur  donnait  en  faisant  secrètement  sur  eux  les 
prières  de  l'ordination.  Ce  qu'il  accordait  comme  une  grâce;  et  pour 
toutes  celles  qu'il  faisait,  il  exigeait  des  serments  et  des  promesses  par 

I  écrit  d'être  toujours  attaché  à  lui. 
11  ôla  par  force  à  Euphémien  le  siège  d'Euchaïte  en  Natolie ,  pour 

Ile  donner  à  Théodore  Santabaren,  qui  le  t  cuvait  à  sa  bienséance.  Il 
ôla  même  aux  métropoles  voisines  tous  les  évéchés  que  Théodore 
voulut,  pour  les  lui  donner ,  et  le  nomma  protothrone ,  c'est-à-dire 
évoque  du  premier  siège  dépendant  de  Conslantinople,  le  faisant  as- 
seoir auprès  de  lui.  Il  força  Nicéphore ,  métropolitain  de  Nicée,  à 
renonrei"  à  son  siège  et  à  se  contenter  de  gouverner  un  hôpital,  et  mit 
àfficéc  Amphiloque  de  Cyzique;  ce  dernier  étant  mort  peu  après,  il 

Imit  à  sa  place  (irégojre  de  Svracuse.  Celui-ci  mourut  aussi  bientôt, 

letPliolius  hi  fit  i|iie  oraleon  funèbre  où  il  le  comparait  aux  Pères  de 
l'Église  les  plus  illustres  *. 

Qiiapl  Hîîx  écrits  fin  Pliotius  |uj-niême,  les  principaux  sont  :  1°  Sa 
fiiliiiolhèque.  C'est  hi^rslf  se  des  c  -  l'auteur  avait  lus  pen* 

dani son  ambassad  ;  jn  «s,i,8yrle,  f l  qu  il  mutt-su  h  son  ftèie,  le patrice 
Taraise.  Ce  recueii,  Vun  des  monuments  les  plus  précieux  de  la  lilté 
n\mf^  «nrienne'j  est  lie  module  des  journaux  littéraires,  et  peut-être 
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n'a-t-il  pas  encore  été  surpassé.  Il  renferme  les  extrwts  de  deux  cent 
quatre-vingts  ouvrages,  dont  plusieurs  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Lés  jugements  de  Photius  sur  le  caractère  et  le  style  des  écrivains  ! 
dont  il  analyse  les  productions  sont  presque  toujours  dictés  par  le 
goût  le  plus  pur.  2"  Un  Glossaire  grec,  encore  inédit,  mais  dont  le  | 
cardinal  Mai  a  découvert  un  exemplaire  complet  dans  la  bibliolhè-  i 
que  du  Vatican.  3°  Amphilochia.  C'est  un  recueil  de  réponses  aw 
questions  d'Amphiloque,  métropolitain  de  Cyiique,  sur  le  sens  de 
différents  passages  des  Écritures  saintes  ;  il  n'en  avait  été  publié  que 
des  fragments,  lorsque  le  cardinal  a  donné  le  texte  grec  dans  le  pre- 
mier volume  de  sa  Nouoelle  collection  des  ancien»  auteurs.  Dans  ce 
recueil,  qui  est  bon,  Photius  transr"it  assez  souvent,  mais  sans  les 
nommer,  d'antres  écrivains  ecclésiastiques,  comme  saint  Jean  Da- 
raascène,  saint  Anastase  le  Sinaïte,  saiat  Germain,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  etc.  4»  Nomocanon,  ou  harmonie  des  lois  et  des  canons. 
C'est  un  recueil  de  tous  les  actes  des  conciles,  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'au septième  concile  œcuménique,  mis  en  rapport  avec  les  décrets 
des  empereurs.  5»  Syntagma  canonum,  ou  Classification  des  canons 
sous  qn ..  orze  titres ,  ouvrage  dont  le  texte  a  été  découvert  et  publié 
pour  la  première  fois  par  le  cardinal  Mai,  dans  le  septième  volume 
de  son  Spicilége  romain.  Dans  cette  collection  de  Photius,  on  ne 
trouve  pas  un  mot  qui  favorise  îe  schisme.  Les  canons  seuls  de  l'É- 
glise primitive  y  sont  insérés.  Photius  y  cite  tout  entiers,  jusqu'à 
deux  et  trois  fois,  les  canons  du  concile  de  Sardique  sur  l'appel  aii| 
Pape  :  son  texte,  qui  est  l'original,  est  même  plus  expressif  et  plus 
fort  que  la  version  latine  de  Denys  le  Petit,  et  d'Isidore  Mercator.  Ce 
texte  authentique  complète  les  différentes  formes  judiciaires  propo- 
sées dans  le  cas  d'appel  au  Pape,  de  la  part  de  l'évêque  condamné, 
lo  Les  évoques  écriront  au  Pontife  romain  ;  2«  si  le  Pape  croit  con- 
naître suffisamment  l'affaire  et  pouvoir  porter  la  sentence  sur  l'évo- 
que appelant,  il  fera  ce  qu'il  jugera  à  propos  :  c'est-à-dire  que  le 
Pape  peut  juger  par  lui-même  et  sans  faire  réviser  sur  les  lieux; 
3»  lorsqu'il  voudra  faire  recommencer  sur  les  lieux,  il  daignera 
écrire  aux  évêques  voisins  de  la  province  ;  4°  ces  évoques  examineront 
de  nouveau  et  prononceront  ;  5«  si  le  condamné  appelle  encore  de 
cette  seconde  sentence,  on  ne  pourra  pas  lui  donner  un  successeur, 
mais  il  faudra  attendre  que  le  Pape  ait  porté  la  sentence  définitive». 
Il  existe  encore  de  Photius  deux  opuscules  sur  la  procession  du 


1  Mai,  SvicUeq.  rom.,  t. 7,  p.î7.tlt.  i.Deflds  orthodoxe,  c.  5.-Boulx.<l« 
Concile  provincial,  p.  316  cl  817.  -  T.fl.  l.  3?,p. 311-913  de  cette  lil»toire;deu. 
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Isainl-Espril  =  *'«»  «s^  ""«  •«**'^®  *  l'archevêque  d'Aquilée  '  ;  l'autre 
on  livre  retrouvé  par  le  cardinal,  mais  encore  inédit,  adressé  à  un 
L-êque  nommé  Béda,  qui  enseignait  dans  un  écrit  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Le  but  de  Photius  dans  ses  deux  opus- 
Llcs  est  de  prouver  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Père  et 
du  Fils,  mais  du  Père  $eul.  Il  réunit  pour  cela  tout  ce  que  l'érudition 
Lia  subtilité  byiantines  peuvent  imaginer  de  plus  spécieux.  Cepen- 
Haot,  pour  qui  sait  lire  et  comprendre  ,  ses  deux  opuscules  sont  un 
argument  péremptoire  pour  la  foi  de  l'Église  romaine  contre  l'erreur 
des  Grecs  schismaliques.  Malgré  toute  sa  science,  Photius  ne  peut  ci- 
ter un  seul  Père  de  l'Église  qui  enseigne  que  le  Saint-Esprit  procède 
da  Père  seul.  Le  grand  nombre  qu'il  invoque,  dans  son  livre,  et  parmi 
eux  plusieurs  Papes,  disent  simplement  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père,  mais  sans  y  ajouter  le  mot  seul,  ni  exclure  le  Fils.  11  y  a 
plus,  et  ceci  est  décisif  :  Photius  convient,  notamment  dans  sa  lettre, 
qu'il  y  a  dix  et  même  vingt  Pères  de  l'Église  qui  enseignent  expres- 
sément que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  A  coup  sûr, 
quand  Photius  en  accorde  dix  ou  vingt,  on  peut  conclure  hardiment 
qu'il  y  a  pour  le  moins  ce  nombre,  et  qu'ils  ne  sont  pas  des  moins 
illustres  pour  la  doctrine.  En  effet,  il  cite  nommément  saint  Ambroise, 
Linl  Augustin,  saint  Jérôme;  et,  comme  nous  avons  vu  au  tome  Vil, 
il  aurait  pu  y  ajouter  saint  Épiphane  parmi  les  Grecs.  Or,  lorsque 
dix  ou  vingt  Pères  des  plus  considérables  enseignent  formellement 
lin  mt^me  point  de  doctrine,  sans  que  pas  un  les  contredise,  la  ques- 
I  lion  est  chrétiennement  décidée. 

Dans  son  livre,  Photius  parle  en  termes  très-honorables  des  Pon- 
tifes romains  :  C'est  le  bienheureux  Damase  qui  eonfinne  le  deuxième 
\mcile  général,  dont  les  décrets  sont  suivis  par  l'univers  entier;  c'est 
ieon  le  Grand,  qui  montra  plus  sainte  encore  la  sainte  charge  pasto- 
\rale  de  Rome,  et  qui  fut  la  colonne  du  quatrième  concile;  cusl  le  ce- 
U'ére  Vigile,  qui  présida  le  cinquième  concile,  et  qu'il  appelle  une 
Ugle  inflexible;  c'est  Aguthon  qui,  quoique  non  présent  de  corps  au 
sixième  concile,  l'assembla  pourtant  et  en  fut  r ornement  par  son  esprit 
\oustt  doctrine  et  son  zèle.  Comment  passerais-je  sous  silence  les  Pon- 
\li(e$  de  Rome  Grégoire  et  Zacharie,  distingués  par  Iturs  vertus,  aug- 
fimtant  leur  troupeau  par  des  enseignements  divins,  et  s' illustrant 
•même  par  des  miracles?  Le  divin  Grégoire  vécut  peu  aprèi  te  sixième 
Imcile.  (C'est  Grégoire  11  ou  111.)  L'admirable  Zacharie,  qui  vient 
Ulus  tard,  promulgua  à  (oui  l'univers  par  la  trompette  de  sa  version 
irecque  les  écrits  de  saint  Grégoire,  en  particulier  son  utile  ouvrage 
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Du  Dialogue;  récemment  a  quitté  la  vie  ce  Léon  si  célèbre  (c'J 
Léon  IV),  qui  a  été  même  illustré  par  des  miracles.  Il  a  eu  pour$ue 
eesseur  sur  le  trône  pontifical  r  illustre  Benoit,  si  doux  et  si  pieux  et 
renommé  par  les  combats  ascétiques.  (C'est  Benoit  III.)  Enfin  Photius 
parle  du  Pape  Jean  VIH,  son  contemporain,  et  l'appelle  Viritm 
qu'à  trois  fois,  viril  par  l'esprit,  viril  par  la  piété,  viril  par  sa  résis 
tance  à  l'iniquité  *. 

Le  cardinal  Mai  a  publié  encore,  traduites  d'arménien  en  latin 
deux  lettres  de  Photius,  au  patriarche  et  au  prince  d'Armer  le  pour 
les  ramener  k  la  croyance  catholique  sur  la  distinction  de  deux  na 
turcs  en  Jésus-Christ  et  sur  l'autorité  du  concile  de  ChalcédoiDe 
Dans  sa  lettre  au  patriarche,  nommé  Zacharie,  il  émet  sur  la  sainte 
Trinité  une  proposition  qui  peut  servir  à  éclaircir  la  question  dir 
Saint-Esprit.  Il  dit  :  Le  Père  se  réjouit  de  la  gloire  du  Fils  ;  le  Fils  se 
réjouit  de  l'honneur  du  Père;  enfin  l'Esprit-Saint  glorifie  le  Père  et 
le  Fils,  parce  que,  recevant  de  leur  substance,  il  renouvelle  les  créa- 
tiires,  et  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  au  ciel  et  sur  la 
terre  ».  Photius  fait  évidemment  allusion  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Mais  lorsque  viendra  (le  Paraclet)  l'Esprit  de  la  vérité  il 
vous  introduira  dans  toute  la  vérité.  Car  il  ne  parlera  pas  de  lii- 
même  j  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  entendra,  et  il  vous  annoncera  les 
choses  à  venir.  C'est  lui  qui  me  glorifiera;  parce  qu'il  recevra  de  ce 
qui  est  à  moi,  et  vous  l'annoncera.  Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à  moi 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  Qu'il  recevra  du  mien,  et  vous  l'annoncera»! 
Photius  dit  donc,  conformément  à  ces  parole*  :  Le  Saint-Esprit  glo- 
rifie le  Père  et  le  Fils,  parce  que,  recevant  de  leur  substance  (de 
leur  substance  et  non  de  leur  grâce),  il  renouvelle  les  créatures.  Or, 
que  peut-il  recevoir  ou  prendre  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils 
sinon  cette  substance  même  ?  Mais  recevoir  ainsi  de  la  substance  du 
Père  sa  propre  substance,  tous  les  firecs,  avec  tous  les  Latins,  appel- 
lent  cela  procéder  du  Père  Puis  donc  que  le  Saint-Esprit  reçoiiseni- 
blablement  de  la  substance  du  Fils  sa  propre  substance,  pourquoi 

JJ'f  r-r''''"T-,'^^"*'-'  *-i  ^'■''/■'"•'  P-  '3-"«-  -  '  ^«"""'-  P«"r  ghrid  F.7.ï;| 
gaudet  Fthus  ob  honorem  Patri,;  Spiritus  detnùm  Sanctus  Patrem  FWumquÀ 
Slortpcat:  qnippu  qui  de  illorum  substanlid  accipiens  creaturat  rtnovat   abl 
^psoque  omnmfacta  runt  in  cœlis  et  super  terra,  risib'lia  et  invisibtlia,  «««- 
bihaet  insenswiha,  corporalia^et  mcorporea.  Mai,  Spieileg.  rom.,  t.  lO.p.iSi 
et  456.  j 
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Us  appeler  cela  semblablement,  avec  tous  les  Utins,  procéder 
p./*;  mais  procéder  du  Père  et  du  Fils  par  une  seule  eî  môme 
l^ion,  comme  d'un  seul  et  môme  principe  ?  D'après  la  proposi- 
IjffldePhotius,  d  paraîtrait  donc  que  les  Grecs  même  dissidents. 
Raccord  avec  les  Latms  pour  le  fond  du  dogme,  ne  diffèrent  d'eux 
^  moments,  que  pour  une  expression .  ' 

J«ic?'i^"'^'  "P'*  n  '  rétablissement  de  Photius,  et  la  môme  an- 
1^879,  I  empereur  Basde  perdit  Constantin,  son  fils  aîné,  ciu'il 
M  fait  «>uronner  em-reur  dès  la  première  année  de  son  reine 

s  pnnœ  fut  emporté  en  peu  de  jours  par  une  fièvfe  violente,  n'étant 

.a  la  fleur  de  son  âge.  Photius,  pour  apaiser  la  douleur  extrême 
Ifelempereur,  osa  bien  mettre  Constantin  au  nombre  des  saints,  et 

«nsacrer  en  son  honneur  des  églises  et  des  monastères.  On  dit  même 
Ije  Santabaren  avait  fait  apparaître  à  l'empereur,  comme  il  mar- 
lAait  dans  un  bois,  un  fantôme  à  cheval  et  revêtu  d'or,  qu'il  prit 
lour  son  fils  Constantin  et  qu'il  embrassa  ;  après  quoi  le  fantArne 
toarut.  Mais  les  catholiques  regardèrent  cette  mort  comme  une  p^. 
ton  divme  du  rappel  de  Photius  ;  ils  attribuèrent  à  la  même  cause 
fcperte  de  la  grande  ville  de  Syracuse,  capitale  de  la  Sicile,  qui  fut 
Inse  par  es  Musulmans  d'Afrique,  le  peuple  emmené  captiï,  les 
fcises  brûlées,  la  ville  entièrement  ruinée;  de  sorte  qu'elle  ne  s'est 
piinais  bien  relevée  depuis. 

Ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  Photius  alléguaient,  entre 
bœs  raisons  que  le  Pape  n'avait  point  consenti  à  son  rétablisse- 
fent.  Pour  répondre  à  ce  reproche  et  tromper  les  plus  simples,  il 

«pie  pour  1  affaire  de  Bulgarie,  Paul,  évoque  d'Ancône,  et  Eugène, 
te  .      r    ''  *'^"^è^««t  I8"«ce  mort  quand  ils  arrivèrent.  eI 
fcd  Ils  refusèrent  de  communiquer  avec  Photius;  mais  ensuite 
p  SI  bien,  par  ses  présents  et  par  les  menaces  de  l'empereur,  qu'ils 
terent,  en  présence  des  évoques,  du  clergé  et  du  peuple,  que  le  pape 
fcanlesavait  envoyés  contre  Ignace,  pour  l'anathématiser  et  déclarer 
potius  patriarche  ;  ce  qui  trompa  même  plusieurs  évoques». 
Mont  cela  ne  suffisant  pas  encore,  l'empereur  Basile,  avec  ses  fils 
feempereMrs  Constantin  et  Alexandre,  envoya  au  pape  Jean  VIII 
hne  ambassade  solennelle,  accompagnée  d'un  métropolitain,  envoyé 
KePhotius.  Tous  ces  ambassadeurs,  arrivés  à  Romedans  le  mois  de 
«1879,  demandaient  au  Pape,  de  la  part  des  empereurs,  des  pa- 
Nrches  et  des  évoques  d'Orient,  qu'il  voulût  bien  confirmer  le  ré- 
liblissement  de  Photius  à  la  place  d'Ignace,  qui  venait  de  mourir. 

fakbe,  t.  9,p.  1514. 
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Jean  VU  reçtit  cette  ambassade  avec  joie,  eté(x>  ta  («vorabk'miiit 
ce  qui  lui  était  proposer  II  était    >ourlant  question  de  rétabNi 
homme  que  les  deux  Papes,  ses      >d(  cesseurs,  et  m  concile 
ménique  avaient  dépose  et  dégradé.   4ais  il  s'agissait  aussi  c''  _ 
la  paix  et  l'union  dans  l'Église,  entre  l'Orient  et  Vi    nideni,  dei 
tisfaire  aux  désirs  pressants  de  rem|)creur,  de  là  cour  et  du  cleri 
de  Constantinople,  et  de  tous  les  évoques  de  son  patriarcat,  aux 
quels  s'étaient  joints  ceux  dus  autres  grands  sièges  d'<  rient,  spëcii 
lement  le  patriarche  de  Jérusalem,  dont  l'envoyé  accompagnait  celil 
de  Photius.  L'Italie  était  dans  un  étut  déplorable,  Rome  surtout,  < 
le  Saint-Siège  hors  d'espérance  d'être  secouru  par  aucun  prin 
d'Occident.  L'empereur  Basile  s'était  rendu  très-puissant,  et 
Orient  et  en  Italie  môme,  les  province:  de  Bénévent  et  de  Cà\M 
ayant  secoué  la  domination  de  l'empereur  d'Occident  pour  se  meti^ 
sous  la  sienne.  Ce  prince  promettait  toute  sorte  d'assistance  eu  Pap 
s'il  acquiesçait  à  sa  demande  ;  mov  nnant  quoi  il  pouvait  encore  < 
pérer  la  réunion  de  la  Bulgarie  au  patriarcat  de   Home ,  pour  iJ 
quelle  il  faisait  vivement  solliciter  à  Constantinople  par  les  nouveau 
légats  qu'il  y  avait  envoyés. 

Ces  motifs  très-pressants  obligèrent  Jean  \1II  de  céder  à  la  née 
site  des  temps,  en  vertu  de  ce  grand  principe,  reconnu  et  proclan 
plus  tard  par  Bossuet  lui-même  :  Il  n'est  rien  que  le  Pape  ne  puis», 
quand  la  nécessité  ou  l'utilité  de  l'Église  le  demande.  Il  écrivit  doi| 
en  ces  termes  aux  trois  empereurs,  qu'il  aftpelle  ses  bien-aimés^ 
très-excellents  fils  spirituels. 

Parmi  les  qualités  louables  de  votre  mansuétude ,  ce  qui  écla 
surtout  aux  yeux  de  Funivers,  c'est  que.  instruits  par  les  enscij^n 
ments  de  l'Église^  et  par  l'exemple  des  pieux  empereurs  qui  vousol 
précédés,  vous  conservez  le  respect  au  Siège  de  Rome  et  soumetb 
tout  à  son  autorité,  attendu  que  c'est  à  son  auteur,  savoir,  au  prin^ 
des  apôtres,  que  le  Seigneur  a  fait  ce  commandement  :  Pais  mi 
brebis.  Que  ce  Siège  soit  vraiment  le  chef  de  toutes  les  églises  ( 
Dieu,  et  les  règles  des  saints  Pères,  et  les  décrets  d  s  princes  orth(j 
doxes,  et  les  lettres  de  votre  piété  l'attestent.  En  considération 
votre  foi,  de  la  ferveur  de  votre  piété,  de  votre  vénération  pour  notj 
pontificat,  eu  égard  à  la  nécessité  du  temps,  de  l'avis  et  du  conseï 
tement  de  la  Chaire  qui  nous  est  confiée,  nous  avons  donc  cru 
voir,  par  l'autorité  apostolique,  vous  accorder  votre  demande.  VoJ 
nous  demandez  donc  que,  la  Chaire  apostolique  dilatant  les  entrailu 
de  sa  miséricorde,  nous  recevions  le  révérendissime  Photius  à  i'iioij 
neur  du  patriarcat,  à  la  digni  du  souverain  sacerdoce,  à  la  socié 
du  collège  ecclésiastique,  et  que  nous  le  fassions  participant 
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Ibieu,  ti  lubloe  u  jj».  si  lonfft««ii,.b.  C'est  potirquoi,  inettuiit 
niiMî  il  convient  les  prières  de  votre  sérénité,  sachant  quo  le  pa- 
fche  Iguae^  de  pieuse  mémoire,  est  sorti  d«  ce  monde,  et,  ayant 

Biird  iiiî  teiup»,  nous  déclarons  susceptible  d'indulgence  ce  qui  h 
■fait       iiiArement  au  sujet  de  P'otius,  quoiqu'il  ait,  sans  con- 

ilter  noU«  Hiége,  usurpé  l'oftice  qui  <ii  était  interdit. 

1  Nous  le  disons,  sans  préjudicicr  aux    'atuts  ajwstoliques,  sans 


'er  les  règles  des  saints  l'ères. 


>l)uyant,  au  contraire, 


!•  autorité;  le  concile  de  Nice,   iéclarant  (ju'en  plusieurs  occa- 
JDiis  .>n  agit  par  nécessité  contre  les  régies  ordinaires  de  l'Église;  le 
lpt1  Célase  jyoutant  q-  .  sans  une  nécessité  bien  urgente,  il  n'y 
»il  pas  donner  atteint,    le  pape  saint  Léon,  qu'il  ne  faut  pas  blAmer 
«qui  se  lait  par  nécessité  ;  le  pape  Félix,  qu  autre  (îhose  est  d'agir 
|ir  nécessité,  el«utre  chose  d'agir  a\ec  liberté  ;  et  un  concile  d'Afri- 
is'élant  relâché  d    la  rigueur  de  ces  saintes  règles,  en  faveur  des 
iiiirtlistes  qui  rentraient  dans  l'unit '•  eatholiquo  ;  enfin,  le  pape 
|iDocent  ayant  dit  que  ceux  qui  a    ..    ,  été  ordonnas  par  l'héré- 
i|ue  BoMose  ont  été  reçus,  pour  faire  cesser  le  scandale  de  l'Église. 
l  Aajuiesçant  donc  aux  vœux  et  aux  vlésirs  unanimes  des  patriar- 
ies (l'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéiu  ^ilem,  d(  tous  les  arche- 
iiues,  évoques,  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  du  patriarcat  de 
^onslantinople,  de  ceux  mêmes  qui  ont  été  ordonnés  par  les  révé- 
œdissinies  patriarches  Méthodius  et  Ignace,  nous  recevons  Photius 
bimiit!  évèquc  et  confrère,  pour  la  paix  et  l'utilité  de  l'Église,  à 
Lfldilioii  que,  selon  la  coutume  observée  en  pareil  tas,  il  deman- 
hà  pardon,  dans  un  concile,  de  tout  ce  qu'il  a  fait  d'illégitime. 
El  comme  vous,  très -chrétiens  empereurs,  qui  gouvernez  avec 
Wartt'ctueuse  démence  lempire  de  la  sainte  république,  faites  les 
ioclions  d'ambass^ideurs  du  Christ,  en  ju  iant  pour  la  paix  de  l'Église, 
DUS  aussi,  qui  conmie  dit  l'Apôtre,  avons  la  sollicitude  de  toutes 
Is  églises  de  Dieu,  ne  voulant  plus  soulfrir  dans  l'Église  de  Dieu 
kune  division,  nous  absolvons  de  toute  censure  ecclésiastique  ce 
Wc  patriarche,  avec  tous  ceux  de  son  parti,  et  nous  le  rétablissons 
uislesiégedi  Constantinople,  en  vertu  de  cette  puissance  que 
ïglise  universelle  croit  nous  avoir  été  accordée  dans  le  prince  des 
lôlies  par  le  Christ,  notre  Dieu,  quand  il  a  dit  spécialement  au 
lenheureux  Pierre  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
im  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
lelu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  les  cieux.  Comme 
sparolos  n'exceptent  rien,  il  est  sans  aucun  doute  que  nous  pou- 
|ons  généralement  tout  lier,  par  conséquent  aussi  tout  délier,  d'au- 
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tant  plus  qii*tt  coRvieni  itedoimeràtoutle  numderexeBpkdel 
oomouBération  apostolique.  D'aiHeuts,  les  légats  du  pape  Ai 
notre  iprédéoMseur,  ne  souscrivirent  au  concile  de  Constantii 
que  sous  son  bon  plaisir,  attendu  que  le  Siège  de  Pierre  a  le  pouvô 
de  délieir,  pour  des  raistms  convenaMes,  ee  qui  a  été  lié  par  les  au| 
très  pontifeSi  Et,  en  effet,  beaucoup  de  patriarches,  eomme  Atli 
et  Cyrille  d'Alexandrie,  Fiayien  et  Jean  de  Constantinople  et  Polyl 
ehronius  de  lérusalem,  ont  été  absous  et  rétablis  pnr  le  Si^e  ap 
stolique,  après  avoir  été  condamnés  par  des  conciles. 
'iiNous  «x»rdons  ces  choses,  à  condition  toutefois  qu'après  lamcil 
de  ce  patriarche,  mi  n'élira  point  un  laïque  pour  repnplir  sa  pla 
mais  un  des  prêtres  ou  des  diacres  cardinaux  de  l'église  de  Cod| 
stantinople,  selon  les  canons  ;  à  conditicm  aussi  que  le  patriarche  ! 
prétendra  désormais  aucun  droit  sur  la  province  de  Bulgarie,  qu 
noire  prédécesseur  Nicolas,  de  bienheureuse  mémoire,  a  instruit] 
à  In  prière  du  roi  Michel,  et  où  il  a  &it  donner  le  baptême  par 
évéques.  Au  reste,  nous  vous  exhortons,  pour  e£focer  les  trouli 
passés,  d'hoiun*»  le  patriarche  de  Constantinople  comme  votre  pèij 
spirituel  et  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous,  et  de  ne  plus  écouti 
aucune  criomnie  centre  lui.  Nous  vous  enjoignons  encore  derapp 
1er  à  l'unité  de  l'Église  et  de  recevoir  à  bras  ouverts  tous  les  ëvéqu 
et  les  dercs  de  la  consécrati<m  d'Ignace,  et  de  leur  rendre  lenij 
sièges,  afin  que  l'union  soit  entière  ;  mais  s'il  y  en  a  quelques-uns  ( 
reftisent  de  communier  avec  le  patriarche,  après  trois  monitiood 
nous  les  déclarons  excommuniés  par  ces  présentes,  nous  et  notif 
concile,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent.  Cette  lettre  est  du  16»*  d'«oi| 
879*. 

Dans  la  lettre  à-Photius,  qui  lui  avait  donné  dans  la  sienne  i 
très-girandes  louanges,  le  pape  Jean,  après  l'en  avoir  remercié  i 
s'en  être  humilié,  déclare  qu'il  l'établit  patriarche  de  Constantinopl^ 
à  condition  qu'il  demandera  pardon  dans  le  concile  ;  puis  il  défi 
qu'Mi  ordonne  désormais  aucun  laïque  dans  la  même  église,  et| 
exige  la  restitution  de  la  Bulgarie  à  l'Église  romaine. 

Jean  VIII  fit  aussi  réponse  aux  évêques  dépendants  du  siège 
Constantinople,  adressant  en  même  temps  sa  lettre  aux  trois  auti 
églises  patriarcales.  Il  accorde  à  leurs  instantes  prières,  par  l'autt 
rite  apostolique,  le  rétablissement  de  Photius,  en  tft>%t  qu'il  se 
vait  faire  sans  un  trop  grand  scandale,  et  à  la  charge  qu'à  l'avenir  ( 
observera  les  canons  touchant  l'ordination  des  néophytes,  que  ïi 
rendra  la  Bulgarie  à  la  juridiction  immédiate  du  Saint-Siège,  et  qi 


*  hfitt.  199,  p.  ISO.  Labbe,  t.  9. 
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im  demanilera  pardon  devant  an  concile;  Polir  justiHer  sa  oon- 
sndanoe,  le  pape  Jean  cite  Texeraple  do  son  ï>rédéoœM«r,  Inno- 
otl»,  qui  reconnut  PhoUn  pour  évéqge,  à  la  prière  dea  évéqneé  de 
wédoine.  Enfin  le  pape  Jean  écrit  aux  trois  palrices,  Jean,  Léon  et 
lui;  aux  trois  métrvîpoiitains,  StyKen,  Jean  et  Méttophane,  et  à 
itleelergéet  le  peuple  de  Gonstantinople,  les  exhortait  à  se  témrir 
fhotius  sous  peine  d'exeommunicatloli,  sans  s'exonser  sur  les 
witriptions  qu'ils  avaient  ddnnées,  puisque  l'Église  a  le  pouvoir 
fabsoudre  de  tout  *. 

Ces  lettres  sont  toutes  du  mois  d'août  et  ftirent  envoyées  par 
■hfie,  préti«s-cardinal}  car  le  Pape  TassOcia  dans  cette  eommisaioB 
évéques  Paol  et  Eugène  qu'il  avait  envoyés  auparavant  à  Con- 

fitino^e,  et  au)(quel8  il  écrivit  en  ces  termes  :  Quoique  vous  ayez 
|i  contre  notre  volonté,  et  qu'étant  arrivés  à  Constantinople  vous 
toiez  V0U3  informer  de  ce  qui  regarde  la  paix  et  Fnnion  dé  l'Église, 
I  revenir  à  Rome  pour  nous  en  faire  un  rapport  fidèle;  fooiquc 
"T«  étant  ainsi  mal  acquittés  d'une  première  légation,  vous  n'en 

ritiea  pas  une  seconde;  toutefois,  usant  de  miséricorde,  nous  vous 
■joignons  au  prétre^ai'dinal  Pierre  pour  tfavailler  avec  lui  à  cette 
Dion,  suivant  nos  lettres  et  suivant  l'instruction  dressée  par  articles 
n  nous  vous  donnons,  afin  qm,  vous  acquittant  plus  fidèlement  de 
ilte  commission  que  de  la  première,  vous  puissiez  rentrer  dans  nos 
Mines  grâces  *. 

Nous  n'avons  point  cette  instruction  telle  que  le  Pape  l'a  donnée, 
uis  seulement  telle  que  Photius  l'a  faisffîée  ;  car  les  trois  léguts  du 
sint-Siége  furent  assez  simples  ou  même  assez  infidèles  pour  eon- 
|ler  ses  lettres  et  leurs  instructions  à  Photius  mémo,  et  pour  lui  laîs- 
"^  le  soin  d'en  faire  la  traduction  qn'on  devait  lire  dans  îe  concile 
lonné  par  le  Pape.  Photius  ayant  donc  ces  pièces  à  sa  disposHîon, 

I  «opprima  tout  ce  qui  marquait  l'autorité  du  Saint-Siég»,  tout  ce 
•I  était  dit  du  patriarche  saint  Ignace,  et  les  conditions  moyennant 
quelles  le  réufelissement  da  môme  Photius  devait  se  faire,  savoir  : 

J  pardon  qu'il  devait  demander  en  plein  concile,  et  îa  ràUAion  de  la 
'garie  au  patriarcat  d'Occident.  Et  en  place  de  la  dispense  des 
ans  que  le  Pape  lui  accordait  pou*  pouvoir  posséder  le  siège  de 
«tantinople,  il  substitua  le  cassation  des  décrets  du  pape  Nicolas 

*<lu  pape  AdHen,  des  conciles  tenus  contre  lui,  et  spécialeinent  du 

«litième  concile  oeeuménique. 

II  en  serait  arrivé  à  Jean  VIII,  à  l'occasion  de  ses  lettres  falsifiées, 
îqui  était  arrivé  auparavant  au  pape  Honorius  pour  sa  correspon- 
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(lance  avec  un  autre  patriarche  de  Constantinople.  Mais  la  fourberj 
de  Photius  ne  tarda  pas  d'être  découverte  par  la  production  du 
gistre  original  de  Jean  VIII,  où  étaient  consignées  ses  véri 
lettres. 

Photius  en  produisit  les  copies  falsifiées  dans  le  conciliabule  qu' 
assembla,  et  auquel,  par  un  nouvel  opprobre  que  voulurent  bi 
souffrir  les  légats  du  Sainl-Siége,  il  présida.  Il  ne  lui  fut  pas  diffic; 
d'y  faire  recevoir  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  lâches  légats  comme' 
cèrent  par  lui  présenter  solcaellement  les  ornements  ponliBcai 
que  Ifi  Pape  lui  envoyait.  On  lut  ensuite  les  lettres  de  Jean  Vlll,  qu 
Photius  avait  falsifiées  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire.  0 
renvoya  au  jugement  de  l'empereur  l'affaire  de  la  Bulgarie,  com 
étant  matière  de  sa  compétence;  et,  sans  obliger  Photius  à  deman 
aucun  pardon,  on  cassa  et  on  déclara  nul  tout  ce  qui  s'était , 
«îontre  lui,  soit  dans  les  deux  conciles  de  Rome,  soit  dans  le  huitièî 
général  tenu  à  Constantinople,  à  la  place  duquel  on  subrogea  „ 
conciliabule,  qui,  depuis,  a  toujours  passé,  chez  les  Grecs  schisma 
tiques  ou  chez  les  photiens,  pour  le  huitième  œcuménique.  Les  acte^ 
de  ce  faux  concile,  translatés  de  l'original  grec  qui  est  dans  la  bi| 
bliothèque  vaticane,i  sont  rapportés  dans  les  annales  de  Baroniusi 
Fleury  les  cite  aussi  très  au  long  ;  mais  il  ne  fait  point  le  mêmehoJ 
neur  à  la  lettre  principale  du  Pape;  car  il  en  retranche  ou  en  altèr 
les  endroits  les  plus  importants,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu 
Photius,  afin  de  pouvoir  conclure  que  le  pape  Jean  VIII  le  rétabli] 
contre  toutes  les  règles  de  l'Église  *. 

Quant  au  conciliabule  en  lui-même,  il  n'est  aucunement  certai 
qu'il  ait  été  réellement  tenu  comme  disent  ces  actes.  Parmi  J. 
auteurs  contemporains  ou  voisins  de  l'époque,  pas  un  seul  n'e. 
parle  :  ni  l'évêque  Nicétas,  dans  sa  Vie  de  saint  Ignace,  où  cepeD] 
dant  il  signale  en  détail  les  moyens  frauduleux  qu'employa  Pholiu 
pour  se  faire  rétablir;  ni  Stylien,  archevêque  de  Néocésarée,  préls 
très-catholique,  dans  ses  lettres  au  pape  Etienne  V,  pour  laréunio; 
des  Orientaux  après  la  dernière  expulsion  de  Photius.  Stylien  pari 
bien  de  la  prévarication  des  légats  Paul  et  Eugène,  mais  il  ne 
pas  un  mot  du  conciliabule.  Toutefois,  s'il  fallait  en  croire  les  act 
il  y  assista  trois  cents  quatre-vingts  évêques  ;  nombre  impossible 
réunir  dans  l'espace  de  deux  mois.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  1 
voici.  Déjà  précédemment,  avec  une  vingtaine  d'évêques  qui  ^ 
trouvaient  à  Constantinople,  Photius  avait  fabriqué  les  actes  d'ui 
prétendu  concile  œcuménique,  souscrit  par  plus  de  mille  évêque 
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or  condamner  le  pape  saint  Nicolas  :  à  plus  forte  raison  a-t-il  pu 
is  l'état  où  étaient  les  choses,  fabriquer  les  actes  d'un  pnHendu 
«Ile  de  trois  cent  quatre-vingts,  pour  condamner  tous  ses  advcr- 
^  «s  et  se  canoniser  soi-même. 
Photlus  inséra  dans  ses  prétendus  actes  un  formulaire  contenant 
•ïce  anathèmes  contre  ceux  qui   oseraient  ajouter  ou  ôter  le 
iDindre  mot  au  syniuole  de  Nicée  et  de  Constantinople.  Cela  se  fai- 
it  en  hame  des  Latins,  qui  avaient  ajouté  à  ce  symbole  le  terme  de 
moque,  pour  marquer  leur  créance  touchant  l'article  que  le  Saint- 
k^rit  procède  du  Fils,  aussi  bien  que  du  Père.  Tout  ceci  est  encore 
u.  Photius  osa  bien  ajouter  aux  actes  de  ce  prétendu  concile,  une 
(étendue  lettre  où  il  se  fait  dire  par  le  pape  Jean  VIII  :  Nous  sa- 
ns les  mauvais  rapports  que  l'on  vous  a  faits  de.notre  église  et  de 
ws,etqui  ne  sont  pas  sans  apparence;  mais  j'ai  voulu  vous  éclair- 
,  avant  même  que  vous  m'en  écriviez.  Vous  savez  que  votre  en- 
jé,  nous  ayant  consulté  depuis  peu  sur  le  symbole,  a  trouvé  que 
«s  le  gardions  U  que  nous  l'avons  reçu  d'abord,  sans  y  avoir  rien 
wité,  m  en  avoir  rien  ôté  ;  sachant  bien  quelle  peipo  mériteraient  ceux 
PI  oseraientrle  faire.  C'est  pourquoi  «ous  vous  déclarons  encore, 
«rvous  rassurer  sur  cei  article,  qui  a  causé  du  scandale  dans  les 
'ses,  que  non-seulement  nous  ne  parions  pas  ainsi,  mais  que 
u  qui  ont  eu  l'insolence  de  le  faire  les  premiers,  nous  les  con- 
unons  comme  des  destructeurs  de  la  théologie  du  Christ  Notre- 
feigneur,  des  Pontifes  et  des  Pères  qui  nous  ont  donné  ce  symbole  • 
«us  les  rangeons  avec  Judas,  comme  n'ayant  pas  craint  de  faire  la 
Me  chose,  non  qu'ils  aient  livré  le  corps  du  Seigneur  à  la  mort 
BIS  parce  qu'ils  ont  déchiré  et  divisé  ses  membres  par  le  schisme' 
»  précipitant  ainsi  dans  le  feu  éternel,  et  s'étranglant  encore  bien 
hs eux-mêmes,  comme  a  fait  l'indigne  Judas*. 
[Voilà  ce  que  l'imposteur  Photius  fait  dire  au  pape  Jean  VIIÏ  son 
Kaiteur.  Comme  toutes  les  églises  latines,  à  l'exemple  des  Pères 
N  et  même  de  plusieurs  des  Pères  grecs,  tel  que  saint  Épiphane, 
«fessaient  publiquement  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
a  Fils  ;   comme  le  pape  saint  Nicolas  avait  engagé  peu  aupara- 
mltous  lesevêques  d'Occident  à  réfuter  dans  ce  sens  les  premières 
tommes  de  Photius,  et  que  ceux-ci  le  firent  en  effet  :  l'imposteur 
lotius  taisait  impudemment  condamner  au  pape  Jean  Vin  comme 
«traîtres  et  des  Judas,  dignes  du  feu  éternel,  tous  les  Latins,  tous 
prs  Pères,  tous  les  Papes,  ses  prédécesseurs,  notamment  le  grand 
•saint  pape  Nicolas.  Une  seule  remarque  suffit  pour  faire  sentir 
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la  grossièreté  de  l'imposture.  Dans  ce  temps-là  même,  le  diacre  Jeanl 
dédiait  au  pape  Jean  VIII  la   Vie  du  pape  saint  Grégoire^  qu'il  avait] 
entreprise  d'après  ses  ordres.  Or,  dans  cette  Vie,  en  parlant  de^ 
dialogues  de  saint  Grégoire,  traduits  en  grec  par  le  saint  pape  Za 
cUarie,  il  reproche  justement  aux  Grecs  d'en  avoir  corrompu  iJ 
texte,  en  effaçant  le  mot  Fiiioque  des  passages  où  saint  Grégoinl 
disait  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Cette  plainte 
et  ce  reproche  du  diacre  montrent  plus  clair  que  le  jour  quelle  était] 
sur  cet  article,  la  croyance  publique  de  l'Église  romaine,  non-seuIeH 
ment  au  temps  de  saint  Grégoii>e,  mais  aussi  et  plus  encore  au  tem|)j 
du  pape  Jean  VIII. 

Les  légats,  retournant  à  Rome,  rapportèrent  au  Pape  que  la  paiv 
('tait  rétablie  dans  l'église  de  Constantinople  par  l'installation  dd 
Photius  dans  le  siège  patriarcal  de  cette  ville  ;  mais  ils  ne  lui  direnj 
rien  de  la  manière  dont  ce  rétablissement  s'était  fait,  ni  de  tout  ( 
qui  s'était  passé  dans  le  prétendu  concile  de  Photius  «outre  Tauto 
rite  du  Saint-Siège  et  du  huitième  concile  œcuménique.  Ils  lui  k\ 
mirent  seulement  des  lettias  de  l'empereur,  qui  lui  marquait  qu'ilen-j 
voyait  ses  galère^  pour  servir,  sous  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  à  I 
garde  des  terres  du  Saint-Siège;  qu'il  rendait  à  l'Église  romaine!^ 
moaastène  de  Saint-Serge  de  Constantinople,  et  qu'il  permettait  i 
4^)nsentait  que  la  Bulgarie  fût  dans  la  dépendance  du  patriarcat 
Borne.  Ils  lui  remirent  aussi  des  lettres  de  Photius,  qui  témoignail 
que  Sa  Sainteté,  en  le  recevant  à  sa  communion  et  en  autorisant  soif 
rétablissement,  avait  ramis  la  tranquillité  dans  l'Église;  et  à  l'égan 
du  pardon  que  le  Pape  avait  marqué  qu'il  demandât  au  concile, 
s'excusait  de  ne  l'avoir  pas  fait,  comme  étant  une  démarche  à  laqueiij 
on  ne  pouvait  assujettir  que  les  malfaiteu»». 

Le  Pape,  par  ses  réponses  à  ces  leu  .s,  fit  de  grands  remercî] 
ments  à  l'empereur  au  sujet  du  secours  qu'il  lui  envoyait  contre  lej 
Sarrasins,  de  la  restitution  du  monastère  de  Saint-Serge  et  de  I 
juridiction  patriarcale  sur  la-  Bulgarie.  Il  témoigna  pareillemen 
beaucoup  de  joie  à  Photius  à  l'occasion  de  l'union  et  de  la  concorda 
que  son  installation  dans  le  siège  de  Constantinople  avait  rétablie 
ilans  l'Église.  Mais  il  marque  à  celui-ci  sa  surprise  de  ce  qu'on  n'avai^ 
pas  exécuté  beaucoup  de  choses  qu'il  avait  ordonnées,  et  qu'on  ei 
avait  changé  d'autres  ;  et  à  l'égard  de  ce  qu'il  s'excusait  de  n'avoil 
pas  demandé  le  pardon  qui  lui  était  ordonné,  il  lui  reproche  sonpei 
d'humilité  en  cette  occasion.  Et  comme  il  se  doutait  de  la  malverl 
sation  de  ses  légats,  il  déclare  expressément  à  l'un  et  à  l'autre,  j 
l'empereur  et  au  patriarche,  que  si,  d'aventure,  ses  légats  ontfai4 
dans  le  concile  de  Constantinople,  quelque  chose  contre  leur  instrua 
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liion,  il  les  désavoue  et  rejette  tout  oe  qui  se  mra  fait  oomme  de 
ImiUe  valeur  *. 

Et  de  fait,  ayant  été  pleinement  informé  des  prévarications  de  ses 
llrois  légats  et  des  fourberies  de  Photius,  il  envoya  pour  légat  tk 
l&nstantinople  le  diacre  Marin,  l'un  de  ceux  qui  avaient  présidé,  de 
Lpart  d'Adrien  II,  au  huitième  concile  œcuménique,  et  lui  donna 
liinlre  de  casser  et  d'annuler  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  le  cmiciliabule 
|ile  Photius.  C'est  ce  qu'exécuta  ce  généreux  ministre  avec  un  zèle  et 

1  murage  que  rien  ne  put  arrêter.  La  prison  et  les  chaînes  qu'il  en 
Ijouffrit  sont  pour  lui  le  sujet  d'une  gloire  immortelle,  comme  l'écrit 
jui  de  ses  successeurs  au  souverain  pontificat  *. 

Non  content  de  cela,  Jean  VIII,  montant  lui-même  sur  l'ambon  ou 
lit  tribune  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  tenant  le  livre  des  Évangiles 
leatre  ses  mains,  renouvela  contre  Photius  les  anathèmes  dont  les 
Ipapes  Nicolas  et  Adrien  l'avaient  frappé,  et  enveloppa  dans  le  même 
Ijngement  d'excommunication  et  de  déposition,  les  Iftches  légats  qui 
|ivaient  trahi  leur  ministère  en  faveur  de  cet  imposteur  ^. 

Telle  fut,  d'après  les  monuments  de  l'histoire,  la  conduite  du  pape 
ean  VIII  dans  l'affaire  de  Photius.  En  vérité,  nous  ne  voyons  pas  ce 
jfie  l'on  peut  y  reprendre.  On  y  voit  tout  à  la  fois  miséricorde,  pru- 
Idence  et  fermeté.  Si  ses  légats  furent  des  lâches,  si  Photius  fut, 
Icorame  toujours,  un  fourbe,  le  crime  en  est  aux  légats,  le  crime  en 
Ida  Photius,  et  non  point  au  Pape.  Si  Fleury  le  condamne  pour 
lavoir  relevé  de  l'excommunication  Photius,  il  condamne  le  pajte 
■Nicolas  pour  l'avoir  excommunié  ;  il  semble  qu'aux  yeux  de  Fleury 
jilsutJSt  que  quelqu'un  soit  Pape  pour  qu'il  ait  tort  et  qu'on  le  mette 
jliors  la  loi  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  blâmer  Jean  VIII,  il  tronque,  il 
Ifeimule  ce  qui  le  justifie  ;  il  étale  avec  complaisance  les  calomnies 
m  peuvent  le  flétrir  ;  il  tronque,  dans  le  sens  de  Photius,  la  lettre 
Iprincipale  où  le  Pape  expose  les  motifs  et  les  raisons  de  sa  conduite  ; 
Il  donne  comme  authentique  la  lettre  que  Photius  évidemment  lui 
Isiippose  contre  la  procession  du  Saint-Esprit;  il  emploie  trente  pages 
li  détailler  les  faux  actes  du  conciliabule  de  Photius,  et  il  ne  dit  pas 
jnn  mot  de  la  manière  ferme  et  solennelle  dont  le  pape  Jea!"  VIII 
leondarana  cet  imposteur,  ainsi  que  ses  propres  légats,  dès  qu'il  eut 
jcomiu  la  vérité.  Que  le  lecteur  juge  cette  tactique  de  l'historien. 
jNous  pensons  qu'en  histoire,  comme  ailleurs,  il  faut  être  juste  envers 
ont  le  monde,  même  envers  les  Papes. 

Après  la  paix  et  l'union  des  églises,  oe  qui  occupait  le  plus  le  pape 
|iean  VIII  était  la  sécurité  de  Rome  et  de  l'Italie  contre  les  incursions 
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dm  Sarrasins  et  le  brigandage  de  quelques  petits  tyrans  Italien] 
C  était  principalement  pour  défendre  l'Église  romaine  sous  ce  ran 
port,  que  les  Papes  avaient  rétabli  la  dignité  impériale  eu  Occiden,] 
Pour  remplir  cette  fonction  honorable,  il  convenait  que  Tempereiw 
fût  en  même  temps  roi  d'Italie.  L'élection  à  l'empire  dépendait  dj 
Pape,  et  devait  naturellement  en  dépendre  ;  mais,  par  là  même 
Pape  devait  avoir  une  part  plus  ou  moins  grande  dans  rélecti(»n  à 
foyauté  italienne.  Chez  les  Lombards,  cette  royauté  avait  été  pu 
rement  élective  ;  depuis  Chailemagne,  elle  avait  cessé  de  l'être  de 
fait;  mais,  à  la  mort  de  l'empereur  Louis  II,  qui  ne  laissait  poind 
d  enfant  mâle,  elle  reprit  son  caractère  primitif.  On  sent  que  pour 
des^affaires  do  cette  nature,  le  Pape  était  obligé,  comme  le  pilote  aiil 
milieu  de  la  tempête,  à  se  gouverner  d'après  les  vents  et  les  cirn 
constances.  Or,  l'époque  du  pape  Jean  VIII  ne  ressemblait  que  tror 
a  une  tempête  qui  allait  tout  brisant.  Quand  l'Église  romaine  attené 
quelque  secours  de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  ce  prince  meuri 
sans  avoir  rien  fait,  et  même  sans  avoir  montré  qu'il  pût  rien  fairpj 
5»on  fils,  Louis  le  Bègue,  paraît  plein  de  bonne  volonté  ;  mais  il  meurtl 
le  10  avril  879,  laissant  deux  Ois  très-jeunes  et  un  troisième  qui 
n  est  pas  encore  né.  Son  oncle,  Boson,  comte  et  ensuite  roi  de  Pro-I 
vence,  parait  un  prince  capable  et  dévoué  :  Le  Pape  l'adopte  ponrl 
son  fils;  mais  les  circonstances  du  temps  et  les  dispositions  des! 
peuples  ne  sont  point  favorables  à  Boson,  il  faut  chercher  ailleiirsl 
un  empereur.  [ 

Louis,  roi  de  Germanie  et  frère  de  Charles  le  Chauve,  avait  laissé 
trois  fils  :  Louis,  roi  de  Saxe  ;  Charles,  roi  de  Souabe  ou  d'Alle- 
magne jet  Carloman,   roi  de  Bavière.  Carloman,  étant  le  pins 
proche,  s'était  avancé  en  Italie,  avait  fait  au  Pape  des  offres  très- 
avantageuses,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  très -sincères;  le 
Pape  les  avait  acceptées  et  lui  destinait  la  couronne  impériale;  inaisl 
Carloman  est  frappé,  l'an  879,  d'une  paralysie,  perd  l'usage  de  lu 
parole,  et  meurt  l'année  suivante,  sans  autre  héritier  qn'nn  fils  illé-f 
gitime  nommé  Arnoul,  à  qui  son  oncle,  Louis  de  Saxe,  laisse  le  duché 
de  Carinthie.  Dans  ces  difficiles  conjonctures,  le  pape  Jean  VIII  écri- 
vit, l'an  879,  à  l'archevêque  de  Milan,  une  lettre  où,  en  l'invitant  an 
concilede  Rome  pour  le  mois  d'avril,  il  lui  dit  que  Carloman,  àcanse 
de  ses  infirmités,  ne  pouvant  plus  tenir  le  royaume  d'Italie,  il  fallait 
penser  à  un  nouveau  roi.  Vous  ne  devez  donc  en  recevoir  aucun  sans 
iK^ire Consentement,  conclut-il  ;  carceluiquidoitôtreordonnéparnous 
à  l'empire,  doit  être  premièrement  et  principalement  choisi  par  nous». 


*  Et  ideà  QH(eà  nullum  absque  nostro  eonsensu  regem  debetis  recipere;  nam 
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Jean  VIII  pensait  à  Louis,  roi  de  Saxe  et  ensuite  aussi  de  Bavière, 
la  dignité  impériale  ;  mais  ce  prince,  occupé  d'un  côté  à  se 
ire  coutre  les  Slaves  et  les  Normands,  et  d'un  autre  à  s'empa- 
rdu  royaume  de  Lorraine,  ne  put  répondre  aux  désirs  du  Pape, 
«tait  Charles  de  Souabo,  plus  connu  sous  le  nom  de  Charles  le 
i.  Le  Pape  lui  écrivit  plusieurs  fois  pour  l'inviter  de  venir  » 
ne.  Votre  royale  sublimité  sait  bien,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
s,  que,  depuis  longtemps,  voulant  vous  élever,  Dieu  aidant, 
ifairede  l'empire,  pour  l'utilité  et  l'exaltation  de  la  Chaire  apo- 
ilique,  votre  mère,  nous  vous  avons  appelé  par  nos  lettres  *.  Dans 
!  autre,  il  lui  annonce  qu'il  l'a  choisi  pour  le  défenseur  de  l'Église 
naine  et  pour  son  propre  fils,  et  que  Boson  n'a  plus  rien  à  espérer 
sa  part  depuis  qu'il  alfecte  la  tyrannie  *.  Enfin  Carloman  étant 
en  880,  Jean  pressa  de  nouveau  son  frère  Charles,  qui  était 
tors  au  siège  de  Vienne  en  France,  avec  ses  petits-cousins  Louis  et 
irioman,  fils  de  Louis  le  Bègue,  pour  reprendre  cette  ville  sur 
on,  qui  s'était  déclaré  roi  de  Provence.  Charles  fit  un  traité 
ses  deux  cousins,  quitta  le  siège,  se  rendit  en  Italie  et,  de  là. 
|ilîint  venu  à  Rome  ,  il  obtint  du  pape  Jean  d'être  sacré  em- 
enr  le  jour  de  Noël.  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  annales  du 


ehetis  recipere;  naml 


Les  circonstances  semblaient  appeler  le  nouvel  empereur  à  réta- 
Iffirdans  tou^e  son  étendue  l'empire  de  Charlemagne.  Son  frère, 
Luis  de  Germanie,  meurt  le  20  janvier  882,  après  avoir  perdu  son 
Jliken  880,  au  moment  même  qu'il  venait  d'occuper  le  royaume  de 
lidn  frère  Carloman,  décédé.  L'empereur  Ch'>rlcs  le  Gros  se  vit  donc, 
lilès  le  commencement  de  882,  le  seul  maître  du  royaume  d'Italie, 
ks  divers  royaumes  de  Germanie  et  de  celui  de  Lorraine.  Ce  n'est 
Ipistout  :  ses  cousins,  Louis  et  Carloman,  rois  de  France,  qui  re- 
paient avec  un  accord  vraiment  fraternel,  et  qui  tous  deux  avaient 
lissez  de  valeur  pour  battre  plusieurs  fois  les  Normands,  ce  qui  de- 
||iais  longtemps  ne  s'était  vu  ;  ses  cousins,  Louis  et  Carloman,  meu- 
liHit  r»n  et  l'autre  à  la  fleur  de  la  jeunesse  :  Louis,  le  5  août  882  : 
ICafloman,  le  6  décembre  884.  Les  Français,  pressés  de  tous  côtés 
jpirles  Normands,  se  donnèrent  à  l'empereur  Charles.  Mais  au  lieu 
Ifun  Charles  le  Grand,  il  ne  fut  qu'un  Charles  le  Gros.  Avec  des  ar- 
Ifflées  très-nombreuses,  au  lieu  de  combattre  les  Normands,  il  ache- 
jtiil  d'eux  la  paix  à  des  conditions  honteuses.  Celte  conduite  lui  attira 
Ile  mépris  universel^  il  tomba  malade  de  corps  et  d'esprit.  Enfin, 

Jipje  qui  à  nohis  est  ordinandus  in  imp.Ttum,  à  nobis  primùm  et  potissimim 
iMitesse  vocatus  atque  eleclus.  Epist.  55,  Labbe,  t.  iO,  col.  103.  —  »  Epist.  21G. 
•  •  Ejpist.  540.  —  »  Annal.  Sert.,  880. 
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l'an  887,  il  se  vit  abandonné  de  tout  le  monde,  même  de  ses  «ùeti 
de  Germanie,  à  tel  point  que  l'évéque  de  filayence,  Liutbert,  ( 
obligé  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  roi  i. 
Germanie,  Arnoulphe,  flis  bfttard  de  son  frère  défunt  Carlomau,  k 
assigne  quelques  revenus  en  Souabe.  Charles  le  Gros  meurt  le  12  ]« 
vier  888,  et  est  enterré  dans  le  monastère  de  lleiohenau,  près 
Constance.  Comme  il  était  personnellement  pieux  et  bon,  il  fut  unil 
versellement  pleuré;  ce  qui  probablement  ne  lui  serait  point arrivj 
s'il  fût  mort  sur  le  trône. 

Maintenant,  qu'on  se  mette  à  la  place  du  pape  JeanVlII, , 
milieu  de  cette  effroyable  tempête  qui  précipite  les  rois  dans 
tombe  les  uns  sur  les  autres;  qui  jette  les  unes  dans  les  autres  les  af] 
faires  politiques  et  religieuses  ;  qui  pousse  et  repousse  les  unsconti 
les  autres,  comme  les  flots  de  la  mer,  les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Mu] 
sulmans,  les  Italiens,  les  Allemands,  les  Français,  les  Normands j 
qui,  dans  ce  grand  naufrage,  vous  arrache  l'une  après  rauti>etout«»l 
planches  de  salut  que  vous  pensez  saisir  ;  qu'on  se  mette  à  la  pbc 
du  pape  Jean  VIII,  chargé  de  la  part  de  Dieu,  au  milieu  de  ces  con] 
tinuelles  bourrasques,  de  veiller  à  la  paix  do  l'Église  et  du  monde, 
a-t-il  beaucoup  d'hommes  qui  eussent  eu  son  calme,  sa  prudence] 
son  courage,  sa  fermeté  ?  Faut-il  s'étonner  s'il  lui  échappe  quelquJ 
chose  qui  s'écarte  de  la  mansuétude  pontificale  Y 

Ainsi  Athanase,  à  la  fois  évéque  et  duc  de  Naples,  bien  loin 
combattre  les  Sarrasins,  fit  alliance  avec  eux,  en  tenait  à  sa  courefl 
partageait  avec  eux  le  butin  qu'ils  faisaient  dans  le  territoire  de  Romei 
Le  Pape  avertit  plusieurs  fois  le  duc-évéque  de  rompre  cette  alliancu 
indigne,  et  lui  envoya,  pour  cet  effet,  de  grandes  sommes  d'ai^eot. 
Athanase  promettait  de  le  faire,  et  ne  le  faisait  pas.  A  la  fin,  le  Pape 
le  frappa  d'excommunication  et  d'anathème,  comme  ennemi  de  la 
chrétienté.  Cène  fut  qu'au  bout  d'un  an  que  le  duc-évéque  de  Naples 
se  reconnut  et  envoya  prier  le  Pape  de  l'absoudre.  Celui-ci  raU  pou.^ 
condition  qu'il  lui  enverrait  les  principaux  des  Sarrasins  qui  avuentl 
ravagé  la  province  romaine,  et  qu'il  mettrait  à  mort  les  autres  ^.  Gettel 
condition  d'absolution  imposée  par  le  Pape  à  un  évéque,  dit  Fleu^J 
n'est  guère  conforme  h  l'ancienne  douceur  de  l'Eglise.  Fleury  abienl 
raison.  Cependant  il  faut  se  rappeler  que  cet  évéque  était  duc  ou  sou-| 
verain  temporel  ;  que  ces  Sarrasins  n'avaient  cessé  de  ravager  lel 
territoire  de  Rome,  malgré  le  tribut  annuel  qui  leur  était  payé  pour! 
s'en  abstenir;  qu'enfin  le  Pape  était  non-seulement  l'évéque,  mais 
encore  le  souverain  de  Rome  et  le  sauveur  de  l'Italie. 


EpUt.  265,  270,  294. 
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On  reproche  encore  k  ce  Pontife  d'avoir  usé  des  censures  eocM- 

stiqiies  plus  souvent  qu'aucun  de  seH  prédécesseurs.  Mais  voyant 

i  peuples  et  les  églises  vexés,  tyrannisés,  plus  encore  parles  niau- 

lis  Chrétiens  que  par  les  païens  mêmes,  ne  devait-il  pas  employer 

Dtre  eux  toutes  les  armes  qu'il  avait  ù  sa  disposition  Y  Et  l'on  voit, 

'  l'exemple  du  duc  de  Naple8,que  ces  armes  n'étaient  pas  toujours 

aines.  D'ailleurs,  dfts  que  le  coupable  se  corrigeait,  il  rentrait  dans 

i  bonnes  grâces  du  Pape.  C'est  ainsi  qu'il  en  usa  envers  Anspert, 

lirchevùque  de  Milan,  excommunie  pour  des  négligences  et  d'autres 

Ifcutes  dans  son  ministère  ;  et  envers  Romain,  archevêque  de  Ra- 

nne,  excommunié  pour  avoir  usui  pé  des  droits  qui  ne  lui  appar- 

Ifcnaient  pas,  et  pour  avoir  négligé  de  s'en  justifier. 

De  son  naturel,  le  pape  Jean  YIIl  était  plus  enclin  h  modérer  les 
[peines  qu'à  les  outrer.  En  voici  un  exemple.  Un  nommé  Léontard, 
liyunt  commis  un  homicide,  avait  été  mis  en  pénitence  par  son 
Lvéque,  et,  s'en  étant  acquitté,  avait  re(.'U  l'absolution.  Ensuite  il 
Iffait  eu  ordre,  avec  d'autres,  de  poursuivre  des  voleurs,  à  la  charge 
\kne  point  les  tuer,  s'il  pouvait  les  prendre.  En  ayant  pris  un.  Ils 
ui  arrachèrent  les  yeux,  en  sorte  qu'il  en  mourut.  Léontard  demanda 
||)éQitcnce  à  son  évoque  ,   qui  lui  défendit  de  communier  qu'à 
lit  mort,  de  boire  du  vin  et  de  manger  delà  chair,  excepté  les  diman- 
lèes et  les  fétcs,  découper  ses  cheveux,  de  se  marier,  de  converser 
liiTec  les  hommes,  de  commander  à  ses  serfs,  de  jouir  de  son  bien  et 
de  prendre  le  fief  d'un  seigneur.  Léontard  alla  à  Rome  ;  et  le  Pape 
licrivit  à  sou  évoque,  que  la  pénitence  lui  paraissait  trop  rude,  l'exhor- 
tant à  la  modérer,  de  peur  de  jeter  le  pénitent  dans  le  désespoir,  lais- 
hant  toutefois  le  tout  h  sa  discrétion  *.  Le  même  Pape,  consulté  par 
les  évoques  de  Germanie,  si  ceux  qui  étaient  tués  à  la  guerre,  com- 
battant contre  les  païens  pour  la  religion  et  pour  l'État,  recevaient  la 
rémission  de  leurs  péchés,  répondit  que  ceux  qui  mouraient  ainsi  avec 
la  piélé  chrétienne,  recevaient  la  vie  éternelle,  et  qu'il  leur  donnait 
I  l'absolution,  autant  qu'il  en  avait  le  pouvoir. 

Ces  païens  étaient  principalement  les  Normands.  En  l'année  881, 
I  ils  firent  d'étranges  ravages.  En  Neustrie,  ils  prirent  le  monastère  de 
Gorbieet  la  ville  d'Amiens.  En  Lorraine,  étant  entrés  par  le  Vahal,  ils 
se  logèrent  à  Nimègue,  qu'ils  brûlèrent,  et  revinrent  au  mois  de  no- 
vembre sur  la  Meuse.  Ils  ravagèrent  le  pays  et  brûlèrent  Liège,  Mas- 
tricht,  Tongres,  Cambrai,  et,  en  une  autre  course,  Cologne,  Bonn, 
Zulpic,  Juliers,  et  enfin  Aix-la-Chapelle,  où  ils  firent  leur  écurie  de 
la  belle  chapelle  de  Charlemagne  ;  enfin,  les  monastères  dinde,  de 
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MaJmédy  et  de  Stavelo.  Tout  cela  fut  réduit  on  cond«.«   1^    .•  • 
^1^  re.ljjie„««  ,ul  .pu.nt  sauver  se  ré^"^^^^^^^ 
le»  corps  des  saints  et  les  trésors  de  leurs  églises  '   " 

Au  commencement  de  l'an  882,  la  mort  de  I  nui.    «.•  j    o 

Normand., «unirent  les  p»y,  de.  Ardennes,  Lr^ren  |,  1. 1 
(Epiphanie  an  monastère  de  Prom,  et  «nr^s  n„.Zl    J 
W.sère„t  en  fen.  11.  achevérentde  toù  l,'   etle  nW»  rlT"'  ' 
att^nW  Trêves,  et,  a,ant,n.  nne  partiorhE   .e  ^ 
-'"«te    .en  rendirent  maîtres  le  emqni^me  jour  d'avril    „„"«" 
le  jeudi  M,„t.  II.  y  .éjoumèrent  jusqu'au  j„„r  de  Pânues'  eT  .    ' 
riuné  tous  les  environ,,  il.  brdl.rc„.V.ves  e.  m.'C; ,'  iH 
Val.  ou  Valon,  qui  en  était  évéque,  .'avança  eont,^  eux  impriid™ 
ment  avec  peu  de  troupes,  et  fut  tué  dans  le  eombat  •  mIkK    ' 
n.»d.  .an,  aller  plu.  |„i„,  retourneront  a    c  n^^nd  h  tin  »: 
l«Neu.trie,  il.  avaient  brûlé  tous  les  monnstiVes  dCoiset  der^n 
br&i.,  pri.  Mouron  et  nne  partie  du  di„cè«,  de  LITl  ™pe^ 
Charte,  le  Gro.,  étant  venu  d'Italie,  marcha  eon.re  eux  et  lesS 

contenta  de  faire  avec  eux  un  traité.  Il  donna  la  Frise  et  d'an.r« 
^  avec  la  princesse  Giselle,  fllle  du  roi  I^th.ireët  de  Vald  t 
à  Godefroi   un  de  leurs  rois ,  qui  se  lit  baptiser  avec  les  sien,  «il 
contenta  I  autre  roi  nommé  Sigefride,  par  une  grande  «>ram  d„ 
gent  tir^  du  trésor  de  Saint-Etienne  de  IBetz  et  d'autres  lieux  ,U„" 
laissant  à  Hugues,  fils  de  Lolhaire  et  de  VaIdrade  la  inniln!!  i 
biens  de  l'évéché  de  Metz  pendant  la  vacance  du  siégT  ''^ 

mands.  Ces  Barbares  étant  venus  jusqu'à  Laon,  pillèrent  et  br«lè«„. 
tons  les  environs  ;  mais  avant  que  de  l'assiéger,  ils  résolurent  d'aZ 
à  Reims  puis  à  Soissons.  L'archevêque  Hincmar  en  fut  bien  averti 

mliîT.    ?7  T  '*""'  '  ""  "  '""  ""  ««™  n'avait  poi^d 
mu™,lles  e  I  avait  envoyé  les  vassaux  de  son  égliseau  servi™  du  ro 

précieux,  c  eat-à-dire  le  corps  de  saint  Rémi  et  le  trésorde  l'Église  se 

bCC^:h"'™*■"^'"•™^•  ■*»-"««'•«-.  »  cause Sf^f." 
de^;^d'.  r™'!  !■  ''^  T™'  "'  '«'  ■■^''«'<'"'«»  ^  dispersèrent 
trllnd  T  .'  "'  '  "'^  '«"«""^  »  «"-va  à  Épemay.  Un  parti  de 
Nwmands  s  étant  avance  jusqu'aux  portes  de  ReinB,  ils  pilleront  «• 
qn  Ils  trouvèrent  et  brûlèrent  quelques  villages .  mai.  ils  n'entrèrent 
point  dans  la  ville.  Hmcmar  ayant  séjourné  quelque  temps  à  Éper- 

'  iinn.  Fulil.,  Mel.,  Binin.,  »n. 
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ly,  y  mourut  !o  2|m»  de  déi^mbre  8Hi,  et  son  corps  fut  rapporté  k 
IriniB,  dan»  l'églisw  do  Sv     Rémi,  et  mis  dans  ki  tombeau  qu'il 
Luit  |)i'é|>aré  derrière  c«hii  du  saint ,  avec  lépitapho  qu'il  avait 
'»„|)osee  lui-raônie.  Il  ôtait  fort  Agé  et  avait  tenu  le  siège  de  Reims 
bs  de  trente-sept  ans. 

ICétftH  alors  l'évéque  le  plus  célèbre  de  Fmnc*.  Il  réunissait  un 
tlange  de  bonnes  et  de  nuiuvaif-s  qualités.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
i  cardinal  Bona,  en  faisant  le  caractère  de  cet  archevêque,  qu'on 
«rail  de  la  peine  à  définir  ce  qui  a  prévalu  en  lui ,  du  bien  ou  du 
li.  L'on  ne  peut,  en  effet,  le  bien  connaître  qu'en  l'envisageant 
us  ces  deux  faces.  D'abord  on  aperçoit  en  lui  un  esprit  vif,  subtil,. 
inétrant,  étendu,  capable  des  plus  grandes  choses;  une  supérioriuî 
kcoiuiaissanccs,  une  réguhirité  dans  les  mœurs,  qui,  jointes  à  l'é- 
lineacedesadignilé,  le  faisaient  briller  entre  l.-s  autres  prélats  de'son 
iècle,  et  lui  attiraient  le  respect  des  Papes  et  des  rois  comme  des 
dires  ;  mais  on  y  découvre  en  même  temps  un  caractère  altier  in- 
bble,  impérieux,  rusé,  partial,  enveloppé,  artificieux,  entrepre- 
4t,  une  politique  qr.i  lui  faisait  adroitement  mettre  tout  en  usage 
w  venir  à  bout  de  ses  dessoins  et  de  ses  entreprises.  Loup  de  Per- 
te, grand  admirateur  d'HIncmar  ,  nous  le  représente  comme  un 
ilat  généreux,  bienfaisant  envers  tout  le  monde,  en  qui  la  noblesse 
s  sentiments  allait  de  pair  avec  une  éminente  sagesse  C'était  vé- 
tablement  le  caractère  de  cet  archevêque  à  l'égard  des  personnes 
u il  affectionnait;  mais  par  rapport  à  celles  qu'il  ne  goûtait  pas  ou 
ki  d  croyait  avoir  reçu  quelque  sujet  de  mécontentement,  il  ne 
Déliait  de  bornes  à  son  indignation  que  par  politique. 
Envisagé  comme  écrivain,  il  reste  bien  au-dessous  de  Ratram 
loine  de  Corbie.  Son  style  est  diffus  et  embarrassé,  son  discours 
liin  de  parenthèses  et  accablé  de  citations.  Il  savait  beaucoup,  mais 
3'en  faut  bien  que  son  savoir  fût  universel.  L'Écriture  parait  lui 
birété  fort  familière,  et  il  la  cite  fréquemment  et  sans  gène  dans 
s  ouvrages;  mais  il  n'en  avait  point  approfondi  les  mystères  et  ne  la 
ssedait  que  par  mémoire.  C'est  ce  que  montre  sa  manière  de  l'ap- 
Aquer  ;  ce  qu'il  fait  à  sa  fantaisie,  sans  justesse  et  souvent  contre  le 
is  naturel  du  texte  sacré.  En  général,  il  montre  dans  tous  ses  ou- 

<ges  plus  de  mémoire  et  d'érudition  que  de  choix  et  de  justesse 
lii  esprit. 

Hincmar  était  moins  théologien  que  canoniste.  Sa  principale  étude 
H  la  discipline  de  l'Église,  qu'il  puisait  dans  les  canons  et  les  au- 

s  écrits  des  conciles ,  par  une  étude  sérieuse  et  journalière.  Il  se 
pliait  volontiers  à  écrire  sur  cette  sorte  de  matières,  qui  font  l'oh- 
^tde  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  il  avait  peine  à  finir,  tant  il  était 
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plein  de  connaissanoes  qu'il  avaU  acquises  par  celte  étude.  Il 
fectiveineut  réussi  ti  faire  entrer  dans  ses  écrits  une  inflaité  d'exo 
lentes  règles  et  d'autoritéf»  sur  le  gouveruement  del'i^li^e  II  nV 
pas  d'ancien  auteur  où  l'on  en  trouve  un  aussi  grand  nomhre 
bien  établies,  et  dans  lequel  on  puisse  apprendre  plus  de  droit  ecdj 
•iastiqœ.  Mais  là,  comme  ailleurs,  se  retrouvent  les  dé&uts  de  J 
esprit  et  de  son  caractère.  Par  exemple,  les  décrétales  des  Panes  h^ 
sont-elles  favorables  ?  il  fait  sonner  bien  haut  leur  autorité^mJ 
Jt"  sont-elles  contraires?  c'est  tout  différent.  S'agit-il  surtout 
son  autorité  d'archevêque,  comme  dans  l'affaire  de  son  neveu  1  au 
sitôt  l'autorité  semblable  des  évêques  lui  paraît  nulle .  l'autorité  sn 
périeui-edu  l[>apepeu  de  chose  :  c'est  le  métropolitain  qui  es{  le  maîtn 
le  juge  et  le  correcteur  des  évêques;  c'est  le  métropolitain  qui  est  l'ir 
terprète,  l'exécuteur  et  le  vengeur  des  canons,  auxquels  le  Pape  do 
être  soumis  comme  les  autres.  C'est  alors  surtout  qu'il  cite  av^pw 
fusion  les  cauons  des  églises  africaines  sur  l'autorité  des  primai 
sans  faire  attention,  non  plus  que  beaucoup  d'autres ,  que  ces  c 
nons  ne  sont  pas  vigoureusement  applicables  aux  églises  desaalft, 
pays,  à  cause  de  la  différence  dans  le  gouvernement  ^^cclésial 
tique.  " 

En  effet,  dans  les  égiises  d'Afrique,  l'autorité  de  primat  ou  u 
métropolitain  n'était  pas,  comme  ailleurs,  invariablement  attaché 
a  un  siège  fixe;  mais  elle  passait  temporairement  au  plus ancic 
évêque  de  la  province,  ce  qui  la  don.mit  plus  d'une  fois  au  moii 
capable.  Dans  cet  état  des  choses,  ce  qu'il  y  avait  le  plus  à  craind 
ce  n  était  pas  que  l'autorité  si  aventureuse  des  primats  fût  trop  for« 
mais  qu'elle  ne  le  fût  point  assez.  De  là  tant  de  canons  en  Afriqul 
pour  te  fortifier.  Mais  ailleurs,  où  l'autorité  métropolitaine  /tait  in 
variablement  attachée  au  siège  d'une  ville  considérable,  à  qui  \i 
Fapes  et  les  rois  avaient  accordé  de  nombreux  privilèges,  à  qui  I', 
nommait  d'ordinaire  un  homme  influent  par  sa  naissance,  «es  ta 
ents  ou  sa  vertu,  ce  qu'il  y  avait  à  craindre,  c'est  que  hier  des  M 
1  autorité  métropolitaine  ne  uégénérât  en  despotisme  et  entyranniJ 
U  1  exemple  d'Hincmar  est  une  preuve,  non-seulement  que  cet  abu 
était  possible,  mais  qu'il  So»  préseninit  réellement  plus  d'une  fois  i 
qu  alors  les  pauvres  évêques  n'avaient  d'autre  refuge  que  dans  l'eu 
torjte  souveraine  des  Papes.  Les  canonistes  ne  doivent  pas  ïppliqij 
sans  discernement  les  règles  gouvernementales  des  églises  d'Afriqiil 
aux  églises  des  autres  pays.  ] 

En  881,  Hincmar  de  Reims  avait  encore  présidé  un  concile  | 

tisiiies,  dans  son  diocèse,  nù  sa  ivnuvi^vani  u»  a.,a j^  _i— :. 

provinces.  Il  nous  en  reste  huit  articles,  qui  sont  moins  des  canoil 
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»de  longues  exhortations  aux  rois  et  aux  évâqucs  sur  leurs  devoirs 
pectife.  Odon,  évôqne  de  Beauvais,  étant  mort,  on  présenta  à  ce 
cile  un  décret  d'élection  du  clergé  et  du  peuple,  en  faveur  d'un 
lerc  «loromé  Odoacre,  que  la  cour  protégeait,  mais  qui  fut  jugé  in- 
né par  le  concile;  et  on  envoya  au  roi  Louis  III  des  évéques,  aviîc 
!  lettre  contenant  les  causes  du  refus  et  demandant  la  liberté  des 
îtions.  La  cour  s'en  offensa;  et  l'archevêque  Hincmar  apprit  que 
|r(ia  disait  que  qaand  le  roi  permettait  de  faire  une  élection,  on  de- 
ut  élire  celui  qu'il  voulait;  que  les  biens  ecclésiastiques  étaient  eu 
I  puissance,  et  qu'il  les  donnait  à  qui  il  lui  plaisait.  Hincmar  reçut 
osnite  «ne  îettre  du  roi,  où  il  lui  témoignait  vouloir  suivre  en  tout 
5  conseils,  pourvu  qu'il  eût  la  complaisance  d'approuver  l'élection 
}doacre. 

Hincmar,  qui  s'intitule  simplement  évéque  et  serviteur  du  peuple 
le  Dieu,  répondit  en  substance  :  Dans  la  lettre  de  notre  concile,  il 
l'y  a  rien  contre  le  respect  qui  vous  est  dû,  ni  contre  le  bien  de 
jlre  royaume;  elle  ne  tend  qu'à  conserver  au  métropolitain  et  aux 
'qoes  de  la  province  ie  droit  d'examiner  et  de  confirmer  les  élec- 
lioos  suivant  les  canons.  Que  vous  soyez  le  maître  des  élections  et 
Ife;  biens  ecclésiastiques,  ce  sont  des  discours  sortis  de  l'enfer  et  de 
Ib  bouche  du  serpent,  qui  a  perdu  nos  premiers  ancêtres.  Car  l'Es- 
fikSaint,  par  l'organe  de  ceux  qui  lignent  avec  le  Christ  dans  le 
iel,  a  dit  et  ne  cesse  de  dire  :  Les  biens  ecclésiastiques  sont  appe- 
lle oblations  parce  qu'ils  sont  offerts  au  Seigneur;  ce  sont  les  vœux 
s  fidèles,  la  rançon  des  péchés,  et  le  patrimoine  des  pauvres;  si 
elqu'un  les  enlève,  il  est  passible  de  la  damnation  d'Ananie  et 
|*Saphire,  et  il  peut  se  livrer  à  Satan,  pour  que  l'esprit  soit  sauvé 
|iojour  du  Seigneur.  Voilà  ce  que  les  glorieux  empereurs  Charle- 
lagne  et  Louis  ont  inséré  dans  le  premier  livre  de  leurs  capitulaires, 
ildont  ils  ont  commandé  l'observation  à  tous  leurs  descendants  et 
laccesseurs.  Voilà  donc  ce  que  vous  devez  observer  vous-même,  si 
m  voulez  régner  heureux,  vous  qui  n'avez  encore  ni  la  puissance, 
lii  l'âge,  ni  la  sagesse  de  ceux  qui  ont  fait  cette  loi.  Souvenez-vous 
pla  promesse  que  vous  avez  faite  à  votre  sacre,  etque  vous  avez  sou- 
licrite  de  votre  main  etp  résent  ée  à  Dieu  sur  l'autel  devant  les  évéques; 
nites-vous  la  relire  en  présence  de  votre  conseil,  et  ne  prétendez  pas 

lintroduiredans  l'Église  cequelesgiandsempereurs,  vos  prédécesseurs, 
Ja'onî  pas  prétendu  de  leur  temps.  J'espère  vous  conserver  toujours  la 
JlKlcIité  et  le  dévouement  que  je  vous  dois;  et  je  n'ai  pas  peu  travaillé 
[ivoire  élection  ;  ne  me  rendez  donc  pas  le  mal  pour  le  bien,  en 
J'ouiant  me  persuader,  dans  ma  vieillesse,  de  m'écarter  des  saintes 
Iwgîes  que  j'ai  suivies,  grâce  à  Dieu,  ju*[u'ici  pendant  trente-six 
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an§  d'épiscopjit.  Quant  aux  promesses  que  vous  me  fuites,  je  ne  pr 
tends  vous  rien  demander  que  pour  votre  propre  salat  en  fave 
des  pauvres*. 

Sur  cette  réponse,  Hincmar  reçut  de  la  part  du  roi  une  lettre  encoij 
plus  pressante;  Hincmar  y  répondit  d'une  manière  d'autant  plas  vi 
goureuse.  Sur  le  manque  de  respect  et  d'obéissance  qu'on  lui  rem 
chait,  il  donne  un  démenti  formel  au  secrétaire  de  la  lettre.  Sur  1, 
mépris  qu'elle  témoignait  de  lui,  il  répond  :  Celui  qui  vousapel 
suadé  de  m'écrire  cela  à  moi,  ministre  quelconque  du  Christ,  celui 
là  ne  connaît  bien  ni  le  Seigneur  ni  ses  Écritures.  Car,  comme  i 
vous  ai  déjà  fait  connaître  par  les  Écritures  divinement  inspirées, 
est  deux  choses  par  lesquelles  ce  monde  est  gouverné  d'une 
nière    souveraine    :   l'autorité    sacrée    des   pontifes  et  la  puî3 
sance  royale.  En  quoi  la  charge  des  pontifes  est  d'autant  plu 
pesante,  qu'au  jugement  de  Dieu  ils  doivent  au  Seigneur  rendd 
compte  des  rois,  d'hommes  mêmes  *.  De  plus,  les  pontifes  peuvej 
ordonner  les  rois,  mais  les  rois  ne  peuvent  consacrer  les  pontifeJ 
Yous  ne  devriez  donc  pas  écrire  avec  si  peu  de  respect  à  un  pontij 
quelconque,  qu'il  est  soumis  à  votre  domination.  Car,  comme 
Seigneur  l'a  dit  a  ses  apôtres,  à  qui  je  ne  suis  point  comparable  i 
mérite,  mais  dont  je  suis  cependant  le  successeur  dans  l'ofiice 
n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  c'est  moi  gui  vous  ai  choisis  :  ainsi 
moi-même,  selon  ma  petite  mesure,  je  puis  dire  avec  humilité  d 
cœur  et  de  bouche  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi  pou 
la  prélature  de  l'Église  ;  mais  c'est  moi,  avec  mes  collègues  et  is 
autres  fidèles  de  {  Dieu  et  ,de  vos  ancêtres,   qui  vous  ai  choi| 
pour  le  gouvernement  du  royaume,  à  condition  'd'observer"? 
lois  3. 
Nous  ne  craignons  point  de  rendre  raison  de  notre  conduite  daiJ 

«  Hincmar,  ep»«f.  12  ad  LuiJov.  11!.  Sirmoiul,  t.  8,  p.  188, 

*  SicHlenimjàmvohisexScripturis dirinitûsins^iraHs  innotm,duomnnimh\ 
principaliiermundux  hic  rcgiiur,aucioriias  sacra  Ponlifuum,  etreaalispoiesta] 
in  qmbus  tanià  gravius  pondus  est  Sacerdolum,  quanta  etiam  pro  ipsis  rcgM 
hominum  in  divino  reditituri  sunt  examine  rationem  Celle  sentence  sur  lertis 
finction  cl  la  subordinalion  enln;  les  deux  puissances  se  trouve  texiuelleiiied 
dans  la  lellre  que  le  pape  sainl  (iélasc  écrivit,  dès  l'an  499,  à  l'empereur  AnastJ 
de  Oonstanlinople,  coninie  nous  l'avons  vu  l.  8,  1.  42,  de  celte  histoire.  C'el 
donc  une  grosse  erreur  de  reprocher  ;i  Hincmar.  comme  une  nouveauté  inouïj 
une  maxime  connue  et  applaudie  de  tout  temps. 

3  EtPonti^ces  reges  ordinare  vosmnt;  regns  aulem  Pontifices  consecrare  nùg 
possunt..Non  erijo  debueritis  ità  incerccundè  qualicumque  Pontifici  scriberl 
iieslrœ  ditioni  comtnissum  :  quia  sioit  dixit  Dominus  apostoUs  suis,  quoru* 
minimus  sum  merilo,  successor  autem  officin,  non  vos  nie  elegistis,  sed  ego  tkl 
vos  ;  iià  et  ego  juxta  modulum  meum  kumili  corde  ae  vùcr  dicsre  "ossum.  A'?! 
vos  me  eleyistis  m  preelationfEcclesiœ,  sed  ego  cum  collegis  mets,  et  caleris  Vi 
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[fiffaire  de  Beauvais,  parce  que  nous  n'avons  rien  fait  que  suivant 
Ih  canons,  et  les  décrète  des  Pontifes  romains.  Et  même  la  raison 
"^  déjà  nous  en  avons  rendue,  a  été  approuvée  dans  le  conseil  du 
».  Uuant  à  ce  que  vous  avez  mandé  que  vous  ne  changerez  rien 
ce  que  vous  avez  fait  d'iUicite ,  si  vousne  le  faites  pas,  te  Seigneur 
le  fera  quand  d  lui  plaira.  L'empereur  Louis  n'a  pas  tant  vécu  que 
»n  père  Charles,  votre  aïeul;  Charles  n'a  pas  tant  vécu  que  son 
"»•«,  m  votre  père  autant  que  le  sien.  Et  quand  vous  êtes  à  Com- 
gne,  à  leur  place  où  ont  été  votre  aïeul  et  votre  père,  baissez  les 
ux  sur  1  endroit  où  est  couché  votre  père;  et  si  vous  ne  te  savez 
s,  demandez  où  est  mort  et  où  repose  votre  aïeul,  et  que  votre 
mt  ne  s  élève  pomt  devant  celui  qui  est  mort  pour  v6us  et  pour 
-•s  tous,  qui  est  ressuscité  des  morts  et  qui  ne  meurt  plus.  Et  soyez 
ain  que  vous  mourrez,  vous  ne  savez  quel  jour  ni  k  quelte  heure. 
est  donc  nécessaire,  et  à  vous  etànous  tous,  de  nous  tenir  prêts  à 
Bippel  du  Seigneur;  c'est  pourquoi  que  votre  cœur  ne  s'énne.point 
hmtre  celui  dans  la  main  duquel  notre  vie  et  nos  jours  sont  placés, 
tous  passerez  promptement;  mais  l'Église  avec  ses  pasteurs,  sous 
■lésus-Christ,  teur  chef,  subsistera  éternellement  suivant  sa  pro- 
lesse.  Cet  avertissement  sévère  d'Hincmar  pouvait  paraître  une 
«)phetie,  quand  on  vit  ce  jeune  roi  Louis  mourir  l'année  suivante 
four  ce  qui  est  d'Odoacre,  i)  n'est  pas  compté  entre  les  évéques  de 
lîeâuvais;  cequi  montre  que  l'opposition  d'Hincmar  eut  son  effet. 
La  liberté  dans  les  élections  des  évéques,  rétablte  par  Louis  te 
Débonnaire,  subsistait  encore,  et  nous  en  voyons  la  pratique  en  plu- 
-Hjrs  actes  du  temps,  recueillis  par  te  jésuite  Sirmond  et  imprimés 
Gs  les  collections  des  conciles.  Sitôt  qu'un  évéque  était  nort 
iegiise  vacante  envoyait  des  députés  au  métropolitain,  qui.  de  son 
Wte,  y  envoyait  un  évêque  visiteur  avec  la  formule  d'élection,  pour 
In  feire  dresser  et  souscrire  l'acte.  L'évêque,  élu  par  te  clergé  et  te 
■^^ple,  était  examiné  et  confirmé  par  le  métropolitain,  assisté  de 
«Iques  autres  évoques;  enfin,  te  roi  ayant  donné  son  consentement, 
Jetait  consacré  en  la  même  forme  qu'aujourd'hui.  Hincmar  a  fait 
lussi  un  traité  des  devoirs  d'un  évoque,  où  il  dit,  entre  autres  choses 
Y  doit  pourvoir  son  clergé  de  tout  le  nécessaire,  tant  pour  te 
JMrituel  que  pour  le  temporel  ;  qu'il  doit  prendre  soin  du  luminaire 
te! église,  des  ornements,  de  l'entretien  et  de  la  réparation  des 
ttliments,  des  pauvres  et  de  l'hospitalité.  C'est  que  les  biens  de 
i^lise  n'étaient  point  encore  partagés,  et  par  conséquent  l'évoque 
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était^bar^é^e  1«  subsistance  des  cletcs  et  de  toutes  ces  autres  dé 
(  penses.  Il  dit  encoce  qa»  l'évâque  doit  fournir  au  roi  destrouw 
pour  lat  défense  de  l'Église,  selon  son  pouvoir  et  suivant  l'ancienn 
coutume,  pour  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qu 
est  à  Dieu.  C'est  le  service  de  guerre  que  rendaient  alors  tous  le 
seigneurs Jk  |m>porUon  de  leurs  terres. 

Louis  ni  étant  naort  au  mois  d'août  882 ,  son  frère  Carloman  k^ 
d'Aquitaine,  devint  roi  de  toute  la  France,  du  moins  quant  à  la'dé 
nominMion.  Comme  il  était  jeune  encore,  les  grands  du  royaum 
.demandèrent  à  Hincmar  une  instruction  pour  lui,  et  un  mén3 
pour  le  gouvernement  du  palais.  Hincmar,  qui  avait  toujouroéJ 
mêlé  aux  affaires  de  la  cour  et  de  l'Église  dès  le  temps  de  Louis  I 
Débonnwre,  répondit  aux  deux  points  dans  une  môme  lettre. 
Épemay,  il  rédigea  un  autre  mémoire  aux  évéques  pour  le  roi  Cal 
loman;  En  voici  le  fond,  tiré  du  pape  Gélase  :  ] 

JésuflrCbrist,  notre  Dieu  et  Seigneur,  notre  Créateur  et  Rédempteul 
au  nom  duquel  tout  flécbit  le  genou  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  J 
enfers,  a  pu  seul  être  à  la  fois  roi  et  pontife.  Par  sa  dispositiod 
comme  le  pape  Gélase  le  dit  à  l'empereur  Anastase,  il  y  a  deu 
choses  par  lesquelles  principalement,  avec  ce  qui  est  spécialemej 
soumis  à  chacune  d'elles,  ce  monde  est  gouverné  :  l'autorité  sacr 
des  p.  iitifes,  et  la  puissance  royale.    Les  offices  sont  distinci 
comme  les  vocables.  Notre-Seigneur,  seul  tout  ensemble  pontife 
roi,  n'a  pas  voulu  que  désormais  un  homme  fût  à  la  fois  l'un  , 
l'autre,  mais  que  les  rois  chrétiens  eussent  besoin  des  pontifes  poij 
la  vie  éternelle,  et  que  les  pontifes  se  servissent  des  ordonnanc 
impériales  pour  le  cours  des  choses  temporelles.  De  cette  manièi, 
chaque  ordre  se  conserve  dans  la  modestie,  et  se  sauve  par  j'hù 
milité,  au  lieu  de  se  perdre  par  l'orgueil,  comme  lesempereul 
païens  qui  se  disaient  souverains  pontifes.  Au  jugement  de  DieJ 
les  pontifes  rendront  compt<i  des  rois  eux-mêmes;  mais  les  rois  ol 
reçu  du  Roi  des  rois  la  charge  d'honorer  et  de  défendre,  par  les  loi 
et  les  armes,  la  sainte  Église  et  ses  ministres.  Le  roi  chrétien  prendij 
donc  bien  garde  de  mettre  la  main  à  l'encensoir,  comme  Ozias,  qJ 
fut  frappé  de  la  lèpre,  chassé  du  temple,  et  confiné  dans  sa  maison 
mais,  comme  défenseur  de  l'Église,  il  veillera  à  ce  que  le  clergé  et  1 
peuple  choisissent  des  évéques,  et  que  ces  évoques  vivent  et  gou, 
vernent  selon  la  règle  des  conciles  et  des  Pontifes  romains.  Qua] 
aux  devoirs  particuliers  des  évoques,  Hincmar  renvoie  au  Pastor 
du  pape  saint  Grégoire;  il  y  renvoie  encore,  ainsi  qu'aux  Of/icesi 
saint  Ambroise,  pour  les  devoirs  particuliers  des  rois=  licite  mén. 
ce  proverbe  des  anciens  :  Vous  serez  roi,  si  vous  faites  bien  ;  si  voii 
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,kt^Uisp»B,vmBmBeveipà»wL  Jkxerii,  sireeiè  faciaiiii non 
m»^  rex  non  en$  K  «•.«»wn 

i  ^.  ^""^^^^  contiDuaieat  pins  que  jamais  leurs  ravages  Dè« 

[«.née  883,  il.  passèrent  la  rivière  de  l'Oise.  Quoique  leTcar- 

Un  les  eût  battus,  ils  ne  laissèrent  pas  d'avancer  juL'à  Verman^ 

^brûlèrent  Saint-Q«,„tin  et  Notre-Dame  d'Arrra^suiteHsl; 

birent  sur  la  &omme,  et,  ayant  contraint  le  roi  et  son  armée  à  se 

r  Zlf -.^'^^'^"'^  '^'^^'^^^^  ^  AmienéTr  qu Jliel 
f^ver  De  là  ils  faisaient  des  courses  continuelles,  renversant  les 
ilises,  brûlant  les  villages,  prenant  les  Chrétiens  captifs,  tuant  es 
Btï«s,  en  sorte  que  les  chemins  étaient  semés  de  corps  morts  de 
tercs,  de  nobles,  d'hommes,  do  femmes,  d'enfants.  Plusieurs  Chré- 
«is  renonçaient  à  lemr  religion  pour  se  joindre  aux  Normands  ou 
omoms  se  mettaient  sous  leur  protection.  Enfin  on  traita  avec  eux 
«on  leur  donna  douze  miUe  livres  pesant  d'argent,  moyennant  quoi 
bse  retirèrent  au  mois  de  novembre  884.  Une  partie  aUa  passer  la 
ler  à  Boulogne,  l'autre  aUa  à  son  quartier  d'hiver  dans  le  rovaume 
eLorrame  Pour  leur  payer  cette  grosse  contribution,  on  dépouilla 
«églises  et  leurs  serfs.  Mais  peu  de  temps  après.  Te  roi  Garloman 
Iblesse  à  la  chasse  et  mourut  le  6-  de  décembre  88-1,  dans  la  dix 
Wiènie  année  de  son  âge  et  la  sixième  de  son  règne.  Les  Normand.: 
hyant  appris,  revinrent  aussitôt  dans  le  royaume^  et  comme  les 
bgneurs  se  plaignirent  qu'ils  ne  gardaient  pas  leur  parole  ils  ré 
dirent  qu'ils  n'avaient  traité  qu'avec  le  roi  Carloman,  et  que  son 
ccesseur  leur  devait  donner  une  pareille  somme  s'il  voulait  qu'ils 
baissassent  en  repos.  Les  seigneurs,  épouvantés  de  cette  réponse 
Imoyèrent  offrir  leur  obéissance  à  l'empereur  Charles  le  Gros  ani 
jt en  France  et  y  fut  reconnu  roi;  mais  il  retourna  aussitôt  en 
leinagne.  *^" 

Normands,  profitant  de  l'occasion,  recommencèrent  leurs 
ys;  et  les  Français,  pour  les  arrêter,  fortifièrent  quelques  places 
irles  rivières,  entre  autres  Pontoise,  que  les  Normands  assiéLenî 
«novembre  885,  et  qu'ils  brûlèrent  après  l'agir  prise  par  com- 
«sition.  De  la  ils  remontèrent  à  Paris,  voulant  remonter  la  Seine  et 
mx  outre.  Ils  avaient  tant  de  barques,  que  la  rivière  en  était  cou- 
rte  plus  de  deux  lieues  durant,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  pas  l'eau 
kroiSigefrid  ou  Sigefroi  alla  trouver  Gauzelin,  évèque  de  pSs' 
fe-sant  qu'ils  ne  demandaient  que  f.  passage.  L'évêqiie  répondiî 
wl  empereur  Charles  leur  avait  coi,at  ia  ville  et  qu'ils  la  I.ii  aJ 
aient,  Paris  n'était  encoL— '"•--•        •   •        "Ma  lui  gar- 
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y  entrtiit  par  deux  ponts  :  le  Grand  poct,  avQourd'hui  le  Pont-au| 
Change;  le  Petit  pont,  qui  n'a  point  changé  de  nom.  Chaque  pon 
était  gardé  en,  dehors  par  une  tour.  Les  Normands,  voulant  donc 
rendre  maîtres  de  la  rivière,  attaquèrent  la  tour  du  Grand  pont 
plusieurs  reprises,  pendant  plus  de  deux  mois  ;  mais  ils  furent  tou 
jours  repioussés  par  Odon  ou  Eudes,  comte  de  Paris,  par  Robert, 
frère,  l'évéque  Gauzelin  et  son  neveu  l'abbé  Ébole,  qui  combattaiei 
eu  personne.  Les  Normands  cesâèreqt  leurs  assauts  le  dernier 
janvier  886,  tenant  néanmoins  toujours  la  ville  bloquée  jusqu'à  l'anm 
suivante,  oii  l'empereur  Charles,  ayant  deux  fois  envoyé  au  secoui 
de  Paris,  y  vint  lui-même  avec  une  grande  armée  et  fit  avec  I 
Normands  une  paix  honteuse.  L'évéque  Gauzelin  mourut  avant 
fin  du  s^ége,  et  Asch  rie  lui  succéda.  Le  détail  de  ce  siège  fut  incoi 
tinent  après  dé^.rit  en  vers  latins,  par  Abbon,  moine  de  Sainl 
Germain-dos- Prés,  qui  y  avait  été  présent;  mais  la  rudesse  de  s 
style  le  rend  très-difficile  à  entendre.  Il  y  attribue  la  délivrance 
Paris  aux  saints  ses  protecteurs,  entre  autres  à  sainte  Geneviève 
H  saint  Germain  *. 

Pendant  ce  siège,  les  Normands,  ne  pouvant  avoir  le  passage  de 
Seihe,  trouvèrent  moyen  de  traîner  leurs  barques  par  terre  plus 
deux  mille  pas  ;  et,  les  ayant  remise  i  l'eau  au-dessus  de  Paris,  i 
remontèrent  la  rivière  de  Seine,  entrèrent  dans  celle  d'Yonne,  et  s'ai 
rétèrent  à  Sens,  qu'ils  assiégèrent  pendant  six  mois  sans  pouvoir 
prendre.  Mais  ils  ravagèrent  et  brûlèrent  une  grande  partie  de  la  Boni 
gogne.  Evrard,  archevêque  de  Sens,  mourut  pendant  ce  siège,  le  pn 
mier  jour  de  février  888.  Ce  prélat,  célèbre  par  sa  doctrine  et  sa  vert 
était  moine  et  prévôt  de  Sainte-Colombe  quand  il  succéda  à  Ansegisi 
mort  en  882. 

On  rapporte  à  l'année  887  la  seconde  translation  de  saint  Marti 
pour  le  rendre  à  son  église  de  Tours.  Il  demeura  trente*-un  ans 
Auxerre,  où  il  avait  été  porté  par  la  crainte  des  Normands  ;  et,  pei 
dant  ce  long  séjour,  il  fit  tant  de  miracles,  qu'ils  attirèrent  des  otfrand< 
immenses.  Le  clei^  d' Auxerre  voulut  les  partager  avec  les  moini 
de  Marmoutier,  qui  étaient  demeurés  à  la  garde  des  reliques  de  sali 
Mailin,  soutenant  que  les  miracles  devaient  être  autant  attribués  ai 
prières  de  saint  Germain,  et  on  dit  que  le  différend  fut  terminé  p{ 
un  nouveau  miracle  en  faveur  de  saint  Martin.  Les  citoyens  de  Tou 
ayant  trouvé  nn  intervalle  favorable  pour  rapporter  le  corps  de  lei 
patron,  envoyèrent  à  Auxerre  le  demander  à  l'évéque,  qui  le  refu 
ne  pouvant  se  résoudre  à  priver  son  église  de  ce  trésor  qu'il  y  RVi 

1  Dom  Bouquet,  t.  8,  p.  4.  Longueval,  Uitt.  de  l'Égl.  gaU. 
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é.  Ils  s'adressèrent  au  mi,  qui  ne  voulut  point  décider  la  question 
I  {juand  ils  furent  revenus  à  Tours,  l'archevêque  Adalande  assem- 
^iles  évêques  d'Orléans j  du  Mans  et  d'Angers;  et  ils  résolurent  de 
lidresser  à  Ingelbert,  comte  du  Gâtinais,  seigneur  de  Loches  et  d'Am- 
loisft,  ù  qui  le  roi  avait  donné  depuis  peu  le  comté  d'Angers,  et  qui 
(ait  une  maison  à  Auxerre  et  des  terres  aux  environs.  Comme  ils 
nient  prêts  à  lui  envoyer  une  députation,  il  vint  à  Saint-Martin  de 
r>  faire  ses  prières,  et,  en  sortant  de  l'église,  il  fit  des  reproches 
Lx  citoyens  de  leur  négligence  k  ramener  le  corps  de  leur  saint  pa- 
,  Ils  lui  représentèrent  les  obstacles  qu'ils  y  avaient  rencontrés, 
i implorèrent  son  secours.  Ingelbert  assembla  donc  des  troupes,  jus- 
j'au  nombre  d'environ  six  mille  hommes,  tant  infanterie  que  cava- 
sk,  et  marcha  sur  Auxerre  ;  tandis  qu'à  Tours  l'archevêque  ordonna 
D  jeune  d'une  semaine  entière,  avec  des  prières  publiques,  pour  le 
icœs  de  l'entreprise.  Le  comte  Ingelbert  ayant  demandé  à  l'évéque 
buxerre  la  restitution  du  dépôt  confié  à  son  église  dans  un  temps 
I  nécessité,  l'évéque  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  venir  aux  lieux 
s  à  main  armée,  et  promit  de  répondre  le  lendemain.  Il  consulta 
sevêques  d'Autun  et  de  Troyes,  qui  se  trouvèrent  présents,  et  ils 
Il  dirent  qu'il  n'y  avait  aucun  prétexte  de  retenir  ce  dépôt.  Il  ac- 
[niesça.  On  célébra  la  messe  en  l'honneur  de  saint  Martin  ;  les  évéques 
onipagnèrent  son  corps  avec  un  grand  concours  de  peuple,  et  son 
»rte  le  ramena  jusqu'à  Tours,  où  il  fut  reçu  par  l'archevêque,  ses 
kagants,  son  clergé  et  son  peuple,  avec  grande  solennité. 
Saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  qui  a  fait  l'histoire  de  cette  transla- 
U,  rapporte  qu'il  se  fit  pendant  la  marche  un  grand  nombre  de  mi- 
icies,  surtout  quand  on  fut  entré  dans  le  diocèse  de  Tours.  U  assure 
lue  tous  les  malades  des  environs  des  lieux  où  passait  la  sainte  relique 
laient  guéris,  souvent  même  sans  avoir  invoqué  le  saint.  Il  y  avait 
ns  un  village  du  diocèse  deux  paralytiques  qui  vivaient  des  au- 
kônes  qu'ils  demandaient  aux  passants.  Leur  incommodité  était 
selle  ;  mais  elle  leur  procurait  tant  d'avantages,  qu'ils  craignaient  d'en 
Bcrir.  Sur  le  bruit  des  miracles  de  saint  Martin,  l'un  dit  à  son  ca- 
urade  :  Mon  frère,  vous  voyez  qu'à  la  faveur  de  notre  infirmité  nous 
lenons  une  vie  assez  douce  dans  le  repos  et  l'oisiveté.  Personne  ue 
|ous chagrine;  tout  le  monde,  au  contraire,  a  compassion  de  nous, 
il  nous  n'avons  d'autre  peine  que  celle  de  demander  nos  besoins;  en 
a  mot,  nous  sommes  heureux  dans  notre  état,  et  c'est  à  notre  infir- 
lité  que  nous  sommes  redevables  de  ce  bonheur.  Si  nous  étions  une 
PS  guéris  nous  serions  obligés  de  gagner  notre  pain  à  la  sueur  de 
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US  sommes,  guérit  tous  les  infirmes  en  revenant  de  son  exil.  C'est 
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ppurquoi,  mon  frère,  suivez  mon  conseU  :  fuyons  au  plus  tôt  et  <^A 
tons  de  ses  terres,  de  peur  qu'il  n'opère  notre  guérison. 
iut  r^!*~"*  avec  précipitation,  et,  appuyés  sur  leuri  béquilles! 
Us  se  traîneront  comme  ils  purent  pour  sortir  du  diocèse  deTour 
mais  la  vertu  de  saint  Martin  les  atteignit  bientôt,  et  opéra  en  euxl 
guérison  qu'ils  fuyaient.  Ils  n'osèrent  cependant  taire  le  miracle  danJ 
la  crainte  que  le  saint  ne  punit  leur  ingratitude.  Ils  en  publié  J 
môme  les  circonstances  et  suspendirent  leurs  béquilles  dans  l'édiJ 
de  bamt-Martin,  pour  en  servir  de  preuve.  Les  habHants  du  lieu  ol 
arriva  le  miracle  bâtirent  en  l'honneur  de  saint  Martin  une  chapelle 
qui  fut  nommée  la  chapelle  Blanche.  Outre  saint  Odon,  la  chroniqj 
de  Limoges  et  celle  de  Tours  racontent  le  même  prodige. 

L'Ai^leterre  n'avait  pas  moins  à  souffrir  des  hommes  du  Nor 

que  la  France  ;  mais  enfin  elle  trouva  un  roi  qui  la  défendit  ]A 

«ormands  ou  Danois  avaient  commencé  leurs  ravages  dès  le  lempl 

du  roi  Ethelulfe;  mais  sous  les  règnes  faibles  de  ses  trois  fils  Éthell 

ftaid,  Ethelbert  et  Ethelred,  ils  trouvèrent  moins  de  résistance.  eJ 

867,  Ils  abordèrent  en  Estanglic,  d'où  ils  entrèrent  dans  le  pays  de 

Northumbres,  prirent  la  ville  d'York  et  ravagèrent  toute  la  proJ 

vince.  Ils  détruisirent  eritre  autres  le  monastère  de  Bardenev  J 

tuèrent  tous  les  moine»  dans  l'église.  En  870,  ils  vinrent  encore  d 

plus  grand  nombre,  sous  la  conduite  de  plusieurs  chefs  dont  les  plu] 

fameux  étaient  Unguar  et  Hubba.  Le  bruit  de  leur  cruauté  s'étaj 

répandu  partout,  Ebba,  abbesse  de  Collingham,  assembla  sesrelj 

gieuses  en  chapitre,  et  leur  dit  :  Si  vous  voulez  me  croire,  je  sais  uJ 

moyen  pour  nous  mettre  à  couvert  de  l'insolence  de  ces  Barbares] 

Elles  promirent  de  lui  obéir  ;  et  l'abbesse,  prenant  un  rasoir,  se  coup/ 

le  nez  et  la  M  v  re  d'en  haut  jusqu'aux  dents.  Toutes  les  religieuses  ed 

firent  autant;  et  les  Normands  qui  vinrent  le  lendemain,  voyant  ce] 

filles  si  hideuses,  en  eurent  horreur  et  se  retirèrent  prompteraent] 

mais  ils  brûlèrent  le  monastère  et  les  religieuses  dedans. 

En  cette  môme  irruption,  les  Normands  détruisirent  les  autres  me 
nastères  fameux  de  cette  côte  :  celui  de  Lindisfarne,  où  était  \i\ 
siège  épiscopal  ;  celui  de  Tynemouth,  ceux  de  Jarou  et  de  WirJ 
mouth,  que  Bède  a  rendus  si  célèbres  ;  celui  de  Streneshal,  de  fillesl 
et  celui  d'ÉIi,  dont  ils  tuèrent  toutes  les  religieuses.  Enfin  sainl 
Edmond,  roi  des  Estangles,  ayant  été  pris  par  ces  Barbares,  fui 
chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Unguar,  leur  chef.  On  lui  offrit  de  M 
rétablir  sur  le  trône^  mais  à  des  conditions  contraires  à  la  religion  à 
à  la  ju^ice.  Il  répondit  avec  fermeté  que  la  religion  lui  était  pluj 
chère  que  la  vie,  et  qu'il  ne  consentirait  Jamais  à  offenser  h  dm 
qt  il  adorait.  Unguar,  furieux  de  cette  réponse,  le  fit  battre  cruelle 
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nt;  après  quoi,  ayant  ordonné  de  l'attacher  à  un  arbre,  ii  le  fit 
«hirer  à  coups  de  fouet,  le  saint  roi  souffrit  ce  barbare  traitement 
«cune  paUence  invincible  et  en  mvoquaet  le  nom  sacré  île  Jé«us- 
Irist.  ies  infidèles,  encore  plus  enflammés  de  rage,  le  laissèrent 
lâché  à  l'arbre;  et,  par  un  amusement  digne  de  leur  férocité,  ils 
i  décochèrent  une  grêle  de  flèches  dont  son  corps  fut  bientM  tout 
Hssé.  Enfin,  il  fut  condamné  par  Unguar  à  perdre  la  tête.  Le  saint 
l  ainsi  8on  martyre  le  20  novembre  870.  Saint  Dunstan^,  rtir  la 
Wion  duquel  Abbon  de  Fleury  écrivit  la  vie  du  saint  roi,  avait 
nris  les  circonstances  de  sa  mort  d'un  témoin  oculaire.  Saint 
nond  s'était  préparé  à  la  couronne  du  martyre  par  mie  vîe  sainte. 
irois  d'Angleterre  l'honorèrent  depuis  comme  leur  principe  pa* 
B,et  le  considérèrent  comme  le  modèle  accompli  de  toutes  les 
rtus  royales.  Jeune  encore,  on  admirait  en  lui  l'aversion  hiplus 
iddée  pour  les  flatteurs;  il  voulait  voir  de  ses  propres  yeux  et  en- 
adre  de  ses  propres  oreilles,  tant  il  craignait  la  surprise  dans  ses 
«ements,  l'infidélité  des  rapports  et  les  manœuvres  de6  passions 
nmaines  :  toute  son  ambition  était  de  maintenir  la  paixe*  d'assurer 
kbonheur  de  ses  sujets.  De  là  ce  zèle  pour  faire  administrer  la  jus- 
'le  avec  intégrité,  et  pour  faire  fleurir  la  religion  et  les  bonnes 
Burs  dans. ses  États.  Il  fut  le  père  de  ses  sujets  et  surtout  des 
fiuvres,  le  protecteur  des  veuves  et  des  orphelins,  le  soutien  et  l'ap- 
«i  des  faibles.  Sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu  rehaussatt  l'éclat 
iîses  autres  vertus.  A  l'exemple  des  moines  et  de  plusieurs  autres 
Tsonnes  pieuses,  il  apprit  le  psautier  par  cœur.  Le  livre  dont  il  se 
-vait  s'est  gardé  religieusement  à  l'abbaye  de  Saint-Edmond,  jus- 
p'à  la  destruction  des  monastères  en  Angleterre. 
L'abbé  Théodore  gouvernait  depuis  soixante-deux  ans  le  mo- 
islère  de  Croyiand,  dans  le  royaume  des  Merciens.  Ayant  appris  la 
îfaite  des  troupes  qui  s'étaient  assemblées  pour  défendre  le  pays 
MDtre  les  Normands,  il  retint  avec  lui  les  moine»  les  pliis  vieux  et 
^ei^fants  qu'on  élevait  dans  le  monastère,  croyant  que  les  Barbares 
I  auraient  pitié,  et  ordonna  aux  plus  vigoureux  d'emporter  avec 
1  les  reliques,  savoir  :  le  corps  de  saint  Guthiac,  sa  discipline  et 
1  psautier,  avec  les  principaux  joyaux  et  les  titres  du  monastère, 
ide  se  cacher  (tens  les  marais  voisins,  attendant  l'événement  de  la 
pierre.  Ils  furent  trente,  dont  dix  étaient  prêtres,  qui  se  retirèrent 
•iosi,  ayant  chargé  sur  un  bateau  ce  qui  vient  d'être  dit.  Quant  aux 
m  sacrés,  ils  les  jetèrent  dans  la  fontaine  du  monastère,  aveo  la 
^  We  du  grand  autel,  revêtue  de  lames  d'or,  que' le  roi  Witlaf  leur 
mn  donnée.  Les  trente,  étant  partis,  se  retirèrent  dans  la  forêt  voi«i 
[«ne,  où  ils  demeurèrent  quarante  jours.  ^  u  ^ , .  |  ug  .  t;o 
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Cependant  l'abbé  Théodore  et  ceux  qui  étaient  demeurés  aver  J 
se.  revêtirent  des  habits  sacrés,  vinrent  au  chœur,  chantèwJ 
heuMs,  ^ia  tout  le  psautier.  L'abbé  célébra  la  grand'racMe  •  et  U 
que  lui  et  ceux  qui  le  i^rvaient  à  l'autel  eurent  communié   L  Z 
bares  se  jetèrent  dans  l'église.  Un  de  leurs  rois,  nommé  OsketulT. 
de  sa  mam  l'abbé  sur  l'autel,  d'autres  coupèrent  la  tête  à  ses  mi! 
nistres  ;  les  enfants  et  les  vieillards  qui  fuyaient  hors  du  chœur  fur 
pris  et  tourmentés  cruellement,  pour  leur  faire  découvrir  les  tréiori 
de  l'église.  Tugar,  âgé  de  dix  ans,  voyant  tuer  le  sous-prieur  devant 
ses  yeux  dan.»  le  réfectoire,  priait  instamment  qu'on  le  fit  mourir 
avec  lui.  Mais  un  comte  normand,  nommé  Sidroc,  eut  pitié  de  ch 
enfant,  qui  était  très-bien  fait,  et,  lui  ayant  ôté  soti  cucullo,  lui  donna 
un  manteau  danois  et  lui  dit  de  le  suivre  sans  le  quitter;  iinsi  ilZ 
seul  conservé  de  ce  massacre.  Les  Normands,  ayant  tué  tous  le 
moines  sans  trouver  les  trésors  qu'ils  cherchaient,  brisèrent  tou«^  fed 
tombeaux  des  saints  qui  étaient  des  deux  côtés  de  celui  de  sainti 
Uuthiacj  et,  n'y  trouvant  point  de  richesses,  de  dépit  ils  mirent  er 
un  monceau  tous  les  corps  des  saints  et  les  brûlèrent,  avec  les  livres 
sacrés,  I  église  et  tous  les  bâtiments  du  monastère,  le  troisième  jour 
de  leur  arrivée,  qui  étoit  le  26««  d'août  870. 

Le  lendemain,  «s  marchèrent  vers  le  monastère  de  Medeshamsted 
don  Ils  trouvèrentles  portes  fermées,  avec  des  gens  pour  le  défendre! 
Ils  I  attaquèrent:  et,  au  second  assaut,  le  frère  du  comte  Hubbal 
ayant  été  dsDgereusement  blessé,  celui-ci  en  fut  si  outré,  qu'après! 
ia  pnse  du  monastère,  il  tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  portaient  l'ha-I 
bit  monastique,  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre.  Tous  les  auteJ 
furent  renversés,  les  sépulcres  brisés;  la  bibliothèque,  qui  était noraJ 
breuae.  brûlée;  les  titres  déchirés,  les  reliques  foulées  aux  piedsl 
l'église  brûlée,  avec  to  is  les  lieux  réguliers ,  et  le  feu  dura  quin râl 
jours.  ^       f 

Le  jeune  Tugar,  s'étant  sauvé,  revint  à  Croyland,  où  il  trouva  que 
les  trente  moines  étaient  revenus,  et  occupés  à  éteindre  le  feu,  qui! 
durait  encore  dans  les  ruines  du  monastère.  Il  leur  raconta  commentl 
l'abbé  et  les  autres  avaient  été  tués,  et  toutes  les  circonstances  de  cel 
désastre.  Après  avoir  répandu  beaucoup  de  larmes,  ils  continuèrent! 
leur  trj^vail;  et,  au  bout  de  huit  jours,  trouvèrent,  près  de  l'autel,  lel 
corps  de  l'abbé  Théodore,  sans  tête,  dépouillé  de  ses  habits,  etàl 
demi  brûlé,  écrasé  par  la  chute  des  poutres  et  enfoncé  en  terre,  llsl 
trouvèrent  de  môme  les  autres  en  divers  temps,  et  plusieurs  loin  des! 
lieux  où  ils  avaient  été  tués  ;  deux,  qui  avaient  vécu  plus  de  cent 
ans,  furent  trouvés  dans  le  parloir  :  c'était  un  lieu  joignant  ie  cloître  J 
où  l'on  pouvait  parler  dans  le  temps  permis  par 'la  règle.  On  peut  j 
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r,  par  cet  exemple,  ce  qui  se  passa  dans  les  autres  monastère! 
par  ]m  Normands  *. 

s  une  autre  partie  d'Angleterre  moins  exposée  à  ces  Barbares, 
fesl-à-dire  dans  le  royaume  de  Wessex,  vivait  alors  l'abbé  Néot,  cé- 
wpar  sa  vertu.  Il  était  d'une  naissance  illustre  et  proche  parent 
trois.  Il  fut  instruit  dans  les  lettres  et  la  piété  ;  et  y  fit  un  tel  pro- 
»,  que  lorsqu'il  fut  en  âge  de  porteries  armes,  il  quitta  le  monde 
(embrassa  la  vie  monastique  à  Glastembury.  Il  y  passa  plusieurs 
oées  sans  connaître  personne  du  dehors  ;  et,  pour  mieux  cacher  à 
I  confrères  mêmes  ses  exercices  de  piété,  souvent  il  se  déguisait 
r  aller  la  nuit  à  l'église  et  l'y  passer  en  oraisons,  et  au  retour  il 
enait  son  habit  ordinaire.  L'évoque  ayant  ouï  parler  de  son  mé- 
jllefit  venir  et  l'ordonna  diacre;  ilfiit  ensuite  ordonné  prêtre, 
I  prière  des  moines  et  des  clercs,  malgré  sa  résistance  ;  et  comme 
^éiait  de  très-petite  teille,  il  montait,  pour  dire  la  messe,  sur  un  es- 
■  lu  de  fer,  que  l'on  garda  depuis  comme  une  relique.  Il  donnait 
^plusieurs  personnes  des  avis  spirituels  et  faisait  des  miracles  ;  mais 
\  croître  sa  réputation,  il  sortit  de  Glastembury  avec  un  seul 
Dpagnon,  Barri ,  son  fidèle  disciple ,  qui  depuis  le  suivit  partout. 
\  Néot  passa  ainsi  en  Cornouailles  ;  et,  après  avoir  erré  quelque 
nps  par  les  bois  et  par  les  montagnes,  il  s'arrêta  au  lieu  nommé 
puis,  à  cause  de  lui,  Neostoke.  Là  il  commença  à  servir  Dieu  avec 
i  nouvelle  ferveur;  mais,  après  y  avoir  demeuré  sept  ans,  il  alla  à 
ne  et  reçut  la  bénédiction  du  Pape,  avec  ordre  de  prêcher.  A  son 
r,  il  résolut,  pour  être  utile  à  un  plus  grand  nombre,  de  n'être 
;  solitaire,  et  commença  de  bâtir  un  monastère  au  lieu  de  sa  re- 
e.  Ce  fut  un  renouvellement  de  la  vie  monastique  dans  an  pays 
lelle  était  déchue.  La  réputation  du  saint  s'étendit  de  tous  côtés 
Itlui  attira  grand  nombre  de  disciples.  Plusieurs  nobles  vinrent  se 
|iiumettre  à  sa  conduite,  plusieurs  lui  offrirent  leurs  enfants.  Il  ne 
tikhait  cependant  rien  de  ses  austérités,  et  souvent  il  se  mettait 
5  une  fontaine,  pendant  le  froid,  et  y  récitait  tout  le  psautier.  Dieu  se 
ivitdesaintNéotpourformer  un  desplus  grands  rois  d'Angleterre*. 
I  Ce  roi  est  Alfred  le  Grand.  Il  était  né  en  849.  Il  n'avait  que  cinq  ans 
ifsque  son  père,  le  roi  Éthelwolf,  l'envoya  à  Rome,  où  il  fut  sacré 
ipar  le  pape  saint  Léon  IV,  qui  l'adopta  pour  son  fils.  En  855,  il 
[tde  nouveau  le  pèlerinage  de  Rome  en  la  compagnie  de  son  père, 
en  revenant  par  la  France,  épousa  en  secondes  noces  la  prin- 
^  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve.  Le  jeune  Alfred  était  reraar- 
par  sa  beauté,  sa  gaieté,  son  amabilité  et  son  intelligence 
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précoce.  Cependant  à  l'âge  de  douze  ans  il  ne  savait  pas  encoi»  Ji  J 
tant  les  éludes  étaient  tombées  par  suite  de  la  dévastation  des  ml 
nastères.  Un  jour  il  entra  avec  ses  frères  dans  l'appartement  de  b», 
belle-mère  Judith,  au  moment  qu'elle  lisait  un  ouvrage  de  poZi 
héroïque.  Elle  le  leur  montra,  et  leur  dit  :  J'en  ferai  présent  àaJ 
de  vous  qui,  le  premier,  lo  saura  par  cœur.  Ces  paroles  excitèrent 
tout  à  coup  dans  le  cœur  d'Alfred  le  désir  de  pouvoir  lire  lui-mêr 
ce  qu'il  aimait  tant  entendre  réciter.  Ce  qui  le  frappa  surtout  n 
marque  son  historien  et  son  ami,  l'ôvôque  Asser,  c'étaient  ces  Mieg 
lettres  initiales  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  dans  les  anciens 
manuscrits,  et  ces  jolis  dessins  aux  couleurs  éclatantes  et  demeurée* 
encore  fraîches  après  tant  de  siècles.  Veux-tu  vraiment,  repartm 
Alfred  avec  vivacité,  le  donner  à  celui  d'entre  nous  qui  pourra  iVlir 
le  premier  î  Oui,  reprit  la  reine  en  souriant  de  joie.  Avec  qiM  ,  n 
piUilé  le  jeune  prince  n'apprit-il  pas  à  lirel  Mais  il  manquait  etd 
ivres  et  de  maîtres;  il  n'y  en  avait  plus  que  dans  quelques  menas- 
tères  éloignés  qui  avaient  édiappé  à  la  dévastation.  Il  devint  de  bonne 
heure  habile  dans  tous  les  exercices  du  corps  et  à  la  chasse  A  Vfm 
de  dix-neuf  ans,  il  épousa  Aswithe,  fille  d'un  comte  mercien,  et  issue 
par  sa  mère  de  la  maison  royale  de  Mercie  ». 

Élheired,  roi  de  Wessex  et  dernier  frère  d'Alfred,  était  aussi  pieux] 
que  vaillant.  En  voici  une  preuve  singulière.  Les  Danois  ou  Nor-I 
mands  païens  ravageaient  l'Angleterre  depuis  longtemps  ;  ils  avaient! 
partage  leurs  troupes  en  deux  :  en  l'une  étaient  deux  de  leurs  roisl 
en  l'autre  tous  leurs  ducs.  Le  roi  Éthelred  survint  avec  son  frère' 
Alfred  et  partagea  aussi  son  armée  en  deux  corps  :  il  devait,  avec 
l'un,  s'opposer  aux  rois,  et  Alfred,  avec  l'autre,  combattre  les  ducsJ 
La  nuit  lit  différer  le  combat.  Le  matin,  Alfred  se  trouva  prêt;  etj 
voyant  que  le  roi,  son  frère,  ne  sortait  point  de  sa  tente,  il  lui  en- 
voya courrier  sur  courrier  l'avertir  que  les  païens  s'avançaient  sun 
eux.  Ethelred  assistait  à  l'office,  et  manda  à  son  frère  que,  jusqu'à] 
ce  qu'il  fût  fini,  il  ne  sortirait  point.  AFr^d  rependant  chargea  le 
ennemis,  qui,  ayant  l'avantage  du  terrain,  ^      - o^nt  les  Anglais  de 
telle  sorte,  que  ces  derniers  étaient  pr/»  ^     '.  - .    ais  Étheiitd,  fai^ 
santle  signe  de  la  croix,  s'avança  lorsqu'on  l'attendait  le  moins,  et| 
releva  tellement  le  courage  des  siens,  qu'il  gagna  la  bataille.  Un  des 
rois  ennemis  y  fut  tué,  avec  cinq  comtes  et  quantité  de  peuple.  Cette 
victoire  d'Ethelred  fut  regardée  comme  une  récompense  de  sa  piété., 
^.r<s  deux  frères  livrèrent  encore  deux  batailles  sanglantes  aux  Danois. j 
<iUiel  od  fut  blessé  mortellement  dans  la  seconde,  et  mourut  peu  del 


1  Vie  d'Alfred  le  Grand,  par  Ib  comte  de  Stolberg. 
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Mrs  aprèt,  laÎMant  deux  tUs  en  bas  Age.  D'après  le  testament  d'iî:- 

dwotf  et  k  volonté  d'ÉthoIred  lui-môine,  Alfred  devait  lui  sim^é- 

Toutefois,  avant  de  ceoevoir  l'onction  royale,  Alfred  voulut  en- 

cooiuUer  l'assemblée  générale  de  la  nation,  qui  le  proclama 

fooe  voix  unanime.  Il  avait  alos  vingl,^ux  ans.  C'était  en  871. 

I livra  de  nouveau  aux  Danois  une  bataille  opiniAtre  ;  et,  s'il  ne 

Dportauoe  victoire  complète,  il  obtint  pour  le  royaume  de  Wesëox 

I  paix  honorable  qui  dura  cinq  ans. 

Os  cinq  années  de  paix  devinrent  funestes  au  jeune  roi.  Ayant 
dié  plus  de  choses  que  n'en  savaient  les  hommes  les  pins  instruits 
IM  nation,  il  flnit  par  devenir  vain  et  présomptueux  ;  il  affichait  du 
épris  pour  les  incelligences  moins  cultivées  que  la  sienne  ;  il  faisait 
1  ae  cas  de  la  prudence  et  de  l'habileté  du  conseil  national,  dont 
Ifwis,  uni  au  sien,  devait  être  la  loi  du  pays.  Il  condamnait  les  grands 
Jl'une  manière  arbitiaire,  sans  avoir  plus  de  bienveillance  pour  les 
||0iits.  Si  l'on  avait  besoin  de  son  aide,  dit  un  historien  contemporain, 
Nit  pour  des  nécessités  personnelles,  soit  contre  l'oppression  des 
Bissants,  il  dédaignait  d'accueillir  et  d'écouter  la  plainte  ;  il  ne  pré- 
llit  aucun  appui  aux  faibles  et  les  estimait  comme  néant.  Ses  mœurs 
I^Tées  étaient  un  scandale  pour  son  peuple  :  il  s'étudiait  à  corrompre, 
|ie  gré  ou  de  force,  les  vierges  et  les  personnes  chastes. 

Dans  cet  état,  ayant  entendu  parler  des  vertus  et  des  miracles  de 
liint  Néot,  il  alla  le  trouver,  se  recommanda  à  ses  prières  et  lui  de- 
Inuida  sa  bénédiction.  Le  saint  le  reçut  avec  honneur  comme  son 
Imi,  avec  amour  comme  son  parent;  et  lui  donna,  avec  sa  bénédic- 
IHoD,  différents  avis  salutaires,  le  reprenant  de  ses  défauts,  lui  repro- 
Idiaat  ses  mauvaises  actions,  et  l'engageant  à  se  convertir,  avec  une 
liffeotion  d'autant  plus  hardie,  qu'ils  étaient  plus  proches  parents, 
proi  se  retira  plein  de  joie,  et,  de  ce  jour,  visitait  fréquemment  le 
laint;  il  profitait  quelque  peu  de  ses  instructions,  mais  il  restait  en- 
l«ore  beaucoup  à  faire.  Saint  Néot,  comme  un  prudent  médecin,  y 
Iprocédait  par  degrés.  Enfin  un  jour  de  fête  il  reprocha  fortement  au 
Irai  sa  tyrannie  et  son  orgueil  ;  il  lui  parla  du  ciel  et  de  l'enfer,  de 
Imanière  à  le  faire  trembler  ;  lui  rappela  l'exemple  de  David,  affermi 
Iwr  le  trône  pour  sa  douceur  et  son  humilité,  l'exemple  de  Saiil, 
liejetépour  son  orgueil;  puis,  saisi  de  l'esprit  prophétique,  il  tyouta  : 
JFourquoi  vous  glorifier  dans  le  malî  pourquoi  mettre  votre  puis- 
jiince  dans  l'iniquité  ?  Vous  êtes  élevé  pour  le  moment,  mais  vous  ne 
liabeisterez  pas;  vous  serez  broyé  comme  les  épis  du  froment.  Où 
IkI  votre  gloire?  elle  n'est  pas  encore  évanouie,  mais  elle  le  sera 

lhian<A(      I  a    o^.ionno^n^iA      J^«i _i-  _'/»_^   _     _ ? 
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Ijtctance,  vous  en  serez  privé  dans  peu.  Les  Barbares  fondront  sur  ce 
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pays  et  en  triompheroiit  par  ia  permissioi;  ie  Dieu;  vom  échapperetl 
à  peine  tout  seul,  voiw  serei  errant  et  Aigitif  sur  laterre;  pauvre  et 
nécessiteux,  vdus  vous  cacher»  quelque  temps,  craignant  que  qui- 
conque  vous  trouve  ne  vous  lue.  Quand  vous  «urez  éprouvé  c 
infortune,  prenez  courage,  ayez  confiance,  et  agissez  en  homme  ;  ^ 
sachez  que  j'ai  obtenu  de  Dieu,  par  mes  instantes  priètes,  qu'après] 
ce  profond  abaissement,  vous  soyez  rétabli  dans  voti«  puissance  eti 
votre  prospérité  premières,  si  toutefois  vous  cessez  de  faire  le  mai^ 
que  vous  le  répariez  par  une  digne  satisfaction.  Pour  moi,  le  temps 
de  la  délivrance  est  proche,  je  vais  entrer  dans  la  voie  de  toute  cbir; 
mais  vous,  croyez  bien  ce  que  je  vous  prédis.  Cette  prédiction  d 
saint  Néot,  rapportée  dans  sa  Vie  »,  est  attestée  en  outre  par  l'évêq 
Asser,  ami  et  biographe  du  ro:  Alfred. 

Ce  que  le  saint  avait  prédit  l'an  877,  peu  avant  sa  mort,  s'acoom 
plit  d^  l'année  suivante.  Dès  le  mois  de  janvier  878,  les  Danois,  ou 
bliaiii.  leurs  engagements,  revinrent  en  foule  dans  le  Wessex,  et  sur- 
prirent une  des  principales  forteresses.  Alfreî*,  qui  avait  aliéné  le 
cœurdeses  sujets,  les  appela  vainement  aux  armes.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  décidèrent  à  abandonner  leur  patrie;  ils  se  réfugièrent! 
soit  dans  le  pays  de  Galles,  soif  en  France.  D'autres  cherchèrent  un 
refuge  au  milieu  des  bois  et  des  rochers;  quelques-uns  se  soumirent 
aux  Danois.  Alfred  se  vit  abandonné  de  tout  le  monde.  L'histoire  ne 
nous  apprend  pas  e.i  quels  lieux  il  mit  en  sûreté  sa  femme  et  ses 
enfants.  Quant  à  lui,  il  fut  réduit  à  errer  çà  et  là,  tantôt  accorap'^- 
gné  de  quelques  nobles  et  d'une  poignée  de  guerriers,  tantôt  déguisé 
en  paysan  et  seul,  parce  que  sa  faible  escorte  l'eût  rendu  suspect. 
Enfin,  marchant  à  l'aventure,  il  arriva  dans  une  petite  île  entourée 
de  marais,  et  entrt»  dans  la  cabane  d'un  pauvre  pâtre,  où  il  resta 
caché  ruelque  temps,  pauvre  lui-même  et  ignoré.  Personne  ne  con 
naissait  le  lieu  desa  retraite,  on  ne  savaitpasmêmes'ilexistait  encore. 
Un  jour ,  le  pAtre  étant  aux  champs ,  sa  femme  faisait  cuire  des 
pains  ou  des  gâteaux  pour  quand  il  reviendrait  au  soir.  Comme  elle 
avait  encore  autre  chose  à  faire ,  elle  chargea  le  roi  Alfred  d'avoir 
soin  des  pains  ;  mais  ii  les  laissa  brûler.  La  femme  lui  en  fit  de  vifs 
reproches,  lai  demandant  qui  donc  il  élait ,  à  quoi  donc  il  pensait, 
ce  qu'il  prétendait  donc  devenir ,  pour  négliger  ainsi  de  soigner  les 
pains  que  pourtant  il  ne  dédaignait  pas  de  manger  î  Le  roi  suppor- 
tait les  reproches  de  la  femme  avec  patience  et  sans  mot  dire,  et  fut 
dès  lors  attentif  à  faire  cuire  les  pains  et  à  les  conserver.  ï!  se  sou 
iint  alors  de  la  recommanuation  de  saint  Néot-.  de  orendre  courase 
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'i*  ae  venrait  le  phis  profondéifBient  humilié.  Quelque  temps 
,  le  rdi  Alfred  fut  reeonmi  par  quelques-uns  de  ses  guerriers 
lggiti& ,  qui  eherdiaieiH  comme  lui  une  retraitew  Ils  se  rassemblé- 
NBt  autour  de  lui  ;  ils  se  retranchèrent  dans  la  petite  Ile,  qui  fut  ap- 
fàèt  l'Ue  d^  Nobles  ,  et  ils  commencèrent  h  fah-e  quelques  excure- 
aux  dépens  des  Danois.  La  reine,  son  épouse,  vint  le  rejoindr 
im  cet  asile.  Les  guerriers  saxons  réfugiés  auprès  d'Alfred  sor- 
jtilent  de  la  retraite  commune  à  tour  de  rôle,  et  le  roi  lui-même 
eoiiime  les  autres.  Par  une  journée  d'hiver,  il  arriva  que  tous  étaient 
jiHés  en  expédition,  et  que  lui  seul  était  resté  dans  l'île  avec  sa 
femme   Alfred  était  occupé  à  lire ,  quand  tout  à  coup  il  entendit 
tepper  à  la  porte.  Il  alla  ouvrir  et  vit  un  pauvre  homme  qui  lui  de- 
nanda,  au  nom  de  Jésns-Christ ,  un  morceau  de  pain.  Alfred  dit  à 
»n  épouse  de  regarder  dr.ns  l'armoire  hu  pain ,  s'il  en  restait.  La 
reine  obéit  et  répondit  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  pain  qui  ne  suffi- 
Bit  pas  pour  rassasier  les  guerriers  sortis  pour  aller  pêcher  et  qu'on 
jttendait  à  chaque  instant.  Béni  soit  le  Seigneur  dans  ses  dons  ! 
s'écria  Alfred.  Et  il  ajouta  :  Femme,  je  t'en  prie,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  donne-lui  la  moitié  du  pain.  Celui  qui,  avec  cinq  pains  et 
kax  poissons,  nourrît  cinq  mille  personnes,  saura  bien,  s'il  lui  plaît, 
en  fiiire  assez  pour  nous  de  ce  demi-pain.  La  reine  donna  au  pauvre 
la  moitié  du  pain.  Peu  après,  les  guerriers  revinrent  avec  une  pêche 
tellement  abondante  qu'elle  tenait  du  prodige. 
La  nuit  suivante ,  le  roi  Alfred,  ne  pouvant  dormir,  pensait  à  la 
promesse  que  saint  Néot  lui  avait  faite  de  son  rétablissement.  Alors  le 
saint  lui  apparut  et  lui  annonça  que  ses  malheurs  allaient  finir  ;  que 
s'il  voulait  s'attacher  inviolablement  à  la  justice,  à  la  paix,  à  la  piété 
et  à  l'innocence,  il  serait  rétabli  dans  peu  ;  que  sept  semaines  après 
Pâques ,  il  triompherait  de  son  principal  ennemi  et  le  convertirait 
même  à  la  foi  chrétienne.  Peu  de  temps  après,  Alfred  apprit  qu'un 
des  chefs  danois,  le  comte  Hubba,  qui  avait  tué  le  roi  saint  Edmond, 
avait  été  tué  lui-même.  De  plus,  une  poignée  de  braves  qui  tenaient 
pour  Alfred ,  non-seulement  battirent  les  Danois ,  mais  leur  ^prirent 
leur  étendard  magique,  qui  était  un  corbeau  brodé,  auquel  ils  avaient 
grande  confiance.  La  joie  que  cette  victoire  répandit  parmi  les  Saxons 
fat  le  prélude  de  leur  indépendance. 

Sorti  de  l'île  des  Nobles,  le  roi  Alfred  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
petite  armée.  Non  loin  était  campée  l'armée  danoise,  sous  le  com- 
mandement du  roi  Guthrum.  Alfred,  ne  voulant  point  exposer  aveu- 
g-TSisënt  là  sienne,  surtout  dûns  les  coînnicnccîriûnts,  résolut  de 
passer  dans  le  camp  des  Danois  pour  examiner  par  lui-même  leurs 
fwces  et  leurs  ressources,  et  connaître  leurs  projets.  Habile  à  jouer 
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du  luth  et  à  st^coompagner  de  là  voix,  il  aé  déguisa  en  baide,  cl«»d 
d'hommes  conimune  chek  les  Bretons,  les  Germallis  elles Scs^ 
naves.  Grâce  à  tin  talent  qui  n'inspirait  point  dô  défiatice^  il  pén^ 
dans  le  camp  de»  Danois,  qui  prirent  plaisir  à  i  entendre.  Il  Ait  même 
admis  dans  latente  du  roi  Guthrum.  II  passa  ansi  plusieurs  jours  au 
milieu  des  ennemis ,  rer^iarqua  leur  imprudenUj  confiance,  et  coml 
ment,  ne  songeant  qu'à  piller,  ils  négligeaient  la  garde  de  leurcaiod 
et  toute  espèce  de  précaution  militaire,  s'abandonnent  joyeusemenl 
à  tous  les  plaisirs.  C'était  à  rapproche  de  la  Pentecôte.  AI»eé  re 
joignit  sa  petite  armée,  qui  l'accueillit  avec  des  cris  de  joie.  On  !'w 
vait  cru  iport  et  on  avait  désespéré  du  salut  de  la  patrie.  Sa  prél 
sence,  les  renseignements  qu'il  leur  communiqua,  sa  confiance  et  si 
gaieté  les  enflammèrent  d'une  belliqueuse  ardeur.  Il  les  conduisit  veri 
la  partie  qu'il  avait  reconnu  être  la  plus  faible  du  camp  ennemi,  il  fil 
attaquer  avec  impétuosité  les  Danois  ensevelis  dans  une  profond! 
sécurité.  Surpris  en  désordre,  dans  le  moment  où  ils  s'y  attendaien] 
le  moins,  ils  furent,  malgré  leur  grand  nombre,  défaits  par  une  poij 
gnée  de  Saxons.  Leur  camp  resta  jonché  des  cadavres  des  leurs  ;  ij 
reste  s'enfuH  et  se  jeta  dans  une  forteresse  qu'Alfred  fit  aussitôt  in] 
yestir.  Au  bout  de  quinze  jours,  la  faim  força  les  Danois  à  capituler] 
Ils  demandèrent  libre  passage  poui  se  retirer  en  Danemark,  et  ofl 
frirent  de  donner  à  Alfred  autant  d'otages  et  de  telle  classe  qu'il  vouj 
drait.  Celui-ci  accepta  ces  propositions,  mais  ajouta  pour  conditioJ 
que  le  roi  Guthrum  et  tous  ceux  qui  voudraient  rester  se  feraien] 
baptiser,  et  que  le  reste  évacuerait  immédiatement  ses  États.  LeJ 
Danois  partirent.  Quelques  semaines  après,  Guthrum  vint  trouve! 
Alfred,  avec  trente  de  ses  nobles,  et  se  fit  baptiser.  Alfred  fut  soi) 
parrain,  et  lui  donna  le  nom  d'Adelstan.  Guthrum  resta  encore  douze 
jours  après  son  baptême  auprès  d'Alfred,  qui  le  c/^nfirma  dans  Id 
gouvernement  de  l'Estanglie  et  y  ajouta  le  Northumberland,  mais] 
titre  de  fief  relevant  de  la  couronne  de  Wessex.  La  plupart  des  Dal 
nois  imitèrent  leur  roi  et  reçurent  le  baptême.  Alfred  gagna  dans  J 
braves  guerriers  un  puissant  rempart  pour  son  royaume,  quenaguèrJ 
encore  on  pouvait  regarder  comme  anéanti.  C'était  en  879.  1 

Une  dixaina  d'années  après,  un  autre  chef  de  Danois  ou  de  NorJ 
mands,  le  terrible  Hastings,  après  avoir  employé  tout  ce  temos  à  raJ 
vager  la  France,  revint  en  Angleterre  avec  une  flotte  de  trois  cen 
trente  vaisseaux.  Mais,  sous  la  nouvelle  administration  d'Alfred,  ce 
pays  éUit  devenu  tout  différent  de  lui-môme.  Ce  roi,  averti  par  lex-^ 
périence,  y  avait  rétabli  une  puissante  manne,  chose  que  les  AngloJ 

7 •  .-©"Bv^^ici^uis  uTij;  iuiigiemps.  ue  pius,  u  availtioiiiia 

a  tout  son  royaume  une  organisation  si  sage,  qu'elle  facilitait  uonj 
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Us  le  service  inilitaire  qne  la  policô  et  la  tranquillité  intérieure 

m^t^Ztl'^1'''''^^'  ^"''  ^^  ->•>  «'-i^îi 
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l«!f^*t*^"'"^t*  *''  P««*'^'-^««  «omirent  l'organisation  donnée  par 
lilfred  le  erandàjon  royaume,  sons  se  douter  beaucoup  où  il  ^ 
Ipns  lemodèlé.  Alfred  le  prit  dans  l'organisation  du  peuple  de  dL„ 
f  .f;^  fe  conseil  des  anciens,  le  peuple  et  ensuite  la  terr^ 
kfarael  furent  divisés  en  douze  tribus,  chaque  tribu  gouvernée  n^ 
bpr.noe  aytot  auHlessous  de  lui  des  magistrats  de  mifle,  de  cent 
Bcnquanle  de  d,x  familles,  pour  juger  les  différends  ordinXes 
». selevaient  dans  leurs  ressorts  respectifs,  avec  droit  d'appe  au 
yunal  supérieur.  C'est  su^  ce  plan  que  le  roi  Alfred  divisa  s^ï 
Vume  en  comtés,  les  comtés  en  districts,  les  districts  en  centaines 
Th«t!T   '  '™'ïr'  avec  leu.'s  magistrats  respectifs.  Le  Tef 
te  chaque  dixame  ou  décurie  convoquait  les  chefs  de  famille  oui  lui 
mnt  subordonnés,  pour  juger  de  légers  différends  ou  régler  de^ 
ra,res  intéressant  la  communauté.  Dans  des  cas  importants,  ou  bln 
qu  II  y  avait  conflit  entre  deux  décuries,  on  en  appelait  à  la  dé- 
«lon  de  la  centurie,  qui  se  rassemblait  tous  les  mois  Vu  nombre  de 
bze  membres,  sous  la  présidence  du  centenier  ou  centurion  et 
««.t  de  juger  selon  la  loi  et  l'équité,  sans  faveur  ni  haine.  C'est  là 
pn,  1  origmedujugement  parjurés.  Il  était  tenu  enoutre,  chaoue 
l«inée,  une  grande  cour  de  justice  des  centeniers,  où  l'on  jugeait  Jes 
«n.^  où  l'on  défendait  et  corrigeait  les  abus,'où  tout  cherde  fe! 
».  e  était  tenu  de  déclarer  à  quelle  décurie  ou  dixainerie  il  apparie- 
«it.  La  cour  suprême  du  comté  se  rassemblait  deux  fois  l'an  sous 
^présidence  de  l'évêque  et  du  comte.  Cette  organisation  était  à  la 
lis  civile  et  militaire.  Le  comte  commandait  à  la  guerre  tout  le  con- 
fngent  ou  comté  ;  les  chefs  des  districts,  des  centuries  et  des  décu- 
tecommandaient  en  sous-ordre  et  par  degrés  hiérarchiques. 
Toute  la  terre  d'Israël  fut  divisée  entre  les  douze  tribus  et  le 
jysde  chaque  tribu  entre  ses  diverses  familles,  avec  les  limites  de 
aque  héritage.  Alfred  ne  pouvait  pas  faire  la  même  chose  ;  ma,' 
lit  quelque  chose  d  approchant,  savoi.-:  une  description  détaillée 
fcs  propriétés  territoriales  d'Angleterre,  avec  la  liste  de  tous  les 
Npi-ietaires,  grands  et  petits,  sous  le  titre  de  rôle  de  WJnton  • 
fe^t  1  ancien  nom  de  la  ville  de  Winchester.  Ce  fut  sur  la  double 
Jse  de  cejôle  de  Winton  et  de  la  division  du  territoire  en  comtés 
|4str,cts,  centuries  et  décuries,  qu'Alfred  fonda  l'institution  de  h 

Tf  '  '^  v.ï""?'°"  °^  *^  *i"'"  '^^  pratiquait  dans  le  peuple  d'Israël, 
I  conçut  1  Idée  de  faire  concourir  chacun  à  la  défense  de  la  patrie. 
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Par  st»  soinsKtous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  fur 
enregistrés  et  amies.  Cantonriés  dans  les  places*  fortes  ou  dans  1^ 
campagnes,  ils  étaient  souvent  exercés  au  maniement  des  argues  i 
toujours  prêts  à  marcher  contre  l'ennemi.  Les  hommes  qui  comp 
saient  ces  corps  alternaient  les  uns  avec  les  autres  pour  le  servid 
militairei  et,  quand  ils  s'en  étaient  acquiltés,  reprenaient  leurs  i 
pations  habituelles.  C'est  ainsi  qu'Alfred  sut  éviter  les  inconvénienj 
d'une  armée  permanente,  tout  en  ayant  l'immense  avantage 
pouvoir  mettre  en  campagne,  au  premier  signal,  une  armée  au» 
nombreuse  qu'exercée.  Sa  garde  particulière  se  composait  de  tra 
^^corps  différents,  dont  chacun  était  de  service  auprès  de  lui  à  to 
de  rôle  pendant  un  mois,  de  telle  sorte  que  même  les  gardes  du  ; 
ne  lui  consacraient  que  le  tiers  de  leur  temps. 

A  ses  peuples,  ainsi  organisés  civilement  et  militairement  sur  I 
modèle  du  peuple  de  Dieu,  Alfred  le  Grand  donna  une  législatic 
puisée  à  la  même  source.  En  voici  le  préambule  :  Le  Seigneur  i 
à  Moïse  ces  paroles  :  Je  suis  le  Seigneur,  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré 
l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Tu  n'auras  pas  d'autres  dieu 
que  moi.  Suit  de  même  tout  le  décalogue,  puis  les  lois  sur  les  i 
claves,   les  homicides,  les  voleurs,   les  veuves,  les  orphelins,  iJ 
étrangers,  les  jugetiaents.  Telles  sont  les  lois,  ajoute  Alfred,  qij 
Dieu  lui-même  a  données  à  Moïse.  Or,  le  Fils  unique  de  DieJ 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  a  déclaré  ouvertement  qu'il  n'éts 
pas  venu  en  ce  monde  pour  violer  cette  loi,  mais  pour  l'accompl 
en  toute  bonté  et  douceur.  Ses  apôtres  lui  ayant  gagné  plusieuj 
nations,  leur  expliquèrent  ces  lois  dans  le  concile  de  Jérusalen 
D'autres  conciles,  tenus  dans  les  diverses  parties  du  monde,  oj 
réglé  la  pénitence  des  coupables.  Nous  avons  résumé  ces  décretj 
ainsi  que  ce  que  nous  avons  trouvé  de  meilleur  dans  les  lois 
nos  prédécesseurs,  Ina,  roi  de  Wessex,  Offa,  roi  des  Merciens,  | 
Éthelbert,  premier  roi  chrétien. 

Dans  cet  ensemble  de  législation,  Alfred  le  Grand  ne  se  ccnten| 
point  de  donner  à  ses  peuples  quelques  lois  mortes  ;  il  leur  mont| 
la  source  première  de  toute  loi  digne  de  ce  nom,  il  leur  en  moDtl 
l'esprit  véritable,  qui  est  celui  du  vrai  Dieu  et  de  la  vraie  religioj 
Aussi  n'y  ajoute-t-il  que  quelques  lois  particulières  de  détail.  Enti 
ces  lois,  celles  qui  regardent  la  religion  so.it  les  suivantes.  Le  pî( 
jure  est  puni  par  quarante  jours  de  prison,  pour  accomplir  la 
nitence  imposée  par  l'évêque.  Il  y  a  droit  d'asile  et  de  franchise  da 
les  églises.  Le  larcin  fait  dans  l'église  ou  le  dimanche  est  puni  plj 
sévèrement.  On  pourvoit  à  la  sûreté  des  religieuses  contre  Tins 
iéùce  des  houiwesj  ce  qui  fait  juger  qu'elles  n'étaieni  pas  îôuîj 
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Wtrées,  peut-être  par  suite  de  ia  dévastation  des  monastères  Dé- 
SBse  de  tirer  lépée  devant  un  évoque.  Le  dépôt  fait  à  un  moinp 
«s  la  permission  de  l'abbé  est  nul,  et  la  perte  tombe  sur  le  déw^ 
fll.  On  marque  les  fêtes  observées  en  Angleterre,  entre  lesquelli 
'rC.!  r  r^'^ir^^  d'août  avant  la  Noti^Dame/douS 
a«  à  Noël  et  qumze  a  Pâques.  Les  mercredis  des  Quatre-Temps' 
(était  libre  aux  esclaves  de  travailler  toute  la  journée  pour  ceux  qu 
lur  ont  fait  du  bien  ou  de  qui  ils  en  espèrent  * 
i  Ainsi  quenou.  -ons  vu,  Alfred  donna  au  roi  Guthrum  et  aux 
bois  convertis  i,.  deux  royaumes  d'Estanglie  et  de  Northumbrie 

iT/MfiTrf '.'''*'''.  •''  P'"««*P««««  aux  incursions  des 
liens  ;  et  il  fit  des  lois  conjointement  avec  Guthrum,  pour  contenir 
«  nouveaux  Chrétiens  On  y  emploie  les  peines  tem^relles,  ;^"  r 
«tenir  1  autorité  des  évoques  ;  mais  ces  peines  ne  sont  que  p^u- 
«res,  suivant  le  gen.e  des  lois  barbares.  On  recommande  avant 
rtd  aimer  Dieu  ;  on  défend  le  retour  au  paganisme,  les  incest*^ 

l?nf  !?t'rf^^  '  ''  P'^r^"*  "^'^  ^'"^«'^^  l'observation  de^ 
taanches  et  des  fêtes,  ainsi  que  des  jeûnes.  Les  clercs  sont  compris 
ns  ceslois,  aussi  bien  que  les  laïques,  sans  préjudice  toutefois  des 
5  canoniques*. 

Von  content  d'avoir  délivré  l'Angleterre  des  incursions  des  Bar 

«s  par  sa  valeur  et  par  une  bonne  marine,  non  corttent  d'avoir 

taire  la  tranquillité  intérieure  par  une  bonne  administration  et  de 

tanes  lois,  Alfred  le  Grand  voulut  encore  y  rétablir  les  bonnes 

Mes.  Deux  siècles  auparavant,  grâce  aux  soins  de  l'archevêque 

Kot  Théodore  de  Cantorbéry  et  de  tant  d'autres  grands  hommes 

icette  époque,  l'Angleterre  se  montrait  la  première  des  nations 

wr  1  étude  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  mais  elle  était  re- 

mbeedans  la  barbarie  de  l'ignorance  par  les  dévastations  sans 

se  renouvelées  des  Danois.  Tous  les  monastères  avaient  Déri 

srehgieux,  les  seuls  hommes  qui,  à  cette  époque,  s'occupassent 

(conserver  et  d'accroître  le  précieux  dépôt  des  sciences,  avaient 

^massacres.  Ces  collections  de  livres,  tirées  à  grands  frais  d'Italie 

[devenues  peu  à  peu  d'immenses  bibliothèques,  avaient  été  livrées 

in  flammes. 

[Pour  réparer  tant  de  désastres,  Alfred  onvoya  des  ambassadeurs 

pance,  et  en  fit  venir  deux  moines,  Grimbald  et  Jeun,  tous  deux 

kttreseltous  deux  célèbres  par  leur  savoir  et  leur  vertu  Saint 

nbald  avait  été  mis  dès  l'âge  de  sept  ans  dans  !e  monastère  de 

mt-Bertm,  sous  l'abbé  Hugues,  fils  de  Charlemagne;  il  y  fut 

'Libbe.l.y.p.  370 — «/Md.,p.  S89.  .        , 
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prévôt,  et  refusa  le  titre  d'abbé,  que  Baudouin,  comte  de  Flandre 
voulait  lui  donner  pour  se  rendre  maitre  de  la  noifninaiion  de  i 
abbayeet  empêcher  l'élection.  Grimbald  sollicita  le  roideFra 
au  nom  de  toute  la  communauté,  de  leur  donner  pouf  abbéFoulqu 
archevêque  de  Reims,  protestant  qu'ils  abandonneraient  le  mena 
tèiiek  plutôt  que  de  demeurer  sous  la  .puissance  d'un  laïque, 
obtinrent  ce  qu'il   désiraient  ;  et  ce  fut  l'archevêque  Foulque,  snj 
cesseur  d'Hincmar,  qui,  à  la  prière  du  roi  Alfred,  oivoya  Grirat 
.en  Angleterre.  C'était  un  homme  vénérable,  chantre  excellent, 
très^bien  instruit  de  l'Écriture  sainte  et  de  toute  la  science  ecclj 
siastique.  Jean  était  né  en  Saxe  ;  mais  il  avait  été  élevé  en  Fran 
^t,  comme  l'on  croit,  dans  le  monastère  de  Corbie.  U  avait  l'est 
•très-vif,  et  était  fort  instruit  des  bonnes  lettres  et  de  plusieui<s  i 
Us  vinrent  en  Angleterre  vers  l'an  884,  accompagnés  de  quelqu 
autres  savants.  Le  roi  Alfred  profita  beaucoup  de  leurs  instructiod 
e^  Jeur  donna  de  grands  biens  et  de  grands  honneurs.  11  appela  auJ 
aup^  de  lui  Asser,  moine  de  Menève  ou  Saint-David,  à  rextrémi 
du  ptays  de  Galles.  Cette  église,  alors  métropolitaine,  était  servie  | 
des  moines,  et  Asser  était  parent  de  l'archevêque.  Il  ne  consratif 
demeurer  auprès  du  roi  Alfred  qu'à  condition  de  retourner  à 
église  de  temps  en  temps,  et  d'y  passer  ime  partie  de  l'année;  et| 
ne  s'en  abstenait  qu'avec  la  permission  de  la  communauté, 
s'attirer  la  protection  d'Alfred  contre  les  violences  d'Héméid,  le 
propre  roi  :  car  ces  Gaulois  ou  Gallois,  reste  des  anciens  Breto^ 
étaient  encore  très-barbares.  Aussi  l'on  trouve  un  roi  Teudur, 
roi  Clotri,  un  roi  Hovel,  sans  parler  d'&utres  personnages,  excomn 
niés  par  les  évoques  de  Landaff,  pour  crime  d'homicide  et  de  pj 
jure.  Ces  rois,  pour  terminer  b  guerre  avec  d'autres  rois  i)retoJ 
.leur  avaient  Juré  au  pied  des  autels,  sur  les  saints  mystères,  lessaij 
.Évangiles  et  les  saintes  reliques,  de  leur  garder  une  loyale  paix  e^ 
,ne  pas  leur  dresser  d'embûches.  Après  cela,  toutefois,  ils  les  tuer 
en  trahison.  Alore  Gurvan,  Berthwin  et  Cerenhir,  dixième,  qi| 
toriième  et  dix-huitième  évoques  de  Landalf,  les  excommunier 
publiquement,  dépouillèrent  les  autels,  mirent  les  croix  parte 
ainsi  que  les  reliques  des  saints,  et  interdirent  tout  office  divin.  T(| 
ces  rois  homicide  et  parjures  finirent  par  se  soumettre  et  par  i 
mander  pardon  avec  larmes  ;  tous  les  trois  reçurent  pour  pénite^ 
de  faire  des  prières,  des  jeûnes,  des  aumônes,  avec  quelque  fond 
tion  pieuse  :  Teudur  fut  laissé  dans  son  royaume,  qui  avait  besoinj 
sa  présence  ;  Clotri  fut  condamné  en  outre  à  un  lointain  pèlerinagl 
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Ce  fut  donc  pour  avoir  »ine  protection  contre  les  vioîencesde 
reiis  princes,  qu'Asser  consentit  à  passer  une  partie  de  Tannée 
prèsdw  roi  Alfred.  Il  lui  servait  de  lecteur,  lui  lisait  les  bons  au- 
jirset  en  conférait  avec  lui.  Le  roi  lui  donna  deux  monastères  et 
ifinlefitévéque  de  Schirburn.  Asser  écrivit  entre  autres  la  vie 
lAlfred»  En  886,  ce  prince  appela  également  auprès  de  lui  PIeg* 
W»  <J«  'a  nation  des  Merciens,  qui  avait  vécu  ermite  plusieurs 
wées  dans  l'île  de  Chester.  Alfred  le  fit  archevêque  de  Cantorbéry 
i890.  Le  prédécesseur  de  Plegmond  avait  été  Édéred,  à  qui 
1 877,  le  pape  Jean  VIII  répondit  une  lettre  toute  paternelle,  pour 
IféJiciter  de  son  filial  dévouement  au  Saint-Siège,  et  podr  l'encou- 
tor  à  douffrir  avec  patience  les  maux  decetteîvie.  II  lui  mande  qu'il 
lécrit  au  roi  de  le  seconder  avec  zèle  dans  tout  fce  qui  est  du  bien 
I l'Eglise,  à  l'exemple  des  rois,  ses  prédécesseurs  *. 
Ce  ftit  par  le  secours  de  ces  pieux  et  savants  hommes  que  le  roi 
ped  releva  les  éludes,  tellement  tombées  en  Angleterre,  qu'à  peine 
ltouv»'»-on  quelqu'un  qui  entendît  le  latin.  Il  restait  toutefois  une 
olecfc.-jre  h  Oxford,  dont  les  maîtres  prétendaient  que  leur  mé- 
de  venait  de  saint  Gildas,  et  d'autres,  remontant  jusqu'à  saint 
•main  d'Auxerre.  En  886,  il  se  forma  à  Oxford  une  grande  divi- 
1  entre  Grimbald  d'un  côté  avec  ceux  qu'il  avait  amenés,  et  ces 
ux  docteurs  de  l'autre,  qui  ne  voulaient  point  recevoir  la  méthode 
les  règles  des  nouveaux  venus.  Il  y  avait  trois  ans  qu'ils  avaient 
«16  à  les  souffrir  ;  mais  alors  ils  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte 
OT  y  remédier,  le  roi  Alfred  vint  lui-môme  à  Oxford,  écouta  les 
set  les  autres,  avec  une  extrême  patience,  leur  donna  des  avis 
tataires,  et  ne  parUt  point  qu'il  ne  les  eût  réconciliés.  Toutefois 
imbald,  indigné  de  ces  oppositions,  se  retira  aussitôt  à  Winches- 
,  dans  un  monastère  que  le  roi  venait  d'y  fonder;  il  en  fut  abbé 
fniourul  l'an  903,  le  8™"  de  juillet,  jour  auquel  il  est  honoré  comme 

pan  fut  abbé  id'Athelney,  monastère  nouveau  fondé  par  le  roi 
Ifred  dans  l'île  qui  lui  avait  servi  de  refuge  pendant  que  les  Danois 
tient  maîtres, de  l'Angleterre.  La  discipline  était  entièrement  dé*- 
h  tant  p»r  lesi  fréquentes  irruptions  de  ces  Barbares,  que  par  la 
Kligence  des  Anglais,  qui,  vivant  dans  l'abondance  de  toutes  sortfes 
^IliçnS)  méprisaient  cette  vie  pauvre  et  laborieuse  :  de  sorte  que 

onne.  d'e;Ui!e  les  nobles  n'embrassait  volontairement  la  vie.rao- 
jstique  ;  et  quoiqu'il  restât  encore  quelques  monastères  dans  le  pays, 

n'étaient  remplis  que  d'enfants  que  l'on  y  mettait  avant  l'âge  de 
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raison  ;  et  on  ne  pratiquait  nulle  part  l'observance  de  la  règle.  Ce. 
ce  qui  obligea  le  roi  Alfred  de  mettre  dans  son  nouveau  monastèl 
d'Athelney  de  jeunes  étrangers  de  différentes  nations,  particulièn 
ment  des  Français. 

Après  que  l'abbé  Jean  l'eut  gouverné  quelques  années,  un  prétj 
et  un  diacre,  Gallois  de  nation,  qui  étaient  de  la  communauté,  coq 
curent  une  si  grande  haine  contre  lui,  qu'ils  résolurent  sa  perte, 
gagnèrent  par  argent  deux  serfs,  à  qui  ils  donnèrent  ordre  de  se  ci 
cher  de  nuit  dans  l'église,  et,  quand  il  y  viendrait  prier  seul,  tand 
que  les  autres  dormaient,  de  le  tuer  et  de  traîner  son  corps  devaj 
la  porte  d'une  femme  prostituée,  pour  faire  croire  qu'il  avait  été  tj 
dans  le  crime.  Les  deux  meurtriers,  bien  instruits  et  bien  armé 
furent  enfermés  dans  l'église  ;  à  minuit,  l'abbé  Jean  vint  à  son  ordl 
naire  pour  prier  secrètement,  et  quand  il  se  fut  mis  à  genoux  deva| 
l'autel,  ils  fondirent  sur  lui  l'épée  à  la  main.  Mais  il  ne  se  troub 
point  ;  et  comme  il  avait  autrefois  porté  les  armes,  sitôt  qu'il  les  ej 
tendit,  il  marcha  contre  eux,  et,  se  défendant,  il  cria  de  toute  sa  for 
que  c'étaient  des  démons,  comme  il  le  pensait  en  effet,  ne  croya 
pas  qu'il  y  eût  des  hommes  assez  hardis  pour  faire  une  telle  violenc 
Les  moines  s'éveiUèrent  à  ce  bruit  et  accoururent  effrayés  à  ce  no 
de  démons  ;  mais  les  meurtriers  s'échappèrent  après  avoir  ble 
mortellement  l'abbé,  et  se  cachèrent  dans  le  marais  dont  le  mena 
tèrc  était  environné.  Les  moines  enlevèrent  l'abbé  demi-mort  et  I 
portèrent  dans  la  maison  très-affligés,  et  les  auteurs  du  crime  étaici 
ceux  qui  témoignaient  le  plus  d'affliction.  Toutefois,  ils  furent  dé 
verts,  aussi  bien  que  ceux  qui  l'avaient  exécuté,  et  tous  mis  à  in(j 
par  divers  supplices.  Telle  fut  la  fin  de  l'abbé  Jean,  qu'il  ne  faut] 
confondre  avec  Jean  Scot  ou  Érigène,  aimé  de  Charles  le  Chauve,! 
avec  un  sophiste  Jean  que  l'on  disait  avoir  été  martyrisé  à  Malm| 
bury. 

Le  roi  Alfred  ne  se  contenta  pas  de  protéger  les  gens  de  lettresl 
de  favoriser  les  études,  il  s'y  appliqua  lui-même,  et  travaillaf 
l'instruction  de  ses  sujets.  Il  prit  soin  de  recueillir  les  anciens  vd 
saxons,  qui  contenaient  l'histoire  de  la  nation,  et  composa  lui-méq 
des  cantiques  propres  à  former  les  mœurs.  En  faveur  de  ceux  i 
n'entendaient  pas  le  latin,  et  qui  étaient  en  si  grand  nombre,  il  t{ 
duisit,  avec  le  secours  des  hommes  doctes,  les  livres  qu'il  crut 
plu«  utiles,  entre  autres  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  VHist(nre\ 
Paul  Orose,  celle  de  Bède,  et  la  Consolation  de  la philosophiel 
Boèoe.  Il  en  parle  ainsi  dans  la  préface  du  Pastoral,  adressée  à 
ami  Wulfsig,  évéque  de  Londres. 

Souvent  j'ai  pensé  combien  autrefois,  tant  dans  le  clergé  que  dan^ 


f 
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ie,  la  nation  anglaise  a  eu  de  grands  hommes,  si  curieux  de  s'in- 
tilre  et  d'instruire  les  autres,  que  les  étrangers  venaient  chez  nous 
iprendre  les  sciences  ;  au  lieu  que  de  notre  temps  il  se  trouvait  très- 
a  d'Anglais,  en  deçà  de  l'Humbre,  qui  entendissent  leurs  prières  les 
los  communes,  ou  qui  pussent  traduire  quelque  écrit  de  latin  en  an- 
iis.  Je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu  un  seul  au  midi  de  la  Tamise, 
jand  je  commençai  à  régner.  Grâce  à  Dieu,  il  y  a  maintenant  des 
jis  en  place  capables  d'enseigner.  C'est  pourquoi  je  vous  exhorte 
D'être  pas  moins  libéral  de  la  science  que  Dieu  vous  a  donnée,  que 
bus  l'êtes  des  biens  temporels.  Songez  quelle  punition  nous  devons 
pendre,  si  nous  n'aimons  la  sagesse  et  ne  la  laissons  aux  autres. 
lous  aimons  à  porter  le  nom  de  Chrétiens  ;  mais  peu  en  remplissent 
«devoirs.  Je  pense  encore  combien,  avant  ces  derniers  ravages, 
il  vu  par  toute  l'Angleterre  d'églises  bien  fournies  d'ornements  et 
k  livres  ;  mais  les  ecclésiastiques  n'en  tiraient  guère  d'utilité,  parce 
L'ils  ne  les  entendaient  pas  ;  et  nos  ancêtres  ne  s'étaient  pas  avisés 
^  les  traduire  en  langue  vulgaire,  parce  qu'ils  ne  s'imaginaient  pa& 
le  jamais  on  tombât  dans  une  telle  négligence, 
[j'estime  donc  très  à  propos  que  nous  traduisions  en  notre  langue 
^livres  dont  nous  croirons  que  l'intelligence  est  plus  nécessaire  à 
lut  le  monde,  et  que  nous  fassions  en  sorte  que  la  jeunesse  anglaise, 
Wocipalement  ceux  qui  sont  nés  libres  et  ont  de  quoi  subsister,  ap- 
bnent  a  lire  avant  toute  autre  instruction,  pour  profiter  de  ce  qui 
tecrit  en  anglais.  Ensuite,  on  enseignera  le  latin  à  ceux  que  l'on 
wdra  pousser  plus  loin  dans  les  études.  C'est  dans  cette  vue,  que 
milieu  de  toutes  les  affaires  de  ce  royaume,  j'ai  entrepris  de  tra- 
ire en  anglais  le  Pastoral,  rendant  quelquefois  les  mots,  quelque- 
iislesens,  selon  que  je  l'aurais  appris  de  mon  archevêque  Pleg- 
BDd,  d'Asser,  mon  évéque,  de  Grimbald  et  de  Jean,  mes  chapelains. 
"i  81  envoyé  un  exemplaire  en  chaque  siège  épiscopal  du  royaume, 
cime  écritoire  de  cinquante  marcs.  Et  je  défends,  au  nom  de 
jeu,  que  personne  n'ôte  l'écritoire  d'avec  le  livre,  ni  le  livre  de 
aise,  parce  que  nous  ne  savons  pas  combien  de  temps  il  y  aura  des 
IJques  aussi  instruits  qu'il  y  en  a  maintenant  partout.  C'est  pourquoi 
Iveux  que  ces  livres  demeurent  toujours  à  leur  place,  si  ce  n'est 
Jl'évéque  veuille  les  avoir  ou  les  prêter  à  quelqu'un  pour  les 
hoscrire. 

I Ce  sage  roi  fit  tenir  grand  nombre  de  conciles;  car  on  peut  mettre 

»«  ce  rang  les  assemblées  générales  de  la  nation,  qu'il  ordonna  de 

■«)  au  moins  deux^  fois  l'an,  qui  n'étaient  composées  que  des  évé- 

»  et  «es  sesgneuia,  et  où  les  évéques  avaient  toujours  îa  princî- 

i  autorité.  Ce  fut  l'origine  du  pariement  d'Angleterre.  On  remarqu 
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entre  autres  un  concile  tenu  en  886,  à  Londres,  ville  que  ce  roi  ava 
repeuplée  après  qu'elle  eut  été  longtemps  déserte,  et  qui  conimenç, 
dès  lors  à  devenir  la  capitale  de  l'Angleterre.  Il  envoyait  à  Rome,  d] 
temps  en  temps,  des  aumônes,  comme  en  887  et  les  trois  année 
suivantes.  i,  <(*<> 

Il  partageait  en  deux  tous  ses  revenus,  et  en  employait  en  éuvrv 
pies  une  moitié,  qu'il  subdivisait  en  quatre  parties  ;  la  première  \m 
toutes  sortes  de  pauvres,  anglais  et  étrangers  ;  la  seconde  pour  Ter 
tretien  des  deux  monastères  qu'il  avait  fondés,  Altheney  pour  u, 
hommes,  et  Schaftesbury  pour  ucs  femmes,  dont  la  première  abbessi 
fut  sa  fille  Atheighève  ;  la  troisième  partie  do  cette  subdivision  éta] 
pour  les  écoles  qu'il  avait  établies  ;  et  la  quatrième  pour  tous  les  me 
nastères,  non-seulement  d'Angleterre,  mais  de  France  et  d'ailleur. 
Entre  les  diverses  écoles,  il  yen  avait  une  de  spéciale  pour  les  jeune, 
gens  qui  voulaient  étudier  plus  à  fond  les  sciences  et  les  belles-lettre j 
Dans  cette  école,  dont  il  s'était  réservé  la  surveillance,  étaient  indi] 
tinctement  élevés  presque  tous  les  fils  de  nobles,  un  grand  nombr 
d'enfants  de  la  bourgeoisie  et  môme  les  princes,  ses  fils.  Pcndan, 
qu'on  leur  apprenait  à  lire  les  auteurs  latins  et  h  écrire  en  latin,  ol 
ne  négligeait  pas  lew  langue  maternelle,  dans  laquelle  on  leur  laisaj 
apprendre  par  cœur  des  psaumes  ainsi  que  les  passages  les  plus  ra, 
marquables  des  poëtes  saxons.  H  est  vraisemblable  qu'il  y  avait  ausj 
dans  cette  école  des  orphelins.  Un  jour,  en  effet,  qu'Alfred  était  à 
chasse  dans  une  forêt,  il  entendit  partir  d'un  arbre  les  vagissemenj 
d'un  enfant  nouveau- né.  Il  ordonna  à  ses  gens  de  chercher,  et  ils  i\ 
couvrirent,  dans  un  nid  d'aigle,  un  bel  enfant  vêtu  de  pourpre 
ayant  aux  bras  des  bracelets  d'or.  On  présume  que  c'était  l'enfaii 
d'un  Danois,  car  il  en  errait  un  grand  nombre  çà  et  là  en  AngleterrJ 
et  c'était  la  coutume  de  ce  peuple  d'exposer  les  enfants  nouveau-n/ 
dont  les  parents  ne  voulaient  pas  se  charger.  Alfred  le  fit  baptise! 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation  et  le  nomma  Nestingum,  oonwi 
qui  éir ait  trouvé  au  nid.  y  f,nr 

Alfred  ayant  compris  que,  de  toutes  les  choses  temporelles, 
temps  est  le  don  le  plus  précieux  de  Dieu,  il  lui  en  consacrait 
moitié,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit.  Asser  et  Malmesbury  ril 
content  qu'il  avait  partagé  son  temps  de  telle  sorte,  qu'il  en  consi 
crait  chaque  jour  huit  heures  au  service  de  Dieu,  à  la  prière  et  à  1 
méditation;  huit  heures  aux  affîaires  de  l'État,  et  les  huit  aut 
heures  aux  besoins  physiques  du  sonimeil  et  de  la  nourriture.  Comr 
nos  horloges  n'étaient  pas  encore  en  usage,  il  fit  fabriquer,  pourbia 
partager  son  temps,  des  cierges  égaux  en  poids  et  en  longueur,  q\ 
brûlaient  cliacun  pendant  quatre  heures.  On  en  allumait  chaque  joij 
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[dans  sa  chapelle  ;  mais  comme  ils  y  étalent  ex^KMés  à  des  leJ^uraiMs' 
|f«f,  il  les  plaça  dans  des  lanternes  de  corne.  Car  pendaift  les  màl^' 
leurs  de  la  guerre,  l'usage  du  verre  s'était  perdu ,  eomme  bien  d'autres,' 
lÀDgkitevre,  où  saint  Benott  Biscop  l'avait  introduit  plus  de  deux 
at$  ans  auparavant.  Quand  un  des  cierges  était  consumé,  on  en' 
Dmait  un  autre,  et  le  roi  en  était  averti  par  un  de  ses  chapelains.  II' 
elaissait  pas  passer  un  jour  sans  assistera  l'office  divin,  et,  à  l'insta^' 
;  religieux,  observait  certaines  heures  fixes  du  jour  et  de  la  nuky 
|iùil  récitait  des  prières  et  des  psaumes.  Souvent  il  se  relevait  ati 
oilieu  delà  nuit  pour  aller  prier  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  portait 
stamment  sur  son  sein  un  petit  livre  qu'il  appelait  son  manuel. 
IcoDtenait  des  psaumes  et  des  prières  qui  l'avaient  édifié  dans  sa 
unesse.  Un  jour  que  son  ami,  l'évéque  Asser,  lui  citait  un  passage 
^un  livre  qui  lui  avait  singulièrement  plu,  il  tira  son  petit  livre  et 
iria  Âsser  d'y  écrire  ce  passage  ;  mais  comme  il  n'y  restait  plus  dé 
Billes  blanches,  il  suivit  le  conseil  d' Asser  et  en  fit  ajouter  de  nou^ 
«lies.  Le  roi'  y  écrivit  quelques  traductions  de  courtes  maximes  la- 
es:  ce  qui  lui  inspira  le  goût  de  traduire  du  latin  en  saxon.  Ceci  se' 
lit  en  887.  On  voyait  entre  autres,  dans  ce  manuel,  l'éloge  diéè 
entspoétiqueà  de  saint  Aldhelm,  qu'il  préférait  à  tous  les  autres 
êtes  saxons  *.        '  '  '  ;^ 

Tel  était  le  roi  Alfred  le  Grand.  Outre  les  savants  et  les  artistë^^' 
l'il  appela  en  Angleterre  du  pays  de  Galles,  de  France ,  d'Alle- 
gne,  de  Frise  et  de  Bretagne ,  il  en  vint  d'autres  des  mêmes  c^- 
s,  d'Ecosse  et  même  de  chez  les  païens,  attirés  par  la  douceur  iet 
I sagesse  de  son  gouvernement.  Il  leur  accorda  indistinctement' à 
us  la  même  bienveillance  et  la  même  protection  qu'à  ses  Saxons. 
ipape  Marin,  successeur  de  Jean  VIII,  affranchit,  en  considération' 
|i'Alfred,  l'école  saxonne,  fondée  à  Rome,  de  tout  impôt,  et,  entre' 
ulres  présents,  lui  envoya  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Abel,  pa- 
brche  de  Jérusalem,  lui  envoya  des  lettres,  qu'Asser  rapporte  avoir 
lues,  et  des  présents.  Enfin,  par  suite  d'un  vœu,  Alfred  envoya  dans 
plode  une  ambassade,  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  l'évéque  Sighelm, 
jiccesseur  d'Asser  dans  l'évêché  de  Schirburn  ;  cette  ambassade 
ait  chargée  de  distribuer  des  présents  e  >  son  nom  et  de  prier  le 
«igneur  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  saint  Thomas.  Une  merveille,' 
l^us  étonnante  peut-être,  qu'opéra  le  spectacle  des  vertus  d'Alfred  ' 
1  Angleterre  même,  ce  fut  de  dissiper  la  haine  implacable  qui  du- 
Init  depuis  quatre  cents  ans  entre  les  anciens  Bretons  et  les  Anglais. 
|.Ufred,  par  ses  seules  vertus,  acquit  la  confiance  des  Bretons  sans 

'  Stolberg,  Vie  d'Alfred  le  Grand, 
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ryoir  wcberchée.  La  plupart  do  leurs  rois  du  pay.  doGalW^ 
nOwnt  ijous  sa  protection  et  combattirent,  dans  L  rangs  de  J^ 
armée,  dans  la  dernière  guerre  contre  les  Danois.  " 

r  Jnn'^'*!.**"^  .'^  ^î"^*'^"*  d'Angleterre ,  sous  le  règne  d'Alfred 

Srétt„«  dT'"'  ''*  ""'""  '"^«"^  «"  •«•  convertissalf^u 
^retiens  d  Espagne,  sous  le  règne  d'Alphonse  le  Grand,  étendai J 

Hdèles.  Alphonse  aValt  la  valeur  guerrière  d'Alfrid  ,  mais  il  „'  J 
avait  pas  les  douces  vertus  pour  se  faire  aimer.  Il  iUuitra  son  I  ? 
par  pms  de  trente  campagnes  contre  Ie3  Sarrasins  et  par  un  gS 

orX'iiitî::;  ï  ^«^-/'---^  ^"'-  «*  p-»  Ja  jz: 

d'OrZn^  ï      "'  ■  '"*'"'  """  chronique  qui  Onit  à  la  mort 

royaume,  qu  d  avait  agrandi,  comprenait,  à  sa  mort,  les  Asturies  a 
Gahce,  une  partie  du  Portugal  et  de  !a  VieilIe-CastiUe,  aTe^'  fel 
Sri  f'''"'  ^^'^  ^!p''--  «--ma  ses  peuples' a"cj 
Sx  à  Lt  'rfr'*^'"  sombre,  quelquefois  cruel ,  le  rendiJ 
od^ux  à  sa  famdie  et  à  ses  sujets.  Jamais  prince  n'eut  à  combatj 
autant  de  factions  et  de  révoltes,  reste  de  l'esprit  remuant  des  Gotk 
tj  907  son  propre  fils  Garcia  se  mit  à  la  tête  des  mécontents  •  AI 
phonse  batt,  ses  troupes,  le  fil  prisonnier  lui-même  et  letl^^^^^ 

autres  fils  contre  le  ro.  et  forma  une  ligue  puissante  en  faveur  d 
prisonnier.  La  guerre  civile  déchira  le  royaume,  jusqu'àcele 

K«T  "^''ï"""*/,^  '^-'•««"e»  q"'i'  remit  lui-môme  à  son  fils 
nis,  H  en  fut  le  plus  fidèle;  et  ayant  obtenu  de  lui,  en  91-2  de  faire 

lesUftT"  rr  '"  ^«""^'  ^"  ^-''^^  ^«  -n  lieu  ;na„t  7 
Jes  battit  et  revmt  chargé  de  leurs  dépouilles.  Ce  fut  son  dernier    -I 
P^oit  ;  car  i!  mourut  le  20  décembre  de  la  môme  année ,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans.  '       ^     * 

bassade  à  Rome,  au  pape  Jean  VIII  ;  voici  à  quelle  occas^Dn.  Dès  h 
féTt;  T  ^"'^  '"*  ^"^  '^  *^'"^'  "  ^^^«««  Oviédo  et  y  fit  trlns. 
T^Ln     '1"*"t'  ^''  '"*'■''  ''"'''  P«"^  ^^'•^  en  sûreté  contre 

avait  f"rfLi'\r'™^^^^  '*^'**"*  l'église  qu'Alphonse  le  Chaste 
ava  t  fait  faire,  à  Compostelle,  sur  le  corps  de  saint  Jacques,  la  trou- 

ZÎhp?'*-  ^^'^  '*  *?P  P^"^'^^-  "  '«  ^e^*«t  magnifiquement  de 

ri^r  if  K^y?'  T""  ^^'  ««bonnes  de  marbre,  et  l'orna  de  vases  pré- 

i..»cic»ia  aUiix-5  cguses  Cl  Tepcupla  piuslcurs  villes, 
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liitre autre»  Porto,  alors  nommé  Portugal,  Bragiic.  Viseu  «t  Tuv 
U  y  établit  des  évêques.  •"»» 

I  L'église  de  saint  Jacques  étant  achevée,  le  roi  Alphonse  envoya  k 
KonMideux  prêtres  nommés  Sévère  et  Sindérède,  et  un  laïque  nommé 
hiinald,  qui  lui  rapportèrent  deux  lettres  du  pape  Jean  VIII    Par  la 
Iprwnière,  il  érige  en  métropole  l'église  d'Oviédo,  à  la  prière  du  roi  • 
■parla  seconde ,  il  permet  la  consécration  de  l'église  de  Saint-Jac- 
hm  et  la  tenue  d'un  concile,  puis  il  ajoute  :  Nous  sommes,  comme 
Irous,  affligé  par  les  païens  et  nous  combattons  jour  et  nuit  contre 
leni  ;  0  est  pourquoi  nous  vous  prions  do  nous  envoyer  de  bons  che- 
Inux  arabes  avec  des  armes  *.  Le  roi  ayant  reçu  ces  lettres,  en  eut 
liine  extrême  joie,  et  indiqua  le  jour  du  concile  de  Compostelle,  pour 
h  dédicace ,  où  se  trouvèrent  dix-sept  évêques.  Alphonse  y  assista 
Itai-méme  avec  la  reine,  son  épouse,  ses  Ois,  treize  comtes  et  un 
peuple  innombrable.  On  fit  solennellement  la  dédicace  de  la  nou- 
Ifelle  église  de  Saint-Jacques  ,  et  on  y  consacra  trois  autels  ;  un  en 
irhonneur  de  Notre-Seigneur,  l'autre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
fe  troisième  de  saint  Jean  l'Évangéliste  ;  mais  les  évoques  n'osèrent 
Iwnsacrer  le  quatrième,  qui  était  sur  le  corps  de  saint  Jacques,  parce 
Ip  I  on  croyait  qu'il  avait  été  consacré  par  ses  sept  disciples,  dont 
IN)  rapportait  les  noms.  Ce  concile  fut  tenu  le  7  mai  876,  comme  le 
Ipfouve  Pagi  ». 

Onze  mois  après,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars  ou  d'avril  877   on 
IM  tmt  un  autre  à  Oviédo,  où  se  trouva  le  roi,  accompagné' des 
Inémes  personnes,  et  les  mêmes  dix-sept  évêques.  Il  y  avait  de  plus 
lin  évêque  nommé  Théodulfe,  envoyé  par  le  grand  prince  Charles. 
Irapereur  des  Romains  et  roi  des  Français,  ainsi  qu'on  lit  dans  les 
lictes  manuscrits»  :  ce  qui  indique  Charles  le  Chauve,  couronné  em- 
pereur le  jour  de  Noël  875.  En  ce  concile,  l'église  d'Oviédo  fut  érigée 
len  métropole;  et  Herménigilde,  qui  la  gouvernait,  reconnu  chef  des 
liutres  évêques,  pour  travailler  avec  eux  à  rétablir  la  discipline  trou- 
INee  par  la  domination  des  infidèles.  Il  fut  ordonné  que  l'on  choisi- 
l«it  des  archidiacres  qui  visiteraient  deux  fois  l'année  les  monastères 
pies  paroisses;  que  l'archevêque  d'Oviédo  établirait  des  évêques 
Ibis  qu  II  lui  plairait,  dans  les  lieux  qui  en  avaient  eu  auparavant,  et 
î  tous  ses  suffragants  auraient  des  églises  et  des  terres  dans  la 
iprovince  des  Asturies,  comme  la  plus  forte  et  la  plus  sûre  de  toutes, 
■pour  se  retirer  en  ces  lieux  en  cas  de  besoin,  et  en  tirer  leur  subsis- 
Itaœ  quand  ils  viendraient  aux  conciles.  Le  roi  marqua  les  bornes 
pia  province  ecclésiastique  d'Oviédo,  et  attribua  plusieurs  terres  à 

Epùt.  309  et  310.  -  •  PagI,  an  882.  n.  «-7.  -  »  PagI,  an  882,  n.  7. 
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ce  aége;  après  quoi  le  concile  fut  terminé  le  IS***  de  |uillet  KÏ 
Le  pape  Jean  VIII  mourut  le  15  ou  46  décembre  882,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  dix  ans  et  deux  jours,  au  milieu  des  conjonc-i 
lures  les  plus  difficiles,  avec  un  calme,  une  prudence  et  i?  1  couragel 
qu'il  est  donné  à  peu  d'hommes  d'égaler.  Nous  avons  vu  avecquellel 
fermeté  solennelle,  deux  ans  avant  sa  mort,  il  anathématisa  l'impos- 
teur Photius  et  l'abus  sacrilège  qu'il  avait  fait  de  ses  lettres  aposto- 
liques,  avec  quelle  fermeté  il  le  condamna,  et  à  Rome  par  lui-même 
et  à  Constantinople  par  sou  généreux  légat  Marin.  Il  est  incroyable! 
que  des  écrivains,  comme  Fleui-y  et  les  auteurs  de  l'Art  de  uéri/ierî 
les  dates,  aient  méconnu  ou  dissimulé  ce  courage  magnanime  def 
Jean  VIII,  pour  lui  supposer  une  conduite  tout  opposée.  C'est  une! 
calomnie  d'autant  plus  criante  qu'elle  a  été  servilement  copiée  par 
plus' de  faiseurs  d'histoires. 
-'Outre  plus  de  trois  cent  vingt  lettres,  ce  Pape  fit  une  constitution! 
touchant  le  droit  des  cardinaux,  qu'il  déclare  devoir  lui  servir  del 
conseil  et  d'aide  dans  le  jugementdes  affaires,  comme  les  soixante-dix! 
vieillards  en  Servaient  à  Moïse.  Il  leur  assigne  des  paroisses  de  Rome 
pour  leur  servir  de  titres  et  de  bénéfices,  pour  y  faire  le  service  JiviJ 
et  en  percevoir  les  revenus.  Il  leur  ordonne  de  s'y  assembler  deux! 
fois  au  moins  chaque  mois  pour  conférer  sur  les  devoirs  de  leur  étatj 
et  sur  ceux  de  leurs  inférieurs,  recevoir  leur  plainte  et  leur  rendrej 
justice.  Il  veut  aussi  que,  suivnnt  le  décret  de  Léon  IV,  ils  s'assem-| 
blentdeux  fois  la  semaine  au  palais  pontifical  pour  y  juger  les  causes  J 
tant  des  clercs  que  des  laïques  qui  seseront  pourvus  à  leur  tribunal  l| 
r^  Le  pape  Jean  VIII,  huit  jours  après  sa  mort,  eut  pour  successeur) 
son  courageux  légat  Marin,  qui,  à  Constantinople  même,  en  déplu 
de  l'empereur  et  de  Photius,  cassa  et  condamna  publiquement,  auj 
nom  du  Pape,  tout  ce  qui  s'était  fait  en  faveur  de  Photius,  contrai-l 
rement  aux  décrets  du  Siège  apostolique.  Il  fut  jeté  en  prison  pen-l 
dant  trente  jours  par  ordre  de  l'empereur;  mais  ni  promesses,  ni! 
menaces,  ni  mauvais  traitements  ne  purent  ébranler  sa  fidélité  et  sa| 
constance.  Aussi  l'empereur  et  son  faux  patriarche  prétendaient-ilsj 
ne  pas  le  reconnaître  pour  Pape,  sous  prétexte  qu'étant  déjà  èvêqueJ 
il  ne  pouvait  pas  être  transféré  au  Saint-Siège  :  ce  qui  était  double- 
ment faux  ;  car,  comme  nous  le  verrons  par  le  témoignage  d'uni 
de  ses  successeurs,  il  n'était  point  évéque  ;  et  ensuite,  l'eût-il  été,  saj 
translation  au  Siège  de  Rome  ne  pouvait  lui  être  reprochée  par  les! 
Grecs  moins  que  par  personne,  eux  chez  qui  les  translations  n'a- 
vaient jamais  été  rares. 


»  Labbe,  t.  9,  p.  247.  —  a  Labbe,  t.  9,  p.  238. 
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Ce  que  nous  savons  de  sûr  du  pontificat  de  Marin,  qui,  nialhfeu^ 
leusement,  ne  fut  que  d'un  an  quatre  mois  et  quelques  jours,  c'esi 
|(|u'il  rétablit  Formose  dans  l'évêché  de  Porto,  dont  Jean  VHI  l'àVbit' 
déposé'.  li  donna  le  pallium  à  Fulcon  ou  Foulque,  archevêque  de 
Reims,  et  confirma  les  privilèges  de  son  église.  Il  exempta  l'école 
lies  Anglais,  à  Rome,  du  tribut  qu'elle  payait  ordinairement,  et 
reçut  une  ambassade  solennelle  du  roi  de  cette  nation,  Alfred  le 

Jtirand,  auquel  il  fit  présent  d'une  portion  considérable  de  la  vraie 

Iffoix  *. 

Saint  Foulque  ou  Fulcon,  qui  succéda,  l'an  882,  à  Hincmar  de 
jReims,  était  abbé  de  Saint-Bertin  quand  il  fut  élu  archevêque. 
IC'était  i"i  homme  fort  distingué  par  son  mérite  et  par  sa  noblesse, 
pcomptait  entre  ses  proches  parents  Gui,  duc  de  Spolète,  et  Lâm- 
llierf,  son  fils,  qui  furent  l'un  et  l'autre  empereurs  d'Occident.  »  avait 
Ipour  frère  un  nommé  Rampon,  qui  fonda  un  monastère  dans  ses 
lierres  au  diocèse  de  Sens.  Dès  son  enfance,  il  fut  élevé  dans  l'église 
lile  Reims,  où  il  occupa  une  place  de  chanoine.  Appelé  à  la  cour  des 
Irois,  il  s'y  fit  tellement  estimer  que,  sans  avoir  toute  la  scienc»  dé 
Ison  prédécesseur,  il  eut  encore  plus  de  crédit  que  lui  auprès  des 
Iprinces  et  plus  d'autorité  dans  l'épiscopat.  Il  eut  particulièrement  la 
Iwnfiance  de  tous  les  Papes  de  son  temps,  et  il  s'enirhontra  toujours 
Idigne.  Aussi  passait-il ,  et  avec  raison,  pour  un  des  hommes  les  plUs' 
[sages  qu'il  y  eût  alors.  .  ut 

Devenu  arfchevêque,  il  trouva  l'église  de  Reims  dans  un  ti-iété 
letat,  par  suite  du  ravage  des  Normands.  Touché  de  ses  malheurs, 
jil  travailla  infatigablement  à  la  rétablir  dans  son  premier  lustre.  Il 
commença  parle  culte  divin  et  la  diécfpline  ecclésiastique.  Il  fit  rap- 
Iporter  le  corps  de  saint  Hemi  du  monastère  d'Orbais.  Cette  transla^ 
Ition  fut  signalée  par  un  grand  nombre  de  miracles,  que  Flodoard, 
m  vivait  alors,  nous  a  décrits.  Les  deux  écoles  de  Reims,  l'une 
pour  les  chanoines  de  la  cathédrale,  l'autre  pour  les  clei-cs  de  la  cam- 
pagne, avaient  souffert,  comme  tout  le  reste,  de  la  dévastation  des 
I Barbares;  Foulque  donna  toute  son  application  à  leur  rétablisse- 
ment. Dans  ce  dessein,  il  fit  venir  deux  maîtres  célèbres,  Rémi,' 
moine  de  Saint-Germain  a'Auxerre,  et  Hucbald,  moine  de  Saint- 
Amand;  pour  inspirer  plus  d'émulation,  l'archevêque  ne  dédaignait 
pas  d'étudier  lui-même  avec  les  plus  jeunes  clercs. 

Il  n'oublia  pas  les  biens  temporels  de  son  église.  Il  eut  soin  dei 

revendiquer  ceux  qu'on  lui  avait  enlevés,  et  d'y  en  ajouter  de  nou-' 

peaux,  par  les  libéralités  des  rois  et  de  plusieurs  autres  personnes.  Il 


Ilist.  dogm.  du  Saint-Siège,  par  Sommier,  t.  4. 
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pendit  le  même  service  à  quelques  autres  églises  de  son  diocèse 
qu'il  gratifia  même  de  divers  présents.  En  même  temps,  pour  dé- 
fendre son  peuple  contre  les  incursions  des  Barbares,  il  fit  entourer! 
la  ville  de  Reims  d'une  bonne  enceinte  de  murailles,  et  bâtir  quelJ 
ques  nouvelles  forteresses,  entre  autres  Aumont  et  Épernay.  Tant 
de  bons  offices  rendus  à  son  diocèse  lui  gagnèrent  les  cœurs  du 
clergé  et  du  peuple,  de  qui  il  était  tendrement  aimé.  Il  n'avait  pas 
moins  de  charité  pour  les  étrangers  qui  s'adressaient  à  lui.  ïl  donna 
généreusement  retraite  à  grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines  qui 
cherchaient  un  abri  contre  les  insultes  des  Normands  *. 

Le  pape  Marin  mourut  au  mois  de  mai  884,  après  un  pontificat 
d'un  an  et  d'environ  cinq  mois.  Il  avait  renouvelé  l'excomiiiunication 
de  Photius.  Dans  le  même  mois  il  eut  pour  successeur  Adrien  III 
Romain  de  naissance,  qui  l'imita  dans  son  zèle  pour  la  défense  dé 
la  foi  et  de  la  discipline  contre  l'impie  Pbotius,  avec  lequel  il  ne 
voulut  avoir  aucune  communication,  quelques  prières  que  lui  en  fit 
l'empereur  Basile  ;  ce  qui  lui  attira  des  lettres  injurieuses  de  ce| 
prince,  mais  elles  ne  furent  rendues  qu'à  son  successeur. 

Charles  le  Gros,  empereur  d'Occident,  avait  invité  Adrien  à  sel 
rendre  en  France,  pour  déposer  certains  évêques,  et  employer  son 
autorité  apostolique  à  faire  reconnaître  héritier  du  royaume  Bernard, 
fils  naturel  de  cet  empereur.  Mais  le  Pape,  s'étant  mis  en  chemin, 
mourut  l'an  885,  après  seize  mois  de  pontificat,  et  fut  inhumé  à 
Nonantule,  monastère  voisin  de  Modène.  Il  avait  fait  deux  décrets 
très-intéressants  :  l'un,  qu'on  consacrerait  le  Pontife  romain  sans 
attendre  l'empereur  ni  aucun  envoyé  de  sa  part;  l'autre,  que  si 
l'empereur  Charles  venait  à  mourir  sans  enfants,  le  royaume  d'Italie,  j 
avec  le  titre  d'empereur,  passerait  à  des  princes  de  la  nation». 

Les  papes  Marin  et  Adrien  III  promettaient  à  Rome  et  à  l'Église  I 
universelle  d'excellents  Pontifes;  la  mort  ne  leur  laissa  que  le  temps 
de  s'annoncer.  Il  était  réservé  a  leur  premier  successeur  de  réaliser  | 
les  espérances  qu'ils  avaient  fait  naître. 

Lorsque  mourut  Adrien  III,  une  longue  sécheresse  désolait  Romel 
et  toute  la  province.  Depuis  plusieurs  mois  le  ciel  était  fermé.  Pas] 
une  goutte  de  pluie  ou  de  rosée  ne  rafraîchissait  la  terre  aride,  et  | 
des  armées  innombrables  de  sauterelles  dévoraient  en  outre  les  der- 
nières espérances  du  paysan.  Accablé  sous  le  poids  de  cette  ca- 
lamité, le  peuple  réuni  désirait  hautement  un  Pape,  dont  la  sainteté  | 
notoire  et  l'éclatante  piété  lui  donnassent  lu  confiance  qu'il  inter- 
céderait pour  le  peuple  auprès  de  Dieu  et  détournerait  son  bras 

'  Flodoard,  liisi.  iiit.  de  France,  l.  5.  —  a  Sigonï,  an  884. 
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vengeur.  Lors  donc  que  le  clergé,  le  sénat  et  les  corporations 
procédèrent  à  l'élection  du  nouveau  Pape,  le  nom  du  prêtre  Etienne 
se  trouva  tout  d'un  coup  sur  les  lèvres  de  tous  les  assistants.  Tout  le 
peuple  s'écria  :  C'est  le  seigneur  Etienne,  c'est  le  prêtre  Etienne, 
digne  de  Dieu,  que  nous  voulons  tous,  que  nous  cherchons  tous,' 
que  nous  demandons  tous  qui  soit  notre  Pontife  ;  car  nous  avons 
l'assurance  d'être,  par  sa  sainteté,  délivrés  des  périls  qui  nous 
menacent  !  Etienne,  cependant,  s'était  caché  dans  la  maison  de  son 
père,  avec  lequel  il  s'entretenait  de  choses  saintes.  Mais  sa  retraite 
liit  bientôt  découverte.  Le  peuple  en  masse  se  porte  vers  la  maison, 
avec  Jean  évêque  de  Pavie,  envoyé  de  l'empereur.  Ils  rompirent  les 
portes,  prirent  Etienne  avec  eux  et  l'emmenèrent  à  son  église  des 
Ûuatre-Couronnés,  malgré  toute  sa  résistance;  car  ils  criaient,  lui 
et  son  père,  qu'ils  étaient  indignes  de  l'honneur  qu'on  voulait  lui 
feire.  De  là  on  le  conduisit  avec  tout  l'honneur  et  avec  tout  le  res- 
pect possible  au  palaîs  de  Latran  ;  mais  avant  qu'on  y  arrivât,  il 
tomba  une  pluie  si  abondante,  que  tout  le  monde  y  reconnut  une 
marque  certaine  que  Dieu  approuvait  cette  élection,  et  qu'il  voulait 
bien  pardonner  à  son  peuple  en  considération  des  mérites  du  saint 
Pontife.  Le  dimanche  suivant,  cinquième  jour  après  la  mort  d'A- 
drien, Etienne  V  fut  sacré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  avec 
une  affluence  extraordinaire  de  peuple. 

Etienne  était  issu  d'une  des  plus  anciennes,  des  plus  nobles  et  des 
plus  opulentes  familles  de  Rome.  Il  fut  instruit  dans  les  saintes  lettres 
parles  soins  de  Zacharie,  son  parent,  évêque  d'Agnani  et  bibliothé- 
caire du  Saint-Siège.  Le  pape  Adrien  II,  voyant  ses  bonnes  inclina- 
tions, le  tira  de  chez  son  père,  l'ordonna  sous-diacre  et  le  prit  auprès 
de  lui  dans  le  palais  de  Latran.  Dans  pes  nouvelles  fonctions,  il  mena 
une  vie  admirable  ;  car  il  était  chaste  de  corps,  bienveillant  de  ca- 
ractère, prévenant  de  visage,  prudent  dans  ses  paroles,  libéral  de  ses 
richesses,  d'un  génie  éloquent,  le  consolateur  des  affligés,  le  nourri- 
cier des  orphelins  et  des  pauvres,  en  un  mot,  ils  était  orné  des  fleurs 
[de toutes  les  vertus.  C'est  ainsi  qu'en  parle  son  biographe  contem- 
porain. II  fut  aimé  particulièrement  du  pape  Marin,  qui  l'ordonna 
prêtre  des  Quatre-Couronnés,  et  l'avait  toujours  auprès  de  lui,  à 
cause  de  sa  foi  et  de  sa  prudence. 

Quelques  jours  après  qu'il  eut  été  ordonné  Pape,  il  fit  la  visite  du 
palais  de  Latran,  accompagné  des  évêques,  de  l'envoyé  de  l'empe- 
reur et  du  sénat,  afin  d'avoir  des  témoins  authentiques  de  l'état  des 
choses.  On  trouva  les  garde-meubles  pillés,  en  sorte  qu'il  n'y  restait 
que  peu  de  vaisselle  pour  les  festinc  des  Papes ,  et  rien  de  toutes  les 
antres  richesses.  On  trouva  même  peu  de  choses  du  trésor  des 
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églises.  C'est  qu'à  Rome ,  comme  quelque  part  ailleurs,  s'introduisi] 

la  barbare  coutume  de  piller  k  palais  de  l'évêqueà  sa  mort.  Poup  j 

greniers  et  les  celliers,  ils  étaient  également  vides;  et  le  bon  Pa,* 

avait  la  douleur  de  ne  rien  trouver  à  donner  au  clergé  et  aux  troupes 

ni  de  quoi  racheter  les  captifs  ou  nourrir  les  pauvres  pendant  la  fa 

mine,  qui  était  violente.  Que  faire  ?  Il  eut  recours  à  son  riche  patri- 

moine,  et  le  distribua  libéralement.  Il  chercha  pour  ses  ministres  e 

gens  de  sa  maison  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux 

A  spn  dîner,  il  avait  toujours  des  orphelins  qu'il  nourrissait  commi 

ses  enfants.  Quand  il  donnait  à  manger  aux  nobles,  il  y  joignait  li 

nourriture  spirituelle;  car  on  faisait  toujours  à  sa  table  de  mainte! 

lectures.  Il  célébrait  tous  les  jours  la  messe,  s'appliquait  jour  et  nuii 

h  la  prière,  et  n'interrompait  la  psalmodie  que  pour  écouter  les 

soins  du  peuple,  secourir  les  opprimés,  consoler  les  affligés. 

Ay^nt  remarqué  que  le  peuple  était  fort  dissipé  dans  l'église,  qu'il 
s'y  livrajt  à.de  vaines  conversations;  ayant  appris  de  plys  que  quel 
que^-uns  pratiquaient  des  maléfices  et  des  enchantements,  il  leupfii 
à  la  nje^se  l'exhQftation  suivante  : 

,  Nous  vous  reçpmmandons,  nos  1r(>s-chers  enfants,  quand  vou 
venez  à  l'église,  de  bien  penser  pourquoi  vous  y  venez.  Si  vouscroye 
véritablpoient  que  c'est  dans  le  temple  de  Dieu  que  vous  allez,  sauj 
aucun  doul3,  vous  n'y  devez  rien  faire  qui  puisse  déplajrç  à  çplui 
dont  c'est  le  temple.  Dieu  est  partout  :  c'est  dans  son  temple  toyie 
fois  qu'il  faut  le  chercher  spécialement,  et  lui  demander  ce  qui  lui  esi 
agréable.  Dieu  est  miséricordieux  ;  cependant  il  distribue  sa  miséri- 
corde à  qui  la  demande  et  n'est  pas  ingrat  ;  et  il  la  distribue  d'autani 
plus  libéralenaent,  qq'on  lu  lui  demande  avec  plus  de  piqté,  decom- 
ponction  et  de  ferveur,  ainsi  qu'il  dit  lui-même  :  Beaucoup  lui  a  été 
pardonné,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Le  temple  de  Dieu  est  un  lie 
de  prière,  comme  il  dit  encore  ailleurs  :  Ma  maison  est  une  maisoni 
de  prière  pour  toutes  les  nations  ;  et  le  psalmiste  :  Ce  qui  convient 
votre  maison,  Seigneur,  c'est  la  sainteté.  Si  donc  c'est  une  maiso. 
de  prière,  il  faut  y  faire  ce  que  le  nom  indique,  prier,  réciter  de„ 
psaumes,  confesser  ses  péchés,  les  effacer  par  des  larmes  anières", 
en  demander  pardon  avec  confiance.  C'est  Ih  que  la  présence  divine 
est  plus  sensible.  Là  assistent  les  chœurs  des  anges,  intercédant  pour 
le  peuple,  et  portant  nos  prières  aux  oreilles  du  Dieu  des  :>rmées.De| 
quel  front  alors,  je  vous  prie,  assiste  dans  le  très-saint  temple  di 
Dieu  celui  qui  s'applique  à  de  vaincs  fables  et  à  des  paroles  oi 
seuses?  Si,  au  jour  du  jugement,  nous  rendons  compte  d'une  parok 
oiseuse  quelconque,  nous  rendrons  surtout  compte,  nous  serons  sur 
tout  punis  de  celles  que  nous  proférons  insolemment  en  la  présenc 
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jdctant  de  saints,  et  dans  un  endroit  consacré  k  Dieu.  Quel  pardon, 
Ijevous  le  demande,  peut  espérer  pour  ses  fautes  passées  celui  qui,' 
hon-seuleraent  néglige  de  les  effacer,  mais,  au  contraire,  «'efforce  dé 
les  augmenter?  Craignez  celui  qui,  s'étant  fait  un  fouet  avec  des  cor- 
Ides,  a  chassé  du  temple  les  vendeurs  et  les  acheteurs  ;  car  il  est  plus 
Ipardonnable  de  s'occuper  d'un  utile  négoce,  que  de  paroles  vaines 
let  oiseuses.  Lors  donc  que  vous  venez  au  lieu  de  la  prière,  demeurez 
len  silence,  priez  Dieu  avec  un  cœur  attentif,  afin  qu'il  exauce  les 
|if«îux  du  prêtre  qui  prie  pour  vous.  a!  «î-; 

Pensez  encore  au  Seigneur ,  qui  dit  :  Lorsque  vous  êtes  debout 
Ipour  prier,  pardonnez  si  vous  avez  quelque. chose  l'un  contre  l'autre, 
Itiin  que  votre  Père  céleste  vous  pardonne  aussi  vos  péchés.  Si,  par 
lia  grâce  divme,  vous  méditez  et  faites  ces  choses,  vous  obtiendrez 
IdeDieu  miséricorde  ;  et,  avec  le  fruit  de  vos  bonnes  œuvres,  comme 
jivec  des  lampes  ardentes,  vous  mériterez  d'être  présentés  à  Jéëus- 
IChristet  d'être  couronnés  avec  les  saints.  Du  reste,  nos  bien-aimés 
Idous  voulons  que  vous  sachiez  que  h  Seigneur  a  donné  à  son  peuple 
lia  loi  suivante  :  Vous  ne  laisserez  point  vivre  celui  qui  s'adonne  à  des 
I maléfices.  Or,  dans  cette  ville,  je  le  dis  avec  douleur,  il  s'en  trouve 
Iques-uns  qui  non-seulement  no  poursuivent  pas  les  gem  de 
|«8tte  espèce,  mais  les  protègent  et  les  favorisent  ;  mais  n'ont  pas 
Ihorreur,  moyennant  certains  enchantements,  de  consulter  piar  eux 
Iles  démons,  oubliant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Quelle  participation^ 
|a.t-ilde  la  lumière  avec  les  ténèbres  ?  quel  accord  de  Jésus-Christ 
liivec  Bélial  ?  Car  en  consultant  les  démons  à  la  manière  des  païens 
lel  au  mépris  du  Ourist,  c'est  avouer  nettement  qu'on  n'est  plus 
IChrétien.  Combien  il  est  horrible,  combien  il  est  profane  qu'un  Chré- 
Itien  adore  les  démons  au  mépris  du  Christ,  que  chacun  y  réfléchisse 
liifin  de  prendre  en  horreur  un  tel  crime.  C'est  pourquoi,  quiconque 
Idésormais  se  laissera  infecter  d'une  pareille  contagion,  nous  le  sé- 
parons du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  re- 
j|)cnte.  Que  si  quelqu'un  méprise  ces  salutaires  défenses  et  persévère 
Idans  cette  obstination  pestilentielle ,  sans  vouloir  se  repentir,  qu'il 
|ioit  à  jamais  anathèmede  la  part  de  Dieu  et  de  son  Fils  Jésus-Christ  ! 

Comme  le  saint  Pontife  persévéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  ce  * 
Izèle  pour  le  culte  divin,  il  reçut  de  Dieu  une  grâce  si  excellente,  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  avoir,  il  l'employait  à  doter  les  églises,  à  racheter 
Iles  captifs,  à  pratiquer  la  charité  envers  tout  le  monde.  Aussi,  su 
I renommée  s'étant  répandue  de  tous  côtés  en  Orient  et  en  Occident 
I  presque  tout  le  monde  accourait  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Toute 
son  application  était  de  faire  toujours  ce  qui  est  agréable  à  Dieu. 
'  nsi,  cette  nuée  de  sauterelles  nui.  au  fpmns  fi^  ar.n  nwitit 
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Adrien,  avait  ravagé  tout  le  pays,  venant  à  se  multiplier  à  l'infini  u 
à  tout  remplir,  le  très-saint  Pape  eut  pitié  du  peuple  affligé.  Pre] 
mièrement,  il  publia  qu'il  donnerait  cinq  ou  six  deniçjw,  enviroJ 
trois  francs  de  notre  monnaie,  à  quiconque  lui  en  apporterait  un  bois] 
seau;  aussi  les  peuples  se  mirent  à  courir  çà  et  là  pour  les  prendr 
et  venir  les  vendre  h  leur  miséricordieux  père.  Mais  comme  ce  moyej 
ne  suffisait  pas,  il  eut  recours  à  la  miséricorde  du  Seigneur  et  alla 
l'oratoire  de  Saint-Grégoire,  y  pria  longtemps  avec  larmes  ;  ensuite! 
bénit  lui-même  de  l'f     ,  ■    donna  aux  clercs  de  l'oratoire  et  leul 
dit  :  Distribuez-la  à  tow   •    *     ;ple  pour  asperger  leurs  blés  et  leur] 
vignes,  en  implorant  le  t  „uurs  de  Dieu.  Or,  il  arriva,  par  la  misé! 
ricorde  divine,  que,  partout  où  l'on  jeta  de  cette  eau,  il  ne  paru] 
plus  une  sauterelle.  Ce  qui  attira  tous  les  peuples  du  voisinage  1 
Rome,  pour  y  chercher  le  même  secours  *. 

Tel  était  le  saint  pape  Etienne  V,  qui  reçut  de  l'empereur  I  , . 
une  lettre  injurieuse  à  ses  prédécesseurs  Marin  et  Adrien.  Nous  avonj 
vu  par  quel  artifice  l'astucieux  Photius  sut  capter  la  bienveillance  d( 
jet  empereur,  en  flattant  sa  vanité  par  une  pompeuse  généalogie 
nous  avons  vu  comme  cet  impudent  menteur  falsifia  les  lettres  apJ 
stoliques  du  pape  Jean  VIII.  Toutes  ces  fourberies  ayant  été  découverteJ 
et  Jean  VIII  les  ayant  condamnées  avec  leur  auteur,  et  par  lui-mêma 
à  Rome,  et  >ar  son  légat  Marin  à  Constantinople,  l'imposteui 
Photius  et  l'empereur  Basile,  qu'il  avait  circonvenu,  en  furent  extrê] 
mement  irrités.  Photius  écrivit  une  lettre  violente  contre  les  Latins] 
au  sujet  de  la  procession  du  Saint-Esprit  ;  elle  est  adressée  à  l'arche-l 
vôque  d'Aquilée,  qu'il  ne  nomme  point,  et  c'est  une  réponse  à  cell( 
que  ce  prélat  lui  avait  écrite. 

Après  une  verbeuse  adulation  à  cet  archevêque,  il  dit  avoir  appri^ 
avec  douleur  que  quelques  Occidentaux  soutiennent  que  le  SainU 
Esprit  ne  procède  pas  seulement  du  Père,  mais  encore  du  Fils.  PouJ 
combattre  cette  doctrine,  il  commence  par  l'altérer  et  la  travestir;  il 
suppose  impudemment  que,  d'après  ceux  qui  la  tiennent,  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme  de  deux  principes  et  pa 
deux  processions  ;  qu'autre  est  sa  procession  du  Père,  et  autre  sa 
procession  du  Fils;  que  c'est  parce  que  la  première  ne  suffit  pas] 
qu'il  lui  faut  encore  la  seconde.  Sur  quoi  il  crie  l'absurdité  et  à 
l'impiété;  mais  cette  absurdité  et  cette  impiété  n'existent  que  dans 
son  altération  sacrilège  du  dogme  catholique;  car,  d'après  cett 
doctrine,  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme  d'ur 
seul  principe,  par  une  seule  procession,  par  un  seul  acte  '. 

,    •  Anast.  in  Sttph.  F.  —  «  Combéns,  Auetuarium  novittimum,  p.  458  et  V 
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Voici  un  autre  argument  de  Photius,  et  qu'il  reproduit  de  plusieurs 
lanières  :  l'Ecriture,  les  Pères,  le  pape  Léon  I«  et  Léon  III,  l'élise 
omaine,  enseignent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père.  Donc 
»nclut  brusquement  Photius,  c'est  contredire  avec  impiété  l'Écriture' 
es  Pères,  les  Papes  et  l'Église  romaine,  de  soutenir  que  le  Saint- 
ïspnt  procède  aussi  du  Fils  »  :  grossier  sophisme  comme  l'on  voit- 
>r  quand  l'Ecriture,  les  Pères,  les  Papes  et  l'Église  romaine 
flseignent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père,  ils  ne  nient  pas  pour 
Kla  quil  procède  également  du  Fils.  Ces  deux  sophismes  com- 
losent  pourtant  la  substance  de  tous  les  arguments  de  Photius  et 
b  photiens  contre  ce  dogme  de  la  foi  catholique. 
Par  exemple,  Photius  convient  dans  sa  lettre  que  saint  Ambroise 
bint  Augustm,  saint  Jérôme  et  d'autres  Pères  non  moins  illustres 
assignent,  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  que  le  Saint 
brit  procède  du  Fils.  A  cela,  dit  Photius,  la  réponse  est  facile 
Il  y  a  dix  Pères,  ou  même  une  vingtaine  qui  disent  que  le  Saint- 
feprit  procède  du  Fils,  il  y  en  a  mille  qui  ne  le  disent  pas.  Or,  quelle 
fcjure,  quelle  impiété  ne  serait-ce  point,  de  préférer  à  ces  mille  qui 
te  le  disent  pas,  ces  dix  ou  vingt  qui  le  disent  «  ?  Tel  est  le  ridicule 
»phisme  de  Photius  pour  éluder  l'autorité  des  saints  Pères.  C'est 
Bmmesi  un  voleur  disait  pour  sa  défense  :  Il  est  vrai,  dix  ou  vingt 
lersonnes  attestent  que  j'ai  commis  ce  vol,  mais  il  y  en  a  dix  mille 
me  l'attestent  pas;  donc  je  suis  innocent  :  et  ce  serait  outrager 
s  dix  mille  que  de  me  condamner  I 

Photius  en  fait  un  pareil  pour  éluder  l'autorité  de  l'Écriture.  Pour 
"ontrer  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  les  catholiques  se  servent 
îces  paroles  du  Fils  même  :  Il  (le  Saint-Esprit)  me  glorifiera, 
>rce  qu'il  prendra  du  mien  et  vous  l'annoncera.  Tout  ce  qu'a  mon 
[ère  est  à  moi  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit  :  Qu'il  prendra  du  mien 
pvous  1  annoncera  \  Sur  quoi  les  catholiques  raisonnent  ainsi- 
[wsque  le  Saint-Esprit  prend  de  ce  qui  est  au  Fils,  et  que  tout  ce 
fil  est  au  Père  est  au  Fils,  il  appartient  donc  au  Fils  comme  au 
pre  de  produire  l'Esprit-Saint  par  un  seul  et  même  acte,  etie 
W-Esprit  reçoit  sa  substance  de  l'un  et  de  l'autre  par  une  seule  et 
lême  procession.  Impiété,  blasphème  !  s'écrie  Photius;  car  le  Fils 
editpas  :  Le  Saint-Esprit  prendra  de  moi,  mais  du  mien,  c'est-à- 
f  re  du  mien  Père  *  !  C'est  ainsi  que  le  sophiste  Photius  contourne 
Nemment  la  parole  de  Dieu  pour  éluder  son  autorité  souveraine. 
■»'«  Il  a  beau  faire,  il  est  toujours  certain  que  tout  ce  qu'a  le  Père, 

I  '  Combéfls,  Auciuariim  novissimum,  p.  5,  28.  -  »  Ibid.,  p.  533.  -  »  Joan 
P,  \.  14  et  15.  -  *  CoinbcQs,  Auctuarium  novissimum,  p.  882. 
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le  Fils  l'a  de  même.  Donc  le  Père  ayant  la  propriété  de  produire  le 
Saint-Esprit»  le  Fils  l'a  comme  le  Père. 

On  voit  que,  dans  le  fond,  Photius  ne  respectait  pas  plus  la  pa- 
role de  Dieu  que  la  parole  des  saints  Pères,  et  que  l'unictue  règle  pour 
lui  élait  son  orgueil  et  sa  haine.  Aussi  dit-il,  vers  la  Hn  de  sa  lettre  : 
Quelques  Pères  ont  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils.  Mais  j 
qu'est-ce  que  cela  y  fait  ?  Quand  même  l'univers  entier  dirait  la  même 
diose,  jamais  personne  ne  préférerait  la  créature  au  Créateur. 
Gomme  il  est  aisé  de  voir,  Photius  donne  ici  le  nom  de  Créateur  à  sa 
propre  pensée.  Au  fond,  cet  hypocrite  se  moquait  et  de  Dieu  et  des 
hommes  *. 

Fleury  observe  que,  dans  cette  lettre  contre  la  procession  du| 
Saint-Esprit,  Photius  ne  parle  point  de  la  lettre  du  pape  Jean,  la- 
quelle, comme  nous  avons  vu,  met  au  rang  de  Judas  et  condamne  1 
aux  peines  éternelles  quiconque  enseigne  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  comme  du  Père.  Cette  simple  observation  aurait  dû  1 
faire  sentir  à  Fleury,  ce  qui  d'ailleurs  est  plus  clair  que  le  jour,  quel 
cette  prétendue  lettre  du  pape  Jean  est  une  odieuse  imposture  de! 
Photius  ;  et  que,  s'il  n'en  parle  point  à  l'archevêque,  c'est  qu'il  nel 
l'avait  point  encore  fabriquée  ou  qu'il  ne  jugeait  pas  prudent  dej 
l'envoyer  si  près  de  l'Italie. 

Tandis  que  Photius  écrivait  contre  le  Saint-Esprit  en  irentant  aul 
Saint-Esprit,  l'empereur  Basile,  à  son  instigation,  écrivait  contre  les! 
deux  derniers  successeurs  de  saint  Pierre.  Le  saint  pape  Etienne  y| 
répondit  en  ces  termes  :  Nous  avons  reçu  les  lettres  de  Votre  Sérénité,! 
adressées  à  notre  prédécesseur  Adrien,  et  nous  avons  admiré  com- 
ment votre  magnificence,  jusqu'alors  si  équitable,  a  osé  écrire  de 
pareilles  choses,  d'autant  plus  que  Votre  pieuse  Majesté  sait  que  notre 
dignité  apostolique  n'est  point  soumise  à  la  puissance  royale.  Quoi-j 
que  vous  représentiez  sur  la  terre  une  ressemblance  du  Christ,  qui 
est  le  roi  suprême,  vous  n'avez  cependant  à  soigner  que  les  chosc^ 
politiques  et  civiles  :  ce  que  nous  souhaitons  que  vous  fassiez  trèsH 
longtemps.  De  même  donc  que  Dieu  vous  a  donné  la  principauté  de^ 
choses  temporelles,  de  même  il  nous  a  donné,  à  nous,  par  sainj 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  la  principauté  des  choses  spirituellesJ 
Veuillez  prendre  en  bonne  part  ce  que  j'ajoute.  Il  vous  a  été  donntf 
de  veiller  à  ce  que  vous  réprimiez,  par  le  glaive  de  la  puissance] 
l'impiété  et  la  cruauté  des  tyrans  ;  à  ce  que  vous  rendiez  la  justice  il 
vos  sujets,  que  vous  portiez  des  lois,  que  vous  mainteniez  la  disciplinj 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer.  Tels  sont  les  soins  principau:^ 


<  Conibélî»,  Àuetvarium  novistimum,  p.  636,  n.  2S. 
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L  votre  empiw   Notre  charge  à  nous  est  d'autant  plus  excellente 
lue  le  ciel  est  au-dessus  de  la  tene.  Écoutez  te  Seigneur  disant  à 
iRerre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  jLlise.  et  les 
■wrles  de  I  enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;  Mais  que  dit-il 
te  votre  empire  1  Ne  craignez  point  ceux  t^ui  tuent  le  corps,  mais  ne 
leuvent  tuer  l'âme.  Quant  au  ministère  qui  nous  est  confié,  qu'est- 
«qui  ajoute?  Jèto  donnerai  les  cleft  du  royaume  des  cieux,  et  le 
este.  Je  conjure  donc  Votre  Piété  de  vous  attacher  aux  décrets  des 
bnces  des  apôtres  et  de  respecter  leurs  noms;  car  la  constitution 
le  sacerdoce  de  toutes  lès  églises  de  l'univers  ont  pris  leur  origine 
te  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  par  lequel  nous  instruisons  et 
«eignons  tout  le  monde  dans  la  saine  et  incorruptible  doctrine 
rotre  Majesté  ne  doit  donc  point,  parce  qu'elle  est  chargée  des  moin- 
dres atfaires,  vouloir  s'immiscer  aux  plus  grandes,  mais  considérer 
»r  quelle  autorité  elle  le  fait.  /  ■-. uq. 

I  Celui  qui  vous  a  prévenu  contre  le  très-saint  pontife  Marin  a  exercé 
k  langue  maudite  contre  Jésus-Christ  même.  Quel  est  celui  qui  a 
p  avancer  de  pareilles  choses  contre  son  Pontife  sans  tache  et 
ffltre  la  mère  de  toutes  les  églises?  Il  se  trompe  celui  qui  s'imagine 
«î  le  disciple  est  au-dessus  du  muitre,  et  le  serviteur  au-dessu  du 
^eur.  Nous  avons  été  stupéfait  de  voir  que  votre  prudence  si 
|daipée  se  soit  laissé  circonvenir  contre  un  aussi  saint  homme.  Quand 
us  garderions  le  silence  sur  ses  vertus,  les  pierres  mêmes  les  pro- 
meraient.  Si,  comme  je  ïe  désire,  vous  êtes  une  brebis  du  bercail 
k  n'outre-passez  point  les  barrières  des  apôtres.  Qui  donc  vous  a 
Idultau  point  d'attaquer  par  des  bouffonneries  et  des  sarcasmes  le 
Mfe  universel,  d'injurier  par  des  blasphèmes  la  sainte  Église  ro- 
kine,  à  qui  vous  devez  la  plus  respectueuse  soumission?  Ignorez- 
b  qu'elle  est  la  tête  de  toutes  les  églises  ?  Qui  donc  vous  a  établi 
kedes  Pontifes,  eux  qui  vous  instruisent  dans  la  doctrine  sainte  et 
^intercèdent  pour  vous  auprès  de  Dieu?  Comment  jugerez-vous 
k  qui  sont  soumis  au  jugement  de  Dieu  seul,  et  qui  seuls  ont  reçu 
Ipuissance  de  lier  et  de  délier?  Voyez  dans  quel  abîme  vous  vous 
Rcipitez  ! 

IVous  nous  avez  écrit  que  Marina  été  évêque.  D'où  le  savez-vous  ? 
|si  vous  ne  le  savez  pas ,  comment  le  condamnez-vous  si  témé- 
irement  ?  La  puissance  des  Pontifes  est  grande.  Vous  n'ignorez 
Bce  que  saint  Ambroisc  a  fait  à  l'empereur  Théodose.  Ceux  qui 
Mt  que  Marin  avait  été  évêque,  et  par  conséquent  ne  pouvait  être 
Mévé  k  un  autre  siège ,  doivent  le  prouver  clairement.  Et  quand 
Is'iraiv  ete,  ce  qui  n  est  pas,  il  tiurait  toujours  pu  être  iraïuféré  à 
Ipremière  place,  d'après  l'autorité  et  le  jugement  des  saints  Pères. 
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Grégoire  le  Théologien  n'a-t-il  pas  été  transféré  de  Nazianze  à  Con- 
stantinoplc,  Mélèce  de  Sébaste  à  Antioche,  Dosithée  de  Séluucie  ù 
Tarse,  Révérentius  d'Archiphénice  à  Tyr,  Jean  de  Gordolie  à  Pru- 
connèse,  Théodore  d'Apaméc  u  Sélymbrie,  Alexandi^e  de  Cappadoce 
h  Hiérf    «js,  et  beaucoup  d'autres  à  d'autres  sièges? 

D'après  quels  accusateurs  et  quels  témoins  avez-vous  condamné 
le  bienheureux  Marin  ?  Ignorez-vous  que  le  bienheureux  Silvestro  p. 
déclaré  dans  le  premier  concile  de  Nicée,  en  présence  du  saint  em- 
pereur Constantin ,  que  le  premier  Siège  n'est  jugé  par  personne? 
Quelle  faute  a  faite  l'Église  romaine  pour  s'attirer  de  tels  reproches? 
Ne  vous  a-t-elle  pas  écrit  pour  tenir  un  concile  à  Constantinople  ?  Je 
vous  le  demande,  à  qui  pouvait-elle  écrire?  au  laïque  Photius?  Si 
vous  aviez  un  patriarche,  notre  Église  le  visiterait  souvent  par  lettres. 
Mais,  hélas  !  la  glorieuse  ville  de  Constantinople  est  sans  pasteur;  et 
si  l'affection  que  nous  vous  portons  ne  nous  faisait  souffrir  en  patience 
l'injure  faite  à  notre  Église ,  nous  aurions  été  obligé  à  prononcer 
contre  le  prévaricateur  Photius,  qui  a  parlé  contre  nous  si  indigne- 
ment, des  peines  plus  grandes  que  n'ont  fait  nos  prédécesseurs.  Nous 
ne  prétendons  pas,  en  parlant  ainsi,  manquer  au  respect  qui  vous 
est  dû  ;  nous  parlons  pour  notre  défense  et  pour  celle  du  pape  Marin, 
qui  n'a  eu  que  les  sentiments  du  très-saint  pape  Nicolas,  et  qui,  pour 
avoir  voulu  exécuter  ses  décrets,  a  été  traité  chez  vous  avec  le  der- 
nier des  mépris,  jusqu'à  être  tenu  trente  jours  en  prison,  parce  qu'il 
avait  refusé  de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait  en  plein  concile  devant 
vous.  Au  reste,  nous  apprenons  avec  joie  que  vous  destinez  un 
de  vos  enfants  au  sacerdoce.  Nous  vous  prions  aussi  d'envoyer 
une  flotte  suffisamment  armée,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
mois  de  septembre,  et  une  garnison  pour  défendre  nos  murailles 
contre  les  courses  des  Sarrasins.  Nous  n'en  disons  pas  davantage; 
mais  nous  manquons  même  d'huile  pour  le  luminaire  de  l'église, 
nécessaire  au  culte  de  Dieu,  à  qui  soit  la  gloire  dans  tous  les 
siècles  *. 

Cette  lettre  arriva  à  Constantinople,  en  836,  lorsqu'une  révolution 
complète  venait  de  s'y  opérer.  Depuis  que  l'empereur  Basile  eut 
perdu  Constantin,  son  fds  aîné,  son  affection  et  ses  espérances  pas- 
sèrent sur  Léon,  son  second  fds,  qu'il  avait  eu  d'Eudocie,  et  fait  cou- 
ronner dès  l'an  870.  Ce  jeune  prince  le  pouvant  souffrir  le  crédit 
du  fourbe  Santabaren ,  et  l'affection  que  l'empereur  lui  portait,  en 
raillait  souvent  et  en  parlait  comme  d'un  séducteur  qui  abusait  delà 
confiance  de  son  père.  Saàitabaren,  l'ayant  appris,  dissimula  son  res- 
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sentiment,  et  dit  à  Léon ,  comme  lui  donnant  un  conseil  d'ami  :  A 
l'Age  que  vous  avez ,  quand  vous  suivez  votre  père  à  la  campagne, 
vous  devriez  porter  de  quoi  le  défendre  a.,  besoin  contre  les  botes 
ou  contre  quelque  ennemi  secret.  Sans  doute  qu'il  n'était  pas  d'u- 
sage, chez  eux,  de  porter  d'épée  hors  la  guerre.  Léon  donna  dans  le 
pi<5ge,  et,  suivant  son  pèr^  h  la  chasse,  il  portait  un  couteau  caché 
dans  ses  brodequins.  Le  perfide  Santabaren  alla  dire  alors  à  l'empe- 
reur :  Votre  flis  Léon  veut  vous  ôter  la  vie.  Si  vous  en  doutez,  faites- 
lui  quitter  ses  brodequins.  Comme  ils  furent  sortis  ensemble  à  l'or- 
dinaire, l'empereur  feignit  d'avoir  besoin  d'un  couteau  et  le  demanda 
avec  grand  empressement  à  Léon,  qui,  ne  se  doutant  de  rien,  tira  le 
sien.  Basile,  le  tenant  pour  convaincu,  le  fit  mettre  en  prison,  lui  ôta 
seù  brodequins  rouges,  qui  étaient  la  marque  de  la  dignité  impériale, 
et  l'odieux  Santabaren  l'excitait  à  lui  faire  arracher  les  yeux,  ce  qui 
eût  été  fait,  si  plusieurs  sénateurs ,  s'étant  jetés  aux  pieds  du  père, 
n'eussent  obtenu  qu'il  différât  le  châtiment  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré 
du  crime.  En  attendant,  le  jeune  prince  demeura  en  prison,  malgré 
les  fréquentes  sollicitations  du  sénat. 

Un  oiseau  déjoua  cet  infernal  complot  de  Santabaren.  Léon,  dés- 
espi^ré  de  voir  son  amour  pour  son  père  devenu  un  crime  atroce, 
s'abandonnait  à  la  plus  vive  douleur.  11  ne  cessait  d'écrire  à  son  père 
des  lettres  justificatives,  que  Basile  refusait  délire.  Tout  le  palais 
était  arrosé  de  larmes.  La  mère,  les  sœurs,  les  deux  frères,  per- 
suadés de  son  innocence,  ne  faisaient  entendre  que  des  gémisse- 
ments. Basile  seul,  toujours  obsédé  par  Santabaren,  était  insensible. 
Un  jour  qu'il  donnait  un  grand  souper  à  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour,  dans  le  temps  que  la  bonne  chère  et  la  douce  familiarité  de 
l'empereur  faisaient  oublier  l'infortune  de  Léon,  un  perroquet,  en- 
fermé dans  une  cage  attachée  au  mur  de  la  salie,  se  mit  à  crier  : 
Hélas  !  hélas  !  seigneur  Léon  !  C'étaient  des  paroles  qu'il  entendait 
depuis  trois  mois  retentir  sans  cesse  à  ses  oreilles.  Ce  cri  glaça  les 
convives;   devenus  immobiles,  la  tête  baissée,  ils  n'ouvraient  la 
bouche  que  pour  faire  place  a  leurs  soupirs;  l'empereur  lui-même 
les  regardait  en  silence,  lorsqu'un  d'entre  eux,  élevant  la  voix  en- 
trecoupée de  sanglots  :  Seigneur,  dit- il,  cet  animal  nous  condamne. 
Nous  estril  permis  de  nous  livrer  à  la  joie,  tandis  que  votre  fils,  que 
l'héritier  de  votre  couronne  gémit  dans  les  horreurs  d'un  cachot? 
S'il  est  coupable,  il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  soit  armé  pour  le 
punir;  mais,  s'il  est  innocent,  nous  sommes  tous  coupables.  Écoutea- 
le,  jugez-le;  qu'il  cesse  enfin  de  vivre  criminel  ou  de  mourir  victime 
d'une  noire  ealornnie.  Ces  paroles  pénétrèrent  le  cœur  de  Tempereur, 
et  réveillèrent  en  lui  la  tendresse  patemelle.  Il  fit  venir  son  fils,  il 
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(k;oufa  ses  défenses  ;  et,  aynnt  enfin  reconnu  la  perfidie  do  Santa 
baren,  il  embrassa  Léon  et  lui  rendit  tous  ses  honneurs.  Le  just, 
courroux  de  Basile  aurait  éclaté  sur  le  traltrç,  s'il  ne  se  fût  dérobé  lu 
châtiment.  Photius  eut  encore  l'adresse  d'en  imposer  h  l'emperem 
en  faveur  de  ce  scélérat.  Santabaren  se  retira  dans  son  archevédi. 
d'Euchaïtes. 

L'empereur  Basile  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  réconciliatioi 
avec  son  fils.  Au  mois  de  février  866,  comme  il  était  à  la  chasse  un 
cerf  très-grand  et  très-fort,  s'élançant  sur  lui,  l'enleva  par  la  ceinture 
de  dessus  son  cheval.  Il  allait  périr,  si  un  de  ses  veneurs  n'eût  coupé 
a  ceinture  d'un  coup  de  sabre.  Cet  accident  lui  avait  tellement 
troublé  l'esprit,  qu'il  fit  sur-le-champ  trancher  la  tête  à  celui  qui 
venait  de  lui  sauver  la  vie,  pour  avoir,  disait-il,  tiré  l'épéesurson 
prince.  Une  secousse  si  violente  lui  dérangea  les  entrailles;  il  fJ 
saisi  d'une  fièvre  ardente  qui  le  conduisit  au  tombeau  en  peu  de 
jours.  On  dit  qu'étant  près  de  mourir,  agité  par  les  remords  du 
crime  par  lequel  il  s'était  élevé  à  l'empire,  il  s'imagina  voir  l'em- 
pereur Michel,  couvert  de  sang,  qui  lui  disait  d'une  voix  terrible,  en 
lui  montrant  ses  blessures  :  Que  t'ai-je  fait,  Basile,  pour  me  mas- 
sacrer si  cruellement?  Il  mourut  le  1"  mars  886,  après  avoir  régné 
quatorze  mois  avec  Michel,  et,  seul,  dix-huit  ans  cinq  mois  et  septi 
jours.  Il  fit  approcher  de  son  lit  son  fils  Léon,  et  Stylien,  gouverneur 
de  ses  enfants,  et  il  expira  en  leur  disant  :  Défiez-vous  de  Photius  et 
de  sa  créature  Santabaren  ;  ils  m'ont  entraîné  dans  le  précipice  par 
leurs  impostures  *.  .1 

Léon  VI  succéda  à  son  père  Basile  le  Macédonien,  et  régna  vingt- 
cinq  ans.  Son  amour  pour  les  lettres  le  fit  surnommer  le  Sage  ou  le 
Philosophe.  Quelque  temps  après  qu'il  fut  monté  ^ur  le  trône,  il 
reçut  la  lettre  que  le  pape  Etienne  V  envoyait  à  son  père.  II  en  fut 
frappé,  et  connut  par  elle  tous  les  crimes  de  Photius.  Aussitôt  il  rap- 
pela d'exil  tous  ceux  qui  avaient  été  persécutés,  et  envoya  dans  la 
grande  église  de  Sainte-Sophie  deux  de  ses  principaux  officiers,  qui, 
étant  montés  sur  l'ambon,  lurent  publiquement  les  crimes  de  l'u- 
surpateur du  trône  patriarcal,  et  l'emmenèrent  en  exil  dans  un  mo- 
nastère pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  désigna  patriarche,  à  sa  place, 
le  prince  Etienne,  son  frère,  qui  éteit  diacre.  En  même  temps  il  as- 
sembla Stylien,  métropolitain  de  Néocésarée,  dans  l'Euphratésie, 
avec  tous  les  autres  évêques,  abbés  et  clercs  que  Photius  avait  per- 
sécutés, et  leur  dit  :  Je  n'oblige  plus  personne,  comme  vous  vpyez,à 
communiquer  avec  l'impie  Photius, . puisque  je  l'ai  chassé  du  trône 

«  Ceit.,Zon.,  Léo.,  Gîyca»,  eic,  Hist.  du  Bas-Empire,  1. 71. 


1)1 


I IRO  de  l'ire  chr.)  DR  L'ItGLlSE  CATHULIQUK.  498 

patriarcal  pour  vous  délivrer  do  sa  tyrannie  ;  au  contraire,  je  vous 
prie  do  vous  réunir  au  patriarche,  mon  frère,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un 
troupeau.  Mais  comme  il  a  été  ordonné  diacre  par  Photius,  si  vous 
ne  voulez  pas  faire  cette  réunion  sans  l'autorité  des  Romains,  par 
qui  Photius  a  été  déposé,  venez,  envoyons  à  Rome,  et  écrivons  en- 
semble au  Pape,  pour  lui  demander  dispense  et  absolution  en  faveur 
de  ceux  que  Photius  a  ordonnés. 

L'empereur  écrivit  donc  au  Pape,  et  Stylien  en  même  temps,  au 
nom  de  tous  les  évéques,  les  clercs  et  les  moines,  et  itous  avons 
cette  lettre.  Stylien  y  raconte  nettement  et  succinctement  toute  l'his- 
toire du  schisme  de  Photius,  commençant  à  la  déposition  de  Grégoire 
de  Syracuse.  Stylien  dit  avoir  été  de  ceux  qui  s'opposèrent  dès  le 
commencement  à  l'intrusion  de  Photius,  et  n'avoir  jamais  depuis 
communiqué  avec  lui.  Il  accuse  formellement  cet  usurpateur  d'avoir 
procuré  la  mort  d'Ignace,  par  le  moyen  de  quelques  scélérats,  et  de 
s'être  fait  mettre  en  possession  de  l'église  à  main  armée.  Nos  collè- 
gues, dit-il,  célébraient  les  saints  mystères  à  Sainte-Sophie  ;  mais, 
le  voyant  entrer  impudemment  dans  le  sanctuaire,  ils  laissèrent  la 
liturgie  imparfaite  et  s'enfuirent.  Ensuite,  comme  il  vit  que  plusieurs 
ne  voulaient  point  le  recevoir  sans  le  consentement  du  Siège  apo- 
stolique de  Rome,  il  s'adressa  à  Paul  et  Eugène,  que  le  pape  Jean 
avait  envoyés  au  patriarche  Ign&ce  pour  l'affaire  de  Bulgarie  ;  et,  par 
ses  présents  et  les  menaces  de  l'empereur,  il  les  obligea  à  dire  pu- 
bliquement qu'ils  étaient  venus  pour  anathématiser  Ignace  et  décla- 
rer Photius  patriarche.  De  plus,  il  fabriqua  des  lettres,  au  nom  d'I- 
gnace et  de  ses  collègues,  par  lesquelles  il  priait  le  Pape  de  recevoir 
Photius,  et  elles  furent  envoyées  à  Rome  ;  c'est  pourquoi  le  prêtre 
Pierre,  étant  venu  à  Constantinople,  déclara,  avec  Paul  et  Eugène, 
que  Photius  avait  été  reçu  par  le  Siège  apostolique.  Dès  lors,  osant 
tout  impunément,  il  s'empara  même  des  affaires  politiques  et  enva- 
hissait la  puissance  impériale.  Par  les  intrigues  du  moine  Saniaba- 
ren,  qu'il  fit  archevêque  d'Euchaïtes,  il  accusa  l'empereur  actuelle- 
ment régnant,  Léon,  de  complot  et  de  trahison  contre  son  père  ;  ils 
espéraient  qu'après  avoir  écarté  le  fils,  ils  pourraient  facilennfent,  à 
la  mort  de  Basile,  s'emparer  de  l'empire  et  le  gouverner  à.  leur  gré, 
soit  par  éùx-mêmes,  soit  par  d'autres.  Mais  Dieu  ne  l'a  poîir>t  permis  ; 
au  contraire,  Léon,  succédant  à  son  père,  a  chassé  aussitôt  Photius, 
l'anteur  de  tant  d'iniquités.  Quant  à  nous,  qui  jamais  n'avons  obéi 
à  l'intrus,  et  qui,  pour  cela,  avions  h  souffrir  bien  des  maux,  le 
rtêmo  emipèreur  Léon  nous  en  a  délivrés.  NT-.;tr«n|>M  } 
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Sainteté  d'avoir  pitié  d'un  peuple  qui  n'a  pas  reçu  sans  une  rai  J 
plausible  l'ordination  de  Photius,  mais  sur  l'autorité  de  vos  lé«ir 
premièrement,  de  Rodoalde  et  de  Zacharie,  et  ensuite  de  ^ui 
d  Eugène.  Ne  permettez  pas  qu'une  multitude  innombrable  néris 
avec  Photius  ;  c'est  la  coutume  de  l'Église.  Le  concile  de  ChalcëdoL 
déposa  Dioscore  comme  chef  de  l'hérésie  et  meurtrier  de  Flavipn 
mais  11  reçut  à  pénitence  ceux  qu'il  avait  ordonnés  ou  séduits  1 
second  concile  de  Nicée  condamna  les  auteurs  de  l'hérésie  des  icoia 
clastes,  et  reçut  à  pénitence  leurs  sectateurs.  De  même  il  conviem 
qu  en  proscrivant  te  schismatique  Photius,  ordonné  par  des  schisma. 
tiques,  vous  usiez  de  miséricorde  et  de  dispense  envers  ceux  au'il  « 
arconvenus.  Appelés  nous-mêmes  à  Constantinopte  par  les  mm 
reure,  un  grand  nombre  nous  exhortaient  de  communiquer  aV 
Photius,  nous  assurant  avec  serment  que  te  Siège  apostolique  le 
avait  permis,  par  dispense,  de  remplir  les  fonctions  patriarcales 
mais  nous  n'avons  voulu  en  rien  croire,  jusqu'à  ce  que  nous  appris 
aons  de  Votre  Sainteté  quelque  chose  de  plus  authentique  et  de  plu 
certain.  Or,  Dieu  en.  est  témoin,  aucun  de  ceux  qui  ont  communiqu, 
avec  Photius  ne  l'a  fait  volontairement,  mais  forcé  par  la  violence , 
œux  qui  avaient  le' pouvoir.  C'est  pourquoi  nous  conjurons  Voti 
baintete  d  avoir  pitié  d'un  peupte  réduit  au  désespoir.  Saint  Pien 
lui-même  vous  en  conjure,  lui  dont  vous  occupez  le  trône,  lui  qi 
apprit  du  Seigneur  à  pardonner  septante  fois  sept  fois,  même  à  ceu 
qui  pèchent  sciemment  et  volontairement.  Exaucez-nous,  afin  oui 
vous-même  vous  éprouviez  la  clémence  divine,  et  que,  par  Tinter 
c^ion  de  la  sainte  Vierge,  des  saints  anges,  des  apôtres,  des  pra 
phètes,  des  martyrs,^des  confesseurs  et  de  tous  les  saints,  vous  m 
vemiez  longtemps  l'Eglise  apostolique  *. 

Pendant  que  cette  lettre,  avec  celle  de  l'empereur  Léon,  partaii 
pour  Rome,  te  nouveau  patriarche  Etienne  fut  ordonné  vers  la  fête 
de  Noël  886,  par  Théophane,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
qui  était  te  premier  siège  dépendant  de  Constantinopte.  Etienne  rem 
pht  te  siège  patriarcal  six  ans,  et  l'Église  grecque  l'honore  entre  les 
saints  comme  ayant  parfaitement  rempli  tous  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur.  D'un  autre  côte,  Photius  et  Santabaren' furent  traduits  en 
justice  comme  ayant  voulu  taire  empereur  un  parent  de  Photius,  et 
^mme  ayant  détourné  des  trésors  de  l'empire.  L'accusation  ne  put 
être  ptouvée  juridiquement,  Santabaren  niant  alors  ce  qu'il  avait  dit 
précédemment  à  quelques  personnes.  L'empereur  te  fit  fouetter  pu- 
bhquement,  priver  de  h  vue,  et  l'envoya  en  exil  à  Athènes,  d'où 
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le  rappela  quelques   années    après  et  lui  donna  même    une 
^■Dsion. 

Le  pape  Etienne  V,  ayant  reçu  la  lettre  de  l'archevêque  StyKen  et 
tUe  de  l'empereur,  remarqua  une  différence  notable  entre  les  deux, 
llla  signala  ainài  dans  sa  réponse  aux  évoques  et  au  cierge  d'Orient  : 
"tos  avons  trouvé  la  lettre  de  l'empereur  fort  différente  de  la  vôtre  ; 
•elle  p(»rte  que  Photius  a  embrassé  la  vie  solitaire  et  renoncé  au 
par  écrit  :  ce  qui  nous  met  en  incertitude,  puisqu'il  y  a  une 
nde  différence  entre  renoncer  et  être  chassé.  Or,  comme  nous  ne 
«avons  rendre  aucun  jugement  sans  une  information  exacte,  il  faut 
le  les  deux  parties  envoient  des  évoques,  afin  que  nous  puissions 
ononcer  ce  que  Dieu  nous  ordonnera  ;  car  l'Église  romaine  étant 
«modèle  et  le  miroir  de  toutes  les  autres  églises,  et  ce  qu'elle  définit 
Qeurant  éternellement  inviolable,  elle  ne  doit  prononcer  de  sen- 
nces  qu'après  avoir  pris  de  grandes  précautions  *. 
En  exécution  de  ces  ordres  du  pape  Etienne,  il  vint  à  Rome,  trois 
ns  après,  une  députation  solennelle  de  Constantinople  :  un  officier 
Ile  la  part  de  l'empereur,  un  métropolitain  de  la  part  de  Photius, 
leofin  les  députés  de  l'archevêque  Stylien  et  des  autres  catholiques, 
pbut  de  la  députation  était  d'informer  le  Pape,  de  part  et  d'autre, 
juchant  l'affaire  de  Photius,  comme  il  l'avait  ordonné.  Stylien  lui 
isait  dans  sa  lettre,  la  seule  qui  nous  reste  de  cette  députation  : 
iFous  dites  que  vous  avez  trouvé  de  la  différence  entre  la  lettre  de 
Ifempereur  et  la  nôtre  ;  en  voici  la  cause  :  Ceux  qui  ont  écrit  que 
iPhotius  avait  renoncé  sont  ceux  qui  l'ont  reconnu  pour  évêque  ;  mais 
I10U8,  qui  n'avons  jamais  avoué  qu'il  y  eût  en  lui  la  moindre  trace 
lie  sacerdoce,  suivant  le  jugement  des  papes  Nicolas  et  Adrien,  ainsi 
wuedu  concile  œcuménique  de  Constantinople,  comment  pouvions- 
Itous  écrire  qu'il  avait  renoncé?  Finalement,  nous  continuons  de 
Itous  prier  pour  ceux  qui  ont  reçu  Pho.ius  par  force,  et  nous  de- 
Jjiandons  que  vous  envoyiez  des  lettres  circulaires  aux  patriarches 
prient,  afin  qu'ils  usent  de  la  même  indulgence  que  nous.  C'est  la 
liègle,  et  le  grand  Athanase  écrivit  à  Rufinien  que,  dans  les  conciles, 
|«  ne  rejette  que  les  auteurs  des  hérésies,  et  l'on  reçoit  les  autres 
ipar  indulgence  *. 

Cette  lettre  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la  mort  du  pape  Etienne  V, 
jet  fut  remise  à  son  successeur  Formose,  qui  répondit  de  la  manière 
lioivante  :  Vous  demandez  miséricorde  et  vous  n'ajoutez  point  pour 
Ip  :  si  c'est  pour  les  laïques  ou  pour  les  prêtres.  Si  c'est  pour  un 
1— r'-î 
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que  Photius,  étant  laïque,  n'a  pu  rien  donner  que  sa  condamnatij 
Votre  église  devrait  donc  être  purifiée  par  une  très-sévère  péniten 
mais  nous  écoutonsla  douceur  et  l'humanité.  C'est  pouiquoi  b 
vous  envoyons  nos  légats,  les  évoques  Landulfe«t  Romain,  ai 
lesqiiels  nous  prions  Votre  Sainteté  de  vous  asseiï^er»  ainsi  ( 
Théophylade,  métropolitain  d'Ancyre,  et  Pierre,  «n  qui  nousav 
confiance}  en  aorte  qu'avant  toutes  choses,  la  oonflamnation 
Photius  demeure  perpétuelle  et  irrévocable.  Quam  h  ceuK  ^'i 
ordonnés,  nous  voulons  bien  user  de  miséricorde  envers  eux, 
ordonnons  qu'ils  présentent  leur  requête,  dans  laquelle  ilsreci 
naîtront  leur  faute,  en  demanderont  humblement  cardon  et  proa 
trontde  n'en  jamais  plus  commettre  de  semblable.  Ensuite  on  sui 
ponctuellement  cequi  est  marqué  dans  tes  instructbns  denoslég 
sans  y  rien  ajouter,  ni  ôter,ni  changer.  De  cette  manière,  étant» 
par  nous  et  papvous  à  la  communion  des  fidèles,  comme  laïq 
le  scandale  cessera  *.  •    .  ,  ■ 

C'est  ainsi  que  se  termina  le  schisme  de  Photius,  après  avoir  trou 
et  fatigué  trente  ans  et  l'empire  et  l'Église.  Il  y  a  peu  d'évén^ma 
où  la  supréraat^  du  Pontife  romain  sûr  tous  les  patriarches  et 
évéques  d'Orient  se  montre  avec  plus  d'éclat.  Amis  et  enneraiJa 
connaissent.  Quels  que  fussent  les  sentiments  personnels  dePhoti 
c'est  au  Pape  qu'il  recourt  pour  autoriser  son  intrusion  dans  le» 
de  Constantinople  et  la  prétendue  abdication  de  saint  Ignac«  ;  ces 
les  légats  du  Pape  qu'il  cherche  à  corrompre  par  tous  les  moyens 
la  ruse  et  de  la  violence,  afin  de  faire  croire  aux  populations  d'On\ 
que  le  Pape  le  reconnaît  pour  évéque.  Et  après  la  première  expuisi 
de  Photius,  c'est  au  Pape  que  le  patriarche  Ignace  et  l'eraper 
Basile  s'adressent,  comme  à  l'unique  médecin  établi  de  Dieu  pi 
guérir  les  maux  de  l'Église.  Et  après  la  mort  d'Ignace,  c'est  auPt 
que  les  empereurs,  que  les  tpatriarches,  que  les  évéques  d  Orie 
que  Photius  lui-même  s'adressent  pour  le  supplier  de  vouloir  b« 
par  dispense,  consentir  à  ce  que  Photius  occupât  le  siège  vacant 
Constantinople.  Et  après  la  dernière  expulsion  de  Photius,  c'est 
Pape  que  l'empereur  Léon  et  les  évéques  catholiques  d'Orients 
dressent  pour  le  prier  de  vouloir  bien  ratifier,  par  dispense,  l'or 
nation  du  nouveau  patriarche  et  user  de  miséricorde  envers  ceux 
s'étaient  laissé  entraîner  dans  te  schisme.  Enfin,  c'est  au  Pspequ. 
môme  empereur,  te  même  Photius,  les  mêmes  évéques  d'Orient  e 
voient  des  députés  pour  l'informer  exactement  <ie  l'état  prést 
de  cette  affaire.  Puissent  les  photiens,  c'est-à-dire  ceux  des  Grecs 
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iRuss*»  qui  ontrenouvelé  et  continué  le  schisme  de  Pliotius,  ré- 
chir  sérieusement  à  tous  ces  faits,  et  réjouira  la  fois  le  ciel  et  la  terre 
rieur  filial  retour  dans  l'unique  bercail  de  cet  unique  pasteur,  au- 
elaété  dit  par  le  Sauveur  lui-même  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
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LIVRE  CINQUANTE-NEUVIÈME. 

DE  LA  FIN  DU  SCHISME  DE  PHOT1U8,  886,  A  LA  CONVERSION  DES  nI 
MANDS,  922,  ET  LA  RÉUNION  DE  l'ÉGLISE  DE  CONSTANTINOPIE  aI 
ELLE-UÊME  PAR  LES  LÉGaTS  DU  PAPE  JEAN  X. 


Ce  que  l»on  appelle  le  siècle  de  fer,  et  ce  quMl  en  est. 

Au  commencement  du  livre  précédent,  nous  avons  vu  quel'u 
vers  chrétien  devenait  malade.  Nous  entrons  maintenant  danj 
plus  fort  de  sa  maladie,  dans  ce  qu'on  regarde  comme  l'époque 
plus  déplorable  de  l'Église,  dans  ce  qu'on  appelle  son  siècle  de  I 
Or,  pendant  les  trente-six  ou  quarante  ans  que  renfCTme  ce  li^ 
voici  quel  fut  l'état  général  de  l'univers  chrétien. 

En  Espagne,  les  Chrétiens  qui  avaient  maintenu  leur  liberté  et  il 
indépendance,  et  rétabli  leur  royaume  dans  les  montagnes  des  J 
turies,  continuaient  à  faire  des  conquêtes  sur  les  infidèles,  à  rep] 
pler  les  villes,  à  reconstruire  les  églises  et  les  monastères,  à  rétaj 
les  chaires  épiscopales  et  à  témoigner  au  successeur  de  saint  Pie 
une  filiale  soumission.  En  Angleterre,  le  roi  Alfred  le  Grand,  ap 
avoir  expulsé  ou  soumis  les  Normands  ou  Danois,  continuait  de , 
gner  avec  gloire  et  avec  utilité,  tant  pour  le  royaume  que  pour  l'Églj 
et  laisse  en  mourant,  l'an  900,  un  fils  qui  n'est  pas  indigne  de  i 
père,  et  qui,  sur  les  remontrances  du  Pape,  corrige  les  abus 
s'étaient  glissés  dans  les  églises  de  son  royaume  par  suite 
guerres.  La  France,  voyant  décliner  la  race  de  Charlemagne, 
vaillait  à  enfanter  une  nouvelle  dynastie,  enfantement  d'autant  ^. 
long  et  plus  pénible,  que  la  dynastie  devait  durer  plus  longtemi 
mais  dans  ce  temps-là  même,  les  terribles  Normands  se  conv] 
tissent  ;  ils  relèvent  les  églises  et  les  monastères  qu'ils  ont  détruj 
ils  deviennent  le  plus  ferme  appui  de  la  France  qu'ils  ont  si  loif 
temps  ravagée  ;  d'une  autre  part,  la  régularité  se  rétablit  dans  l'a 
monastique,  par  la    -ndation  du  monastère  et  de  la  congrégati 
de  Cluny.  L'Allemagne,  comme  la  France,  ayant  vu  périr  sa  brand 
nationale  de  Charlemagne,  choisit  dans  son  sein,  non  pas  une  dynasj 
continue,  mais  une  suite  de  rois  d'un  beau  et  grand  caractère,  ( 
sauront,  et  repousser  de  nouveaux  Barbares,  et  encore  faire  pénéli 
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ieux  les  lumières  de  la  civilisation  chrétienne.  En  Orient 
de  Ck>nstantinople,  désunie  pour  un  temps  d'avec  elle-même, 
toujours  unie  et  soumise  à  l'Église  romaine,  se  réconcilie  avec 
même  par  la  médiation  du  Pape.  En  Italie,  la  race  de  Char- 
e  ne  présentant  plus  d'homme  capable  et  digne  d'être,  sous  le 
'empereur,  le  défenseur  armé  de  TÉglise  romaine,  il  se  forme, 
dans  tous  le  pays  et  à  Rome,  deux  partis  politiques  :  les  uns 
lût  un  empereur  italien,  les  autres  un  empereur  allemand  ;  plu- 
s  même  veulent  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  pour  conserver  plus 
liberté.  Cependant,  au  milieu  de  ces  fluctuations  politiques,  un 
saura  chasser  de  l'Italie  les  Sarrasins,  ces  farouches  sectateurs 
Mahomet,  par  qui  nous  avons  vu  piller  l'église  même  de  Saint- 
Tel  fut  l'état  général  de  l'univers  chrétien  pendant  les  qua- 
ans  que  nous  avons  à  décrire, 
vient  donc  alors  que  cette  époque  est  regardée  comme  la 
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déplorable  de  l'Église,  comme  la  partie  la  plus  triste  du  siècle 

ir?  Le  voici.  Deux  partis  politiques  s'étaient  formés  en  Italie 
iRome.  Le  Pape  étant  tout  à  la  fois  et  le  premier  prince  d'Italie 
e  chef  de  l'Église  universelle,  et  devant,  en  cette  dernière  qualité, 
|Hr  la  principale  pari  dans  le  choix  d'un  empereur,  c'était  à  qui 

deux  partis  poUtiques  ferait  monter  sur  le  Siège  de  Saint- 
un  homme  de  son  bord.  Or,  notre  siècle  sait  par  expé- 

e,  mieux  peut-être  qu'aucun  autre  siècle*,  avec  quelle  animosité 
Ipartis  politiques,  quand  ils  sont  en  lutte,  cherchent  réciproque- 
ot  à  se  nuire,  à  se  décrier,  à  se  calomnier,  et  de  vive  voix  et 
f  écrit,  et  combien  peu  un  historien  peut  se  fier  à  ces  récrimina- 

i  passionnées.  Eh  bien,  à  l'époque  où  les  deux  partis  politiques 
le  travaillaient  le  plus  à  l'emporter  l'un  sur  l'autre,  deux  ou 
s  Papes  du  parti  italien  sont  accusés  par  un  écrivain  du  parti  al- 

Qd,  de  n'avoir  pas  eu  des  mœurs  plus  édifiantes  que  la  plupart 
^souverains  temporels.  Je  dis  qu'ils  sont  accusés,  non  pas  con- 
bciis;  je  dis  par  un  écrivain  du  parti  allemand,  non  par  un 
kivain  du  même  temps,  mais  qui  ne  fût  d'aucun  parti  ;  je  dis  par 
|écrivain,  non  par  deux  j  car  ceux  qui,  postérieurement,  répètent 
xusation,  ne  sont  que  des  échos  et  des  copistes  du  premier.  Que 
cteur  impartial  décide  maintenant,  avec  une  conscience  de  juré, 
lune  pareille  accusation  est  par  elle-même  une  preuve  contre 
«usé. 

j'accusateur  et  le  témoin  unique,  si  témoin  on  peut  l'appeler, 
jnomme  Luitprand.  Il  naquit  vers  le  commencement  du  dixième 


i  olèuC  Cil  Espû^uC,  puis  diâCru 


l'église  de  Pavie,  et  enfin  évêque  de  Crémone.  N'étant  que  diacre, 
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il  Aitétivoyéen'àlhibàséiiaeà  tk)tisUntino|)le,  |>ttr  lé  rot  béreng 
ducde'frrouli  é^t  éyèqiiei  n  y  fUt  encore  envoyé  par  l'empereti 
Otkm  -P*;  Il  filit  toujoUti»  dti  ji^  opposé  an  parti  italien,  dont  li 
chef  était  lé  màltidis  oti  'mai^avédé  Toscane,  avec  les  principau] 
nobles  de  Rome.  Nous  avons  de  Luitprand  te  rédt  de  ses  deux  \ 
bassades*,  avec  une  histoire  en  six  livres  de  l'empire  d'Occident! 
Ces  deux  ouvM^és  àÙffiBéttt  pour  cpnnàttK  l'auteur  et  apprécier}] 
confiance  qu'il  màrite.  Ainsi,  ayant  été  reçu  d'une  manière  flaB 
teuse'ddtris  sa  première  ambassade,  il  ne  trouve  rien  de  plus  grand] 
de  plus  ma^iftque,  ni  d'un  goût  plus  parftiit  que  la  cour  de  Ck)n| 
stantinoplë;  rien  de  plus  àioralet  dé  plus  civilisé  que  les  habitant] 
de  cette  granife  capitale;  mais,  dans  sa  seconde  ambassade,  oui 
était  cha^  d'une  affaire  extrêmement  délicate,  qui  demandait  nJ 
homme  bien  réfléchi  et  en  même  temps  aimable,  en  un  mot,  ui 
politique  accompli^  il  fut  traité  avec  mépris,  parce  qu'il  s'y  prl 
lui-même  d'une  manière  très-gauche  et  grossière  ;  dès  lors  il  n'y  i 
rien  de  plus  misérable  au  monde  que  la  cour  de  Byzance  ;  rien  à{ 
plus  sale,  de  plus  ladre,  de  plus  insipide  que  l'empereur  et  ses  ofii] 
ciers  :  CSonstahtinople  le  dégoûte,  l'air  même  y  est  empesté  ;  c'est! 
d'un  côté,  un  torrent  d'expressions  basses  et  popidacières  pourr^Tl 
des  injures  aux  Grecs,  et,  d'un  autre,  des  phrases  et  des  image 
emphatiques  pour  flatter  l'empereur  Otton  et  lés  Allemands.  Il  \i 
jusqu'à  dire  que  si  Dieu  l'a  préservé  du  naufrage,  c'est  par  consi] 
dération  pour  la  sainteté  de  l'empereur  Otton  ;  et  Luitprand  étai] 
évêque!  ' 

Dans  son  histoire,  c'est  le  même  auteur  vanitetix,  irascible,  qui 
n'a  de  règle  que  son  amour-propre.  Son  style,  dit  Fleury,  témoignd 
plus  d'esprit  et  d'érudition  que  de  jugement.  Il  afffecte,  d'une  ma| 
nière  puérile,  de  montrer  qu'il  savait  le  grec.  II  mêle  souvent  deJ 
vers  à  sa  prose  :  il  est  partout  extrêmement  passionné,  chargeant  le,{ 
uns  d'injures,  les  autres  de  louanges  et  de  flatteries.  Il  fait  queli 
quefois  le  plaisant  et  le  bouflion,  aux  dépens  même  de  la  pudeur.  Ce 
jugement  de  Fleury  n'est  que  juste.  Car  Luitprand,  qui  pourtant 
était  alors  diacre  et  dédie  son  histoire  à  un  évêque,  se  complaît  iij 
décrire  longuement  des  anecdotes  ou  des  contes  obscènes,  qui  sou' 
vent  n'ont  aucun  rapport  à  son  histoire.  Quant  à  l'esprit  qui  l'anime  J 
il  nous  le  fait  assez  connaître,  quand  il  explique  le  titre  d'An;iWo$i$,| 
ou  de  revanche,  qu'il  donne  à  son  troisième  livre,  savoir  :  qnej 
c'est  parce  qu'il  s'y  venge  de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal,  à  lui  et] 
à  sa  famille.  Il  était  alors  exilé  par  suite  d'un  revirement  politique.} 
f)n  cjCiîiséitîiKViPja  thutss  les' dftmfts  diî  ns?!i  fy>'rttràipft  sont  dfts  nrn- 
stituées,  tous  leurs  maris  dés  tyrën^:  AH/ contirairé,  le  roi  Hugues  del 
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leoce,  pvk  d^Italle,  quoiqu'il  eût  un  troupeau  de  concubines,  est 

ice  pAïUpsoptie,  reHgleux^,  ami  eus  gansde bien;  et  la  preuve 

Ique  ce  ii^oi  affectionnait  beaucoup  Luitprand,  alors  un  de  ses 

parce  qu'il  chantait  mieux  qu'aucun  autre  de  ses  camarades. 

à  l'empereur  Otton,  c'est  partout  le  saiut,{e  très-sainl  em- 

«ur,  lors  même  qu'il  fera  un  antipape.  Tel  se  montre  Luitprand 

i  ses  éeriis. 

ÎL'accusationou  le  témoignage  d'un  pareil  auteur,  écrivant,  de 

ipropre  avôu,  par- récrimination  politique,  peut-il,  en  conscience, 

(regardé  comme  une  preuve  «outre  les  hommes  du  parti  con- 

e,  ces  hommes  fuséent-ils  des  Papes  ?  Peut-il  surtout  être  regardé 

I  une  preuve,  quand  un  auteur  plus  contemporain,  plus  grave, 

InitAur  étranger  à  tous  les  partis,  parle  des  mêmes  Papes  dans  un 

I  tout  opposé  ?  Que  déciderait  en  pareil  cas  un  jury  consciencieux? 

It'auteur  estimable  dont  nous  parlons  est  Flodoard,  né  à  Épernay 

U,  et  mort  en  966.  A  peine  était-il  sorti  de  l'enfance,  que  ses 

l'envoyèrent  à  l'école  de  Reims.  Il  y  étudia  sous  les  disciples 

[Benii  d'Auxerre  et  d'Hucbald  de  Saint-Amand,  qui,  ayant  rétabli 

ideux  cette  école,  la  quittèrent  avant  la  fin  du  neuvième  siècle. 

Ijeune  Flodoard  ou  Frodoard  fit  tant  de  progrès  dans  les  lettres  et 

|fertu,  qu'il  s'attira  l'estime  de  l'archevêque,  Hervé,  successeur  de 

[|ue,  et  de  Séulfe,  successeur  d'Hervé.  Bientôt  son  mérite  et  sa 

icité  lui  donn^ent  entrée  dans  le  clergé  de  la  cathédrale.  D'abord 

[lui  confia  la  garde  des  archives  de  cette  église;  ce  qui  favorisa 

Teilleusement  l'amour  et  les  dispositions  qti'il  avait  pour  l'histoire. 
|ht  ensuite  élevé  au  sacerdoce,  et  à  la  dignité  de  chanoine.  On  le 

gea  aussi  de  la  cure  de  Gormici,  bourg  à  trois  lieues  de  Reims, 
s 933,  Flodoard  s'était  rendu  si  célèbre,  que  sa  réputation  avait 
bétré  jusqu'en  Italie.  Il  fut  un  des  savants  à  qui  Rathier,  expulsé 

siège  épiscopal  de  Vérone,  adressa  l'écrit  qu'il  avait  fait  sur  son 
f.  Au  bout  de  trois  ans,  en  936,  il  entreprit,  on  ne  sait  à  quelle 

sion,  le  voyage  de  Rome.  Le  pape  Léon  Vil  lui  fit  l'accueil  le 

gracieux  et  le  gratifia  de  quelques  présents.  Il  fut  nommé  à 
jtêciié  de  Tournai,  mais  ne  put  en  prendre  possession,  à  cause  d'un 

Bsiraoniaque  qui  s'en  rendit  maître.  Flodoard  nous  est  représenté 
rses  contemporains  comme  un  prêtre  respectable  par  toute  sorte 
[vertus,  nommément  par  la  sainteté  de  sa  conduite,  une  chasteté 
Kélique  et  une  sagesse  plus  qu'humaine.  Comme  auteur,  il  ne  se 
stingue  pas  moins  par  son  style  que  comme  prêtre  par  sa  vertu. 
Ia[de  lui  une  chronique  estimée,  qui  commence  à  l'année  919  et 
len  966  ;  une  Histoire  de  f  église  de  JReims,  puisée  dans  les  ar- 
enfin  les    Vies  des  Papes ^  depuis  ^^saint  Pierre  jusqu'à 
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Léon  VII.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  n'était  pas  connu  du  temps  ( 
Baronius,  est  en  vers.  C'est  là  que  Flodoard  retrace  en  peu  de  ma^ 
la  vie  des  Papes  contemporains,  la  durée  de  leur  pontificat,  le  bie& 
ou  le  mal  qu'ils  y  ont  fait.  Nous  citerons  en  temps  et  lieu  ses  paroles! 
et  nous  verrons  comme  il  dément  les  contes  satiriques  de  LuitJ 
prand.  ,  j    y*, 

Pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  les  accusations  ou  in^ 
sinuations  flétrissantes  de  Luitprand  contre  deux  ou  trois  Papes  dit 
dixième  siècle  sont  des  preuves  irréfragables.  Aussi  les  ont-lli] 
exploitées,  amplifiées  de  toutes  les  manières.  Répétée  par  tant  d'é] 
chos,  la  voix  unique  de  Luitprand  a  paru  à  bien  des  catholique- 
mêmes  une  nuée  de  témoins  contre  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire] 
Plusieurs  s'y  sont  laissé  tromper  et  se  sont  faits  échos  à  leur  tour] 
Muratori  a  découvert  des  premiers  que  cet  étourdissant  concer 
n'était  que  la  répétition  sonore  d'une  voix  unique,  démentie  par  de 
voix  contemporaines  plus  croyables. 

En  attendant,  sur  l'accusation  d'un  seul  homme,  écrivant  par  réi 
crimination  politique ,  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  ou  le] 
protestants  nous  reprochent  avec  complaisance  la  conduite  scandai 
leuse  de  quelques  Papes  du  dixième  siècle,  et  nous  demandent,  ave- 
une  superbe  pitié,  si  de  pareils  Pontifes  pouvaient  être  les  juge] 
suprêmes  de  la  foi.  Mais,  dirons-nous  aux  disciples  de  Luther  etdd 
Calvin,  mais,  avant  tout,  comment  pouvez-vous,  sans  une  incon] 
séquence  prodigieuse,  reprocher  à  qui  que  ce  soit,  fû^ce  à  un  Pape] 
un  crime  quelconque?  Les  auteurs  de  votre  prétendue  réforme nJ 
protestent-ils  pas,  contre  l'Église  romaine,  que  c'est  Dieu  qui  es] 
l'auteur  du  péché  commis  par  l'homme?  que  les  bonnes  œuvres  nJ 
sont  pas  nécessaires  ?  que  c'est  la  foi  seule  qui  sauve,  malgré  le  nombre 
et  la  grandeur  des  iniquités?  que  la  justice,  la  grâce  de  Dieu  une  foi  j 
acquise  par  le  baptême  ou  autrement,  on  ne  peut  plus  la  perdre] 
quelque  péché,  blasphème ,  meurtre,  parricide,  adultère,  inceste] 
que  l'on  commette  pendant  sa  vie  ?  Or,  sans  même  vouloir,  commd 
Luther  et  Calvin,  rejeter  leur  péché  sur  Dieu  même,  ces  Papes  onl 
eu  la  foi  ;  jamais  on  ne  les  a  soupçonnés  là-dessus  ;  de  plus,  ils  avaienj 
été  baptisés.  Donc,  d'après  les  principes  de  vos  pères  et  d'une  partie 
notable  de  vos  frères,  ils  sont  deux  et  trois  fois  saints  j  donc,  d'aprè 
vos  principes,  il  sont  entrés  au  ciel  avec  leur  innocence  baptismale] 
Et  vous  demandez,  après  cela,  comment  un  homme  pécheur  peuj 
être  l'organe  de  l'Esprit-Sainl  ?  Quoi  !  suivant  vous  ou  les  autres] 
malgré  tous  les  crimes  que  vous  puissiez  commettre,  le  Saint-EspriJ 

PP  lilîcCA  nac  flMiahifûn  /1a«o  or^fn/^  non,...  «^.,^ i;i;__   __.   j(_; 
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de  vous-mêmes,  et  vous  demandez  comment  il  est  possible  que 
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kae  Esprit  se  serve  de  votre  semblable  comme  d'un  instrument 
our  sanctifier  les  autres  t 
Une  iTicoucMiuence  non  moins  prodigieuse  des  protestants  :  ils  ont 
1  Angleterre  un  pape  ou  une  papesse  de  leur  église  anglicane;  ils 
Dten  Allemagne  un  pape  de  leur  église  prussienne;  ils  ont  en 
kussie  un  pape  de  leur  église  photienne.  Ces  papes  ou  ces  papesses 
otestants,  n'y  a-t-il  donc  rien  à  leur  reprocher  ?  Quant  au  premier 
ipe,  au  fondateur  même  de  l'église  anglicane,  l'ijistoire  ne  parle- 
elle  pas  de  sa  lubricité  et  de  sa  tyrannie  ?  Pour  les  papes  et  les  pa- 
Bs  de  l'église  protestante  de  Russie,  l'histoire  ne  parle-t-eUe  pas 
{pères,  de  maris,  de  frères  égorgés,  étranglés,  empoisonnés  par 
urs  enfants,  parleurs  femmes,  parleurs  frères,  qui  voulaient  régner 
^leur  place  ?  Et  pour  tous  ces  papes  protestants,  on  n'a  pas  un  mot 
!  blâme.  Mais  parce  que,  dans  le  cours  de  dix-neuf  siècles,  sur  une 
lériede  deux  cent  cinquante  Pontifes  romains  et  plus,  il  s'en  trouve 
eut-être  jusqu'à  trois  qui  n'ont  pas  été  plus  sages  dans  leurs  mœurs 
ue  certains  rois  modèles,  tels  que  Henri  IV  et  Louis  XIV,  l'Église 
»inaine  sera  la  grande  prostituée,  le  Siège  de  saint  Pierre  aura  été 
ouille  durant  des  siècles  par  des  monstres  d'impudicité.  Telle  est,  en 
sumé,  la  grande  histoire  de  l'Église,  compilée  par  les  chefs  du  pro- 
intismc,  connus  sous  h  nom  de  centuriateurs  de  Magdebourg. 
Nous  disons  que,  sur  plus  de  deux  cent  cinquante  Papes,  il  y  en  a 
eut-être  jusqu'à  trois  qui  n'ont  pas  mieux  vécu  que  la  plupart  des 
ouverains  temporels.  Avant  de  commencer  à  écrire  cette  histoire 
iJe  l'Église,  nous  avons  examiné  cette  question  à  part.  Sur  dix-neuf 
liècles  et  deux  cent  cinquante  Papes,  nous  avons  trouvé  de  ceux-ci 
euf  ou  dix  qui  sont  accusés  ou  soupçonnés  de  mauvaises  mœurs  : 
Inrces  neuf  ou  dix,  il  y  en  a  trois  au  plus  contre  lesquels,  d'après  un 
Ipmier  examen,  l'accusation  nous  a  paru  convaincante,  ou  à  peu 
||irès  :  un  dans  le  dixième  siècle,  un  dans  le  onzième  et  un  dans  le 
biinzième.  Bref,  sur  deux  cent  cinquante-quatre  Papes  que  l'on 
Itompte  en  1841,  pas  un  n'a  enseigné  d'erreur  à  l'Église  de  Dieu. 
louant  à  leur  vie,  il  y  en  a  au  moins  le  tiers  que  ce^^  >  Église  honore 
|coinme  saints.  Pour  les  autres,  il  y  en  a  tout  au  plus  dix  que  la  ma- 
lité  humaine  accuse  ou  soupçonne  de  n'avoir  pas  eu  des  mœurs 
Iplus  pures  que  la  plupart  des  souverains  temporels.  Et  sur  ces  dix, 
lipeine  y  en  a-t-il  trois  à  l'égard  desquels  l'accusation  soit  justifiée. 
IEq  vérité,  quiconque  ne  voit  point  en  ceci  une  protection  spéciale 
jilela  divine  Providence,  celui-là  oublie  que  les  Papes  sonthommes. 
Dans  le  fopd,  si  le  monde  fait  tant  de  bri|iit  de  dix  Papes  soup- 
pnnés,  de  trois  Papes  cqnvâincus  de  n'avoir  pas  été  plus  sages  que 
|lâ  plupart  des  hommes,  c'est  que  le  monde  est  persuadé,  et  avec 
xu.  98 
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raison,  qu'un  Pape,  qu'un  évoque,  qu'un  prêtre,  qui  peswmble  aJ 
monde  et  n'est  qu'un  homme,  est  un  mauvais  prêtre,  iin  mauvaii 
évéque,  un  mauvais  Pape.  Crànde  leçon,  et  pour  cflnx'i|iH'dblvttil 
l'être,  et  po«r  ceux  qui  doivent  les  fiaffel  ^ 

Lo  saint  et  excellent  pape  Etienne  V,  que  nous  sommes  étonr 
de  ne  pas  voir  compté  parmi  les  plus  saints  Pontifes  de  l'Église  i 
maine,  avait  eu  le  bonheur,  ainsi  que  nous  avons  vu,  de  r«oeVoi>  iJ 
soumission  sincère  de  l'église  de  Constantinople.  II  étendait  avec  l] 
même  charité  sa  sollicitude  paternelle  sur  les  royaumes  et  les  églisei 
de  France.  Nous  disons  les  royaumes  ;  car  il  y  en  avait  de  nouvej 
plus  d'nn.  '     i  i. 

Dès  l'an  879,  àous  le  règne  faible  et  éphémère  de  Louis  et  deCa 

lomari,  flJs  de  Louis  le  Bègue,  les  évéques  et  les  s^neurà  dé  la  Pr 

vence,  du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  du  Lyonnais  et  d'une  partie  delj 

Bourgogne,  tinrent  à  Mantes,  lieu  situé  entre  Vienne  et  Tournon,  iir. 

assemblée  au  mois  d'octobre,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  conl 

die.  Là,  après  avoir  délibéré  entre  eux,  ils  élurent  unanimement  pou 

leur  roi  le  duc  Boson,  gendre  de  l'empereur  Louis  II,  et  flls  adoptil 

du  pape  Jean  VIII,  comme  étant  la  personne  la  plus  capable  de  le 

défendre  et  de  les  protéger  contre  tant  d'ennemis,  principalement  I 

Normands  et  les  Sarrasins.  Ces  derniers  s'étaient  fait  un  repair 

inexpugnable  k  Fressinet  dans  les  Alpes,  entre  la  Ligurie  et  la 

vence.  Le  décret  de  l'élection  est  daté  du  15™«  d'octobre  de  l'an  879J 

et  signé  de  six  archevêques  et  de  dix-sept  évêques,  leurs  sufFragantsJ 

?  .es' six  archevêques  sont  :  Otram  de  Vienne,  Aurélien  deLyon,Teu^ 

tmm  de  Tarantaise,  Robert  d'Aix,  Rostaing  d'Arles  et  Théodoric  de 

Besançon.  On  envoya  aussitôt  des  députés  à  Bosôn,  pour  lui  fair 

les  propositiorif  suivantes  de  la  part  du  concile  : 

*'  Très-illustre  pripré',  le  Concile  assemblé  au  nom  de  Dieu  avec  les 

seigneurs  laïques  à  Mantes,  au  territoire  de  "^ienne,  par  l'inspiration 

de  la  divine  majesté,  se  présente  devant  votre  clémence  pour  ap 

prendre  de  Vous-même  comment  vou.^  voulez  vous  conduire  sur  le 

trône  où  nous  souhaitons  que  vous  soyez  élevé.  Nous  désirons  savoir 

si  votre  zèle  pour  la  foi  catholique  et  poi^r  l'exaltUtion  de  l'^lisel 

vous  fera  sincèrement  embrasser  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  fairel 

honorer  et  aimer  le  '^eigtieur  ;  si  vous  voulez  suivre  en  tout  la  justicel 

et  l'équité,  comme  ont  fait  les  bons  princes  connus  par  nos  histoifesl 

et  par  la  renommée  ;  conserver  l'humilité,  le  fondement  do  toutes  les] 

vertus,  avec  la  patience,  la  douceur,  la  fidélité  dans  les  promesses  etl 

la  sobriété  ;  vous  rendi>e  accessible  à  tous'ceux  qui  voudront  vous  1 


reorésenter  leurs  droits  ^   ou  intercéder  nnnr 
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plutôt  à  faire  du  bien  qu'à  dominer^  réprimer  la  colère,  la  cruauté, 
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l'avarice  et  la  superbe  ;  écouter  volontiers  les  conseffs,  fuir  les  vices, 
I  âinier  les  vertus  et  protéger  vos  sujets.  Nous  prenons  ces  précautions* 
afin  que  dîïns'la  suite  on  ne  puisse  pas  faire  de  reproche  àceconcile| 
dI  aux  seigneurs  qûi*pehsent  comme  flous  ;  mais  qUe,  par  la  grdcfe 
de  Dieu  ôti'lntercessWd^ssàinà,  lapait  et  la  vérité  soient  sur  les 
prélatset  sur  leurs  inférieWs.suP lés  évolues  et  sui-les  seigneurs 
hîques  ;  en  sorte  que  Dieu  soit  béni  en  tout  et  partout.  Les  évoques 
elles  laïques  vousprient  aussi  de  veiller  i  ce  qiie  tous  cei^xdiii  com- 
poseront votre  maison  vivent  d'une  manière  édifiante.      ' 

Boson  répondit  par  la  lettre  suivante.  Au  sacré  concile  et  aux 
I seigneurs  laïques,  nos  fidèles,  Bosofl ,  humble  serviteur  du  Christ. 
Je  commenœ  par  vous  rendre  des  acttens  de  grâces,  de  cœur  et  de 
bouche,  de  l'attachement  sincère  que  i'ous  me  témoignez.  Je  ne  le 
mérite  par  aucun  endroit  ;  c'est  votre  bienvelllanoe  j)0Ur  moi ,  et  la 
grâce  immuable  de  Dieu,  qui  vous  inspirent  ces  sentiments.  Je 
vous  remercie  auséi  de  ce  que  votre  zèle  vous  fait  souhaiter  que  je 
sois  élevé  sur  lé  trône ,  afin  que  je  puisse  combattre  pour  l'Église  , 
ma  mère,  et  mériter  une  récompense  éternelle.  Pour  moi,  connais- 
sant ma  faiblesse  et  mon  peu  de  mérite  pour  un  bi  haut  rang,  je  l'au- 
rais absolument  refusé,  si  je  n'avais  reconnu  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu  qui  voué  a  donné  un  même  cœur  et  une  môme  Ame,  pour  réu- 
nir vos  suffrages  en  ma  faveur.  C'est  pourquoi ,  dans  la  persuasion 
où  je  suis  qu'il  faut  obéir,  tant  aux  évoqués  inspirés  de  Dieu,  qu'aux 
seigneurs  laïques  qui  sont  dévoués  à  mes  intérêts ,  je  ne  fésiste  ni 
I D'osé  résister  à  vos  ordres. 

Quant  à  ce  que  vous  désirez  savoir  de  la  manière  dont  je  veux  me 
Iconduire  dans  le  gouverhement,  je  reçois  avec  plaisir  la  règle  que 
vous  me  tracez  et  les  instructions  que  vous  me  donnez.  Je  professe 
d'un  cœur  pur  et  d'une  bouche  sincère  la  foi  catholique  dans  la- 
huello  j'ai  été  nourri;  et  je  suis  prêt,  si  le  Seigneur  Ta  pour  agréable, 
à  me  sacrifier  et  à  donner  mon  sang  pour  eUe.  J'aurai  soin,  par  vo- 
tre conseil  et  avec  l'aide  du  Seigneur,  de  rétablir  et  de  confirmer  les 
privilèges  des  églises.  Je  tâbherai  de  rendre  à  tous  une  exacte  jus- 
tice, comme  vous  m'en  avez  averti  •  de  défendra»  selon  l'équité  les 
ecclésiastiques  et  les  laïques,  afin  de  marcher  sur  les  traces  des  bons 
princes.  Quant  h  mes  mœurs,  quoique  je  sache  que  je  suis  le  plus 
grand  pécheur,  je  puis  (^pendant  assurer  avec  vérité  que  ma  volonté 
estd'êti-e  entièrement  docile  aux  avis  des  gens  (îe  bien  et  de  ne  suivre 
jamais  ceux  des  méchants.  S'il  m'échappe  quelque  faute  à  l'égard 
|de  quelqu'un,  je  la  réparerai  selon  votre  conseil  ;  je  vous  prie  seule- 
ment de  m'en  avertir  en  temps  et  lieu.  Si  quelquu'n  de  vous  commet 
huelque  faute  à  mon  égard,  je  me  tendrai  accessible  aux  prières,  et 
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j'attendrai  qu'il  la  répare  avant  que  d'en  venir  h  le  punition.  Enflnl 
j'observerai  la  loi  ^angélique  et  apostolique ,  ainsi  que  les  lois  hu-j 
raaines,  afin  que,  par  mon  moyen,  Dieu  soit  béni  en  tout  et  partout. 
Pour  ma  maison,  puisque  Dieu  habite  parmi  les  saints,  j'aurai  srnnû 
soin ,  comme  vous  m'en  avertissez ,  que  tous  ceux  qui  la  compose- 
ront se  comportent  comme  il  convient.  Il  finit  en  suppliant  les  évo- 
ques d'indiquer  dans  leurs  églises  trois  jours  de  prières  pour  mieux 
connaître  la  volonté  de  Dieu  et  attirer  ses  bénédictions  sur  le  desseii 
qu'ils  ont  formé  *. 

Le  roi  Boson  étant  mort  au  mois  de  janvier  887 ,  après  sept  ans, 
d'un  règne  peu  tranquille,  le  royaume  d'Arles  retomba  dans  un  étai 
bien  triste.  Pour  y  porter  remède,  Bernouin,  archevêque  de  Vienne] 
se  rendit  à  Rome  en  890 ,  et  représenta  au  pape  Etienne  V  le  miséi 
rable  état  du  royaume  depuis  la  mort  de  l'empereur  Charles.  LeJ 
habitants  n'avaient  point  de  maître  qui  les  retint  dans  le  devoir,  d 
se  voyaient  exposés  au  pillage  des  infidèles  :  d'un  côté ,  les  NorJ 
mands;  et  de  l'autre,  les  Sarrasins.  Le  bon  pape  Etienne  en  fut  lou- 
ché jusqu'aux  larmes  et  écrivit  aux  évoques  de  la  Gaule  cisalpine  de 
reconnaître  pour  roi  Louis,  fils  de  Boson,  que  d'ailleurs  l'empereup 
Charles  le  Gros  avaii  adopté  pour  son  fils.  Les  évoques  s'assemblè-i 
rent  donc  à  Valence ,  savoir  :  Aurélien  ,  archevêque  de  Lyon ,  RosJ 
taing  d'Arles,  Arnaud  d'Embrun  et  Bernouin  de  Vienne ,  avec  plu-i 
sieurs  autres.  Ils  s'accordèrent  tous ,  suivant  le  conseil  du  Pape,  à 
élire  et  à  sacrer  Louis ,  fils  de  Boson  et  d'Ermengarde ,  fille  de  l'em-i 
pereur  Louis  II,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  dix  ans  ;  mais  on  compJ 
tait  s-ir  les  bons  conseils  de  la  reine  Ermengarde,  sa  mère,  et  de  son 
oncle  Richard,  duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Boson  ^.  C'est  ainsi  que 
fut  consolidé  le  royaume  d'Arles  ou  de  Provence. 

Dans  les  autres  parties  de  la  France  ,  comme ,  après  la  mort  da 
Charles  le  Gros,  il  ne  restait  de  Louis  le  Bègue  qu'un  fils  trop  jeune] 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  le  Simple,  les  Français  élul 
rent  pour  roi,  en  888,  le  vaillant  comte  de  Paris ,  Eudes  ou  Odon 
qui  avait  si  bien  défendu  cette  capitale  contre  les  Normands  aved 
l'évêque  Gauzelin.  Le  roi  de  Germanie,  Arnoul  ou  Arnoulfe,  con] 
sentit  à  cette  élection  ;  il  envoya  même  à  Eudes  une  couronne  royale] 
Arnoulfe  était,  en  Germanie,  le  dernier  rejeton  de  la  race  de  Charle] 
magne,  qui  avait  commencé  si  glorieusement  par  saint  Arnoulfe! 
évêque  de  Metz.  Eudes ,  fils  de  Robert  le  Fort ,  duc  de  France,  fui 
donc  sacré  roi  à  Compiègnc  par  Walther  ou  Wauthier ,  archevêqua 
de  Sens.  Dans  le  même  temps,  Guido  ou  Gui,  duc  de  Spolète,  maii 
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Irrançais  de  nation,  et  issu  de  la  famille  de  Cbarlemagne/Ét  appelé 
L  Belgique  et  dans  le  royaume  de  Lorraine,  par  Foulque,  arche- 
héque  de  Reims,  son  parent.  Une  assemblée  de  ses  partisans  fut 
Iconvoquée  à  Langres  ;  et,  quoiqu'elle  se  trouvAt  bien  moins  nom- 
jbreuse  qu'il  n'avait  espéré ,  Gui  fut  proclamé  roi  des  Français  dans 
[cette  assemblée  et  sacré  par  Geilon,  évéque  de  Langres.  Mais  bientôt, 
Tcyant  que  la  nation  française  se  déclarait  pour  le  roi  Eudes,  il  s'en 
jretonrna  en  Italie. 

Il  s'éleva  la  même  année  un  autre  roi  et  un  autre  royaume.  Ro- 
Idolfo,  duc  de  Bourgogne  et  allié  à  la  famille  de  Charlemagne,  tint  à 
jSaInt-Maurioe,  en  Valais,  une  assemblée  des  évéques  et  des  seigneurs 
■de  la  Bourgogne  orientale,  des  bords  du  Rhin  aux  sources  de  l'Isère. 
Ifi  y  fut  nommé  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  et  sa  domination 
/(Hendit  sur  la  Suisse,  les  Grisons,  le  Valais  et  Genève.  Il  élevait 
aussi  des  prétentions  sur  l'ancien  royaume  de  Lothaire  ou  la  Lor- 
raine ;  il  y  avait  gagné  des  partisans,  et  il  parait  qu'il  y  fut  couronné 
UToul  par  Arnold,  évoque  de  cette  ville.  Mais  ces  provinces  étaient 
réclamées  par  Arnoulphe,  roi  de  Germanie,  qu'on  regardait  comme 
le  chef  de  tout  l'empire,  et  qui  ne  consentit  à  reconnaître  Rodolphe 
hue  lorsque  celui-ci  se  fut  retiré  de  la  Lorraine  et  lui  eut  fait  hom- 
mage de  la  Bourgogne  transjurane.  Un  autre  seigneur,  Rainulfe, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  qui  prétendait  aussi  descendre 
de  Charlemagne  par  les  femmes,  prit  de  son  côté  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine ;  mais  il  renonça  bientôt  à  la  dignité  royale  et  continua  de 
gouverner  les  mômes  provinces  avec  le  titre  de  comte  de  Poitiers. 
De  tous  ces  rois,  celui  qui  se  montra  le  plus  digne  et  le  plus  capable 
fut  le  roi  Eudes  ;  il  remporta  encore  deux  victoires  sur  les  Normands. 
Ces  Barbares  attaquèrent  encore  trois  fois  Paris,  mais  ils  furent  re- 
poussés chaque  fois,  entre  autres  par  la  valeur  de  Tévéque  Anschéric. 
La  population  parisienne  s'était  si  bien  aguerrie,  qu'elle  ne  les  crai- 
I  gnait  plus. 

•  Cependant,  l'an  802,  il  se  forma  un  parti  considérable  en  faveur 
I  de  Charles,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  et  de  sa  seconde  femme 
Adélaïde.  Le  jeune  prince  n'avait  que  quatorze  ans.  Son  parti,  à  la 
tête  duquel  était  Foulque  de  Reim»^,  profita  du  moment  que  le  roi 
Eudes  était  occupé  en  Aquitaine,  pour  le  proclamer  et  le  sacrer  roi 
au  mois  de  janvier  893.  Mais  dès  que  le  roi  Eudes  reparait  avec  son 
armée,  le  parti  de  Charles  se  débande.  Il  y  a  pendant  plusieurs  an- 
nées une  espèce  de  guerre  civile,  quoique  sans  aucune  bataille. 
Chaque  fois  que  les  armées  sont  en  présence,  Charles  le  Sitnplé  se 
voit  à  peu  près  abandonné  et  obligé  de  se  réfiieic!"  en  Lorraine  et  en 
Germanie.  Enfin,  pour  terminer  la  guerre  ou  plutôt  le  différend, 
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Ghwles  et^soa  parti  députent  à  Eudes  pour  te  prier  de  lui  accorder 
quçlque  partie  (|u  royaume,,  s'en,  remettant,  pojir  ainsi  dire,  à  sa 
générosité.  C'était  en  897.  Eudes  se  montra  digne  de  cette  confiance 
honorable.  Il  accorda  une  partie  du  royaume  à  Charles  et  le  reçut 
lui-même  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Il  fit  plus  :  étant  tombé 
malade  à  Lafère,  et  voyant  sa  maladie  augmenter,  il  ne  songea  point 
à  l,ransmettre  la  couronne  à  son  frère  Robert,  qui  portait  déjà  le 
titre  de  duc  de  France;  mais  il  pria  tous  les  grands  qui  entouraient 
son  lit  de  mort  de  reconnaître  Charles  pour  leur  roi.  Ce  qu'ils  firent 
tous,  y  compris  le  duc  Robert.  Le  roi  Eudes  mourut  ainsi  le  l»"- jan- 
vier 898,  et  fut  enterré  à  Saint-Denis  parmi  Içs  rois  de  la  famille  de 
Charlemagne  *.  f 

-.  Au  milieu  de  tant  de  royaumes  qui  divisaient  la  France,  le  pap§  1 
Etienne  V  conduisit  les  affaires  de  l'Église  avec  une  douceur  et  une 
sagesse  merveilleuses.  On  le  voit  particulièrement  pour  l'église  de 
Langres.  Cette  église  était  dans  le  trouble  depuis  près  de  dix  ans. 
Après  la  mort  de  l'évéque  Isaac,  les  uns  élurent  Teutbold,  diacre  | 
de  la  même  église,  les  autres  Égilon  ou  Geilon,  abbé  de  Noirmoutiers,  j 
qui,  chassé  de  cette  île  par  les  Normands,  s'était  fixé  avec  sa  com- 
munauté au  monastère  de  Tournus.  Aurélien,  archevêque  de  Lyon,  | 
le  sacra  évêque  de  Langres  en  880;  il  se  maintint  dans  ce  siège  le 
reste  de  sa  vie,  et  mourut  à  la  fin  de  l'an  888.  Alors  le  parti  de 
Teutbold  se  releva;  mais  d'autres  élurent  Agrim,  dont  l'élection  fut  j 
approuvée  par  l'archevêque  Aurélien.  Ceux  du  parti  de  Teutbold 
portèrent  leurs  plaintes  au  pape  Etienne  V,  et  le  lui  envoyèrent,  le  | 
priant  de  l'ordonner  lui-même  pour  leur  évoque. 

Le  Pape,  voulant  conserver  à  chaque  église  ses  droits,  renvoyai 
Teutbold  à  son  métropolitain,  afin  que,  si  l'élection  était  canonique,  | 
il  l'ordonnât  sans  délai  ;  si  elle  ne  l'était  pas,  qu'il  l'écrivît  au  Pape; 
mais  qu'il  se  gardât  bien  d'ordonner  un  autre  évêque  de  Langres 
sans  sa  permission.  Le  Pape  commit,  pour  exécuter  cet  ordre, 
Oiran,  évêque  de  Sinigaglia,  son  légat.  Aurélien  l'envoya  à  Langres, 
promettant  de  le  suivre  promplement  ;  toutefois,  après  s'être  fait  1 
attendre  longtenips,  il  n'y  vint  pas  et  ne  fit  pas  savoir  au  Pape  la 
cause  de  son  retardement.  Le  parti  de  Teutbold  le  renvoya  à  Rome 
avec  le  décret  de  son  élection,  priant  instamment  le  Pape  de  l'or- 
donner. Etienne  ne  voulut  point,  même  alors,  entreprendre  sur  les 
droits  de  l'évêquede  Lyon.  C'est  pourquoi  il  écrivit  encore  à  Aurélien 
de  consacrer  Teutbold  ou  de  déclarer  les  causes  de  son  refus. 
Aurélien,  sans  faire  de  réponse,  ordonna  Agrim  évêque  de  Langres 
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ik  mit  en  possession.  Le  parti  oontraire  retourna  encore  à  Rome^ 
Ije  Papç  leur  aq^orda  enftn  ce  nu'ib  (Iflmandai8»t.et-«cr«ilj  à  l'ar- 
lev^quede  Reims  ep.cep  termes  iii.>V7  ,  ij  jo  tif?  ^îir>n 
Ayant  jreçu^enla  p^epsonne  de  saint  Pierre,  le  soin  de  toutes  les 
jises,  et  afçhantyqu'pn  ne  compte  pas  poui^  évéque  celui  qui  n'a 
(uiéltt  p^r  1^  clergé  ni  désiiîé  par  le  peuple,  touché  des  instantes 
rière^  du  clergé  et, du  peuple  «Je^Langr^s,  nous  leur- avons  consacré 
|(iur  évêque  le  diacre  Teutbold.  C'est  pourqjioi  nous  vous  enjoi- 
pons,  aussitôt  ces  lettres  reçues,  de  vous  transporter  à  l'élise  de 
Dgres,  d'en  mettre  Teutbold  en  possession,  et  de  déclarer  à  tous 
archevêques  et  les  évêques  que  nous  avons  pris  un  soin  par- 
iculier  de  cette  églisp  pour  punir  une  telle  contumace  et  réparer  o^e 
I  oppression. 

Foulque,  archevêque  de  Reims,  ayant  reçu  cette  commission  du 
|fâpe,  lui  écrivit,  quelque  temps  après,  qu'il  l'anra'*  exécutée  aussitôt*. 
e  roi  Eudes,  dont  il  était  sujet,  ne  lui  eût  conseillé  de  différer 
qu'à  ce  qu'Eudes  lui-même  envoyât  des  ambassadeurs  au  Pi^e 
rappjpendre.cer|aineinent  sa  volonté,  ftu'au  reste,  tous  les  évêques,! 
»  présence  desquels  les  lettres  du  Pape  avaient  été  lues,  s'étaient 
atrêmemesnt  réjouis  de  ce  qu'il  .disait  vouloir  jnviolablement  con- 
|erver  à  toutes  les  églises  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Enfin,  il 
friait  le  Pape  de  lui  envoyer  sa  décision  par  écrit  sur  cette  question  : 
les  évêques,  ses  suffragants,, pouvaient  sacrer  un  roi,  ou  faire 
pelque  autre  fcmction  semblable  sans,  sa  permission  *.  ». 
Le  pape  Etienne  écrivit  encore  à  ;  If  archevêque  de  Reims  sur  les 
fférea(fc  survenus  entre  Herman,  archevêque  dfi  Cologne,  et 
■  ijgaire,  évêque  de  Hambpurg,  et  de  Rrême,  succ^sseyr  do,  saint. 
ibert,  mort  en  888.  Aâalgaire  était  n^oine  de  la  nouvelle  Gorbie^^ 
saint  Rerol^ert  le  tira  pour,  le  soulager  dans  ses  fonctions.  Il  le, 
oisit  pour  sonsuç;ce§sem^  et  fit  approuver  ce  choix  par  ,1e  roi  ILouis 
)  Germanie  et  ses  fils  Louis  et  Ghaffles,  par  le  concile,  l'abbé  et  les 
*res  de  la  communauté.  Saint  Rembert,  la  dernière  semaine/ av«Qti 
»mort,  reçut  tous  les  jours  l'extrême-onction  et  le  viaiiquej  auivàftt 
>  de  ce  tei?ips-là,  et  mourut  le  il™*  de  juin  888,  après  vingt- 
ois  ans  d'épiscopat.  Lffelise  honore  sa  mémoire  le  4"»^  de  février  ?, 
Herman  avait  donc  envoyé  des  plaintes  au  Pape  ;  et  Aidalgaire». 
iprès  en  avoir  envoyé  de  ^n  côté»  alla  lui-même  à,  Rome«§  plaindre 
'  i  entreprises  d'Herman  sur  lesdroitsde  son  églis».  Lô  Papecitef 
n  pour  comparaître  aussi  devant  lui  ;  et  eonsime  il  ne  vint 
Ipoint,  il  différa  le  jugement,  de  peur  que,  s'il  se  pressait  de  le  pro- 
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noncer,  la  contestation  ne  se  renouvelât  dans  la  suite.  Mais  il  écrivil 
à  Foulque,  archevêque  de  Reims,  lui  donnant  commission  de  tenii 
en  son  nom  un  concile  à  Worais,  av«c  les  évêques  voisins  où  il 
avait  ordonné  à  Herman  de  Cologne  et  à  Sunderold  de  Mayence  é 
se  trouver  avec  leurs  suffragantsj  car  Adalgaire  devait  s'yrendn 
aussi,  afln  que  les  droits  de  chacun  fussent  soigneusement  examinés 
Le  Pape  priait  ensuite  l'archevêque  de  Reims  de  venir  le  voir  s'il 
était  possible,  désirant  conférer  avec  lui  de  cette  affaire  et  de  dIu 
sieurs  autres  *.  ^ 

Durant  les  désordres  causés  par  les  ravages  des  Normands,  on  m 
laissa  pas  de  tenir  quelques  conciles.  Il  yen  eut  un  le  d8«»«d( 
mai  886,  à  Châlon-sur-Saône,  pour  établir  la  paix  et  régler  lei 
autres  affaires  de  l'Église.  Il  s'y  trouva  huit  évêques.  L'année  sui' 
vante  887,  le  premier  jour  d'avril,  on  en  tint  un  autre  à  Cologne 
où  on  re  ouvela  les  menaces  et  les  censures  contre  ceux  qui  pillaiem 
les  biens  des  églises. 

En  888,  première  année  de  son  règne,  le  roi  Arnoulfe  de  Germani, 
fit  tenir  un  concile  à  Mayence,  où  se  trouvèrent  les  trois  archevéquei 
de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves,  avec  leurs  suffragants.  Dan 
la  préface  de  ce  concile,  les  évêques  attribuent  les  calamités  pu 
bhques  à  leurs  péchés,  particulièrement  à  l'interruption  des  concile 
provinciaux,  et  ils  décrivent  ainsi  le  triste  état  du  pays,  par  suite  d( 
l'incursion  des  Normands.  Voyez  comme  ces  bâtiments  magnifiques 
qu'habitaient  les  serviteurs  de  Dieu ,  sont  détruits,  brûlés  à  rédui 
à  rien;  les  autels  renversés  et  foulés  aux  pieds,  les  ornements  le 
plus  précieux  des  églises  dissipés  et  consumés  par  le  feu.  Les  évé 
ques,  les  prêtres,  les  autres  clercs,  des  laïques  de  tout  âge  et  de  ton. 
sexe,  tués  par  le  fer  et  par  le  feu,  ou  par  divers  autres  genres  de 
mort.  Les  moines  et  les  religieuses,  dispersés  par  la  crainte  de  cei 
maux,  sont  citants  de  côté  et  d'autre,  sans  secours,  sans  pasteur, 
ne  sachant  où  se  réfugier  ni  quel  parti  prendre,  exposés  à  romprei 
leurs  vœux.  D'un  autre  côté,  voici  une  troupe  de  pillards  et  de 
schismatiques  qui  oppriment  les  pauvres  sans  respect  de  Dieu  ni  des! 
hommes,  et  qui  suffiraient,  sans  les  païens,  à  réduire  le  pays  en 
solitude.  Ils  ne  comptent  pour  rien  les  meurtres  et  les  rapines,  et  ne 
veulent  point  se  soumettre  à  la  pénitence. 

Dans  les  vingt-six  canons  qui  suivent  la  préface,  les  évêques  or 
donnent  qu'on  fasse  des  prières  pour  le  roi  Arnoulfe  et  pour  toute 
la  chrétienté  ;  qu'or,  explique  à  ce  prince,  d'après  saint  Isidore  et 
saint  Fulgence,  quelle  est  la  différence  d'un  roi  et  d'un  tyran.  Le 
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Doistère  du  roi,  ajoutent-ils,  est  spécialement  de  gouverner  et  de 
gir  le  peuple  de  Dieu  avec  équité  et  justice,  et  de  veiller  à  lui  cou- 
ver la  paix  et  la  concorde  ;  car  il  doit  d'abord  être  le  défenseur 
I  églises  et  des  serviteurs  de  Dieu,  des  veuves,  des  orphelins,  des 
Bs  pauvres  et  de  tous  les  indigents.  Il  doit  employer  son  autorité 
jsec  soins  à  ce  qu'il  ne  se  commette  aucune  injustice,  et,  s'il  s'en 
lommet,  à  ne  pas  la  laisser  impunie.  Tous  doivent  être  persuadés 
oe,  s'ils  font  du  mal,  ils  n'échapperont  point  à  la  vindicte  du  roi, 
|il  vient  à  le  connaître.  Il  est  donc  placé  sur  le  trône  pour  faire 
onne  justice  et  pour  tenir  la  main  à  ce  que,  dans  les  jugements, 
lersonne  ne  s'écarte  de  la  vérité  et  de  l'équité.  Il  doit  savoir  quî  la 
ause  qu'il  est  chargé  d'administrer  n'est  pas  la  cause  des  hommes, 
^ais  celle  de  Dieu,  à  qui,  au  jour  terrible  du  jugement,  il  rendra 
npte  du  ministère  qu'il  en  a  reçu.  C'est  pourquoi,  comme  il  est  le 
ge  des  juges,  il  doit  se  faire  rapporter  les  causes  des  pauvres,  et 
finformer  avec  soin  si  ceux  qu'il  a  commis  rour  rendre  la  justice  ne 
i  laissent  point  opprimer  par  leur  négligence. 
Telles  sont  les  instructions  que  les  évêques  faisaient  alors  généra- 
lement à  tous  les  rois,  et  que  ces  rois  accueillaient  avec  la  volonté  de 
i  suivre.  Si  l'on  trouvait  quelque  chose  de  pareil  chez  les  Grecs  ou 
Romains  du  paganisme,  ou  simplement  chez  les  Mahométans, 
écrivains  modernes  ne  tariraient  pas  d'admiration  et  d'éloges  ; 
lis  parce  que  cela  se  trouve  habituellement  chez  les  nations  chré- 
ennes  du  moyen  âge,  on  ne  daigne  ni  le  mentionner  ni  même  le 
p.  Cependant  ces  instructions  ne  restaient  pas  sans  effet  dans  ces 
clés  que  l'on  dédaigne  si  fort  ;  il  y  eut  des  princes  faibles  ou  pas- 
onnés,  mais  pas  un  vrai  tyran.  Et  si  généralement  la  royauté  chrê- 
me a  pris  un  caractère  paternel,  on  le  doit  à  ces  instructions  que 
jiise  n'a  cessé  de  rappeler  aux  princes,  depuis  Constantin,  Clovis 
t  Charlemagne,  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
La  plupart  de  ces  vingt-six  canons  du  concile  de  Mayence  sont 
irés  des  conciles  précédents,  particulièrement  de  ceux  que  Charle- 
Inagne  fit  tenir  la  dernière  année  de  son  règne.  Comme  la  plupart 
lies  églises  avaient  été  brûlées  par  les  Normands,  en  attendant  qu'elles 
j»ient  rétablies,  on  permet  de  dire  la  messe  dans  des  chapelles  par- 
i'culières.  Défenses  aux  ecclésiastiques  d'avoir  chez  eux  aucunes 
Ifemmes,  pas  même  leurs  propres  sœurs,  parce  qu'il  en  est  arrivé 
lile  grands  scandales.  Un  évêque  ne  pourra  ni  ordonner,  ni  garder 
lioprès  de  lui,  ni  juger  le  diocésain  d'un  autre  évêque,  sans  le  con- 
jsentement  de  celui-ci.  Celui  qui  aura  tué  volontairement  un  prêtre 
e  mangera  plus  de  chair  et  ne  boira  plus  de  vin  le  reste  de  sa  vie. 
jeûnera  tous  les  jours  jusqu'au  soir,  excepté,  les  fêtes  et  les  di- 
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manches,  li  ne  portera  plus  d'armes,  et  fera  tous  ses  voyages  è  pied] 
Il  sera  cinq  ans  à  la  porte  de  l'église,  sans  y  pouvoir  entrer.  Aprèscin 
«PS,  il  pourra  entrer  dans  l'église,  6ù  il  se  tiendra  aéboîit  eti 
pourra  s'asseoir  que  quand  on  lui  en  donner*  la  permission  Aprei 
douze  aps^  on  lui  permettra  de  communier;  mais  il  ne  laissera pj 
dans  |a  suite,  de  f^ji;.  trois  j[o^,]^^,jJ^  la  semaine  les  exercices  deiéf 

j  ..  ,■  V'oh   ?.lUiT    .'}l'r 

i^  premier  jour  de  mai  de  la  même  année  888,  les  évêqiMs  de  Û 
première  Belgique  ou  royaupie  de  Lorraine,  qui  étaient  sous  laxM 
mination  d'Arnoulfe,  savoir  :  Ratbod  de  Trêves,  Robert  de  â 
Dadon  de  Veidun  et  Arnold  de  Toul,  avec  plusieurs  autres  eSJ 
siastiques  et  plusieurs  comtes,  tinrent  un  concile  à  Metz,  dans  l'églis] 
deSaint^Arnoulfe.  Ils  y  firent  treize  canons,  dont  voici  l^préciJ 
C,est  par  1^  réform^tion  des  mœurs  qu'il  faut  mériter  la  paix  deJ 
Pftrt  des  Normands;  car  ils  sont  le  fléau  dont  Dieu  punit  nos  péchés! 
Les  seigneurs  laïques  ne  s'attribueront  aucune  poition  des  dîmes  i 
mais  elles  seront  exactement  payées  au  prêtre  qui  dessert  l'église  i 
qm  eUes  sont  assignées,  et  eUes  seront  employées  à  l'entretien  du 
prêtre,  à  celui  de  ^église  et  du  luminaire;.  Un  prêtre  n'aura  qu'und 
église,  à  moins  que  cette  église  ne  possédât  depuis  longtemps  quelque 
chapelle  ou  quelque  annexe  qu'il  ne  convienne  pas  d'en  séparer,'  Ori 
ne  payera  rien  pour  la  sépulture  àes  morts.  Les  prêtres  i^'auroaj 
aucune  femme  qui  demeure  chez  eux,  pas  même  leurs  mères  ou  leurd 
sœurs.  Tous  les  prêtres  montreront  à  l'évoque,  au  premier  synode] 
les  livres  et  les  ornements  de  leur  église,  et  garderont  le  saintJ 
chrême  sous  la  clef.  H  est  défendu  aux  clercs  de  porter  des  armes  pil 
des  habits  propres  aux  laïques,  c'est-à-dire  des  cottes  et  des  maJ 
teaux  sans  chape.  On  défend  pareillement  aux  laïques  de  porter  d( 
chapes.  Laqhape  qu'on  portait  alors,  et  qui  est  encore  noœmé« 
plutial,  était  une  espèce  de  manteau  qui  enveloppait  tout  le  corps] 
avec  un  chaperon  pour  couvrir  la  tête.  Les  laïques  continuèrent  d'en 
porter  pour  se  garantir  de  la  pluie,  et  c'est  pour  la  mémo  raison  que 
les  ecclésiastiques  portent  des  chapes  aux  processions.  Qu^nt  au  nom 
même  de  chapelle,  il  vient  de  la  chape  de  saint  Martin,  que  Char, 
îemagne  gardait  à  Aix  comme  une  des  plus  précieuses  reljques,  etj 
pour  laquelle  il  bâtit  un  édifice  exprès,  qui,  de  là,  prit  le  «om,  et  la! 
ville  même  le  surnom  de  la  Chapelle.  I 

On  avait  ôté  le  voile  à  deux  religieuses,  et  on  les  avait  chassées  dul 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Metz,  pour  une  faute  qu'on  ne  noramel 
pas.  Le  concile  ordonne  qu'on  leur  rende  le  voile,  et  qu'on  les  en-[ 
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I  dansja  prison  du  monastère,  pour  y  faire  pénitence  au  patti 

leau.  Dans  les  autres  canons,  on  excommunie divewes  personnes 

|einjes  de  ç^fférents  crimes,  et  j'on  ordonne  un  jeûne  de  trois  joivs 

ïc  des  prises  et  de»  processions  pour  le  m  Amoulfe.  Jl  y  avait 

ç  lors  des  Juife  à  Metz.  Gontbert,  primicier  del'église^e  Mett,  pré- 
ita  contre  eux  une  reqi|4te  au  coneile  j  c»  qui  engagea  à  .tedoufo- 
j  les  anciens  canons  qui  défendent  de  manger  avec  ceux  de  cette 
''•on  *. 

es  Juife  avaient  aussi  une  synagogue  à  Toulouse.  Mais  ils  n'y 
»nt  soufferts  qu'à  des  conditions  bien  dures  et  bien  ignomiaieuses 
-  eux.  En  punition  de  ce  qu'ils  avaient  autrefois  livré  la  ville  aux 
■sins,  un  de  leurs  chefs  était  obligé  de  présenter  tous  les  ans,  à 
rte  de  l'église  cathédrale,  trois  livres  de  cjre,  le  jour  de  Noël 
[vendredi  saint  et  le  jour  de  l'Assomption,  et  de  recevoir  à  «haquê 
•»un  soufflet  d'un  homme  bien  vigoureux,  Ils  offrirent  de  grosses 
nmes  d  argent  au  roi  Carloman  pour  se  rédimer  de  cette  honteuse 
vitude.  Ce  jeune  prince  renvoya  l'affaire  à  Richard,  duc  d'Aqui- 
»,  et  aux  évêques  de  la  province,  qui  s'assemblèrent  pour  ce  sujet 
Koulouse.  Sigebode  y  présidait;  on  permit  aux  Juife  d'exposer 
■^  raisons  dans  le  concile  ;  et,  comnae  la  dispute  s'échauffait,  un 
î  nomme  Théodard,  d'un  rare  mérite  et  d'une  grande  vertu,  se 
I  avec  la  permission  de  Bernard,  évêque  de  Toulouse,  et  confon- 
lles  Juifs  en  montrant,  par  les  ordonnances  des  rois  précédents, 
leLharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  leur  avaient  imrvïsé  ce  joug 
Ipunilion  de  ce  qu'ils  avaient  invité  Abdérame,  loi  dès  Sarrasins 
[entrer  en  France  ^.  ,^       .',       * 

JThéodard,  dont  nous  venons  de  parler,  succéda  peu  de  temps 
hki  h  Sigebode  dans  le  siège  de  Narbonne,  et  il  remplit  si  dignefs 
it  tous  les  devoirs  de  l'épjscopat,  qu'il  mérita  d'être  mis  au  nombre 
'  saints  évêques.  11  fut  ordonné  un  dimanche  l^me  d!aoàt, 
885,  et,  l'année  suivante,  il  alla  à  Rome  demander  le  pallium! 
nne  V  ie  lui  accorda  volontiers,  par  estime  pour  son  mérite.  Saint 
-^ard  eut  bientôt  occasion  de  faire  paraître  la  force  et  la  vigueur 
zèle  pour  réprimer  les  violences  de  quelques  évêques  de  Ga- 
gne; car  cette  province  était  alors  dépendante  de  la  métropole 
jiNarbonne. 

derc  espagnol,  nommé  Selva,  se  sentant  appuyé  de  la  protec- 
dô  Sipuaire,  comte  d'Urgel,  s'empara  de  cet  évêchéj  se  flt  or- 
ner évêque,  et  chassa  Ingobert,  qui  occupait  ce  siège.  Il  fit  plus  :, 
f  avoir  un  compagnon  de  ses  violences,  il  ordonna  évêque  de 

'  Ubbe,  t.  9,  p.  m.  -  «  ibid.,  p.  12W. 
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Gironne  un  appelé  Ermemirc,  qui  chassa  de  cette  église  Servus-De 
qui  en  était  le  pasteur  légitime.  Ingobert  et  Servus-Dei  allèrent  i 
plaindre  à  saint  Théodard,  leur  métropolitain,  qui  en  écrivit  au  Pap 
H  assembla  ensuite  son  concile,  où  Ton  confirma  l'anathème  por 
par  le  Saint-Siège  contre  ces  deux  usurpateurs  ;  mais  pour  faire  ex( 
cuter  la  sentence,  on  députa  à  Sinuaire,  comte  d'Urgel  ;  et  ce  comi 
tint  à  ce  sujet  une  assemblée  des  seigneurs  de  Catalogne.  Théodard| 
ftit  appelé,  et  ce  saint  archevêque  tint  dans  cette  province  unnouve 
concile,  oîi  Selva  et  Ermemire  furent  déposés  avec  ignominie, 
déchira  leurs  habits  pontificaux,  on  cassa  leurs  crosses  sur  leur  têt 
et  on  leur  arracha  des  doigts  leurs  anneaux  *. 

Riculfe,  évéque  de  Soissons,  donna.  Tan  889,  à  ses  curés,  dJ 
instructions  très-conformes  aux  règlements  de  ces  conciles.  Noi 
n'en  avons  que  les  vingt-deux  premiers  articles;  mais  il  para 
qu'elles  en  contenaient  davantage.  En  voici  l'abrégé.  Moi,  Ricuii^ 
évéque  de  Soissons,  ayant  examiné  les  besoins  de  mon  diocèse,  j*^ 
résolu  de  faire  quelques  règlements  pour  l'instruction  de  mon  clerd 
et  iki  mon  peuple.  C'est  à  vous,  qui  êtes  honorés  de  la  prêtrise,  qu 
je  les  adres&e,  afin  que  si  vous  ne  pouvez  pas  lire  les  canons,  voi 
puissiez  du  moins  vous  instruire  de  vos  devoirs,  en  lisant  souvej 
cette  instruction.  Souvenez-vous  que  vous  devez  entrer  dans  u( 
partie  de  notre  sollicitude,  en  qualité  de  pasteurs  du  second  ordr 
car,  comme  nous  autres  évêques  nous  tenons  la  place  des  apôtr 
vous  occupez  celle  des  septante  disciples.  Le  salut  des  peuples  d^ 
pend  particulièrement  de  vous  ;  c'est  à  vous  de  les  instruire  et 
leur  donner  bon  exemple. 

Affectionnez-vous,  je  vous  prie,  au  chant  des  psaumes  et  à  la  le 
ture  de  l'Écriture  sainte,  célébrez  tous  les  jours  la  messe  et  chant 
les  heures  canoniales,  prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres,  complij 
et  matines.  Exhortez  vos  paroissiens,  s'ils  ne  peuvent  assister  à  touti 
les  heures  de  l'office,  à^entendre  du  moins  la  messe  fort  souvent,  j 
surtout  à  ne  pas  manquer  les  dimanches  et  les  fêtes  à  la  messe,  I 
vêpres  et  à  matines.  C'est  à  vous  que  s'adressent  ces  paroles  du  prj 
phète  :  Soyez  purs ,  vous  qui  portez  les  vases  du  Seigneur  :  ce  i 
doit  s'entendre  de  la  pureté  du  corps  et  de  c«lle  de  l'âme.  Noil 
vous  recommandons  de  savoir  par  cœur  les  psaumes,  le  symboj 
Quicumgue,  le  canon  de  la  messe,  et  d'apprendre  le  chant  et  leçon 
put.  Vous  devez  avoir  les  prières  pour  faire  l'eau  bénite,  pour  la  ri 
comniandation  de  l'âme,  pour  la  sépulture  des  morts  et  pour  vd 
autres  fonctions  :  le  tout  écrit  tien  correctement.  Chacun  de  voi] 


1  Ez  Var.  monum.  Eul.  Narb. 
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l  aussi  avoir  un  missel,  un  lectionnaire,  un  psautier  et  un  recueil 

s  quarante  homélies  de  saint  Grégoire,  corrigées  sur  l'exemplaire 

otnous  nous  servons  dans  notre  cathédrale.  Si  quelqu'un  de  vous 

Lpeut  pas  avoir  tout  l'Ancien  Testament,  il  faut  du  moins  qu'il  en 

scrive  la  Genèse. 

JAyez  grand  soin  que  les  ornements  dont  vous  vous  servez  à  l'au* 

jlsoient  propres.  Ayez  chacun  une  ou  deux  aubes  avec  deux  étoles, 

axcorporaux,  deux  manipules,  deux  ceintures,  deux  nappes  d'«i- 

,  et  une  chasuble  de  soie  pour  dire  la  messe.  Nous  défendons  sur- 

iDt  à  qui  que  ce  soit  de  dire  la  messe  avec  l'aube  dont  il  se  sert 

les  jours  pour  les  usages  orainaires.  Ce  qui  semble  marquer 

eles  prêtres  portaient  communément  l'aube,  même  hors  de  l'église, 

flu'on  ne  se  servait  pas  encore  d'ornements  de  diverses  couleurs 

h  les  diiférentes  fêtes  qu'on  célébrait,  puisque  chaque  prêtre  n'a- 

;  qu'une  chasuble.  Tâchez,  continue  Riculfe,  d'avoir  chacun  un 

ilice  et  une  patène  d'argent  ;  sinon  ayez-en  de  quelque  métal  qui 

eit  propre.  Offrez  de  l'encens  à  la  messe  et  à  vêpres,  si  vous  pouvez 

!  cette  dépense,  et  efforcez- vous  d'être  propres  dans  vos  maisons. 

ervez  les  scrutins  ordonnés  en  différents  temps  du  carême  pour 

fcxamen  des  catéchumènes  ;  et,  après  avoir  baptisé  ceux  qui  ont  été 

Dis,  donnez-leur  l'eucharistie.  Les  prêtres  doivent  avoir  grand 

I  de  visiter  les  malades,  de  peur  que  quelqu'un  ne  meure  sans 

mv  reçu  le  viatique.  Après  avoir  confessé  et  réconcilié  le  malade, 

ilui  donneront  la  communion.  Si,  avant  leur  arrivée,  il  avait  perdu 

kparole,  et  qu'il  y  eût  des  témoins  qui  assurassent  qu'il  a  demandé 

I  pénitence,  il  faut  lui  donnefr  le  viatique.  , 

Nous  voulons  qu'on  nous  rende  compte  tous  les  ans  de  l'usage 

i'on  aura  fait  de  la  portion  des  dîmes  qui  doit  être  employée  aux 

parations  de  la  fabrique.  Efforcez-vous  d'avoir  deux  ou  trois 

1res  avec  vous,  pour  célébrer  la  messe  avec  plus  de  solennité.  Je 

m  recommande  surtout  de  ne  pas  manquer  à  mettre  de  l'eau  dans 

i  calice  avec  le  vin,  parce  que  cela  marque  l'union  du  peuple  avec 

ks-Christ,  son  chef.  Exercez  avec  charité  l'hospitalité,  et  exhortez- 

|ïos  paroissiens.  Nous  défendons  à  tous  les  ecclésiastiques  d'aller 

s  cabarets.  Nous  défendons  à  tous  les  clercs  de  demeurer  avec  des 

ornes,  même  avec  leur  mère,  leurs  tantes  ou  leurs  sœurs  j  de  s'eni- 

«r  aux  repas  qu'ils  font  aux  anniversaires  des  morts,  de  chanter  à 

ble,  de  boire  en  l'honneur  des  saints  et  de  tenir  des  biens  à  ferme. 

5  doivent  se  comporter  avec  tant  de  discrétion  dans  la  direction  des 

leuves,  qu'ils  ne  donnent  aucun  lieu  à  de  mauvais  soupçons.  Il  faut 

|ue  les  prêtres  s'occupent  tollement  au  travail  de  l'agriculture,  aue 

(service  divin  n'en  souffre  pas.  Ils  doivent  instruire  avec  soin  leurs 
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«kjoliers,  et  ne  jamais  admettra  de  jieunes  filles  à  leur  école.  On 
4xÂi  rien  exiger  pour  h  âépultoro  des  iiiortà  ;  mais  on  ponrea  m 
voir  èe  qui  sera  offert  jfratuitament.  Défenses  d'enterrer  persdii 
dans  lus  égUses.  Tous  les  premiers  jours  du  mois,  les  prêtres 
chaque  doyenné  s'assembleront,  non  pour  boire  et  manger  m. 
pour  conférer  ensemble  sur  leur  ministère,  et  régler  les  prières'qul 
doivent  ftur© pour  le  itoi  et  ^ur  leiin  amis;  tant  vivàntb  quel 
passés *.'u''i!  2u'>h  (S'fiufnioT  /c-ih  .■^-An'iUwti     <  >!    /'.■■'     7 

.  C'est  ainsi  qu'M  milieu  des  révolutions  polHiquéë,  lés  évéques , 
<î«rmanieet  A3  France,  unis  à  leur  cheiT  suprême,  lé  successeurl 
«aint Pierre,  rétaUissaiéht  ou  maintenaient  dans  leurs  églises  lapa 
et  l'union,  tegoût  de  l'étude  et  de  la  piété,  et  l'autorité  des  saint 
règles.  L'exoeUent  pape  Etienne  V,èfemmenous  l'avons  vu,  les  s 
oondaitaffectueu8eKav.it  de  toute  sa  puissance.  De  soii  côté,  il  che 
chait  à  établir  la  paix  entre  les  divers  peuples  de  l'Italie.  Deux  princ, 
s'y  disputaient  la  couronne  :  Bérenger,  duc  de  Frioul,  et  Gui,  d] 
de  Spolète,  le  même  que  nous  avons  vu  un  instant  ibi  de  Franc 
L'un  et  l'autre  s'étaient  déclarés  rois  d'Italie  en  888.  Trois  ans  aprè 
le  ai  février  891  ,  le  pape  Etienne  V  couronnai  empereur  le  r, 
Oui  ou  Gnido,  qu'il  avait  adopté  pour  son  fils.  Ce  saint  Pontife  mol 
»ut  la  même  année.  Flodoard  a  fait  le  résuihé  de  sa  vie  dans  uJ 
centaine  de  vers.  Il  y  célèbre  en  particulier  soA  affection  et  sa  co] 
fiance  pour  l'archevêque  Foulque,  qu'il  appelait  son  frère  et 

lÉUenneVeut  pour  successeur  Forraose,  évoque  de  Porto, 
même  qui  avait  prêché  la  foi  dans  la  Bulgarie.  Il  est  loué  génl 
ratement  comme  unévêqUe  de  grahdc  vertu.  Cependant  le  pari 
Jean  VIII  l'avait  déposé  par  contumace,  comme  ayant,  engagé  il 
Bulgares  à  ne  demander  d'autre  archevêque  que  lui  ;  comme  ami] 
tionnant  de  quitter  son  siège  de  Porto  pour  celui  de  Rome;  enfî| 
«omme  ayant  conspiré  contre  Charles  le  Chauve,  que  Jean 
venait  de  couronner  ^.npéreup.  Le  pape  Marin  avait  rétabli  Forrack 
dans  sa  dignité.  Tout  cela  peut  très-bien  se  concilier.  Pormose  pouva 
avoir  beaucoup  de  vertus,  san*  les  avoir  toutes,  sans  être  exemj 
pour  cela  de  quelque  ambition.  Sa  facilité  à  passer  d'un  autre  siél 
^piscopal  à  cehii  de  Rome,  chose  inèUïe  jusqu'alors  dans  r%li3 
romaine,  autorise  à  le  penser,  d'autant  plus  que  son  élection  ne .. 
pas  sans  difficulté.  Sergius,  cardinal-diacre,  parait  avoir  au  rnoin 
partagé  les  suffrages.  Tout  cela  augmenta  l'animosité  entre  les  dei 
paftis  politiques  qui  divisaient  Rome.  Sauf  cet  article,  Forraose  fl 


^  Labbe,  t.  9,  p.  416. 
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I?l«cï    '  «i«n«  Je  myaume  d'Arles,  où  ils  tinrent,  l'améi 

ta^l^l^r  T"  V  ^''"""^  "^  ^'""  ^'  «'^  *^'^"«>  pour  emp^ 
ÏATÏI^  ?r  **''  *"'""  ««"^'«««q«««»  la  détention  des  Wi 

^^^^T  "'"*''  !r  "'"^*  ^^^^^'^^^  *»«  S«n«  »vaH  tenu, 
«ëep^nte,  «n  concile  à  Meun,  où  se  trouvèrent  quimë 

it  d  é*MW|p.un^bbéà  Sâint-Werre-le-Vif,  à  moins  qu'il  n'eût  été 
I  libremenfpar  tes  moines.      i  4"  "  n  eut  eie 

Er.*^'!.^'^'  Rfeirns^-écrivit  au  pape  Formose  pour  lui 

hnoigner  «a  joie  de  le  voir  sur  la  Chairo  de  saint  Pierre  :  ^  au" 

«Je  comme  une  marque  de  la  protection  de  Dieu  sur  son  Église 

pap*  Formose  le  consola  par  ses  lettres,  et  lui  témoigna  le  déT^ 

ile  voir  et  de  conférer  avec  lui.  Foulque  luien  rendit  X    Tm 

Z  TîT  ''"''"*"'*  <!- ^elques  évéques  de  0^10  d'emaS 

t  l^f        '""f  «r":^«>"  «t  «»  mépris  de  leurs  métZo. 

m^:^*eqn  pourrait  altérer  la  charité  et  produire  une  Zle 

usjon.  C'est  pourquoi  il  le  prie,  au  nom  dJ^toute  TÉgliL,  del^ 

Jjc^J«  «>rtes  de  gr^^         un  coni^temehî^énéralî 

[le  Pape,  déhs  sa  réponse,  rexhortait,  lui  et  les  autres  évéaues  d« 
U,  àcompatir  à  rÉglise  romain,  et  à  la  secourir,  p^^^^^^^^^^ 
t  menacée  A,  sa  rume  5  ce  qui  indiqué  probablement  l'animosité 
ip^jequel'éectmndeFormose  avaH  augmentée  à  Rome    H 
mt  (|ue  depuis  longtemps  l'Orient  était  trouble  par  des  Si«s 

^^Uaussiétevé  «ndepulàlongtempseutre  les évéqoes d'Af  iL 
N^^H^^^^^^^^  de  dbnner  une ^^3 

«queeétfkMeplusieursautres  pays.  C'est  pourquoi,  disait-il 

Mer.1S  mW"''""  --'«^-^-1,  quiLmencerlle 
rdemars  803  ;  et  nous  vous  avertissons  de  vous  y  rendre  sans 
«,  afin  que  nous  puissions  non*  entretenir  à  loisir  et  rendre  des 
onses  plus  «npfes  stfr  toutes  ces  matières.  Nous  n'avonlaucune 
^  letoe.du  pape  Formose,  mais,  par  le  résumé  qu'en  mX 
i,  on  voit  avec  mtérêt  que,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  il  y 

[flodoard,  1. 4,  c.  1.  it.  wr*.  »n  forw. 
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avait  encore  plusieurs  évéqu^s  en  Afrique,  et  que,  comme  toujour 
ils  recouraient  au  successeur  de  Pierre  pour  terminer  leurs  diffé 
rends  *. 

Le  pape  Formose  mandait  aussi  à  Foulque,  que  Guido  ou  Gui  avaJ 
été  œvTMf>f  empereur  ;  c'était  Gui,  duc  do  Spolète  et  parent  dj 
FoTffvV-.  l'uti.iée  suivante  892,  il  couronna  également  emperei 
Lambeji,  iUù  de  Gui.  Foulque,  de  son  côté,  ayant  fait  couronner  \ 
de  France  Charles  le  Simple,  ne  manqua  pas  d'en  dunner  avis  aJ 
Pape  et  de  lui  demander  son  cofsseil  et  son  secours.  Le  Paj    écrivi 
plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  :  au  roi  Eudes ,  pour  l'exhorter  à  ! 
corriger  des  excès  '^f'r*  :n  l'accusait,  à  ne    -oint  attaquer  le  rd 
Charles  en  sa  pt,. sonne  ni  en  ses  biens,  et  à  lui  accordei  une  trév^ 
jusqu'à  ce  que  l'archevêque  Foulque  pût  aller  à  Rome;  aux  évéquu 
de  Gaule,  pour  les  exhorter  à  faire  les  mômes  instances  auprès , 
roi  Eudes  et  à  procurer  cette  trêve;  au  roi  Charles,  répondant  àl 
lettre  qu'il  avait  reçu»*  de  sa  part,  lui  donnant  Itb  avis  convenables* 
lui  envoyant  un  pain  bénit  qu'il  lui  avait  demandé.  Arnoulfe,  roi  i 
Germanie,  trouva  fort  mauvais  que  l'on  eût  couronné  le  roi  Charl^ 
sans  sa  permission.  L'archevêque  de  Reims  fit  son  possible  pour 
justifier  auprès  de  lui,  et  lui  fit  écrire,  par  le  Pape,  pour  lui  défeii 
dre  de  troubler  le  royaume  de  Charles,  et  l'exhorter,  au  ontrair» 
l'aider  comme  son  parent.  Ensuite  il  se  pliignit  au  Pupe,  quei 
Arnoulfe  n'av-'t  voulu  secourir  Charles,  ni  Eudes  cesser  de  r&vagd 
son  royaume  ;  qu'au  contraire,  l'un  et  l'autre  avaient  usurpé  il 
terres  de  l'église  de  Reims  ;  qu'Eudes  avait  même  assiégé  la  ville,  [ 
que  ces  guerres  étaient  un  obstacle  invincible  à  son  voyage  de  RomJ 
Au  reste,  il  priait  le  Pape,  qui  regardait  comme  son  fils  le  jeuf 
empereur  Lambert,  de  l'unir  d'amitié  avec  le  roi  Charles,  etd'écrij 
à  Eudes  et  aux  seigneurs  de  France,  pour  les  obliger  è  h  paix  et[ 
laisser  à  Charles  au  moins  une  partie  du  royaume  de  ses  père 
qui  en  effet  eut  lieu,  vraisemblablement  par  l'intervention  du  Pap 
Dans  sa  réponse,  Formose  louait  beaucoup  l'archevêque  de  l'aifd 
tion  qu'il  témoignait  pour  l'empereur  Lambert,  l'exhortani  u  luiêU 
toujours  fidèle,  coi  ime  son  parent,  et  protestant,  de  sa  part,  qu 
ne  s'en  séparerait  ja  lais. 

Touchant  quelques  autres  affaires   dont  Foulque  lui  avait  ecritJ 
déclarait  avoir  excommunié  et  anatiiématisé  Richard,  Manassès  | 
Rampon,  pour  avoir  an  ché  les  yeux  à  Teutbold,  évoque  de 
grès,  et  avoir  chassé  de  son  siège  et  mis  en  prison  Vauthier, 
vêque  de  Sens.  Il  ordonnait  donc  à  Foulque  d^gssie^l^ç.ses 


»  Flod.,  1. 4,c.  2. 
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Dts  et  de  confirmer  avec;  (;ux  ce  jugement.  L^  Pape  lui  faisait  aussi 
reproches  de  n'avoir  pas  voulu  sacrer  évéque  de  Châlons  le 
élre  Bertaire,  élu  par  le  clergé  et  le  p  uple,  du  consentement  du  roi 
feides.  Au  contraire,  ^)outait-il,  on  dit  qu'à  la  mort  de  l'évéque  vous 
bz  donné  cette  église,  comme  un  fief,  à  Hériland,  évoque  de  Té- 
joiiuiine,  et  qu'ensuite  vous  prétendez  ivoir  ordonné  évéque  de 
bâlons  un  certain  Mancijn,  prévenu  de  crimes  ;  que  Bertaire  ayant 
nulu  ve.  ir  à  Rome,  il  a  été  arrêté  par  un  nommé  Conrad  votre 
sal  tiré  de  l'église  et  tenu  en  exil  pendant  un  mois.  C'est  pour- 
voi le  Pape  ordonnait  à  Foulque  de  se  rendre  à  Rome  dans  un 
nps  marqué,  avec  Mancion,  Conrad  et  quelques-uijs  dos  évéques 
suffragants. 

Foulque,  de  son  côté,  écrivit  au  Pape,  que  l'évéché  de  Térouanne 

|jant  été  ruiné  par  les  Normands,  l'évéque  Hériland  avait  eu  re- 

»uis  à  lui  ;  qu'il  l'avait  reçu  comme  il,devait,  et  l'avait  établi  visiteur 

June  église  vacante,  c'était  celle  de  Cùâlons,  poui  en  tirer  sa  sub- 

fetancti  jusqu'à  «'  qu'on  y  ordonnât  un  évéque.  Et  parce  qu.    les 

bitants  du  diuit  se  de  Térouanne  étaient  des  Barbares  farouches 

iqui  parlaient  une  au  ire  langue,  il  consultait  le  Pape  s'il  pouvait 

ujsfuer  Hériland  à  l'église  vacante,  et  donner  au  peuple  de  Té- 

uaniu  im  évéque  de  la  môme  nation.  Il  écrivit  aussi  à  un  évéque 

foûiain,  nommé  T   rre,  pour  solliciter  auprès  du  Pape  la  translation 

jl'Hériland  de  Térouanne  à  Châlons,  alléguant  l'exemple  d'Actard 

îNanltiS.  Au  reste,  il  est  aisé  de  juger  que  Bertaire,  approuvé  par 

roi  Eudes  pour  l'évéché  <  ?  Châlons,  ne  pouvait  être  agréable  à 

bchevéque  Foulqu'  ,  partisan  du  roi  Charles.  C'est  pourquoi,  ne 

pouvant  transftier  Hc*iland,  il  résolut  de  mettre  Mancion  à  Châlons, 

t convoqua  ses  suffragants  pour  venir  l'ordonner;  mais  il  y  trouva 

Bla  rc'îistance,  et  Honorât,  évéque  de  lîeauvais,  r  m-seulement  re- 

i&a  d'^  aller,  mais  encore  blâma  l'entreprise  de  son  arclievêque. 

foutefois;  Mancion  demeura  évéque  de  Châlons  ;      nous  avons  de 

i  une  lettre  à  l'archevêque  Foulque,  touchant  un  prêtre  scandaleux, 

Dvaiucu,  par  sa  confession,  d'avoir  épousé  une  femme,  mais  que 

i  hommes  piei     et  fidèles  l'avaient  empêcb.  d'emmener  avec  lui. 

t'est  le  premier  ocandal<  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  l'histoire  de 

(Église  *. 

Le  pape  Formose,  dans  une  de  ses  lettres,  ommandait  à  l'ar- 
thevôque  Foulque  un  prêtre  nommé  Grimlaïc,  tiu'ii  chérissait,  pour 
B  promouvoir  à  l'épiscopat,  si  l'occasion  s'en  présentait.  On  croit 
c'est  le  Grimlaïc,  auteur  de  la  Règle  des  solitaires,  ou  bien  le 
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prêlrt!  de  Itiêbe  i^bm,  h  la  prière  duquel  11  récrivît.  Les  solitair, 
pour  qui  elle  est  farte  étaient  des  reclus  qui  fl>nfeniiaieni  dans  ni, 
cellule  et  feisaient  vœu  dé  n'cû  ^rtiF  jama?!$.  Aucun  n'y  était  adm) 
qu'apris  des  preuves  sninsantM  et  par  la  permission  del'évéquej 
de  l'abbé  du  monastère  où  il  é'ehfermaît;  car  les  cdlttles  des  recli] 
devaient  toujours  être  attenantes  h  Quelque  monast^.  Après' la  i 
mission  du  prélat,  on  les  éprouvait  un  an  danis  le  monastère,  de 
pendant  ce  temps  ils  ne  sortaient  point  ;  pliis  ils  fhisalent  leup  vo 
de  stabilité  dans  l'église,  devant  l'éVéq"ùe;  et  après  que  le  reclus  él 
entré  dans  sa  cellule,  l'évoqué  faisait  mettre  son  sceau  sur  la  ponl 

La  cellule  devait  être  petite  et  exacteii^ent  fermée;  le-  reclus d| 
vait  avoir  dedans  tout  ,ce  qui  lui  était  nécessaire,  môme,  s'il  et 
prêtre,  un  oratoire  consacré  par  l'évêque,  avec  une  fenêtre  donnai 
sur  l'église,  par  où  il  pût  donner  ses  offrandes  pour  la  messe,  enlej 
dre  le  chant,  chanter  lui-même  avpc  la  communauté  et  répov.dr 
ceux  qui  lui  parleraient.  Cette  fenêtre  devait  avoir  des  rideaux  deli 
et  dedans,  afin  que  le  reclus  ne  pût  voir  ni  être  Vu.  11  pouvait  avoi| 
au  dedans  de  sa  réclusion,  un  petit  jardin  pour  prendre  l'air  et  pla 
ter  des  herbes  ;  au  dehors,  mais  attenant  h  sa  cellule,  était  celle  < 
ses  disciples,  ave«  une  fenêtre  par  où  ils  le  servaient  et  recevaieJ 
ses  instructions.  On  jugeait  utile  qu'il  y  eût  deux  ou  trois  reclus  ej 
semfc|le,  et  alors  leurs  cellules  se  touchaient,  avec  des  fenêtres  i 
communication.  Si  des  femmes  voulaient  les  consulter  on  se 
fesser,  ce  devait  être  dans  l'église,  en  présence  de  tout  le  monde. 

On  recommande  aux  reclus  l'étude  de  la  sainte  Écriture  et  des  aJ 
teurs  ecclésiastiques,  pour  se  conduire  eux-mêmes  et  résister  aj 
tentations,  et  pour  instruire  ceux  qui  venaient  les  consulter.  SI 
étaient  deux,  ils  ne  devaient  se  parler  qu'en  conférence  spirituelle! 
dire  leurs  coulpes  l'un  à  Tautre.  Celui  qui  était  seul  se  la  disait  à  I 
même,  faisant  soigneusement  l'examen  de  sa  conscience.  L'ai 
teur  déplore  amèrement  la  corruption  des  mœurs  de  son  siècj 
l'oubli  des  maximes  de  l'Évangile  et  la  tiédeur  des  solitaires  mêm^ 
dont  le  premier  soin,  quand  ils  embrassaien  cette  profession,  éti 
de  s'informer  si  dans  le  monastère  ils  jouiraient  d'un  grand  reposl 
ne  manqueraient  de  rien  pour  les  besoins  de  îa  vie.  Il  recommanj 
particulièrement  l'oraison  mentale,  et  approuve  de  communier  et  i 
célébrer  la  messe  tous  les  jours,  pourvu  qu'on  y  apporte  les  disp 
sitions  requises. 

Il  ordonne  le  travail  des  mains  pour  remplir  les  intervalles  dej 
prière  et  de  la  lecture.  Après  avoir  apporté  l'autorité  de  saint  Paij 
il  ajoute  :  Si  ce  saint  Apôtre,  prêchant  l'Évangile,  ne  laissait  pas  i 
gagner  sa  vie  par  un  pénible  travail  ;  de  quel  front  oserons-no 
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Iflatiger  hbtro  pain  grâtultdrtiéttt,  àVèfc  dfes  trtâîtt><  oim^a,  ûàû^nui 
Im  sommes  point  charg.^s  dé  là  ptédldtiori;  mais  setrtehtent  du  soin 
i*notroimfer  Or,  îjaint  Paiil  li'usaît  pas  toujourttftt  dWh  do  vivre 
liJ6 1  Evangile,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  corriger  les  péfcheurs  • 
leur  on  ïiô  peut  réprendre  hardiment  ceux  dont  oh  ït^dlt.  Quahâ  un 
■solitaire  aurait  d'ailleurs  de  quoi  vivre,  il  doit  Iravûlllèt  de  ses  mains 
Ifwuf  mortiHef  sorfco?ps,  ipm\êt  àori  c*ur,  Hxef  ses  pehséi^  et  so 
Iplaire  dans  sa  éellulé.  Le  temps  du  trftvaif  doit  être  depuis  tierce 
■fisipi'à  ribne,  qni  sont  six  heui^cs  entières,  on  plus.  Si  la  pauvfètë  le 
femnnde.  ri  est  permis  toatefofs  au  solitaire  de  prertdrô  ce  qui  Iiil  est 
loffert  yolontairehient,  soit  pour  ses  bcdoihti,  soitpoui'  ié  domier  au 
Navrés.       •'*i''"*i'>'*wHqfU.a'»«f  !K<js'.|i».'!fcM '»u»iii:v 

Si  le  reclus  était  malade,  ori  ouvrait  sa  porte  pôftr  l'assister  ;  mais 
Inc  lui  <5lalt  pris  permis  desdrtir,  soustpielquë  prétexte  que  ce  fût 
Is  pouvaient  avoir  urte  baignoire  dans  leur  fcelîule,  et.  s'ils  étaient 
[prêtres,  y  prendre  un  b^n  quand  ils  le  jugeaient  à  pn^os  •  car  on 
Ingcaitque  cette  propreté  extérieure  était  convenable  pour  approcher 
Wcssamts  mystères.  AU  reste,  cette  règle  est  tirée  en'ferande  partie 
Ide  celle  de  saiht  Benoit  et  composée  de  divers  passages  des  Pères 
■respirant  partout  une  tendre  et  solide  piété.  Il  est  étonnant  que  le 
■jésuite  Longueval  ait  oublié  une  chose  si  édifiante  dans  son  Histoire 
Ur Eglise  gallicane:  car  il  est  certain  que  le  plrôtre  Grimlaïc  écrivit 
|tii  France  et  tiré  ses  é^erilples  des  vies  de  safnt  Arnoulbhe  de  Metz 
|etde  saint  Philibert  dfe  Jnmiéges  *.  '   '■"  ■'•'»'   •  i 'inf  ,, , 

Adafgaire,  évoque  d^Autun,  étant  mort  Veî-s  ce  temps,  Gerfroi 

tdiacre  et  moine  do  Flavigtly,  fot  àfeCusé  parla  voIx  publique  de  l'a- 

■roir  empoisonné,  et  toute  l'église  galllcai.e  fdt  frappée  de  ce  scan- 

me.  Gerfrbi  en  fut  d'hutantplus  affligé,  qU'ïl  avait  reçu'  de  grands 

Nenfaits  du  défunt  prélat.  Il  demanda  conseil  à  l'évêque  Galon    son 

■sHccesseur,  qui  l'exhorta,  s'il  se  sentait  coupable,  aie  confesser  sin- 

-èrement.  Gerfroi  protestant  toujours  de  son  innocence.  Galon  n'osa 

lécider  seul  une  affaire  aussi  importante  et  la  porta  aucdncile  delà 

Province,  qui  se  tint  h  Chftlon  le  1"  jour  de  mai  894.  Aurélien 

■archevêque  de  Lyon,  et  qui  dans  les  actes  est  qualifié  de  prélat  de 

■toute  la  Gaule,  y  présidait.  Le  moine  Gerfroi  y  était  présent,  et  sa 

■cause  y  fut  soigneusement  examinée  selon  les  canons.  Mais  il'ne  se 

■trouva  aucune  preuve  contre  lui,  et,  après  trois  proclamations,  il  ne 

Ise présenta  point  d'accusateur;  c'est  pourquoi  il  fut  ordonné  que, 

pur  faire  cesser  le  scandale,  il  se  purgerait  de  ce  crime  au  premier 

|synode  diocésain  que  Galon  tiendrait  en  recevant  la  sainte  coni- 

'  Codez  r,-/7«î,,  pars  2.  Celilier,  t.  !9. 
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mutiion,  pour  témoignage  de  son  innocence  :  ce  que  Gerfroi  fit  en 
présence  de  tout  le  monde.  Pour  mettre,  à  Tavenip,  sa  réputation 
couvert,  l'évéque  Galon  lui  en  donna  un  acte  authentique  qu'il  sous-j 
crivit  avec  lesévéques  de  Châlon  et  de  Mâcon.  Aurélien,  archevéquJ 
de  Lyon,  mourut  peu  de  temps  après  ce  concile,  et  son  église  l'hc 
nore  comme  saint  *. 

L'archevêque  Foulque  était  lié  d'amitié  avec  Alfred  le  Grand  io| 
d'Angleterre,  et  avec  Plegmond,  archevêque  de  Cantorbéry.  Il  [^J 
écrivit  des  lettres  amicales  à  tous  les  deux,  les  exhortant  à  retranche] 
les  pestes  de  paganisme  qui  repullulaient  à  la  suite  des  guerres  et  qui 
tendaient  à  permettre  le  concubinage  des  clercs,  les  unions  inces] 
tueuses  et  sacrilèges  parmi  les  laïques.  Le  pape  Formose,  ayant  apprij 
ces  nouvelles,  délibérait  s'il  n'excommunierait  point  les  évêquel 
d'Angleterre  pour  leur  négligence,  quand  l'archevêque  Plegmond  lu] 
écrivit  qu'ils  s'étaient  enfin  réveillés  et  travaillaient  tous  avec  zèle 
renouveler  la  face  de  l'Angleterre.  Aussitôt  le  Pape  leur  écrivit  uni 
lettre  circulaire  à  tous,  leur  reprochant  leur  négligence  passée,  le] 
félicitant  de  leur  zèle  présent  et  leur  envoyant  sa  bénédiction  auliei] 
d'une  excommunication.  Il  les  exhorta  à  persévérer  dans  leur  zèle, . 
remplir  sans  délai  les  églises  vacantes  et  à  rendre  la  soumission  ca] 
noniqueà  l'archevêque  Plegmond,  primat  de  l'Angleterre,  que  dj 
plus  il  y  établit  son  légat  ^. 

En  Allemagne,  au  mois  de  mai  893,  le  roi  Arnoulfe  étant  à  soii 
palai?  de  Tribur,  près  de  Mayence,  y  fit  tenir  un  concile  général  dej 
payjs  de  son  obéissance,  où  assistèrent  vingt-deux  évêques,  dont  iej 
trois  premiers  sont  Hatton  de  Mayence,  Herman  de  Cologne  et  Rat] 
bod  de  Trêves.  Hatton  ou  Otton,  qui  présidait  à  ce  concile,  avait  éJ 
abbé  de  Reichenau,  et  succéda,  l'an  891,  à  Sunderold,  tué  près  di 
Clèves  en  combattant  contre  les  Normands.  Rodolfe,  évêque  dd 
Wurtzbourg,  avait  succédé  à  Ame,  tué  l'an  892  en  combattan!  contrJ 
les  Slaves,  et  tenu  depuis  pour  martyr.  Rodolfe  était  très-noble] 
mais  sans  conduite  ni  capacité.  Outre  les  évêques,  il  y  avait  en  c| 
concile  plusieurs  abbés,  et  le  roi  était  accompagné  de  tous  les  grandi 
du  royaume. 

Après  un  jeûne  de  trois  jours,  accompagné  de  processions  et  de 
prières,  le  roi  se  retira  dans  son  pakis,  où,  assis  sur  son  trône  etrel 
vêtu  d'habits  magnifiques,  il  traita  avec  les  seigneurs  du  bien  de  rÉtaj 
et  du  repos  de  l'Église.  Cependant  les  évêques  s'assemblèrent  danj 
l'église  du  même  lieu,  et  envoyèrent  a»t  roi  des  députés  pour  savoij 
s'il  voulait  employer  sa  puissance  à  protéger  l'Église  et  en  augmentej 


'  Lalibe.  1.  O.P.  137.  —  »  Laljbe.  t.  9.  p.  430   Paei.  894-  n   ifl= 
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lautorité.  Le  roi  envoya  des  seigneurs  leur  dire  de  sa  part  qu'ils  ne 
jiongeassent  qu'à  s'acquitter  fidèlement  de  leur  ministère,  et  qu'ils  le 
■trouveraient  toujours  prêt  à  combattre  ceux  qui  leur  résisteraient. 
lAlors  les  évéques  se  levèrent  de  leurs  sièges  et  s'écrièrent  :  Exaucez- 
Idous,  Seigneur  !  Longue  vie  au  grand  roi  Arnoulfe  !  On  sonna  les 
Jfloches  et  on  chanta  le  Te  Deum.  Ensuite  ils  s'inclinèrent  devant  les 
Idéputés  du  roi  et  les  chargèrent  de  lui  témoigner  leur  reconnaissance. 
lOs  commencèrent  à  traiter  des  afiaires  de  l'Église  ;  le  roi  entra  dans 
Ile  concile,  et  les  évoques  furent  admis  au  conseil  du  roi.  Ce  qui  pré- 
jeéda  le  concile  et  ce  qui  le  suivit  fait  soupçonner  que  la  politique  y 
livait  part.  L'année  précédente,  le  roi  Arnoulfe  avait  tenu  un  parle- 
Iment  à  Worms,  où  il  avait  voulu  donner  le  royaume  de  Lorraine  à 
json  fils  bâtard  Zwentibold  ;  mais  les  seigneurs  n'y  voulurent  point 
Iconsentir.  Après  l'assemblée  de  Tribur  et  la  même  année  895,  il  en 
Itintune  autre  à  Worms,  où  il  déclara  Zwentibold  roi  de  Lorraine,  du 
jconsentement  de  tous  les  seigneurs. 

Ce  concile  de  Tribur  fit  cinquante-huit  canons,  tendant  principa- 
llement  à  réprimer  les  violences  'et  l'impunité  des  crimes.  Un  prêtre 
Ise  présenta,  qui  avait  été  aveuglé  pour  un  crime  dont  il  était  inno- 
Icent,  au  témoignage  de  son  évêque.  Cet  évêque  avait  cité  à  son  sy- 
JDode  le  laïque  qui  avait  rendu  le  prêtre  aveugle  ;  mais  il  en  avait 
lappelé  au  concile.  Les  évoques,  touchés  de  cette  violence,  envoyèrent 
Ides  députés  au  roi  Arnoulfe  lui  demander  ce  qu'il  lui  plaisait  ordon- 
Iner  de  ce  laïque  et  des  autres  pécheurs  incorrigibles  et  excommuniés 
Iqui  ne  venaient  point  à  pénitence,  lui  envoyant  en  même  temps  l'ex- 
jtrait  des  canons  qui  défendent  la  communication  avec  les  excommu- 
Iniés.  Le  roi  répondit  :  Nous  ordonnons  à  tous  les  comtes  de  notre 
Iroyaume  de  prendre  les  excommuniés  qui  ne  se  soumettent  point  à 
lia  pénitence,  et  de  nous  les  amener  ;  que  s'ils  font  rébellion  quand 
Ion  les  voudra  prendre  et  qu'ils  y  perdent  la  vie,  les  évoques  n'impo- 
Iseront  aucune  pénitence  à  ceux  qui  les  auront  tués  ;  et,  de  notre  part, 
jnous  ne  permettons  point  qu'on  leur  fasse  payer  la  composition  des 
llois,  et  leurs  parents  prêteront  serment  de  n'en  point  poursuivre  la 
I  vengeance. 

On  règle  ensuite  la  composition  que  devait  payer,  suivant  les  lois 
I barbares,  celui  qui  avait  blessé  ou  maltraité  un  prêtre;  mais,  s'il 
I  l'avait  tué,  il  devait  faire  la  pénitence  qui  suit:  Pendant  cinq  ans, 
j abstinence  de  chair  et  de  vin,  et  jeûner  tous  les  jours  jusqu'au  soir, 
hors  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  ne  point  porter  d'armes  et  ne  mar- 
cher qu'à  pied;  ne  point  entrer  dans  l'églic  j,mais  prier  à  la  porte. 
Après  ces  cinq  années,  l'évêque  le  fera  entrer  dans  l'église,  mais  il 
I demeurera  entre  les  auditeurs;;  sans  communiej*.  Anf^ndlv  o".»..  i! 
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pourra  communier  et  monter  à  cheval  ;  mais  il  continuera  d'observé,! 
les  autres  pratiques  de  pénitence  trois  fois  la  semaine.  ^ 

La  pénitence  de  tout  homicide  volontaire  est  réduite  à  sept  ans 
D  abord  quarante  jours  exclu  de  l'église,  jeûnant  au  pain  et  à  1W«*' 
marchant  nu-pieds,  sans  porter  de  linge  que  des  caleçons,  sans  nor! 
ter  d  armes,  m  user  d'aucune  voiture,  s'abstenant  de  sa  femme  sans' 
auc^n  commerce  avec  les  autres  Chrétiens.  S'il  tombe  malade  's'il . 
des  ennemis  qui  ne  le  laissent  pas  en  repos,  on  différera  sa  pénitence 
Apfès  ces  quarante  jours,  il  sera  encore  un  an  exclu  de  l'église-  s'ab 
tiendra  de  chair,  de  fromage,  de  vin  et  de  toute  boisson  emmi^Uée 
t^n  cas  df,  maladie  ou  de  voyage,  il  pourra  racheter  le  mardi,  le  jeudi 
et  le  samedi,  par  un  denier  ou  la  nourriture  de  trois  pauvres.  Aorè. 
cette  armée,  il  entrera  dans  l'église,  et  pendant  deux  années  conti- 
nuera  la  môme  pénitence,  avec  pouvoir  de  racheter  toujours  les  trois' 
îours  de  la  semaine.  Chacune  des  quatre  années  suivantes,  il  jeûnera' 
trois  carêmes,  un  avant  Pâques,  un  avant  la  Saint-Jean,  un  avant 
JNoel.  Pendant  ces  quatre  années,  il  ne  jeûnera  que  le  mercredi  et  le 
vendredi,  encore  pourra-t-il  rachefar  le  mercredi.  Après  ces  sept 
ans,  il  sera  réconcilié  et  recevra  la  communion.  Celui  qui  a  tué  par 
poigon ,  doit  faire  la  pénitence  double. 

On  voit,  par  ces  canons,  qu'à  la  fin  du  neuvième  siècle,  lespé 
nitences  solennelles  étaient  encore  en  vigueur.  De  nos  jours  et  de- 
puis plusieurs  siècles,  cela  n'est  plus.  La  raison  en  est  bien  simple 
Ces  pénitences  publique^  et  solenntlles  s'imposaient  pour  des  crimes 
publics  et  constatés,  mais  que  les  lois  civiles  ne  punissaient  pas,  ou 
ne  punissaient  que  légèrement.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  choses 
ont  changé.  Les  lois  pénales  de  l'Église  ont  passé  la  plupart  dans 
le  code  pénal  des  nations  chrétiennes,  avec  un  caractère  moins  in- 
dulgent. Les  homicides,  les  violences,  les  brigandages  que  l'Église 
travaillait  à  réprimer  par  ses  pénitences  et  ses  anathèmes  au  moyen 
Age,  la  loi  civile  d'aujourd'hui  les  punit  et  les  réprime  par  la  mort, 
les  trayaux  forcés,  la  prison.  L'échafaud,  les  bagnes,  les  galères,  les 
maisons  (le  réclusion  ont  remplacé  les  stations  pénitentiaires,  l'im- 
position des  cendres,  les  jeûnes,  les  prières,  les  exhortations  pater- 
nelles. L'Église  avait  des  pénitents,  enfants  coupables,  qu'elle  cher- 
chait à  ramener  au  bien  avec  là  tendresse  d'une  mère  :  la  loi  civile 
n'a  que  des  forçats  qu'elle  ne  sait  que  punir.  Quand  le  pécheur  a 
fait  sa  pénitence,  l'Iglise  le  réconcilie  avec  Dieu,  avec  les  hommes  et 
avec  lui-même;  elle  l'admet  à  la  table  sainte  et  le  rétablit  dans  tous 
ses  drpite  de  Chrétien.  Quand  le  forçat  aurait  deux  ou  trois  fois  ac- 
conif^i  sa  peine,  jamais  la  loi  civile  ne  le  réconcilie  avec  la  société, 
jamai»  ath  m  k  réiéMt  dans  ses  droits  de  citoyen,  toujours  elle  le 
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lite  comnie  un  excommunié,  comme  un  ennemi  public  qu'il  faut 
jorveiller  sans  cesse.  Ses  inaisons  de  pénitence,  ses  bagnes  et  ses 
ons,  en  punissant  les  méchants,  les  rendent  plus  méchants  en- 
vds  pires  de  tous  sont  ses  pénitents  absous,  ses  forçats  libérés. 
>  monde  même  commence  à  s'en  apercevoir  :  pour  remédier  au 
gl  que  produit  sa  manière  de  punir  le  mal,  il  cherche  à  imiter  l'Ë- 
jj$e  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  la  contrefaire  ;  il  parle  de  système  pé-, 
entiaire,  de  système  à ,  cellules,  de  solitude,  de  silence  :  c'est  là 
l'extérieur  de  la  pénitence,  c'en  est  le  corps;  ce  qui  manquera, 
ujours  au  monde,  c'est  l'âme  de  la  pénitence  véritable,  c'est  la 
âcede-la  conversion.  Dieu  n'a  confié  ce  trésor  qu'à  son  Église. 
Mais  revenons  au  concile  de  Tribur.  On  y  condamne  les  clercs  et 
i  moines  apostats,  les  religieuses  qui  <;e  marient  au  mépris  de  leurs 
eux,  et  plusieurs  conjonctions  illicites,  particulièrement  le  mariage 
atre  les  adultères  qui  ont  conspiré  la  mort  du  premier  mari.  Une 
clave  ne  peut  être  la  concubine,  ou  femme  du  second  rang,  d'un 
ime  libre  ;  mais  s'il  l'épouse  après  qu'elle  est  affranchie,  elle 
l  sa  femme  légitime.  La  diversjté  de  nations  et  de  lois  n'empêche 
oiutle  mariage  :  ainsi  un  Fr^nc  peut  épouser  une  Bavaroise  ou  une 
axonne,  en  suppléant  à  ce  qui  manque  à  la  forme  du  contrat  cv%, 
Celui  qui  méprise  le  bande  l'évêque,  c'est-à-dire  sacitarci- 
ùnera  quarante  jours  au  ppin  et  à  leau.  Si  le  jour  que  l'évêque, 
ms  sa  visite,  a  marqué  pour  tenir  son  audience,  se  rencontre  avec 
dui  que  le  comte  a  indiqué  pour  tenir  la  sienne,  Î3  peuple  doit 
éir  à  l'évêque  préférablement  au  ccmte,  qui  doit  lui-même  se 
llrouver  à  l'audience  de  l'évêque;  mais  dans  le  lieu  de  la  résidence  de 
lévêque,  si  le  comte  a  indiqué  son  audience  le  premier,  elle  sera 
[liréférée.  Défense  aux  comtes  de  citer  à  leur  audience  les  péntteiits, 
Ipour  ne  pas  les  détourner  de  leurs  exercices  spirituels.  Défense  de 
llenir  leur  audience  pendant  le  carême,  ou  les  autres  jours  déjeune, 
Iles  dimanches  et  les  fêtes.  Si  un  clerc  est  accusé  d'avoir  apporté  de 
litiisses  lettres  du  Pape,  pour  troubler  la  discipline  de  l'Église,  l'é- 
vêque pourra  le  tenir  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  répont^  du 
ape,  comment  ce  faussaire  doit  être  puni,  suivant  la  loi  romaine. 
On  réitère  les  défenses  de  rien  exiger  pour  les  sépultures  et  d'en- 
llerrer  dans  les  églises,  de  consacrer  les  saints  mystèrets  dams  des 
ilices  ou  des  patènes  de  bois,  de  consacrer  le  vin  sans  eau  ;  mais 
ordonne  de  mettre  dans  le  calice  deux  tiers  de  vin  et  un  tiers 
Ideau.  Défeniie  d'ordonner  un  serf,  qu'il  n'ait  acquis  une  pleine  li- 
llierté.  Si  les  cohéritiers  à  qui  appartient  le  patronage  d'une  église 
lue  conviennent  paF  du  prêtre  qu'ils  doivent  y  nommer,  l'évêque  en 
lôtera  les  reliques  en  fermera  les  portes  et  y  mettra  son  sceau,  afin 
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qu'on  n'y  fasse  aucun  office,  jusqu'à  ce  que  les  patrons  s'accordentl 

Tels  sont  les  canons  les  plus  remarquables  du  concile  de  Tribur» 

On  y  traita  aussi  du  différend  entre  Herman,  archevêque  de  Co 

logse,  et  Adaîgaire  de  Hambourg  et  de  Brème.  Nous  avons  vu  m 

le  |»pe  Etienne  V  avait  chargé  Foulque  de  Reims  d'accommodé 

oelt*  affiire;  le  pape  Formose  chargea  ensuite  Hatton  de  Mayen 

de  prendre  là-dessus  les  informations  les  plus  exactes  ;  Herman  e 

Adalgaire  furent  mandés  tous  deux  à  Rome,  pour  que  l'affaire  fû 

discutée  et  terminée  en  leur  présence  :  Herman  y  comparut  par  soi 

député,  Adalgaire  n'y  coiijparut  d'aucune  manière.  Le  pape  Formes» 

lui  en  témoigna  son  étonnement  dans  une  lettre  que  nous  avons  en 

oore;  il  lui  fait  part  de  la  décision  que  le  Siège  apostolique  venaii 

de  prendre  après  beaucoup  d'hésitation,  craignant,  d'un  côté,  d 

blesser  les  droits  de  l'église  de  Cologne,  et  d'un  autre,  de  comprc 

mettre  l'existence  de  celle  de  Hambourg,  établie  pour  la  conversio, 

des  païens  du  Nord.  Voici  donc  le  moyen  terme  que  le  Pape  avaii 

pris  par  provision.  En  attendant  que  l'église  métropolitaine  d 

Hambourg  pût  se  suffire  à  elle-même,  celle  de  Brome  lui  resterai. 

unie  ;  mais  à  condition  que  cette  dernière  demeurerait  soumise  à  la, 

métropole  de  Cologne,  et  que  l'archevêque  de  Hambourg,  comme 

administrateur  de  Brème,  se  rendrait,  soit  en  personne,  soit  parsoni 

vicaire,  à  l'invitation  de  l'archevêque  oe  Cologne  pour  les  affaires! 

graves,  non  par  une  sujétion  quelconque,  mais  par  une  affection 

fraternelle. 

Telle  fut  la  décision  conciliante  du  pape  Formose,  qui  reçut  son 
exécution  au  concile  de  Tribur,  où  nous  voyons  Adalgaire  signer  le 
quatorzième,  non  comme  archevêque  de  Hambourg,  mais  comme 
évêque  de  Brème.  La  lettre  a  pour  inscription  :  Formose,  serviteur 
des  serviteurs,  au  très-révérend  et  très-saint  Adalgaire,  archevêque 
d  e  Hambourg  K  Cette  lettre  du  Pape  sert  à  rectifier  Adam  de  Brème, 
Albert  de  Stade,  Baronius,  Fleury  et  autres,  qui,  pour  ne  l'avoir  pas 
connue  ou  remarquée,  ont  mal  représenté  toute  cette  affaire. 

Formose,  étant  encore  évêque  de  Porto,  avait  contrarié  et  blâmé 
le  pape  Jean  VHI  touchant  l'élection  d'un  empereur.  Devenu  Pape, 
il  put  se  convaincre  qu'il  est  plus  facile  de  blâmer  ce  que  fait  un  autre 
que  de  faire  .aïeux.  Car,  par  le  choix  qu'il  fit  lui-même  ou  fut  obligé 
de  faire  de  deux  empereurs,  il  n'attira  des  désagréntents  bien  graves 
et  qui  ne  finirent  pas  même  avec  sa  vie. 

L'empereur  Gui  ou  Widon,  couronné  par  son  prédécesseur 
Etienne  V,  mourut  Vm  894.  Son  fils  Lambert,  que  Formose  avait 


iBiUJsaiice,  n 


»  Labbe,  f.  9,  p.  «8.  _  «  Acta  SS.,  3  fcbr.  fit.  S.  Ameh,,  com.  prm.,  §  30. 1  •  Baïonius c 


\m  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  457 

onné  lui-même  empereur,  régnait  avec  sa  mère  Agiltrude,  mais 
^one  manière  peu  satisfaisante  pour  le  Pape  qui  l'avait  couronné, 
yune  autre  part,  le  roi  Bérenger  occupait  une  portion  de  la  haute 
lilie.  Tout  le  pays,  Rome  même,  était  divisé  entre  ces  deux  partis 
ui  se  faisaient  la  guerre.  Lé  pape  Formof  i»,  qui  en  souffrait  plus 
ne  beaucoup  d'autres,  appela  à  son  secours,  l'an  895,  Amoulfe,  roi 
8  Germanie,  que  déjà  précédemment  le  pape  Etienne  V  avait  inuti- 
ment  appelé.  Arnoulfe  vint  en  896  avec  une  puissante  arméu;  mais 
jfiit  obligé  d'assiéger  Rome,  où  le  parti  contraire  aux  Allemands 
l'emportait,  malgré  le  Pape.  La  ville  fut  emportée  d'assaut.  Formose 
^ut  Arnoulfe  avec  grand  honneur  et  le  couronna  empereur  devant 
I  confession  de  saint  Pierre.  Arnoulfe,  de  son  côté,  pour  venger  le 
^pe,  fit  décapiter  plusieurs  des  premiers  de  Rome,,  qui  étaient  ve- 
ns  au-devant  de  lui  à  son  entrée,  et  il  en  emmena  d'autres  prison- 
Ws  en  Allemagne.  Tout  cela  n'était  guère  propre  à  faire  aimer  aux 
hliens  la  domination  des  Allemands,  et,  par  contre-coup,  le  gouver- 
lement  de  Formose. 

Le  peuple  romain  prêta  dans  cette  occasion  le  serment  suivant  ; 
r  Je  jure  par  tous  les  mystères  de  Dieu  que,  sauf  mon  honneur  et 
1  loi,  ainsi  que  la  fidélité  due  au  seigneur  pape  Formose,  je  serai 
dèle  tous  les  jours  de  ma  vie  à  l'empereur  Arnoulfe,  que  jamais  je 
(  m'associerai  contre  lui  avec  qui  que  ce  soit,  que  je  ne  donnerai 
Bcun  aide  à  Lambert  et  à  sa  mère  Agiltrude  en  ce  qui  regarde  la 
lignite  séculière,  et  que  je  ne  leur  livrerai  la  .ille  de  Rome  par  au- 
on  moyen.  »  On  voit  par  la  formule,  ainsi  que  par  les  autres  que 
ous  avons  citées  précédemment,  que  la  iidélité  que  le  peuple  ro~ 
œain  promettait  à  l'empereur  était  subordonnée  à  la  fidélité  qu'il 
levait  au  Pape.  Si  Formose  s'était  promis  de  grands  avantages  de  cette 
Kpédition  et  de  ce  couronnement  d'Arnoulfe,  il  y  fut  bien  trompé. 
5  nouvel  empereur,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Italie  à 
oursuivre  son  compétiteur  Lambert  et  sa  mère  Agiltrude,  fut  con- 

llraint  de  s'en  retourner  en  Allemagne,  grièvement  malade.  Le  roi 

litérenger  lui-même  quitta  son  parti  et  s'entendit  avec  l'empereur 

iLambert  pour  partager  l'Italie  entre  eux  deux.  C'est  au  milieu  de  ces 
volutions  irritantes  que  le  pape  Formose  mourut,  pendant  les  fêtes 

Ille  Pâques  de  l'année  896,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  quatre  ans 

letdemi  *. 
On  ordonna  à  f  '  yy>'ie  Boniface,  sixième  da  nom,  el  Romain  de 

JMissarjce,  raaii;  i!  n.onrut  de  h  goutte  au  boutd»  dix  ou  vingt  jours. 

iL'historicn  Flodoard,  qui  écrivait  dans  ce  teœps-&  nême,  et  qui  ne 
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tenait  à  aueun  des  partis  qui  aigrissaient  si  vivement  les  Italieas  ej 
les  Romains  surtout  les  uns  contre  les  autres  j  Flodoard  parle  de 
Bonifaoe  Vf  avec  éloge,  et  le  place  dans  le  ciel  avec  les  plus  sunt 
Papes  *.  Il  eut  pour  successeur  Etienne  VI,  Romain  de  naissan 
comme  lui,  qui  tint  le  Saint-Siège  quinze  mois. 

Saint  Foulque  de  Reims  lui  écrivit,  comme  à  ses  prédécessûursj 
pour  lui  témoigner  sa  dévotion  envers  le  Siège  apostolique  et  soj 
désir  d'aller  à  Rome,  si  divers  obstacles  ne  l'«n  avaient  empêché] 
lui  marquant  qu'il  avait  enfin  procuré  la  paix  entre  les  rois  Eudes  el| 
Charles  ;  mais  le  Pape  témoigna  n'être  pas  content  de  son  exa 
touchant  h  voyage  de  Rome,  parce  que  d'autres  le  faisaient.  J'ai  ré- 
solu, ^joutdit-il,  de  tenir  un  concile  au  mois  de  septembre  de  la 
prochaine  indiction  quinzième  :  c'est  la  même  année  806  ;  et,  $i  vou2 
manquez  de  vous  y  trouver,  je  ne  manquerai  pas  de  porter  cent 
vous  une  ^^ensure  canonique. 

L'archevêque  répondit  :  II  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  mainte- 
nant à  Rome  en  personne  ;  j'envoie  pour  vous  en  dire  les  raisons,  un 
évêque  et  des  clercs  de  mon  église.  Je  ne  vous  en  écris  pas  davantage 
a  cause  de  la  dureté  de  votre  réprimande,  qui  ne  m'a  pas  peu  suri 
pri?  s-T  jusqu'ici  je  n'ai  reçu  que  de  la  douceur  de  vos  prédéoesseupsJ 
mais  je  ne  m'en  prends  qu'à  mes  péchas,  et  je  vous  prie  de  ne  pd 
prêter  l'oreille  à  des  discours  peu  charitables.  Au  reste,  j'ai  été  élev3 
dès  l'enfance  dans  la  discipline  canonique,  jusqu'à  ce  que  le  roî 
Charles,  fils  de  l'empereur  Louis,  m'a  pris  à  son  service  dans  son  pa, 
lais,  où  j'ai  demeuré  jusqu'au  temps  du  roi  Carloman,  quand  1« 
èvêques  de  la  province  de  Reims  m'ont  ordonné  sur  l'élection  du, 
clergé  et  du  peuple.  D'autres  pourront  vous  dire  dans  quel  état  j'aj 
trouvé  cette  église,  travaillée  par  les  incursions  des  païens,  et  quelles 
peines  je  me  suis  données  pour  lui  procurer  la  paix.  Vous  pouvez, 
donc  juger  par  la  vie  que  j'ai  menée  avant  l'épiscopat,  qu'il  a  ét^ 
pour  moi  un  fardeau  plutôt  qu'un  avantage.  J'irai  toutefois  quelque! 
jour  me  présenter  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  si  je  puis  obtenir  lai 
permission  du  roi  Eudes  et  si  les  chemins  deviennent  libres.  Maintel 
nant  ils  sont  fermés  par  Zwentibold,  fils  du  roi  Arnoulfe,  qui  attaque] 
même  l'église  de  Reims,  dont  il  donne  les  biens  à  ses  vassaux  ;  et  je 
vous  prie  de  réprimer  sa  tyrannie  par  votre  autorité  apostolique., 
C'est  que  Zwentibold  faisait  la  guerre  pour  se  maintenir  dans  le 
royaumede  Lorraine,  et  il  y  fut  tué  Van  900  2. 
Nous  avons  deux  rescrits  4u  pape  Etienne  VI  :  l'un,  adressé  à 
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nuste,  archevêque  de  Narbonne  et  daté  du  20  août,  indiction  qua- 
îième  qui  désigne  l'an  896,  sous  le  règne  de  l'empereur  Arnoulfe  ; 
butre  en  faveur  du  monastère  de  Vezelai,  sous  le  règne  de  l'empe- 
lur  Lambert,  indiclion  quinzième,  qui  va  du  1*'  septembre  896  au 
septembre  897.  Ce  changement  d'empereur  pour  la  date  donne 
ku  de  croire  que  le  pape  Etienne  VI  reconnut  d'abord  l'empereur 
jnioulfe,  mais  qu'ensuite  il  se  déclara  pour  l'empereur  Lambert  *. 
Mais  ce  Pape  fit  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire.  Nou» 
Us  vu  que  l'antipape  Constantin,  ayant  été  le  premier  laïque  or-, 
mé  évoque  de  Rome,  ses  ordinations  furent  déclarées  nulles  et 
pérées  pour  ceux  qui  en  étaient  dignes.  Formose  était  le  premier 
têque  transféré  d'un  autre  siège  à  Rome.  Son  deuxième  successeur,, 
[tienne  VI,  jugea  de  son  Pontificat  et  de  ses  ordinations  comme  on 
kait  jugé  du  pontificat  et  des  ordinations  de  l'antipape  Constantin  ; 
Iles  déclara  nulles  dans  un  concile  et  ordonna  de  nouveau  ceux  qui 
tétaient  jugés  dignes.  Pour  l'exécution  de  la  sentence,  il  fit  môme 
pdu  tombeau  le  corps  de  Formose  ;  on  l'apporta  en  plein  con- 
te, on  le  dépouilla  des  vêtements  pontificaux,  on  lui  coupa  deux 
icigts  de  la  main  droite,  on  le  déposa  dans  un  sépulcre  de  pèlerins, 
jenfin  on  le  jeta  dans  le  Tibre.  Voilà  ce  qu'un  auteur  contemporain, 
juxilius,  ordonné  par  le  pape  Formose,  raconte  dans  un  écrit  comr^ 
se  pour  la  défense  de  ce  Pape  et  de  ses  ordinations  ^.  Luitprand, 
i  écrivit  beaucoup  plus  tard,  se  montre  si  peu  au  fait  de  cet  événe- 
lent,  qu'au  lieu  de  le  rapporter  à  Etienne  VI,  il  l'attribue  à  Sergiusj, 
k  même  il  fait  succéder  immédiatement  à  Formose.  Lors  don© 
Lu  ajoute  qu'on  mit  le  cadavre  de  Formose  dans  le  Siège  pontifi- 
il,  qu'on  lui  donna  un  avocat  pour  répondre  en  son  nom,  que  la 
ipe  Etienne  lui  parla  comme  s'il  eût  été  vivant,  et  qu'enfin  on  Iim 
upa  non-seulement  deux  doigts,  mais  encore  la  tête,  il  est  à  croire 
lie  ce  sont  là  de  ces  imaginations  si  familières  à  Luitprand,  et  que 
[ces  circonstances  eussent  été  réelles,  Auxilius  n'eût  pas  manqué  da 
p  rappeler  dans  sa  défense. 

[Par  l'ouvrage  de  ce  dernier,  on  voit  que  le  jugement  du  pape 

lienne  VI  contre  Formose,  sinon  quant  à  la  forme,  du  moins  quant 

ifond,  n'ét&it  pas  destitué  de  certaines  raisons  canoniques.  Il  por- 

^itsui-  deux  chefs  :  la  translation  de  Formose  à  Rome,  la  validité 

ises  ordinations.   On  opposait  à  Formose  sa  déposLion  réitérée 

kr  le  pape  Jean  VIII,  son  serment  à  ce  Pape  de  ne  jamais  revenir  à 

me  et  de  n'en  point  ambitionner  le  Siège  ;  on  lui  opposait  les  coi*- 

pes  de  Ni(iée  et  de  Chalcédoine,  les  décrétales  des  papes  saint  Léon 
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et  saint  Gélase,  qui  défendent  les  translations  ;  on  lui  opîwsait  suj 
tout  le  canon,  décrété  par  le  concile  de  Sardique  sur  la  propositio 
d'Osius,  d'après  lequel  :  Celui  qui  passait  d'un  siège  à  un  autre  pa 
ambition  ou  par  fraude,  ne  devait  pas  même  avoir  la  commu'nk 
laïque,  même  à  la  mort.  Auxilius  se  trouve  si  embarrassé  de  ce  ca 
non,  qu'il  s'emporte  contre  Osius,  le  traite  de  novatien,  sans  pens( 
que  ce  canon  était  du  grand  concile  de  Sardique,  concile  d'une 
souveraine  autorité,  surtout  en  Occident  et  à  Rome*.  Il  n'est  don 
pas  étonnant  que  la  première  translation  que  vit  l'Église  romaine 
Eglise  si  zélée  pour  l'observation  des  canons,  particulièrement  i 
ceux  de  Sardique,  n'y  causât  de  grands  troubles  et  une  profonde!, 
ritation,  de  même  qu'avait  fait  la  première  ordination  d'un  laïque 
J  antipape  Constantin.  ^ 

Quant  à  la  validité  des  ordinations  de  Formose,  on  y  opposait  c 

qui  s'était  fait  touchant  les  ordinations  de  l'antipape  Constantiii 

Auxilius  convient  que  celles-ci  furent  déclarées  nulles  et  réitérée 

par  le  pape  Etienne  IV  ;  seulement  il  prétend  que  ce  Pape  avait  aa 

contre  les  décrets  des  Pères,  et  que  ce  qui  a  été  mal  fait  ne  doitpa 

servir  de  règîe.  Mais  il  faut  observer  que  le  pape  Etienne  IV  juge 

les  ordinations  de  Constantin  dans  un  nombreux  concile,  assemble 

pour  cet  effet,  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie;  que  toi 

le  concile  et  tout  le  clergé  romain  approuvèrent  la  sentence.  Nou 

verrons  même  le  pape  Jean  XII,  cinquante  ans  après  Auxilius,  ave 

I  approbation  du  concile  de  Rome,  citer  pour  modèle  le  jugement  i 

la  conduite  du  pape  Etienne  IV,  touchant  les  ordinations  de  l'usur, 

pateur  Constantin.  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  le  pape  saint N 

colas  et  son  successeur  Adrien  II  déclarer  au  sujet  des  ordination 

de  Photiiis,  ordonné  lui-même  par  un  évêque  schismatique,  qu| 

Pliotius,  n'étant  que  laïque,  n'avait  pu  donner  aux  autres  ce  qui 

n'avait  pas,  et  qu'ainsi  ses  ordinations  ne  pouvaient  être  reconnues 

On  voit  par  là,  que  la  question  touchant  la  validité  des  ordination) 

faites  par  des  hérétiques,  des  schismatiques  ou  des  intrus,  n'étaj 

pas  si  éclaircie  alors  qu'elle  peut  l'être  aujourd'hui,  si  pourtant  ell] 

l'est  d'une  manière  définitive  ;  car  tous  ces  faits  méritent  une  se) 

rieuse  attention.  Toujours  est-il  que,  pour  être  juste  envers  le  papj 

Etienne  VI,  il  ne  faut  point  juger  avec  les  idées  d'aujourd'hui,  mai) 

avec  celles  de  son  époque.  [ 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  validité  des  ordinations  dj 

Formose,  comme  il  avait  été  reconnu  Pape  plusieurs  années  duranj 

par  toute  l'Église,  les  sentiments  furent  loin  d'être  unanimes,  comraj 
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ur  les  ordinations  de  l'antipape  Constantin.  Les  uns,  suivant  l'au- 
rité  d.u  pape  Etienne  VI,  les  déclaraient  nulles  ;  les  autres,  comme 
^ilius,  les  soutenaient  valides.  Autreraent,  disait  cet  auteur,  il  fau- 
«it  conclure  que  l'Italie  presque  tout  entière,  ses  évéques  ayant 
ila  plupart  ordonnés  par  Formose,  a  vécu  depuis  vingt  ans  sans 
ristianisme,  sans  sacrements,  sans  messe  ni  pour  les  vivants  ni 
our  les  morts  ;  et  que  toute  l'Église,  ayant  consenti  à  la  cause  pre- 
mière de  tout  cela,  :'3n  est  rendue  elle-même  coupable  *.  Ce  raison- 
nent est  juste  et  solide.  On  n'en  peut  pas  dire  autant,   lorsque, 
our  prouver  que  les  ordinations  de  Formose  sont  valides,  il  soudent 
pie  les  ordinations  même  forcées  le  sont. 

Âuxilîus,  à  ce  que  l'on  présume,  était  Français  de  nation.  Il  fit 
cette  grave  question  trois  écrits.  Le  premier,  composé  à  la  prière 
rune  personne  qu'il  ne  nous  fait  pas  connaître,  est  un  petit  traité 
1  forme  de  dialogue  entre  l'agresseur  et  le  défenseur.  Auxilius  y 
sisonne  en  pur  dialecticien.  Tous  ses  arguments  se  réduisent  ^  mon- 
ter que,  bien  que  l'ordination  ou  plutôt  la  promotion  de  Formose 
kdt  illicite,  à  raison  du  serment  qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  monter 
•  le  Saint-Siège,  elle  n'a  pas  laissé  d'être  valable,  à  raison  de  l'uti- 
!  de  l'Église,  qui  do»,  être  préférée  au  serment  d'un  particulier. 
p  maxime  est  généralement  vraie  ;  mais  l'application  à  Formose 
ouvait  être  contestée,  puisque  sa  promotion  lui  attira,  et  à  lui  et  à 
glise,  des  suites  aussi  fâcheuses.  Comme  Auxilius  était  personnel- 
Jeinent  intéressé  à  la  validité  des  ordinations  de  Formose,  et  qu'il 
l'était  apparemment  aperçu  que  son  premier  écrit  était  insuflisant 
our  l'établir,  il  en  entreprit  un  autre  divisé  en  quarante  chapitres, 
ns  celui-ci  l'auteur  discute  en  théologien,  ou  plutôt  en  canoniste, 
ideux  points  de  la  question.  D'abord  il  tâche  de  montrer  que  les 
Qslations  d'un  siège  à  un  autre  sont  permises  ;  mais  il  n'apporte 
1  preuve  que  l'autorité  d'une  fausse  décrétale  et  des  exemples  pris 
IHe  l'usage  de  l'église  grecque.  Il  aurait  pu  citer  à  propos  la  lettre  du 
ape  Etienne  V  à  l'empereur  Basile,  touchant  le  pape  Marin.  C'est 
|ansce  second  traité  que  l'auteur  s'objecte  la  décision  du  concile  de 
prd'que  ;  et,  comme  il  s'en  trouve  embarrassé,  il  prétend,  ainsi  que 
lious  l'avons  dit,  que  c'est  moins  un  décret  du  concile,  que  le  senti- 
lient  particulier  d'Osius,  d'où  il  prend  occasion  de  l'accuser  de  no- 
lâtianisme,  à  cause  delà  sévérité  de  ce  C8;îon.  Auxilius  passe  ensuite 
là  faire  voir  que  les  ordinations  faites  par  un  évêque  condamné  ne 
laissent  pas  d'être  valables,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  les  réi- 
[iérer  que  le  baptême.  Se  flattant  enfin  d'avoir  prouvé  ce  qu'il  avait 
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entrepris  d'établir,  il  conclut  f?  lui  cl  les  à«tr«î<«  «Jttfotjnés  p  fJ 
noae  doivent  demeurer  dans  itiii  grade,  en  attendait  la  dëcîsic 
d'mi  concile  général.  '        (     j  i.,-  ,, 

Uui^am  ce  second  traité,  il  marque  ainsi  l'irconvenlent  do  rtîMi* 
en  doute  la  vfïhilitô  des  ordinations  de  Formose.  Il  s^ènsul^hiïqij 
depuis  environ  vingt  ans,  la  religion  chrétienn»   aura  rtiaortàë  « 
Italie;  que  les  évêques  ordonnés  par  Formose  ti'auronl^lew  fait  3 
dédiant  des  églises,  en  consacrant  des  autels,  en  bénissant  le  sait 
chrome  ;  que  ni  eux  ni  les  prêtres  n'auront  point  sanditié  les  fot 
pour  le  baptême,  ni  célébré  validement  aucune  méfese,  nifafld'oblj 
tion  utile  aux  vivants  ou  aux  morts  :  les  prières  des  matines  d] 
Vêpres  et  des  autre»  lu-ures  n'auront  point  («téfixaucées  ;  les  sôu] 
diacres  et  les  diacres  auront  en  vain  exercé  leurs  fonctions;  rÉj?llî 
entière  sera  coupable  d'avoir  anprouvé  ces  ordinations  dan»  un  coj 
cile.  Si  Formose  a  été  mal  on.  nné,  à  qui  do  i-on  l'imputer,  sînJ 
au  peuple  romain,  qui  l'a  choisi,  au  clergé  et  aux  grands,  qiii,  tai 
qu'd  a  vécu,  ont  reçu  de  lui  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sèigneu] 
et  assisté  avec  lui  aux  stations  et  aux  autres  solennités?  Mais  qil 
peut-on  reprochera  ceux  qui  sont  venus  de  loin,  suivant  la  coutumi 
recevoir  l'ordination  de  saint  Pierre,  par  les  mains  de  son  vicaipJ 
€es  raisonnements,  outrequ'ils  sont  justes,  nous  montrent  enco] 
quMl  s'agissait  réellement  d'ordination  proprement  dite,  et  non  p] 
simplement  de  juridiction.  ;      1 

Le  troisième  écrit  d'Auxilius  est  adressé  à  Léon,  évêque  de  Nol 
qui,  ayant  été  ordonné  par  Formose,  était  violemment  pressé  d 
reconnaître  son  ordination  nulle.  II  avait  consulté  sur  ce  sujet  il 
-plus habiles  des  Français  et  des  habitants  de  Bénévent,  qui  lui  avaiej 
répondu  par  écrit  qu'il  se  gardât  bien  de  commettre  cette  faute, 
fit  prier  Auxilius  de  répondre  aux  objections  qu'on  lui  faisait; 
Auxilius,  après  lui  avoir  envoyé  son  précédent  écrit,  en  composa  il 
second  pour  le  satisfaire.  Il  mit  en  tête  une  qi»-stion  générale  : 
l'ordination  reçue  par  force  est  valable;  et  r<  pond  que  oui,  pj 
l'exemple  du  baptême,  donné  par  forc^  à  un  adulte,  qu'il  soutie] 
être  bon  ;  mais  il  se  trompe  en  l'un  et  en  l'autre.  Également,  quart 
on  lui  objecte  les  ordinations  de  l'antipajjc  Constantin  déclaré^ 
nulles  et  réitérées  par  le  pape  Etienne  IV,  il  n'a  d'autre  réponse,  sine 
qu'on  avait  mal  fait  *. 

Encore  une  fois,  tout  cela  prouve  qu'il  y  avait  des  exemples , 
des  raisons  pour  et  contre.  Ajoutez-y  l'animosité  qui  régnait  ent^ 
les  partis  politiques,  et  l'on  s'expliquera  sans  peine  ce  qu'il  y  eut  i 
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Iriolentde'pait  et  drautre.  Le  pape  Etienne  ▼!  en  tut  Idi-méme  îa 
Iridtimë.  B  Mpt\ê put*  s^S  ettnemis,  chassé  du  Siôge  apostolique,  miii 
Idans  V     iiyétirte  priBon,  cliargé  de  fer}<,  et  enfin  étrangle.  * 

.1  «îocesseur  fut  Romain,  nae  Flodoard  représente  comme  em 
iiiin.  ^ape,  malis  qui  mouf  ut  a^ant  les  quatre  mois  accomplis.  On 
iciut  sa  j»Iace  Tliéodore,  né  îi  liomf»  ot  fils  d'un  nommé  Pliotius.  II 
jetait  soHrc,  ehaste,  libéral  <  ivres,  chéri  'du  clergé  et  ami 

jdela  ^ix  ;  .nais  il  ne  vécui  ,  e  vuigt  ynvs  dejHiis  son  ordination. 
JDâri  ce  |>cu  de  temps,  il  ne  laissa  pns  de  travailler  autant  qu'il  put 
hla  rtimion  de  v^giise;  II  rappela  les  évéques  chassés  de  leurs 
jjié^s,  et  rf'tablii  s  clercs  ordonnés  par  Formose  et  déposés  par 
jÉllenne','  leur  rendant  leurs  ornements  safpés  et  l'exercice  de  leurs 
pnctidnà.  II  fit  reporter  solenn»  H«ment  dans  la  sépulture  des  Papes 
Ile  cdt^s  de  F<  "mose,  qui  avait  été  trouvé  par  des  pécheurs  ;  et 
lorsqu'on  le  transporta,  plusieurs  personnes  pieuses  assuraient  que 
pîniâges  des  saints  l'avaient  'é  en  pas  mt.  C'est  du  moins  ce 
me  dit  LuKprand  ;  mais  son  autorité  est  peu  considérable  èrt  cette 
[affaire,  ob  il  commet  les  plus  grossières  bévues  ;  ^  ,  par  exemple, 
Ice  quête  j^ape Etienne  VI  fit  au  cadavre  du  p  pe  Formose,  il  l'attri- 
bue au  pape  Sergius  III,  qui  n'occupa  le  Saint-Siège  que  dii  ans 
Iplus  tard. 

Après  la  mort  du  pape  Théodore,  les  Romains  furent  partagés  : 
Iles  uns  élurent  le  prêtre  Sergius  ;  les  autres  Jean,  natif  de  Tribup, 
hlsde  Rampsalde,  dont  le  parti  prévalut.  Sergius,  chassé  de  Rome, 
lie  rôtira  en  Toscane,  sous  la  protection  du  marquis  ou  du  duc  Adal- 
bert  ;  puis  en  France,  et  demeura  sept  ans  en  exil.  Jean  IX,  devenu 
tinsi  Pape  en  898,  occupa  le  Saint-Siège  deux  ans,  pendant  lesquels 
III  célébra  trois  conciles  ;  mais  no  is  n'avons  les  canons  que  de  deux, 
[l'un  tenu  à  Rome,  l'antre  à  Ravenne." 

Comme  le  pape  Jean  était  du  parti  de  Formose,  il  s'erapreksa  de 
[tenir  un  concile  à  Rome  même,  pour  rétablir  sa  mémoire  et  révo- 
[([uer  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  lui.  On  y  publia  un  décret  en 
douze  articles  qui  apprennent  ce  que  l'on  y  fit  et  qui  partent  :  Nous 
rejetons  absolument  le  concile  tenu  sous  le  pape  Etienne  VI,  de 
pieuse  méiiioire,  notre  prédécesseur,  où  le  vénérable  corps  dii  révé- 
rend pape  Formose  fut  tiré  de  son  sépulcre,  profané  et  traîné  par 
[ten-e  à  un  prétendu  jugement  où  il  fut  condamné  :  ce  qu'on  n'a 
[jamais  ouï  dire  avoir  été  fait  sous  aucun  de  nos  prédécesseurs  ;  et 
nous  défendons,  par  l'autorité  du  Saint-Esprit,  de  jamais  rien  faire 
de  semblable.  Car  on  n'appelle  personne  en  jugement  que  pour  se 
défendre,  ou  pour  être  convaincu  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  h  un 
cadavre.  Les  évêques,  les  prtHres  et  le  reste  du  clergé  qui  assistèrent 
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à  oe  ooncile,  nous  ayant  demandé  pardon  et  protesté  que  la  seul 
crainte  ïes  avait  forcés  à  s'y  trouver,  nous  leur  avons  pardonné  à . 
prière  du  concile,  défendant  à  l'avenir  à  qui  que  ce  soit  d'empêché, 
la  liberté  des  condies,  et  de  faire  aucune  violence  aux  évéques  dt 
leur  ôter  leurs  biens  ou  de  les  mettre  en  prison  sans  connaissance  < 
cause. 

Comme  Formose  a  été  transféré  de  l'église  de  Porto  au  Saint 
Siège  apostolique,  par  nécessité  et  pour  son  mérite,  nous  défendonj 
à  qui  que  ce  soit  de  le  prendre  pour  exemple,  vu  principalement  que 
1^  canons  le  défendent,  jusqu'à  refuser  aux  contrevenants  la  commu- 
nion laïque,  même  a  la  mort.  Nous  défendons  aussi  que  celui  qui  ^ 
été  déposé  par  un  concile,  et  n'a  point  été  canoniquement  rétabli] 
soit  promu  à  un  degié  plus  éJevé,  comme  la  faction  du  peuple  a  osa 
faire  à  l'égard  de  Boniface,  déposé  premièrement  du  sous-diaconat] 
et  ensuite  de  la  prêtrise.  Si  quelqu'un  ose  l'entreprendre,  outre  l'a] 
nathème  du  Saint-Siège,  il  encourra  l'indignation  de  l'empereur.  ^ 
Boniface  est  !e  Pape  qui  succéda  iinmédiatement  à  Formose,  et  quJ 
Flodoard  nous  représente  comme  un  saint.  Vu  l'animosité  des  parti] 
à  Rome,  on  peut  croire  que  la  déposition  antérieure  de  Boniface  er 
était  l'effet  et  n'ôtait  rien  à  son  mérite.  Le  concile,  ou  plutôt  Jean  ix] 
continue  :  Nous  rétablissons  dans  leur  rang  les  évoques,  les  prétrd 
et  les  autres  clercs  de  l'Église  romaine,  ordonnés  canoniquement  pal 
Formose  et  cbassés  par  la  témérité  de  quelques  personnes.  Suivan] 
le  concile  d'Afrique,  nous  condamnons  les  réordinalions,  les  rebapl 
tisaUons,  défendant  d'ôter  les  évéques  régulièrement  ordonnés  poJ 
en  mettre  d'autres  à  leur  place  et  introduire  des  schismes  dans  I'é] 
glise. 

Comme  le  pape  Formose  avait  couronné  deux  empereurs,  LamJ 
bert,  actuellement  maître  an  Italie,  et  Arnoulfe,  alors  mourant  eij 
Allemagne,  le  pape  Jean  IX  ajoute  :  Nous  confirmons  l'onction  dJ 
saint-chrême  donnée  à  notre  fils  spirituel  l'empereur  Lambert  ;  mai] 
nous  rejetons  absolument  l'onction  barbaresque  d'Arnoulfe,  extor] 
quée  par  artifice.  Quant  aux  autres  onctions  du  saint-chrême  et  touj 
ce  qu'il  a  fait  pour  l'Eglise,  nous  le  déclarons  à  jamais  irrévoca] 
ble.  De  plus,  pour  ce  qui  est  des  actes  du  concile  dont  nous  avon^ 
parlé,  nous  ordonnons  de  les  jeter  au  feu,  comme  on  a  brûlé  ceux 
du  concile  de  Rimini,  du  second  d'Éphèse,  de  ce  que  les  hérétiqueL 
ont  fait  contre  le  pape  Léon,  et  de  ce  qui  s'est  fait  à  ConstantinoplS 
contre  le  pape  Nicolas,  et  brûlé  à  Rome  sous  Adrien.  Si  quelqu'uif 
tient  pour  ecclésiastiques  Sergius,  Benoît  et  Marin,  ci-devant  prêtre^ 
de  l'Eglise  romaine,  ou  Léon,  Pascal  et  Jean,  ci-devant  diacres,  con- 
damnés canoniquement  et  chassés  du  sein  de  l'Église,  ou  s'il  prétend 
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les  rétablir  dans  leur  rang  satts  notre  consentement,  il  sera  nnathème 

comme  violateur  des  canons.  Nous  déclarons  aussi  séparés  de  vt 

Use  ceux  qui  ont  violé  la  sépulture  sacrée  du  pape  plrmose,  pour 

len  tirer  le  trésor,  et  qui  ont  osé  traîner  son  corps  dans  le  Tibri  Vil. 

|iie  viennent  à  pénitence. 

La  sainteÉglise  romaine  souffre  de  grandes  violences  à  la  mort  du 
Pape  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  le  consacre  à  l'insu  de  l'empereur 
sans  attendre,  suivant  les  canons  et  la  coutume,  la  présence  de  ses 
«.mrnissaires  qui  empêcheraient  le  désordre.  C'est  pourquoi  nous 
voulons  que  désormais  le  Pape  soit  élu  dans  l'assemblée  (tes  évoques 
etde  tout  le  cierge,  sur  la  demande  du  sénat  et  du  peuple,  et  en- 
suite consacré  solennellement  en  présence  des  commissures  de  l'em- 
Feur,  et  que  personne  ne  soit  assez  hardi  pour  exiger  de  lui  des 
serments  nouvellement  inventés;  le  tout  afin  que  l'Église  né  soit 
point  scandalisée,  ni  la  dignité  de  l'empereur'diminuï  Su'van 
agi,  ce  règlement  avait  été  porté  par  le  pape  Etienne  VI:  mais 
lempereur  Lambert  voulait  qu'il  fût  confirmé,  ainsi  que  son  irOp^ 
«.uronnement  par  le  pape  Jean  IX  et  sor,  concile  *  Le  pape  ïe^ 
Iwntinue:!!  s  est  aussi  introduit  une  détestable  coutume  :  qu'à  la 
mort  du  Pape  on  pille  le  palais  patriarcal,  et  le  pillage  s'^end  par 
toute  la  ville  de  Rome  et  ses  faubourgs.  On  traite  de  môme  Ites 

L r'nT  "^T^"^"'  '  '*  ™"''^^  ^^^'^^^'  >  '"««»  P^^rquoi  nous 
Ife  défendons  a  l'avenir,  sous  peine,  non-seulement  des  censures  ec- 
lrfes.ast.ques,  mais  encore  de  l'indignation  de  l'empereur.  Nous  con- 
làmnons  encore  la  pernicieuse  coutume  par  laquelle  les  juges  sécu- 

Ln  nn'l  T'"^'  par  exemple,  une  femme  adultère  dans 

luepropriee  appartenant  à  l'église  ou  à  un  clerc,  ils  laprennen 

.ec  scandale  et  la  maltraitent,  jusqu'à  ce  qu'elle  ^oit  racE  pa 

l!LT      """  f  T  P'"*"*'  '  ^^'^'  ^"«»  «"«  "«  ««"«int  plus  de  se 
lostituer,  prétendant  que  l'évêque  ne  peut  plus  en  prendre  co^ 

UTh^;  /""'r'  1^"'  'ï"^  '^^  ^^^^"««  «î^"*  »«  «berté,  dans 
H  diocèses  de  rechercher  et  de  punir  selon  les  canons  les  adul! 
bes  et  les  autres  crimes,  et  qu'au  besoin  ils  puissent  tenir  des  au- 

lences  pubhoues  pour  réprimer  les  rebelles  a 

Après  ce  concile  de  Rome,  on  en  tint  un  à  Ravenne,  en  présence 

I  empereur  Lambert,  auquel  assistèrent  soixante-quatorzeLoue, 
toules  dix  articles  suivants  furent  lus  et  approuvés  :  Si  quelqXn 

Reprise  les  canons  et  les  capitulaires  des  empereurs  Charleiè 
Uu.s,  Lothaire  et  son  fils  Louis,  touchant  les  décimes,  tanTce  ui 
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qui  les  àonm,  que  œhii  qui  les  reçoit,  sera  excommunié.  L'emtc, 
rour  ajouta  :  Si  quelque  Romain,  clerc  ou  laïque,  de  quelque  ran] 
qu'il  9oit,,veut  venir  4jnou?  pu  iqaploifer  notre  protection,  personj 
ne  s'y  opposera  ou  i^  l'offensera  en  sa  personne  pu  en  ses  biens,  n 
dans  le  voyage,  ni  dans  le  séjour,  sous  peiae  de  notre  indignation, 
Nous  promettons  de  eoflspryer  inviolablement  le  privilège  de  la  saini] 
Ejgllise  romaine. 

'.■iM  PfNPsej  ^le  W»  fiOté,  dit  à  l'empereur  :  Que  le  concile  tenu 
votre  temps  dans  l'église  de  Saint-Pierre  principalement  pour 
cause  du  pape;  For^ose,  soit  appuyé  de  votre  consentement  et  l 
celui  des  évoques  et  des  seigneurs.  Que  vous  fassiez  infi>rmer  exac 
tement  de  tant  de  crimes  qui  nous  ont  obligé  de  venir  à  vous;  de 
pillages,  des  incendies  et  des  autres  violences  dans  nos  terres'  qi 
nous  ont  afOigé  jusqu'à  souhaiter  la  mort  plutôt  que  d'en  être  té 
napip,  et  que  vous  ne  laissiez  pas  ces  crimes  impunis.  Que  vous  cou 
Armiez  le  traité  fait  par  Guy,  votre  père,  d'heureuse  mémoire,  et  pa, 
vous-même,  et  que  vous  révoquiez  toutes  les  donations  de  patrij 
moines  et  d'autres  biens,  faites  au  contraire.  Que  vous  défendiez  le 
assemblées  illicites  des  Romains,  des  Lombards  et  des  Francs  da. 
les  terres  de  Saint-Pierre,  comme  contraires  à  notre  autorité  et  à  1 
vôtre.  Ce  qui  nous  afflige  le  plus,  c'est  qu'à  notre  avènement  au  pou 
ti%at,  voyant  l'église  du  Sauveur  détruite,  nous  avons  envoyé  co^ 
per  du  bois  pour  la  rétablir  en  quelque  sorte;  mais  nos  gens  en  oii 
été  empêchés  par  des  méchants.  Voyez  combien  il  est  indécent  qui 
l'Ëglise  romaine  soit  ainsi  traitée.  Vous  devez  aussi  savoir  qu'elle  e] 
réduite  à  une  telle  pauvreté,  qu'elle  n'a  pUis  ni  de  quoi  faire  les  au 
mônes  ordinaires  pour  la  prospérité  de  votre  règne,  ni  de  quoi  paye 
les  gages  de  ses  clercs  et  de  ses  serviteurs.  j 

Après  la  lecture  de  ces  articles,  le  Pape  s'adressa  aux  évêques,  lé 
exhorta  à  faire  leur  devoir  pour  la  conduite  de  leur  troupeau, 
ajouta  :  Quand  vous  serez  arrivés  chez  vous,  ordonnez  un  jeûne  l 
faites  une  procession  pour  demander  à  Dieu  l'extinction  des  schisme 
et  des  discordes,  et  la  conservation  de  l'empereur  Lambert  pour 
protection  de  l'Église*.  La  ruine  de  l'église  de  Latran,  dont  il  e 
parlé  dans  ce  concile,  était  arrivée  sous  Etienne  VI;  et  elle  tomt 
tout  entière,  depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte. 
^,  te  pape  Jean  IX  pouvait  espérer  d'être  soutenu  par  l'empereiL 
Lambert,  lorsque  ce  prince,  au  retour  du  concile  de  Ravenne,  pérj 
à  la  chasse,  d'une  chute  de  cheval,  dans  la  forêt  de  Marengo,  ou  biel 
;|[^^ut  assassiné  par  le  fils  d'un  comte  qu'il  avait  fait  mourir.  Au  conj 
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ement  de  la  même  année  898,  était  mort,  en  France,  le  roi 
des,  laissant  un  frère,  Rol)ert,  duc  de  France,  père  de  Hugues  le 
«nd  et  aïeul  de  Hugues  Capet.  A  son  lit  de  mort,  au  lieu  de  trans- 
îttre  sa  couronne  à  son  frère,  qui  était  capable  de  la  porter,  il  pria 
(seigneurs  de  reconnaître  pour  roi  Charles  le  Simple  :  ce  (fui  fut 
i;  et  dès  lors  Charles  régna  seul  *. 

L'année  suivante  899,  le  ao-ne  de  novembre,  mourut,  en  Allemagne, 
Tipereur  Arnoulfe,  après  avoir  iangul  plus  d'un  an  d'une  paralysie 
is  laquelle  il  était  tombé  à  son  retour  d'Italie.  H  avait  une  dévo- 
)m  particulière  à  saint  Emméran  de  Ratisbonne,  et  donna,  entre 
lires  présents,  à  son  église,  un  tabernacle  dont  le  dessus  et  les  co- 
ones  étaient  d'or,  et  le  faite  orné  de  pierreries.  Son  tombeau  se  voit 
"ore  dans  cette  église. 

1  commencement  de  l'année  suivante  900,  les  seigneurs  de  son 
fcyaume  s'assemblèrent  à  Forchheim  et  reconnurent  pour  roi  Louis, 
'wfils  légitime,  âgé  seulement  de  .sept  ans.  Les  évêques  du  royaume 
idocnèrent  avis  au  Pape,  par  une  lettre  écrite  au  nom  de  Hatton, 
Khevéque  de  Mayence,  et  db  tous  ses  suffragauts.  Elle  est  conçue 
I  ces  termes  : 

I  La  sublimité  de  votre  Sainteté  saura  donc  que  nulle  unanaiité  de 

^soumise  à  la  puissance  de  la  sainie  Église  romaine,  ne  se  montre 

es  fidèle,  plus  dévouée  et  plus  soumise  que  nous,  soumis  à  votre 

mination  et  au  chef  de  toutes  les  églises,  de  toute  la  puissance  de 

lire  âme,  nous  réjouissant  beaucoup  dans  le  Seigneur  et  dans  le  don 

5  sa  grâce,  de  ce  que,  par  votre  sainteté  et  votre  prudence,  le  Siège 

fela  même  Église  se  dilate  magnifiquement  et  très-amplement  dans 

Idivine religion;  nous  faisons  pour  cela  des  prières  continuelles, 

bpliant  la  Clémence  divine  qu'elle  vous  accorde  de  vous  élever 

[laque  jour  à  quelque  chose  de  plus  sublime,  d'entreprendre  et  d'ac- 

uplir  chaque  jour  quelque  chose  de  meilleur.  Au  reste,  nous  fai- 

«  savoir  à  votre  clémence  que  notre  seigneur,  lempereur  Arnoulfe, 

l  sorti  de  l'exil  de  cette  vie.  Mais  comme  en  ce  monde  nous  flottons 

ns  l'incertitude,  et  que  nous  ignorons  quelle  demeure  reçoivent 

jprès  celte  vie  les  âmes  de  quelques-uns,  prosternés  à  vos  pieds, 

us  vous  supplions  de  vouloir  bien,  par  la  puissance  de  votre  auto^ 

é,  délier  son  Ame  des  liens  du  péché  ;  car  tout  ce  que  vous  délierez 

p  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Ayant  donc  ainsi  perdu  un  maître, 

«chef,  un  pilote  pareil,  le  vaisseau  de  l'Église  a  vacillé  dans  nos 

irtiers.  Car  elle  est  demeurée  un  peu  de  temps  incertaine  quel 

I  elle  élirait;  et  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  craindre  que  l'en- 
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semble  du  royaumo  ne  se  divisât  en  fractions,  il  est  arrivé,  comr 
nous  le  croyons,  par  l'i.ispiration  divine,  que  le  fils  de  notre  se, 
gneur,  quoique  très-jeime,  a  été  proclamé  roi  par  le  commun  œJ 
seil  des  princes  ftt  le  crinsentement  de  tout  le  peiple.  Et  parce q] 
les  rois  des  Frarics  étaient  toujours  pris  dans  la  même  race,  no] 
avons  mieux  aimé  suivre  l'ancien  usage  que  d'innover.  Mais'poJ 
quoi  cela  s'est  fait  sans  vos  ordres  et  sans  votre  permission,  no] 
sommes  certains  qne  votre  Prudence  ne  l'ignore  pas.  Il  n'y  en  a  p] 
d'autre  causf;,  sinon  que  les  païens  qui  sont  entre  vous  et  nous,  no] 
coupent  le  chemin  pour  aller  à  notre  sainte  mère ,  la  Chaire  u 
Rome  :  au  point  que  notre  petitesse  n'eût  môme  pu  envoyer  des  d| 
pûtes  à  votre  Dignité.  Maintenant  qu'il  se  trouve  une  occasion  d 
présenter  nos  lettres  à  vos  regards,  nous  supplions  votre  Seigneur] 
de  vouloir  bien  confirmer,  par  sa  bénédiction,  ce  que  nous  avo 
fait  en  commun. 

Cette  lettre  est  remarquable  sous^  plus  d'un  rapport.  H  est  de  me 
parmi,  les  historiens  modernes  de  donner,  à  la  fin  du  neuvième  sièc] 
et  à  tout  le  dixième,  la  qualification  d'âge  de  fer,  siècles  de  barbarij 
n  nous  semble  qu'une  époque  où  les  evêques  et  les  principaux  se] 
gneurs  d'un  pays  comme  l'Allemagne  écrivent  avec  cette  cordiaiif 
filiale  au  chef  de  l'Église  universelle,  sur  l'élection  qu'ils  viennent  d 
faire  d'un  jeune  roi,  qu'ils  le  prient  de  confirmer;  il  nousserabj 
qu'une  pareille  époque  n'est  pas  une  époque  désespérée,  et  que,  I 
à  l'extérieur  les  mœurs  y  ont  de  la  rudesse,  au  fond  des  cœurs  il  y 
le  germe  de  grandes  vertus. 

Les  évêques  ajoutent  :  Nous  faisons  aussi  connaître  à  votre  Piél| 
que  nos  frères,  les  évêques  de  Bavière,  se  sont  plaints  à  nous  que  I^ 
Moraves,  peuples  révoltés  contre  les  Francs,  se  vantent  d'avoir  reç 
de  vous  un  métropolitain,  quoiqu'ils  aient  toujours  été  •  )is  à  lapro 
vince  de  Bavière.  Ils  s'affligent  aussi  de  ce  qu'on  les  .  xuseauprè 
de  votre  altesse  d'avoir  fait  alliance  avec  les  païens  et  d'être  d'inteiU 
gence  avec  eux.  Us  nous  ont  demandé  conseil  ;  mais  nous  n'avoii 
voulu  leur  en  donner  qu'après  vous  avoir  consulté  par  nos  leltres] 
ce  qu'ils  nous  ont  prié  de  faire,  en  attendant  qu'ils  le  fassent  euJ 
mêmes.  Nos  frères  de  Bavière  sont  de  bons  pasteurs,  qui  veillentsoj 
gneusement  sur  le  troupeau  qui  leur  est  confié,  pour  que  le  loup  ri 
visseur  n'enlève  quelque  brebis.  Celui  qui  les  trouble  malicieusement 
s'il  échappe  à  la  peine  présente,  n'échappera  point  à  celle  qui  est] 
venir.  Nous  vous  écrivons  toutes  ces  choses,  à  vous  qui  êtes  le  chJ 
de  toute  la  sainte  Église  répandue  dans  l'univers,  à  vous,  le  consJ 
lateur  de  vos  membres  affligés,  afin  que  vous  consoliez  nos  très-sainJ 
lières  et  que  vous  réprimiez  l'insolence  des  Moraves,  qui  pourrai 
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|iser  une  grande  effusion  de  sang.  Pour  nous,  quand  il  échappe 
flque  chose  à  notre  mère  ,  la  sainte  Église  romaine ,  notre  devoir 
le  vous  sn  avertir,  afin  que  vous  rameniez  votre  puissance  à  la 
j  de  la  rectitude.  Si  donc  votre  admonition  ne  corrige  les  Mo- 
ites, il  faudra  bien,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  qu'ils  se  soumettent 
;  princes  des  Francs;  et  il  pourra  bien  arriver  alors  un  grand 
nage  de  part  et  d'autre  ». 

;  évêques  de  Bavière  écrivirent  aussi  au  pape  Jean  en  ces  ter- 
i  :  Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  non  d'une  seule  ville, 
lis  de  l'univers  entier,  le  seigneur  Jean,  gouverneur  magnifique  du 
«e  de  Rome,  Jes  très-humbles  fils  de  votre  Paternité,  Théotmar, 
bhevôque  de  Juvave  ou  Saitzbourg,  Vaido  de  Frisingue,  Archem- 
mld  d'Aichstat,  Zacharie  de  Sebone,  évéché  transféré  depuis  à 
Bxen,  Tutto  de  Ratisbonne  et  Richard  de  Passau  ;  ainsi  que  tout 
|dergé  et  le  peuple  chrétien  de  la  Bavière  :  heureux  progrès  dans 
tre  Sauveur ,  accroissement  de  la  paix  catholique,  et  le  royaume 
foel  I  ?ar  les  décrets  de  vos  prédécesseurs  et  les  instituts  des  Pè- 
6 catholiques,  nous  sommes  pJsinement  instruits  à  en  appeler  au 
ûtife  romain  dans  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  minis- 
e,  afin  que  ce  qui  regarde  l'unité  de  la  co.icorde  et  le  maintien  de 
Idiscipline,  ne  soit  violé  par  aucune  dissension,  mais  défini  par  lui 
Jec  une  souveraine  provision  :  car  nous  ne  pouvons  croire,  quoique 
"j  les  jours  nous  l'entendions  dire  malgré  nous,  que,  de  la  sainte 
postolique  Chaire,  qui  est  pour  nous  la  mère  de  la  dignité  sacer- 
ale  et  la  source  de  la  religion  chrétienne,  il  émane  rien  conire  les 
igles,  mais  la  doctrine  et  l'autorité  de  la  raison  chrétienne.  Or,  trois 
fcêques,  qui  se  sont  dit  envoyés  de  votre  part,  savoir  :  Jean,  arehe- 
ye,  Benoît  et  Daniel,  évêques,  sont  venus  dans  le  pays  des  Slaves, 
l'on  nomme  Moraves,  qui  nous  ont  toujours  été  soumis,  tant  au  8pi_ 
liiel  qu'au  temporel,  parce  que  c'est  de  nous  qu'ils  ont  reçu  le  chris- 
Bisine.  C'est  pourquoi  l'évéque  de  Passau,  dans  le  diocèse  duquel 
Isont,  y  est  toujours  entré,  quand  il  a  voulu,  depuis  le  commence- 
Bnt  de  Uur  conversion  ;  il  y  a  tenu  son  synode  et  exercé  son  auto- 
'ié  sans  résistance.  Nos  comtes  mêmes  y  ont  tenu  leurs  audiences, 
wcé  leur  juridiction,  et  levé  les  impôts  sans  opposition  ;  jusqu'à 
que  les  Moraves  ont  commencé  à  s'éloigner  du  christianisme  et  de 
«te  justice,  et  à  nous  faire  la  guerre,  ôtant  la  liberté  des  chemins  à 
Kïéqueet  aux  prédicateurs,  et  sont  demeurés  indépendants. 
I  Maintenant  ils  se  vantent,  ce  qui  nous  paraît  incroyable,  d'avoir 
wnu  à  prix  d'argent ,   ce  que  jamais  nous  n'avons  entendu  que  le 
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Siège  apostolique  ait  fait,  de  meUre  la  division  dans  un  évéché  , 
leur  envoyant  («s  évoques,  afin  de  divise?  en  cinq  l'évéché  de  Pa, 
sau;  car,  étant  entrés  en  votre  nom,  k  ce  qu'ils  ont  dit,  ils  y  ont  o 
donné  un  archevêque  et  trois  evéques,  ses  suffragants,  à  l'insu  du  v 
•ritable  archevêque  et  sans  le  consentement  de  l'évéque  diocésai 
quoique  les  canons  défendent  d'ériger  de  nouveaux  évêchés,  sinon 
consentement  de  l'évéque  et  de  l'autorité  du  concile  de  la  provin. 
Votre  prédécesseur,  du  temps  du  duc  Zwentibold,  consacra  évêq 
Vichin,  et  ne  l'envoya  pas  dans  l'évéché  de  Passau,  mais  à  un  peup 
nouveau,  que  ce  duc  avait  soumis  par  les  armes  et  fait  devenir  chr 
tien.  Or  les  Slaves,  ayant  l'accès  entièrement  libre  auprès  de  v. 
légats,  nous  ont  chargés  de  calomnies,  parce  que  nous  n'avions  pe 
sonne  pour  y  répondre.  Ils  ont  dit  que  nous  étions  en  différend  avi 
les  Francs  et  les  Allemands  ;  au  lieu  que  nous  sommes  amis.  Ilsoi 
dit  que  nous  étions  en  guerre  avec  eux-mêmes,  de  quoi  nous  demei 
rons  d'accord  ;  mais  c'est  par  leur  insolence  et  non  par  notre  faut 
Depuis  qu'ils  ont  négligé  les  devoirs  du  christianisme ,  ils  ont  refo! 
le  tribut  à  nos  rois  et  pris  les  armes  contre  eux  ;  mais,  bon  gré,  m 
gré,  ils  leur  seront  toujours  soumis.  C'est  pourquoi  vous  devez  bi( 
prendre  garde  de  ne  pas  appuyer  le  mauvais  parti.  Notre  jeune  n 
ne  cède  en  rien  à  ses  prédécesseurs,  et  prétend  être,  comme  eux, 
protecteur  de  l'Église  romaine. 

Quant  aux  reproches  que  nous  font  les  Slaves  d'avoir  traité  av 
les  Hongrois  au  préjudice  de  la  religion,  d'avoir  juré  la  paix  avec  ei 
par  un  chien  et  un  loup,  et  d'autres  cérémonies  abominables,  et 
leur  avoir  donné  de  l'argent  pour  passer  en  Italie,  si  nous  étions . 
votre  présence,  nous  nous  en  justifierions  devant  Dieu,  qui  sait  tou 
etdevantvous  qui  tenez  sa  place.  Il  est  vrai  que,  comme  les  Hongro 
menaçaient  continuellement  des  Chrétiens,  nos  sujets  éloignés  ( 
nous,  et  leur  faisaient  une  rude  persécution,  nous  leur  avons  donn 
non  pas  de  l'argent ,  mais  seulement  du  linge  ,  pour  les  adoucir 
nous  délivrer  de  leur  vexation.  Ce  sont  les  Slaves  eux  -  mêmes  q. 
ont  fait  longtemps  ce  qu'ils  nous  reprochent.  Ils  ont  pris  auprès  d'eu 
une  grande  multitude  de  Hongrois  ;  ont  fait  raser  la  tête,  comme  eu: 
à  plusieurs  des  leurs,  pour  envoyer  contre  nous  les  uns  et  les  autre; 
Ils  ont  emmené  captifs  plusieurs  de  nos  Chrétiens ,  tué  les  autrei 
fait  périr  les  autres  de  faim  et  de  soif  dans  les  prisons ,  réduit  e 
servitude  des  hommes  et  des  femmes  nobles,  ruiné  des  bâtiments 
brûlé  des  églises ,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  pas  une  seule  dans  toui 
notre  Pannonie ,  qui  est  une  si  grande  province.  Les  évêquesqi 
vous  avez  envoyés,  s'ils  veulent  reconnaître  la  vérité,  peuvent  voi 
dire  pendant  combien  de  journées  ils  ont  vu  tout  le  pays  déseï 
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Ouand  nous  avons  su  que  les  Hongrois  étaient  en  Italie ,  Dieu  nous 
Ht  témoin  combien  nous  avons  désiré  faire  la  paix  avec  les  Slaves , 
Ipromettant  de  leur  pardonner  tout  le  passé  et  de  leur  rendre  ce  que 
Igous  avions  à  eux  ,  pourvu  qu'ils  nous  donnassent  le  temps  d'aller 
liléfendre  les  biens  de  saint  Pierre  et  le  peuple  chrétien  ;  inais  nous 
l'avons  pu  l'obtenir.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  ne  point 
Itjouter  foi  aux  soupçons  que  l'on  voudrait  vous  donner  contre  nous, 
Ijttsqu'à  ce  qu'im  légat  envoyé  de  votre  part  ou  de  là  nôtre  vous  en 
■tende  compte.  Moi  Théotmar,  archevêque  indigne,  et  diligent  admi- 
jgistrateur  des  patrimoines  de  saint  Pierre,  je  n'ai  pu  vous  porter  ni- 
Irous  envoyer  l'argent  qui  vous  est  dû,  à  cause  de  la  fureiir  des  païens; 
linais  puisque ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  l'Italie  en  est  délivrée,  je  voua 
[l'enverrai  le  plus  tôt  que  je  pourrai  *. 

Sur  cette  lettre  des  évéques  de  Bavière,  on  pourrait  faire  plus 
Id'une  observation.  Ils  y  disent  que  les  Moraves  avaient  été  convertis 
■par  eux  au  christianisme  ;  la  vérité  est,  nous  l'avons  vu,  qu'ils  le  fu- 
irent par  saint  Cyrille  et  saint  Méthodius,  envoyés  par  le  Siège  apo- 
Istolique,  et  dont  le  second  fut  établi  archevêque  de  Cette  nation.  Pour 
|«)nsefver  la  pureté  de  la  foi  parmi  les  Moraves  et  achever  leur  civi- 
lisation, il  était  plus  naturel  de  leur  donner  un  archevêque  et  des 
lévêques  propres,  que  de  les  laisser  dépendre  d'un  évéque  de  Bà- 
lïière,  pour  des  considérations  politiques.  Car,  à  vrai  dire,  les  évê- 
Iqties  de  Bavière  n'en  aUèguent  point  d'autres.  Enfin  l'on  voit  dans 
Itout  ceci  que  Rome  était  dès  lors  le  centre  et  Tarbitre  suprême,  non- 
Iseulement  de  toutes  les  affaires  religieuses,  mais  encore  des  affaires 
jpolitiques  entre  les  nations  chrétiennes. 

Les  Hongrois ,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  descendaient  des  Huns , 
Imais  qui  se  nommaient  eux-mêmes  Magyars,  étaient  de  nouveaux 
■Barbares  venus  du  fond  de  la  Scythie ,  qui  avaient  commencé  à  pa- 
Iraître  dans  l'empire  des  Francs  vers  l'an  889.  Ils  entrèrent  d'a- 
Ibopd  dans  la  Pannonie  et  le  pays  des  Avares,  firent  des  courses  fré- 
Iquentes  en  Carinthie ,  en  Moravie  et  en  Bulgarie.  Quand  ils  arri- 
jrèrent  dans  le  premier  de  ces  pays ,  ils  étaient  an  nombre  de  deux 
Icent  seize  mille  hommes,  divisés  en  cent  huit  tribus,  chacune  de  deux 
pille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfanté.  Au  rapport 
Ides  historiens,  nulle  nation  ne  fut  jamais  plus  féroce.  San^  foi,  sans 
Ireligion,  parfaitement  semblables  aux  Huns,  leurs  ancêtrèâ,  ils  n'a- 
I  valent  d'autres  demeures  que  leurs  chariots;  errant  sans  cesse  et  ne 
Ivivant  que  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche,  ou  de  miel,  de  chair  crue 
jet  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ils  n'étaient  vêtus  que  de  peaux  de 
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bétes,  à  demi  nu8,  quoique  sous  un  climat  rigoureux.  Robu«t.. 
.nfaUg.bes,  iohumaips,  iU  égorgeaient  les  pri  Jniers,  Latnttr 
sang  et  leur  mangeaient  lo  cœur,  qu'ils  i^gardaient  commTun  " 
mède  à  pusieurs  maladies.  La  tète  toujours  rasée,  mmlZZ 
donnerpr.seàleursennemis,ilspassaicntlurvieàchev7l,^^^^^^^^ 
fie^,  séd.t.eux    remuants ,  impétueux ,  mais  sombres  et  tadtu^L 
plus  prompts  à  frapper  qu'à  parler.  Us  femmes,  aussi  férues "t 
leursmans,  ta  ladaieot  elles-mêmes  le  visage  de  leurs  enflt  I 

p^  ter  les  blessures  On  ne  leur  apprenait  qu'à  manier  les  chevaux 
eta  .rer  de   'arc;  ,1s  y  devenaient  fort  adroits  et  se  servaient  ra« 
ment  de  l'ép^.  Ce  fut  le  roi  Arnoulfe«qui,  le  pren.ier,  fit  venir  à  son 
secours  ces  barbares  païens,  pour  soumettre  Zwentibold,  duc  d, 
Moravie  :  ams.  la  plainte  des  Moraves  n'était  pas  sans  fondement  * 

Les  Hongrois  passèrent  bientôt  en  Bavière,  et  de  là  en  Italie  oîi 
ds^  arrivèrent  au  mois  d'août  899.  Le  24-.  de  septembre,  le' roi 
Bérenger  leur  hvra  bataille  près  de  lafirenta,  rivièrequi  passe  auprès 
de  Padoue.  I  y  eut  plusieurs  milliers  de  Chrétiens  tués  et  noyés 
entre  lesquels  étaient  plusieurs  comtes  et  plusieurs  évoques.  Luitard' 
évôiiue  de  Verceil,  qui  avait  été  favori  de  l'empereur  Charles  le  Gros' 
s  enfuyant  avec  son  trésor,  tomba  entre  les  mains  des  Hongrois  nul 
le  tuèrent  et  pillèrent  ses  richesses  immenses.  Étant  revenus  à  No- 
nantule,  dans  le  Modenais,  ils  tuèrent  une  partie  des  moines,  brû- 
ieren  le  monastère,  avec  un  grand  nombre  de  livres  qui  y  étaient 
et  pdièrent  tout.  L'abbé,  nommé  Léopard,  s'enfuit  avec  le  reste  de^ 
mornes,  et  ils  demeurèrent  quelque  temps  cachés;  mais  ensuite  ils 
se  rassemblèrent  et  rebâtirent  le  monastère  et  l'église.  Pendant  un 
siècle,  les  Hongrois  seront  ainsi,  dans  la  main  de  Dieu,  une  ver«e 
pour  châtier  l'Europe;  après  quoi  il  leur  donnera  un  cœur  humain 
et  docile,  avec  un  saint  roi  qui  sera  leur  apôtre  ;  et  cette  verge  de  sa 
^Égi^%  ^"^"**'*  ""  "''"''^'  ^'^'^  "^""^  '^  P«''«*^'s  terrestre  de  son 

Dans  les  neuvième  et  dixième  siècles,  une  pépinière  de  doctes  et 
samts  personnages  fut  le  monastère  de  Saint-Gall  en  Suisse.  On  y 
,Ji'"»"*'^f  *•*«"*  trois  amis  inséparables,  Ratpert,  Notker  le  Bègue 
et  1  utilon.  Ils  étaient  tous  les  trois  d'une  naissance  distinguée.  Ratpert 
s  étant  rendu  moine  à  Saint-Gall  dès  sa  première  jeunesse,  il  y  eut 
pour  maître  Ison  et  Marcel,  tous  deux  célèbres  à  cette  époque  II 
apprit  sous  eux  les  lettres  divines  et  humaires,  en  la  compagnie  de 
IHotker  et  de  Tutilon.  Il  se  forma  une  si  étroite  amitié  entre  ces  trois 
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jiwiples,  que,  bien  que  chacun  eftl  un  génie  fort  différent  des 
!,  ils  n'avaient  néanmoins  qu'un  cœur  et  qu'une  ftine.  Comme 
jrirdeur  pour  l'étude  était  le  nœud  principal  de  cette  union,  on  leur 
îettait  de  s'assembler  dans  l'intervalle  qu'on  mettait  alors  entre 
«tines  et  laudes,  pour  s'entretenir  sur  les  difficultés  que  présentent 
|b  livres  de  l'ÉcrUare.  Ratpert  était  à  peine  sorti  de  l'adolescence, 
}u'\l  fut  chargé  des  écoles  de  la  maison  ;  il  eut  soin  de  l'école 
alérienre,  qui  était  fort  nombreuse.  Il  .Vy  distingua  par  une  grande 
toté  dans  ses  leçons  et  une  bonté  singulière  envers  les  élèves;  mais 
|ln'en  avait  pas  moins  de  fermeté  pout»  le  maintien  du  lion  ordre, 
u'il  faisait  observer  à  la  lettre.  Il  était  si  attaché  à  ses  fonctions  de 
ifesseur,  qu'il  sortait  très-rarement  du  cloître  ;  et  que,  malgré  ses 
liDÛrmités,  qui  le  rendaient  quelquefois  tout  languissant,  il  n'inter- 
Irompit  jamais  ses  leçons.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une  Histoire  de 
jl'ibbaye  de  Saint-Gall.  Il  mourut  vers  l'an  800,  plusieurs  années 
|irant  Notker  et  Tutilon,  ses  deux  amis  inséparables.  Quarante  de  ses 
lèves,  qui  étaient  prêtres  et  chanoines,  se  trouvèrent  à  sa  mort,  et 
1  promirent  chacun  trente  messes  pour  le  repos  de  son  Ame.  Assuré 
)  ces  suffrages,  Ratpert  mourut  avec  joie  et  en  odeur  de  piété. 
Tutilon,  issu  dune  famille  noble  et  puissante,  était  bien  fait  de 
orps,  avait  la  voix  belle,  beaucoup  de  dextérité,  une  éloquence  na- 
Urelle,  le  taJenl  de  répondre  sur-le-champ  et  à  propos  sur  touto 
vie  de  sujets.  Il  était  bon,  officieux,  et  aussi  agréable  dans  son 
que  dans  son  enjouement.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  élevé  au 
monastère  de  Saint-Gall,  où  il  se  consacra  au  service  de  Dieu  sous  la 
liègle  de  saint  Benoit.  Il  étudia  sous  les  mêmes  maîtres  que  son  ami 
|ll«tpert,  et  devint  poëte,  orateur,  musicien,  et  aussi  bon  peintre  et 
■  'sur  qu'on  pouvait  l'être  en  son  siècle.  Il  prit  aussi  quelque 
naissance  des  arts  mécaniques  ;  mais  la  musique  ayant  pour  lui 
I  attrait  particulier,  il  la  cultiva  avec  un  nouveau  soin.  Il  réussissait 
i  parfaitement  à  toucher  toute  sorte  d'instruments,  que  son  ubbé  le 
iargea  d'y  instruire  les  enfants  nobles  qu'on  élevait  à  Saint-Gall. 
jlant  de  belles  qualités  acquises,  réunies  aux  dons  qu'il  avait  reçus 
'î  la  nature,  faisaient  dire  à  l'empereur  Charles  le  Gros,  suivant  la 
anière  de  penser  du  monde  :  C'est  bien  dommage  qu'on  ait  enseveli 
i  si  bel  homme  dans  l'obscurité  d'un  cloître. 
Bien'Ioin  que  tout  ce  brillant  nuisît  à  la  vertu  de  Tutilon,  il  ne  fit 
Tielui  donner  un  nouvel  éclat.  Il  était  des  plus  assidus  an  chœur,  et 
i  rélé  pour  l'observation  de  la  règle  et  de  la  bienséance,  qu'il  ne  pou- 
vait rien  voir  qui  les  blessftt,  sans  qu'il  se  mît  en  devoir  d'y  remédier 
t  de  le  reprendre  hautement.  Il  avait  la  chasteté  tellement  à  cœur, 
u'on  le  reconnaissait  en  cela  pour  un  vrai  disciple  de  Marcel,  qui 
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ferajait  iesyeux  à  la  vue  de  la  moindre  femme.  Quoiqu'il  tttobii»^! 
de  âortir  souvent  du  monaU^re,  il  n'en  avait  pas  moins  d'attrait  dZ 
la  componction  accompagnée  de  larmes,  lorsqu'il  était  dans  le  leZ 
de  sa  retraite.  Son  habileté  dans  la  peinture  et  la  sculpture  teT 
sait  quelquefois  appeler  au  loin.  Il  travailla  notamment  à  Meti,  oà  ii, 
m  un  tableau  fameux  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  rappelé  dans  sorj 
épitaphe;  mais  lorscjue  ses  ouvrages  lui  attiraient  des  louanges  exc«.| 
sives,  il  avait  soin  de  se  dérober  et  de  sortir  du  lieu  où  cela  arrivait 
pour  éviter  les  mouvements  de  la  vaine  gloire.  Il  avait  coutume  d'ac^ 
compagner  de  quelque  inscription  en  vers  sea  sculptures  et  ses  taJ 
bleaux.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  28««  de  mars    vers 
l'an  898,  et  fut  enterré  à  Saint-Gall,  dans  la  chapelle  de  Sainte^-, 
therine,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  a  pris,  avec  le  cimetière  qui 
iui  est  contigu,  le  nom  de  SaintrTutilon  *.  1 

Notkcr,  surnommé  le  Bègue,  parce  qu'il  l'était  effectivement,  J 
trouve  distmgué  par  cette  qualité  de  deux  autres  savants  de  inémel 
nom  et  de  môme  profession,  NotkerJe  Physicien  ou  le  Médecin  et! 
Notker-Labeo  ou  les  grosses  lèvres,  l'un  et  l'autre  moines  de  Saint- 
.  Oall.  Nolker  le  Bègue  naquit  sur  la  fin  do  Louis  le  Débonnaire,  de  pa- 
renUillustres  par  leur  noblesse.  Dès  sa  première  enfance,  il  fut  élevé! 
dans  le  monastère  de  Saint-Gall  et  y  embrassa  la  vie  monastiqae 
Quoique  d'un  tempérament  faible  et  délicat,  il  ne  cédait  àper-"i 
sonne  en  zèle,  en  courage,  en  constance  dans  les  exercices  réguliers 
De  même,  quoique  naturellement  un  peu  timide  dans  les  occasions 
extraordmaires  et  imprévues,  il  était  néanmoins  intrépide  dans  la 
tentation  et  dans  l'adversité.  Il  avait  une  douceur  à  toute  épreuve 
et  personne  ne  paraissait  avoir  été  plus  favorisé  de  tous  les  autre^ 
dons  de  la  grâce.  Rigide  observateur  de  la  règle,  il  faisait  son  capl- 
tel  d  y  être  fidèle  ;  du  reste,  toujours  occupé  ou  à  prier,  ou  à  lire 
ou  à  enseigner.  '* 

Comme  ses  deux  amis,  Tutilon  et  Ratpert,  il  étudia  les  arts  libé-, 
raux  sous  Marcel  et  Ison.  Son  goût  lui  fit  donner  une  application 
particulière  à  la  musique,  dans  laquelle  ilse  rendrt  fort  habile;  il  ne 
négligea  pas  non  plus  les  sciences  divines,  et  il  fit  presque  autant  de 
progrès  dans  l'une  et  l'autre  littérature  que  dans  la  vertu.  A  la  mort 
d  Ison,  Ratpert  le  remplaça  pour  l'école  extérieure,  et  Notker  pourl 
les  autres,  où  il  se  trouva  avoir  pour  collègue  Marcel,  qui  avait  étél 
son  maître.  Cet  emploi  ne  diminua  rien  de  son  zèle  pour  l'exacte 
discipline;  il  se  servait,  au  contraire,  de  sa  nouvelle  autorité  pour  la 
faire  observer  plus  ponctuellement.  Le  soin  qu'il  prenait  d'enseigner] 
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M  remplîMait  pas  tellement  set  heurec,  qu'il  n'en  trouvAt  encore 
pour  travailler  à  des  ouvrages  de  \W  are  et  à  transcrire  de  bons 
livres.  Il  se  l)orna  à  ces  deux  dernières  occupations  depuis  qu'il  eut 
quitté  la  direction  des  icoles.  Entre  ses  principaux  disciples,  on 
compte  Hartmann,  qniftit  le  maître  de  saint  Udalric.  Tels  fbrent  les 
exercices  dans  lesquels  Notker  passa  toute  sa  vie.  II  vécut  jusqu'à  la 
vieillesse  et  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  avril  9I«.  Uprincîpal 
ouvrage  que  nous  avons  do  Notker  est  son  martyrologe.  Il  le  composa, 
comme  il  en  avertit  lui-même,  sous  le  pontificat  du  pape  Formose, 

1  vers  l'an  804  «. 

Salomon  III,  évéque  de  Constance,  étudia  également  au  monastère 
Ide  Saint-Gall,  avec  les  frois  omis  Ratpert,  Tutilon  et  Notker.  Il  se 
rendit  habile  dans  les  sciences  profanes  comme  dans  les  autres,  et 
acquit  Je  talent  d'écrire  en  vf  rs  et  en  prose.  Au  sortir  des  écoles,  il 
fréquenta  la  cour,  devint  chapelain  du  roi  de  Germanie,  posséda 
I  plusieurs  abbayes  et  fut  ordonné  évéque  de  Constance  en  890.  Il 
•jvema  son  église  en  bon  pasteur  et  fit  beaucoup  de  bien  à  l'abbaye 
I  de  Saint-Gall.  Il  lui  arriva  tout€*bis  quelques  affaires  fâcheuses  qui 
l'obligèrent  de  faire  le  voyage  de  Rome,  où  ii  fut  reçu  avec  honneur 
^^  '*  P*^  **"  '^■P®'  ®^  **'o»  '•  apporta  des  reliques.  Il  mourn  la  veille 
de  l'Epiphanie,  5"»  de  janvier  920.  Il  aima  toujours  les  lettres,  et 
favorisait  volontiers  ceux  qui  les  cultivaient  ;  on  remarque  qu'il  avait 
une  dextérité  singulière  à  bien  peindre  les  lettres  capitales,  et  que 
même  après  avoir  été  élevé  à  l'épiscopat,  il  prenait  piaisir  à  les  dorer.» 
Son  talent  pour  la  chaire  était  encore  plus  admirable  ;  il  y  parlait 
rarement  sans  tirer  des  larmes  de  ses  auditeurs.  On  loue  aussi  beau- 
coup les  agréments  de  sa  conversation.  Il  était  particulièrement  lié 
avec  deux  évoques  de  mérite  et  de  savoir,  Dadon  de  Verdun  et 
Waldramne  de  Strasbourg.  Salomon  envoya  au  premier  plusieurs 
pièces  de  vers  où  il  le  représente  comme  la  lumière  de  son  siècle,  le 
miroir  et  le  modèle  des  évoques,  le  pilote  assuré  des  simples  fidèles. 
Waldramne,  de  qui  on  a  également  quelques  poésies,  est  loué  comme 
un  évéque  de  grande  sainteté,  et  tint  le  siège  de  Strasbourg  depuis 

1 888  jusqu'en  905.  i  •  .nr^  ■■  ^^î 

Un  autre  saint  évéque,  l'un  des  plus  savants  hommes  et  l'écrivain 
le  plus  poli  de  son  temps,  saint  Radbod,  évéque  d'ïJtrecht,  était  né 
quelques  années  après  le  milieu  du  neuvième  sièc*  ■  ;  ses  parents 
étaient  Français  du  côté  paternel,  et  aussi  respectables  par  leur  piété 
qu'illustres  par  leur  noblesse.  Il  eut  pour  mère  une  arrière-petite- 

I  fille  de  Radbod,  duc  ou  roi  des  Frisons,  dont  elle  lui  fit  donner  le 
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nom  au  baptême.  Sitôt  qu'il  fut  en  âge  de  suivre  les  exercices  de  lé 
cole,  on  (envoya  à  Cologne,  près  de  l'archevêque  Gonlhier,  son 
oncle.  Mais  les  fâcht^uses  affaires  que  s'attira  ce  prélat  parla  tro 
^ande  part  qu'il  prit  au  divorce  du  roi  Lothaire,  obligea  le  jeune 
Radbod  à  quitter  Cologne.  Sur  l'avis  de  ses  parents  et  de  quelaues 
amis  .1  alla  à  la  cour  du  roi  Charles  le  Chauve,  non  par  un  .notit 
d  ambition,  comme  presque  tous  les  autres  jeunes  seigneurs  qui  re 
cherchaient  les  honneurs  et  les  dignités  du  siècle,  mais  à  dessein  do 
s  instruire  des  sciences,  qu'on  enseignait  avec  grand  soin  à  l'école  du 
palais.  Le  philosophe  Mannon  était  alors  à  la  tête  de  cette  école  el 
avait  plusieurs  élèves  de  me.  ife,  entre  autres  Etienne  et  Mancion,  qui 
furent  depuis  èvêques,  l'un  de  Liège,  l'autre  de  Châlons-sur-M^ne 
II  régnait  une  noble  émulation  entre  ses  condisciples;  mais  Radbod 
quoique  plus  jeune  que  les  autres,  ne  leur  cédait  en  rien  pour  le  tra' 
vail  et  l'assiduité  à  l'étude.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences 
et  n  en  ht  pas  de  moindres  dans  la  vertu;  l'on  admirait  dans  toute 
.sa  conduite  la  prudence  et  la  gravité  d"un  vieillard,  et  une  modestie 
qui,  tendar'  à  cacher  son  mérite,  lui  donnait  un  nouveau  relief.  Tant 
d  excellentes  qualités  attirèrent  au  jeune  étudiant  la  tienveill-r-edu 
prince  et  la  vénération  de  tout  le  monde.  Après  la  mort  de  Charles 
le  Chauve,  Radbod  suivit  la  cour  de  Louis  le  Bègue,  son  successeur 
ou  Mannon  continua  d'enseigner.  Le  mérite  de  Radbod  était  si  connu 
à  Utrecht,  que  l'évêque  Égilbald  étant  mort  en  899,  il  en  fut  unani- 
mement élu  évoque  par  le  clergé  et  le  peuple,  au  grand  contente- 
ment du  roi  Arnoulfeet  de  tout  le  monde.  Lui  seul  en  eut  delà 
peine;  il  résista  longtemps  et  fut  ordonné  malgré  lui.  Aussitôt  il  nrit 
I  habit  et  la  vie  monastiques,  à  l'exemple  de  saint  ViUibrod  et' de 
saint  Boniface,  ses  prédécesseurs,  qu'il  se  proposait  d'imiter  en  touf 
et  non  seulement  il  s'abstenait  de  chair,  mais  il  faisait  des  jeûnes  de 
deux  ou  trois  jours.  Son  affection  pour  les  pauvres  l'emportait  sur 
ses  autres  vertus  ;  tous  les  jours  il  leur  lavait  les  pieds,  leur  donnait 
à  manger  et  à  s'habiller,  et  leur  distribuait  cxactemem  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  des  biens  de  ce  monde. 

Les  Danois  ou  Normands  ayant  ruiné  la  ville  d'Utrecht,  il  demeu- 
rait souvent  à  Deventer.  Comme  il  visitait  la  Frise,  pour  y  arracher  les 
restes  d'idolâtrie,  ces  Barbares  vinrent  s'y  opposer.  Après  les  avoir 
exhortes  à  se  convertir,  comme  ils  demeuraient  endurcis,  il  pro- 
nonça anathèn»e  contre  eux,  et  aussitôt  ils  furent  frappés  de  peste, 
dont  Us  périrent  presque  tous.  Il  avait  le  don  des  miracles  et  de  pro- 
phétie, et  prédit  entre  autres  le  jour  de  sa  mort,  ainsi  que  le  nom  et 
les  principales  actions  de  son  successeur.  Étant  invité  par  le  roi  à  lui 
rendre  quelque  service,  il  répondait  poliment  :  Il  est  juste  d'obéir 
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I  aux  puissances  supérieures;  mais  qui  ne  sait  quo  les  évêques  ne 
I  doivent  point  s'embarrasser  d'affaires  séculières,  eux  qui  sont  les 
chefs  de  la  milice  chrétienne?  Revêtus  des  armes  spirituelles  ils 
doivent  prier  continuellement  avecles  leurs  pour  le  salut  du  roi  et  du 
peuple,  chercher  à  gagner  les  âmes,  et  non  les  biens  terrestres.  Quant 
aux  autres  armes,  c'est  aux  guerriers  du  roi,  combles  de  ses  bienfaits 
»  les  porter.  Ainsi  répondait  le  saint,  et  jamais  ni  caresses  ni  menaces' 
ne  purent  l'ebranlcr  de  cette  résolution.  Il  mourut  saintement  vers 
l'an  918,  le  29""  de  novembre,  jour  auquel  l'Église  honore  sa  mé- 
moire,  et  fut  enterré  à  Deventer  *. 

En  France,  un  autre  saint  évêque,  Foulque  de  Reims,  termina  sa 
vie  par  le  martyre,  le  10  juin  900,  jour  auquel  l'Église  honore  sa 
memoirecomme  d'un  saintmartyr.  En  891,  il  tint  un  concile  à  Reims 
contre  Baudouin  II,  comte  de  Flandre.  C'est  le  fils  de  celui  dont  nous 
avons  parlé,  qui  avait  enlevé  la  fille  de  Charles  le  Chauve    On  se 
plaignit,  dans  le  concile,  que  ce  seigneur  usurpait  les  biens  et  même 
les  honneurs  ecclésiastiques,  jusqu'à  prendre  le  titre  d'abbé   et  l'on  • 
jugea  qu'il  méritait  d'être  excommunié.  Mais,  en  considération  des 
-ervices  qu'il  avait  rendus  au  royaume  et  h  la  religion  contre  les 
pi(.rma.ids,  on  suspendit  la  fulmination  des  censures,  pour  lui  ac- 
corder le  temps  de  faire  pénitence  et  de  profiter  des  avis  qu'on  lui 
donnerait.  Le  concile  adressa  donc  une  lettre  à  Dodilon  de  Cambrai 
el  il  chargea  cet  chèque  de  la  lire  au  comte  Baudouin,  s'il  était  pré- 
sent, ou  de  la  lui  envoyer  et  faire  expliquer  par  son  archidiacre;  que, 
SI  1  archidiacre  ne  pouvait  lui  parler,  de  la  faire  lire  dans  un  des  lieux 
ou  Baudouin  avait  usurpé  des  biens  ecclésiastiques.  La  lettre  portait 
défense  aux  moines,  aux  chanoines  et  à  tous  les  fidèles,  d'avoir 
com.nunication  avec  le  comte,  s'il  ne  se  corrigeait.  Foulque  écrivit 
une  lettre  particulière  à  Baudouin,  sur  les  excès  où  il  s'était  porté  II 
lui  reproche  d'avoir  fait  fouetter  un  prêtre,  d'avoir  chassé  des  prêtres 
de  IcLrs  églises,  sans  consulter  l'évêque,  d'avoir  usurpé  un  monas- 
tère, celui  de  Saint  Vaast,  et  une  terre  donnée  par  le  roi  à  l'église 
de  Noyon,  et  enfin  de  manquer  de  fidélité  au  roi  Charles.  Il  l'avertit 
paternellement  de  se  corriger  sur  ces  points,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
obligé  de  l'excommunier. 

Baudoui-x  paraît  n'avoir  tenu  aucun  compte  de  ces  avertissements 
mfiitaup..>.ne  satisfaction  à  i'Église.  Mais  e.i  898,  Charles  le  Simple' 
devenu  roi  de  toute  la  France  par  la  mort  du  roi  Eudes,  employa 
a  force,  assiégea  Arras,  se  rendit  maître  de  la  ville,  et  donna  à 
ii""ilque  le  monastère  de  Saint-Vaast.   Celui-ci  l'échan^Ma  «vp/.  «n 
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seigneur  pour  l'abbaye  de  Saint-Médard  deSoissons.  Baudouin  en 
eut  un  vif  ressentiment  contre  l'archevêque  qui  avait  profité  de  sa 
dépouille  ;  mais  il  dissimiria  et  parut  même  se  réconcilier,  pour  se 
venger  plus  sûrement. 

Un  jour  que  le  prélat  allait  trouver  le  roi,  accompagné  de  peu  de 
personnes,  des  gens  du  comte,  qui  avaient  à  leur  tête  un  nommé 
,  Wincmare,  le  joignirent  en  chemin.  Ils  le  tëiicitèrsnt  d'abord  de  sa 
réconciliation  avec  B&udouin  ;  mais  après  avoir  marché  quelque 
temps  avec  le  prélat,  ils  se  jetèrent  en  traîtres  f^'ir  lui,  le  percèrent 
de  plusieurs  coups  de  lances,  et  tuèrent  quelques  personnes  de  sa  ! 
suite.  Les  autres  allèrent  porter  ces  tristes  nouvelles  à  Reims,  où 
les  gens  de  Foulque  prirent  aussitôt  les  armes  et  poursuivirent  ^ 
longtemps  les  assassins,  sans  cependant  pouvoir  les  joindre.  Le  corps 
de  l'archevêque  fut  porté  à  Reims,  où  il  fut  enterré  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  à  son  mérite.  Il  avait  tenu  le  siège  dix-sept  ans 
trois  mois  et  dix  jours.  Il  est  honoré  comme  un  saint  martyr,  et  le 
martyrologe  romain  en  fait  mention^  au  lO""  de  juin,  jour  de  sa 
mort*. 

Hervée  ou  Hérivée,  clerc  du  palais,  fut]éïevé  sur  le  siège  de  Reims  : 
et,  quoique  dans  un  âge  fort  jeune,  il  se  montra,  par  ses  talents  et 
ses  vertus,  digne  de  cette  place.  Il  fut  ordonné  le  6  de  juillet,  qui, 
cette  année  900,  était  un  dimanche.  Le  premier  usage  que  le  nouvel  1 
archevêque  fit  de  son  autorité,  le  jour  même  de  son  ordination,  fut  j 
de  fulminer  l'excommunication  contre  les  assassins  de  Foulque, 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  des  évêques  de  la  province  et  de  quel- 
ques autres  qui  .étaient  présents.  On  lut  publiquement,  dans  l'église  | 
de  Notre-Dame  de  Reims,  l'acte  de  cette  excommunication,  conçu  en 
ces  termes  : 

Nous  Hervée,  archevêque  de   Reims;  Widon,  archevêque  dej 
Rouen  ;  Riculfe,  évêque  de  Soissons,  Heidolan  de  Noyon,  Dodilon 
de  Cambrai,  Hériland  de  Térouanne,  Otgaire  d'Amiens,  Honorât  de  | 
Beauvais,  Mancion  de  Châlons,  Rodulfe  de  Laon,  Ottfrid  de  Senlis, 
Angelram  de  Meaux,  faisons  savoir  à  tous  les  fidèles,  tant  clercs 
que  laïques,  queiious  et  nos  églises  sommes  consternés  et  pénétrés 
de  douleur  au  sujet  d'un  attentat  inouï  depuis  les  premières  persé- 
cutions excitées  contre  les  apôtres  et  leurs  successeurs  :  c'est  de 
l'assassinat  de  Foulque,  notre  père  et  notre  pasteur,  mis  à  mort  par  | 
des  scélérats,  tandis  qu'il  travaillait  jour  et  nuit  pour  Je  bien  du 
royaume  et  de  l'Église  entière,  et  qu'il  s'opposait,  comme  un  mur 
de  protection,  pour  la  défense  de  toutes  les  églises  du  royaume. 
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IHaudouin,  fils  de  Baudouin  et  de  Judith,  envahissait  les  biens  de 
ses  églises,  et  c'a  été  par  ses  gens,  Wincmar,  Éwerard,  Ratfrid  et 
I  leurs  complices,  que  Foulque  a  été  cruellement  assassiné  ;  forfait 
lioouï  dans  l'Église,  si  ce  n'est  de  la  part  des  païens. 

C'est  pourquoi,  au  nom  du  Seigneur,  par  la  vertu  de  l'Esprit- 
I  Saint  et  de  l'autorit^  donnée  de  Dieu  aux  évoques  per  saint  Pierre, 
Iqous  séparons  ces  meurtriers  du  sein  de  l'Église  et  les  frappons  de 
[l'anathème  d'une  éternelle  malédiction  ;  en  sorte  qu'ils  n'aient  plus 
■aucun  secours  de  personne  ni  aucun  commerce  avec  les  Chrétiens. 
I  Qu'ils  soient  maudits  à  la  ville,  maudits  à  la  campagne  !  maudits 
Isoient  leurs  greniers,  maudit  tout  le  reste  !  maudits  les  fruits  de 
I  leurs  entrailles,  maudits  les  fruits  de  leurs  terres  ainsi  que  leurs 
I  troupeaux  I  maudits  soient-ils  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  !  maudits 
là  la  maison,  fugitifs  dans  les  champs!  qu'ils  rendent  leurs  entrailles 
I  comme  le  perfide  et  malheureux  Arius  !  Viennent  sur  eux  toutes  les 
I  malédictions  que  le  Seigneur  a  fulminées,  par  Moïse,  contre  les  pré- 
Ivaricateurs  de  la  loi  !  Qu'ils  soient  anathèmes,  maran  t^ha,  et  qu'ils 
I périssent  dans  le  second  avènement  du  Seigneur!  Tombent  sur  eux 
I  toutes  les  malédictions  que  les  sacrés  canons  et  les  décr^  des 
I  hommes  apostoliques  décernent  contre  les  homicides  et  les  sacri- 
lléges  !  car  c'est  du  nom  de  sacrilèges  que  nous  flétrissons  ceux  qui 
lont  osé  mettre  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur.  Que  tout  cela  s'accu- 
pule  sur  leurs  têtes  par  la  très-juste  sentence  de  la  vindicte  divine  ! 
I  qu'aucun  Chrétien  ne  leur  dise  même  bonjour  !  qu'aucun  prêtre  ne 
I  célèbre  la  messe  en  leur  présence,  ne  les  confesse  et  ne  leur  donne 
lia  communion,  même  à  l'article  de  la  mort,  s'ils  ne  viennent  à  rési- 
Ipiscence  ;  mais  qu'ils  soient  ensevelis  de  la  sépulture  des  ânes  et 
Ijetés  parmi  les  immondices  de  la  terre,  afin  d'être  aux  générations 
■présentes  et  futures  un  exemple  d'opprobre  et  de  malédiction  !  Et 
■comme  nous  éteignons  et  jetons  aujourd'hui  ces  lampes,  que  leur 
I  lampe  soit  à  jamais  éteinte  *  ! 

On  voit  ici  l'antiquité  de  la  cérémonie  d'éteindre  des  cierges  ou 
Ides  lampes  en  fulminant  l'excommunication.  Wincmar,  le  chef  des 
I  assassins,  fut  visiblement  frappé  de  la  main  de  Dieu  :  ses  chairs  se 
■corrompirent,  une  pourriture  infecte  ruisselait  de  tout  son  corps,  il 
jetait  rongé  des  vers  tout  vivant;  et,  comme  personne  ne  pouvait 
I  l'approcher  à  cause  de  l'horrible  puanteur,  il  finit  misérablement  sa 
linalheureuse  vie.  C'est  ainsi  que  parle  Flodoard,  qui  écrivait  dans  le 
[pays  et  dans  le  temp"--  même  ^. 

Cependant  les  Normands,  qui,  depuis  un  siècle,  faisaient  tant  de 
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ma!  à  l'Einrope  et  à  la  France  en  particulier  ;  les  Normands,  avec  qJ 
Fouique  de  Reims  avait  détourné  le  roi  Charles  le  Simple  de  fairJ 
alliance,  à  cause  qu'ils  étaient  païens  et  infidèles;  ces  terribles  Norl 
mands  commençaient  à  s'adoucir  et  à  se  rapprocher  du  christia] 
nisme.  Quelques-uns  avaient  recule  baptême;  mais  légers  et  in. 
constants,  comme  l'étaient  généralement  tous  les  Barbares,  en 
changeant  de  créance  la  plupart  ne  changèrent  pas  de  mœurs,  et 
continuant  à  vivre  de  rapines,  ils  déshonoraient  la  .eligion  qu'ils  ve 
naient  d'embrasser. 

Widon,  autrement  Gui,  archevêque  de  Rouen,  dont  lesNormandJ 
étaient  dès  lors  les  maîtres,  avait  parmi  son  peuple  plusieurs  de  ces 
néophytes.  Il  était  plus  affligé  de  leur  conduite  qu'il  n'était  consolé 
de  leur  conversion  à  la  foi;  mais  il  craignait  d'aigrir  le  mal  en  y  api 
pliquant  des  remèdes  violents,  suivant  la  sévérité  des  canons.  I)  conJ 
sulta  donc  Hervée,  archevêque  de  Reims,  sur  la  manière  dont  il 
devait  en  user  avec  ces  nouveaux  Chrétiens,  qui,  après  avoir  reçu  J 
baptême,  menaient  encore  une  vie  toute  païenne,  ou  avec  les  catél 
chumènesde  la  même  nation,  à  qui  on  n'avait  pas  encore  jugé  a 
propos  de  conférer  le  baptême.  7 

Hervée,  par  sa  réponse,  conseilla  à  l'archevêque  de  Rouen  d'usei 
de  douceur  et  d'apporter  de  grands  ménagements,  pour  ne  pas  effa] 
roucl^er  un  peuple  Jont  la  conversion  pouvait  procurer  tant  de  gloirq 
à  Dieu  et  épargner  tant  de  maux  à  l'État.  Jl  vaut  mieux  laisser  croître 
l'ivraie  que  de  l'arracher,  au  danger  d'arracher  en  même  temps  le 
froment.  L'archevêque  de  Reims  composa  à  ce  sujet  un  long  écrit] 
où  il  rapporte  plusieurs  exemples  de  la  clémence  dont  les  saints  PèreJ 
ont  usé  envers  les  plus  grands  pécheurs.  Il  s'y  trouve  une  histoire  oi 
deux  que  les  critiques  modernes  ont  révoquées  en  doute  *. 

Hervée  travaillait  lui-même  avec  zèle  à  la  conversion  des  Nor-j 
luands  répandus  dans  son  diocèse.  Il  trouva  parmi  les  néophyteJ 
qu'il  gagna  à  Dieu  la  même  inconstance  dont  l'archevêque  de  Roueiî 
s'était  plaint,  et  il  eut  là-dessus  des  doutes  qu'il  ne  put  résoudre,  lu] 
qui  avait  résolu  ceux  des  autres.  Il  consulta  à  son  tour  et  pria  le 
pape  Jean  IX  de  lui  faire  savoir  quelle  pénitence  il  convenait  d'im-, 
poser  aux  Normands  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  s'adonnaieiilj 
encore  à  leurs  anciennes  superstitions.  Le  Pape  lui  répondit  en  ces 
termes  : 

La  lecture  de  votre  lettre  nous  a  donné  en  même  temps  une  vive 
douleur  et  une  joie  sensible.  Nous  avons  été  affligé  des  maux  et  desl 
calamités  que  vous  avez  à  souifrir  dans  vos  provinces,  non-seule-| 


1  Lable,  t.  9,  p.  i84. 
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ment  de  la  part  des  païens,  mais  encore  de  celle  des  Chrétiens,  ainsi 
que  vous  le  marquez.  Mais  je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  nous 
I  causée  fa  converaion  de  la  nation  normande,  de  cette  nation  qui 
après  avoir  versé  tant  de  sang  humain,  commence,  par  la  grâce  dé 
Dieu  et  par  vos  exhortations,  à  reconnaître  qu'elle  a  été  rachetée  par 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Nous  en  rendons  d'infinies  actions  de  grâces 
|i  l'auteur  de  toui  bien,  et  nous  le  conjurons  de  confirmer  ces  néo- 
phytes dans  la  foi. 

Quant  à  la  question  que  me  propose  votre  fraternité,  savoir  • 
comment  il  convient  d'en  user  avec  les  Normands  qui,  ayant  été 
|l»ptisé3  et  rebaptisés,  ont  vécu  en  païens  après  leur  baptême  ont 
laé  des  Chrétiens,  massacré  des  prêtres,  sacrifiéaux  idoles  et  mangé 
des  viandes  immolées  ;  s'ils  n'étaient  pas  néophytes,  ils  éprouveraient 
toute  la  sévérité  des  canons.  Mais  parce  qu'ils  sont  nouvellement 
convertis  à  la  foi,  dont  ils  sont  encore  peu  instruits,  et  que  d'ailleurs 
\ms  pouvez  mieux  que  personne  connaître  les  mœurs  et  le  caractère 
de  cette  nation  voisine  de  votre  pays,  nous  laissons  à  votre  prudence 
idéterminer  ce  qu'il  convient  de  faire;  car  vous  voyez  assez  que 
dans  ces  circonstances,  il  ne  convient  pas  d'user  envers  eux  de  la 
jévérité  prescrite  par  les  canons,  de  peur  que,  trouvant  le  joug  de 
la  foi  insupportable,  ils  ne  retournent  à  leurs  anciennes  erreurs.  Ce- 
pendant, si  vous  en  trouvez  quelques-uns  assez  fervents  pour  vou- 
loir se  soumettre  à  toute  la  rigueur  de  la  pénitence  canonique  vous 
[devez  la  leur  imposer  *.  ' 

Le  plus  fâcheux  pour  les  peuples,  à  la  fin  du  neuvième  siècle  et 
Ira  commencement  du  dixième,  c'est  qu'il  n'y  avait  ni  en  Allemagne 
il  en  France,  un  roi  capable  de  rétablir  ou  de  maintenir  l'ordrelm- 
llic.  Par  suite,  presque  tous  les  ducs,  marquis,  comtes  et  seigneurs 
se  regardant  comme  indépendants  dans  leurs  châteaux,  se  faisaient  la 
juerre  les  uns  aux  autres  quand  il  leur  en  prenait  envie.  Pour  dimi- 
nuer les  calamités  de  cet  état  de  choses  et  inspirer  un  peu  d'humanité 
i  cette  foule  de  seigneurs  turbulents.  Dieu  se  plut  à  susciter  parmi 
eux-mêmes  un  modèle  accompli  de  douceur,  de  bonté,  de  justice  et 
desainteté,  savoir  :  saint  Gérald  ou  Gérauld,  comte  d'Aurillac,  dont  la 
rie  a  été  écrite  par  un  saint  du  même  temps,  saint  Odilon*  sur  les 
'^positions  comparées  de  quatre  témoins  oculaires. 
Gérauld  naquit  à  Aurillac,  ville  de  la  haute  Auvergne,  vers  l'an 
5.  Gérauld,  comte  d'Aurillac,  son  père,  et  la  'X)ratesse  Adaltrude 
sa  mère,  étaient  encore  plus  recommandables  pa  leur  pitié  que  par 
|leur  noblesse.  Ils  avaient  deux  illustres  saints  de  leur  ^imille,  savoir  • 
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saint  Césaire  d'Arles,  efr  saint  ïrier  ou  Arédins  ;  et  c'était  le  titre  l, 

noblesse  doni  ils  se  gloritiaient  le  plus.  Ckmime  le  fils  devait  succédeij 

^  ia  dignité  de  son  père,  ils  lui  firent  donner  l'éducation  accoutui^, 

de  la  noblesse':  c'était  d'apprendre  assez  les  lettres  pour  parcourir  Id 

psautier,  puis  de  conduire  les  meutes  des  chiens  à  la  chasse,  de  tirei^ 

de  l'arc  et  de  lancer  le  faucon.  Dieu  voulut  que,  pendant  longtemps] 

il  fût  acseï  maladif  pour  ne  pouvoir  se  livrer  aux  exercices  du  siècle] 

mais  point  assez  pour  empêcher  l'étude.  Son  père  et  sa  mère  résolun 

rent  alors  de  l'appliquer  plus  particulièrement  aux  lettres,  pour  l'enj 

gager  dans  le  clergé.  Il  apprit  non- seulement  le  chant,  maisencort 

la  grammaire,  ce  qui  servit  beaucoup  à  aiguiser  son  esprit  naturel] 

Entré  dans  l'adolescence,  sa  santé  se  fortifia  ;  il  devint  si  agile,  qu'il 

sautait  facilement  par-dessus  un  cheval.  Il  se  distinguait  dans  le] 

exercices  militaires,  mais  il  aimait  toujours  Tétude;  l'Écriture  sainw 

lui  devint  si  familière,  qu'il  y  avait  peu  de  clercs  qu'il  n'y  surpassât] 

Ses  parents  étant  morts,  il  fut  oblijgé,  tout  jeune,  de  gouverner  leuJ 

domaine  en  qualité  de  comte.  Il  n'en  devint  pas  plus  fier,  commi 

tant  d'autres.  Ooxîupé  par  devoir  des  affaires  extérieures,  son  attrai] 

le  ramenait  toujours  à  la  rtiéditation  des  choses  divines.  Doux  et  pa] 

cifique,  il  aimait  mieux  souffrir  les  torts  qu'on  Iw  faisait  que  de  s'eil 

venger.  Mais  on  lui  représenta  que  sa  débonnaireie  tournait  au  détri| 

ment  de  s<hi  peuple,  qui  se  voyait  exposé  aux  courses  et  aux  pillagesl 

Il  songea  dès  lors  aux  moyens  de  protéger  ies  orphelins  et  les  veuves] 

et  les  habitants  de  la  campagne.  L'amour  des  pauvres  le  rendil 

homme  de  guerre.  Toujours  facile  à  pardonner  et  à  faire  la  paix,  il 

combattit  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  succès,  les  ennemis  opij 

niâtres.  Tel  était  le  jeune  comte  d'Aurillac.  u  vn: 

Jaloux  de  tant  de  vertu  dans  un  jeune  homme,  mais  surtout  de  i 

grande  pureté,  l'ennemi  de  tout  bien  lui  tendit  un  piège  où  il  failiil 

se  perdre.  Le  jeune  comte  ayant  un  jour  arrêté  ses  regards  sur  un| 

jeune  esclave  qui  lui  appartenait,  il  fut  épris  de  sa  rare  beauté 

dans  le  premier  mouvement  de  sa  passion,  il  fit  dire  à  la  mère  de  iJ 

fille  qu'il  viendrait  la  voir  pendant  la  nuit.  Il  y  alla  en  effet  ;  maisl 

tout  en  y  allant,  il  priait^  Dieu  de  ne  pas  le  laisser  périr  tout  àfail 

dans  cette  tentation.  La  jeune  fille,  avec  son  père,  se  tenait  auprès  d/ 

feu;  car  c'était  au[fort  de  l'hiver.  Le  jeune  comte  la  trouva  si  m 

forme  qu'il  crut  d'abord  que  c'était  une  autre.  Ayant  su  du  père  qui 

c'était  la  même,  il  y  reconnut  on  avertissement  du  ciel,  remontj 

précipitamment  à  cheval,  remerciant  Dieu,  et  resta  toute  lanuil 

exposé  au  froid  rigoureux  qu'il  faisait,  afita  de  punir  et  d'éteindre  le 

ardeurs  de  ia  concupiscence. 

Aussitôt  que  le  jeune  comte  fut  de  retour  chez  lui,  il  prit  des  ine| 


lui,  ii  prit  des  me\ 
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Isures  pour  s'ôter  une  occasion  si  délicate.  Pour  cela,  il  affranchit  /a 
Ijeune  esclave,  ordonna  à  ses  parents  de  la  marier  incessamment  •  il 
llu>  assigna  pour  dot  quelques  terres  de  son  domaine.  Quelque  temps 
hprès,  le  comte  perdit  l'usage  des  yeux,  et  demeura  aveugle  pendant 
Iplus  d  un  an.  Il  reçut  cette  affliction  comme  un  châtiment  par  lequel 
iDieu  le  punissait  des  regards  criminels  qu'il  avait  jetés  sur  cette 
lille. 

Gérauld,  ayant  recouvré  la  vue,  fit  paraître  plus  de  ferveur  et  ne 
l'appliqua  plus  qu'aux  exercices  de  piété  compatibles  avec  son  état 
IPour  le  détacher  du  roi  de  France,  Guillaume  le  Débonnaire,  duc 
jd'Aquitame,  lui  offrit  sa  sœur  en  mariage.  Le  comte  d'Aurillac  resta 
Ifidèle  au  roi  de  France,  remercia  le  duc  de  ses  offres  si  honorables 
lans  cesser  pour  cela  d'être  de  ses  intimes  amis.  Il  avait  formé  le 
Idessem  de  garder  le  célibat,  pour  s'adonner  avec  plus  de  liberté  à  la 
■pratique  des  bonnes  œuvres.  Comme  on  lui  représentait  qu'il  devait 
Ides  successeurs  à  son  illustre  famille,  il  disait  qu'il  valait  mieux  mou- 
Inr  sans  enfants  que  d'en  laisser  de  mauvais.  Il  se  rendit  particulière- 
Iment  recommandable  par  sa  charité  pour  les  pauvres,  par  son  amour 
[pour  la  chasteté  et  son  zèle  pour  la  justice,  qui  allait  quelquefois 
lusqu  au  scrupule.  Il  fit  au  moins  sept  fois  le  pèlerinage  de  Rome 
[pour  honorer  les  tombeaux  des  saints  apôtres  ^  et  il  ne  s'y  présentait 
Jamais  les  mains  vides;  car  il  payait  un  tribut  annuel  de  tousses 
|biens  à  l'église  de  Saint-Pierre. 
Ses  aumônes  n'avaient  point  de  bornes  ;  il  ne  renvoyait  aucun 
«uvre  ;  quelquefois  il  leur  faisait  dresser  des  tables,  et  il  se  trouvait 
|ux  distributions  pour  s'assui-er  de  la  nourriture  qu'on  leur  donnait 
Jusqu'à  en  faire  lui-même  l'essai.  Ses  officiers  lui  tenaient  toujours 
|)ret  quelque  mets  à  leur  servir.  Outre  les  survenants,  il  en  nourris- 
ait  régulièrement  un  certain  nombre.  Cependant  il  vivait  lui-même 
rès-frugalement.  Il  ne  soupait  jamais,  se  contentant,  le  soir,  encore 
«rtains  jours  d  été,  d'une  légère  collation.  A  dîner,  sa  table  était 
bien  servie,  et  il  y  conviait  des  personnes  doctes  et  pieuses  avec 
fesqjelles  il  s'entretenait  de  la  lecture  qu'on  faisait  toujours  pendant 
le  repas.  11  était  d'une  taille  moyenne,  mais  très-bien  fait,  d'une  phy- 
fconomie  gracieuse  et  d'une  conversation  qui  ne  l'était  pas  moins 
^uand  quelqu'un  des  convives  portait  la  plaisanterie  un  peu  trop 
N,  il  le  reprenait  poliment  en  plaisantant  lui-même.  Le  reste  de  la 
Journée  s'employait  à  régler  ses  affaires,  à  terminer  des  différends. 
Instruire  ses  domestiques,  visiter  des  hôpitaux,  lire  l'Écriture  sainte. 
(1  jeûnait  trois  fois  la  semaine  ;  et,  s'il  arrivait  une  fête  le  jour  deson 
[leùne,  li  le  transférait  à  un  autre,  et  anticipait  le  samedi  celui  du  di- 
jmanche.  lî  ne  portait  point  de  soie  ni  d'étoffes  précieuses , en 
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quelque  occasion  que  ce  fût;  sesliabits  étaient  toujours  sinipIeR  et! 
modestes. 

Voici  quelques  traits  d(^tachés  de  sa  vie.  Un  jour  qu'il  revenait  del 
Rome,  il  campait  près  de  Pavie.  Des  marchands  de  Venise  vinrent! 
lui  offrir  des  étotfes  précieuses.  Il  leur  répondit  qu'il  avait  déjà  fait! 
ses  emplettes  à  Rome,  mais  qu'il  serait  bien  aise  de  savoir  d'eux  s'il| 
avait  fait  un  bon  marché.  Parmi  les  étoffes  qu'il  leur  montra,  ii  s'enf 
trouva  une  dont  un  des  marchands  dit  qu'elle  se  vendrait  bien  plus 
cher  à  Constantinople.  Aussitôt  le  pieux  comte  en  eut  du  scrupule,  et! 
pria  un  de  ses  amis  de  compter  au  marchand  de  Rome  le  surplus  diij 
prix  évalué  par  le  marchand  de  Venise. 

Daiis  le  même  voyage,  ses  gens  découvrirent  un  de  ses  esclaves! 
qui  s'était  enfui  de  son  service  depuis  plusieurs  années,  et  qui  passait! 
dans  son  nouveau  pays  pour  un  personnage  considérable.  Ils  le  lui! 
amenèrent  pôle  et  tremblant.  Gérauld,  l'aytint  interrogé  en  particu-! 
lier  et  su  de  lui  qu'il  tenait  une  position  honorable,  lui  dit  :  Je  ne! 
veux  pas  non  plus  vous  déshonorer  ;  et  il  défendit  à  tous  ses  gens  de! 
faire  connaître  à  qui  que  ce  fût  ce  qu'il  avait  été  dans  son  pays.  En! 
même  temps,  à  la  vue  de  tous  les  voisins,  il  lui  fit  quelques  présents} 
et  lui  donna  une  pince  distinguée  à  sa  table. 

Une  autre  fois,  traversant  la  campagne,  il  aperçoit  une  femme  quil 
conduisait  la  charrue.  Il  s'approche  d'elle  et  lui  demande  pourquoi! 
elle  fait  l'ouvrage  d'un  homme.  Elle  répond  que  c'est  par  nécessité,! 
attendu  que  depuis  longtemps  son  mari  est  malade  et  que  le  tempsl 
des  semailles  est  passé.  Aussitôt  il  lui  donne  de  l'argent  pour  mettrej 
un  homme  à  sa  place,  jusqu'à  la  fin  des  travaux. 

Ses  domestiques  lui  préparèrent  un  jour  son  repas  sous  le  cerisierl 
d'un  paysan.  Comme  les  cerises  étaient  mûres,  ils  cassèrent  les! 
branches  inférieures.  Le  paysan  s'en  plaignit,  et  le  comte  lui  en  payai 
le  prix  et  au  delà.  Dans  un  autre  voyage,  il  aperçut  ses  domestiques 
qui  mangeaient  des  pois,  après  avoir  traversé  le  champ  d'un  paysanl 
qui  faisait  la  moisson.  Aussitôt  il  lance  son  cheval  et  demande  à  cetl 
liomme  si  ses  gens  lui  avaient  pris  quelque  chose.  Non,  seigneur,  ditl 
le  paysan,  c'est  moi  qui  le  leur  ai  donné.  Que  Dieu  vous  le  rende,! 
répliqua  Gérauld.  Une  autre  fois,  il  rencontra  des  paysans  qui  quit- 
taient ses  domaines  pour  s'en  aller  dans  une  autre  province.  Il  leur 
en  demanda  le  motif.  Ils  lui  donnèrent  pour  raison  qu'il  leur  avait 
fait  du  tort,  tandis  qu'il  leur  avait  fait  du  bien.  Les  soldats  de  son  es-| 
corte  l'engageaient  à  les  faire  battre  et  à  les  renvoyer  dans  leurs 
chaumières.  Mais  lui,  se  souvenant  qu'ils  avaient  avec  lui  le  même 
maître  au  ciel;  leur  permit  d'aller  s'établir  où  ils  jugerâicni  i>^ 
mieux. 
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Sa  justice  à  l'égard  des  coupables  était  accompagnée  de  miséri- 
jcorde.  Des  brigands  infestaient  une  forêt,  et,  de  là,  détroussaient  les 
■passants,  les  tuant  même  quelquefois.  Gérauld  envoya  une  troupe  de 
Isoldats,  qui  saisirent  les  brigands  et  avec  eux  un  paysan  qui  se  trou- 
Ivait  parmi  eux  sans  le  vouloir.  Les  soldais,  craignant  que  Gérauld  ne 
lleur  fît  grAce,  leur  crevèrent  à  tous  les  yeux,  le  paysan  compris. 
■Longtemps  après,  le  comte,  ayant  appris  que  ce  malheureux  n'était 
Ipas  des  complices,  eut  un  grand  regret  de  son  accident,  et,  ayant  su 
iqu'il  s'était  retiré  au  pays  de  Toulouse,  il  lui  envoya  demandei*  par- 
[don,  avec  cent  pièces  d'argent. 

Un  jour,  on  lui  présenta  deux  criminels  chargés  de  chaînes.  Les 
liccusateurs  demandaient  qu'ils  fussent  pendus  sur  le  champ.   Le 
Ipieux  comte,  qui  cherchait  à  leur  sauver  la  vie,  dit  aux  accusateurs  : 
lEb  bien,  s'ils  doivent  mourir,  donnons-leur  d'abord  à  manger,  sui- 
lant  le  proverbe.  Et  il  leur  fit  donner  à  manger  et  à  boire,  après  les 
jâvoir  déliés  de  leurs  chaînes.  Quand  ils  furent  ainsi  restaurés,  il  leur 
ionna  son  couteau,  en  disant  :  Allez  vous-mêmes  dans  la  forêt  voi- 
jsine,  cherchez  les  harts  avec  lesquelles  vous  devez  être  pendus.  Ils  y 
leotrèi-ent,  et  échappèrent  ainsi  à  la  mort  ;  car  les  assistants,  voyant 
la  pensée  du  comte,  n'osèrent  les  poursuivre.  En  général,  le  bon 
JGérauld,  ainsi  qu'on  l'appelait  communément,  ne  punissait  que  les 
lialfaiteurs  d'habitude  et  de  profession  ;  pour  les  autres,  il  leur  fai- 
Isait  volontiers  grâce.  Quant  aux  incursions  du  dehors,  il  y  mit  si 
Ikin  ordre  par  sa  vigilance,  par  ses  victoires,  par  sa  clémence  et  sa 
générosité  envers  les  vaincus,  mais  surtout  par  la  renommée  de  sa 
liisticeetde  sa  sainteté,  que  la  paix  régnait  dans  toutes  ses  terres,  et 
jiu'il  n'y  avait  pas  même  de  commandants  dans  ses  châteaux,  ex- 
«pté  dans  un  qui  était  à  l'écart  des  autres  et  entouré  de  mauvais 
iFoisins. 

Tels  étaient,  dans  ces  siècles  si  décriés,  la  vie  et  le  gouvernement 
h  comte  d'Aurillac.  Avec  toutcela,  il  ne  croyait  jamais  enfaire  assez 
Ipour  Dieu,  parmi  le  tracas  des  affaires  que  lui  attirait  sa  charge,  et 
foulut  renoncer  à  tout  pour  embrasser  la  vie  monastique.  Mais, 
komme  il  se  défiaitde  ses  lumières,  il  appela  son  ami  saint  Gausbert, 
fvêque  de  Cahors,  avec  quelques  autres  personnages  distingués,  et 
ht  dit  en  confiance  :  Qu'il  était  dégoûté  de  la  vie  présente,  qu'il 
psirait  prendre  l'habit  de  religion,  qu'il  voulait  aller  à  Rome  et  lé- 
feuer  ses  domaines  par  testament  au  bienheureux  Pierre,  prince  des 
Ntres.  La  chose  ayant  été  mûrement  examinée,  saint  Gausbert  lui 
^îprésenta  qu'il  pouvait  consacrer  ses  biens  à  saint  Pierre  comme  il 
ppiairait,  mais  qu'U  rendrait  plus  de  service  à  la  religion  en  con- 
fluant de  vivre  dans  le  monde  de  la  manière  édifiante  dont  il  y  vi- 
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vait;  que  son  exemple  y  serait  plus  efficace,  et  qu'un  seigneur  nnl 
fait  un  SI  bon  mage  de  son  autorité,  mérite  plus  et  peut  procurer 
bien  plus  de  gloire  à  Dieu  que  le  solitaire  le  plus  austère . 

Gérauld  déféra  à  ce  sage  conseil  ;  mais,  sans  quitter  le  monde  i 
trouva  le  moyen  d'observer  presque  toutes  les  pratiques  de  la  iie 
monastique,  s'adonnant  au  jeûne  et  à  la  prière,  et  récitant  tous  les 
jours  le  psautier.  Il  ne  lui  manquait  quelhubit  de  moine  :  il  tâcha 
d'y  suppléer.  Il  s'habilla  modestement,  et  se  fit  faire  à  la  tête  une 
petite  couronne,  qu'il  avait  soin  de  cacher  de  ses  autres  cheveux.  Pour 
la  barbe,  il  ne  se  la  rasa  point  entièrement  comme  les  moines  mais  il 
la  portait  moins  longue  que  les  laïques.  Une  voulutplusmômè  portel 
lépee,  se  contentant,  quand  il  sortait,  de  la  faire  porter  devant  lui 
Enfin,  pour  se  faire  une  retraite  où  il  p  ût  de  temps  en  temps  se  déJ 
rober  aux  affaires,  il  fit  bâtir  un  monastère  à  Aurillac.  Mais  il  avaii 
une  SI  grande  idée  delà  perfection  religieuse,  qu'il  eut  peine  à 
trouver  de^  moines  assez  fervents  à  son  gré,  pour  les  y  mettre.  Il  di] 
sait  qu'un  moine  parfait  est  semblable  aux  anges  fidèles,  et  un  maul 
vais  moine,  semblable  aux  anges  apostats.  Il  fit,  de  son  vivant  e] 
malgré  lui,  un  grand  nombre  de  miracles  :  l'eau  dont  il  se  lavait  Id 
mains,  et  que  ses  domestiques  procuraient  en  cachette  aux  malades] 
rendit  la  vue  entre  autresà  sept  aveugles,  dont  il  est  parlé  dans  sa  viel 
Le  comte  Gérauld  lui-même  perdit  encore  l'usage  des  yeux  pluJ 
sieurs  années  avant  sa  mort,  et  il  profita  de  cette  affliction  pour  s'î 
préparer  par  un  renouvellement  de  ferveur.  Dans  le  cours  de  saviej 
il  avait  affranchi  un  grand  nombre  de  ses  esclaves  ;  mais  plusieurJ 
aimèrent  mieux  rester  à  son  service  que  d'accepter  la  liberté.  Dan 
son  testament,  il  donna  encore  la  liberté  à  cent  autres,  et  légua  se] 
plus  belles  terres  à  son  monastère  d' Aurillac,  autour  duquel  s'esj 
formée  depuis  la  ville  du  même  nom.  Dès  qu'il  sentit  sa  fin  approl 
cher,  il  fit  prier  Amblard,  ou  plutôt  Adalard,  évoque  de  Clermontl 
de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  car  Aurillac  était  alors  du  diocèse  de 
Clermont. 

Durant  le  cours  de  sa  maladie,  Gérauld  se  faisait  porter  tous  le 
jours  à  l'église,  où  il  entendait  d'abord  la  messe  du  jour,  après  quoi 
il  s'en  faisait  dire  une  des  morts.  Le  vendredi  matin,  IS™»  d'octobrel 
s'étant  trouvé  mal,  il  fit  faire  l'office  dans  sa  chambre  par  ses  chapef 
lains  ;  quand  on  eut  chanté  compiles,  il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croit 
et  dit  ces  paroles  de  la  recommandation  de  l'âme,  qu'il  avait  souven] 
à  la  bouche  :  Subvenite,  sancti  Dei  ;  puis  il  ferma  les  yeux  et  demeur( 
dans  le  silence  :  on  crut  qu'il  allait  expirer.  Ainsi  on  appela  ave 
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était  allé  vite  dire  la  messe,  afin  de  le  communier,  ce  qui  marque 
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l^'oD  ne  gardait  pas  en  ce  lieu  d'hosties  consacrées  pour  le  viatique 
|du  mourant,  comme  on  l'avait  ordonné  tant  de  fois. 

Quand  le  prêtre  eut  achevé  la  messe,  on  apporta  le  saint  viatique 
|au  malade,  qui  paraissait  déjà  mort  ;  maisdèsqu'on  lui  en  parla,  il 
■ouvrit  les  yeux,  le  reçut  avec  de  grands  sentiments  de  pié^,  et  expira 
Idoucement  fort  peu  de  temps  après.  Il  mourut  ainsi  k  Cézenac,  le 
Vendredi  la™»  d'octobre,  ce  qui  convient  à  l'an  909.  Son  corps  fut  re- 
IportéàAurillac,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  et  enterré  proche  de  l'autel 
Ide  Saint-Pierre,  dans  l'église  de  son  monastère.  Dieu  avait  fait  éclater 
lia  vertu  de  son  serviteur,  tandis  qu'il  vécut,  par  un  grand  nombre 
■de  miracles  ;  ceux  qui  continuèrent  de  s'opérer  par  son  intercession, 
liprès  sa  mort,  rendirent  son  culte  et  son  tombeau  célèbres.  La  vie 
Ide  saint  Gérauld  a  été  écrite  en  quatre  livres  par  saint  Odon,  abbé 
Ide  Cluny,  sur  les  dépositions  de  ceux  qui  avaient  vécu  avec  le  saint 
Icomte*.  L'ouvrage  est  adressé  à  Aiuion,  abbé  de  Saint-Martial  de 
iLimoges,  frère  de  Turpion,  évéque  de  cette  ville.  Le  monastère 
[d'Aurillac  a  subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  avons  vu  que  les  Normands  établis  du  côté  de  la  Belgique 
■commençaient  à  s'adoucir  par  le  christianisme  et  par  donner  quelque 
IrelAche  au  pays  qu'ils  avaient  si  longtemps  dévasté.  H  n'en  fut  pas  de 
Iméme  des  Normands  qui  s'étaient  établis  du  côté  de  la  Loire.  Deux 
Ide  leurs  chefs  surprirent,  l'an  903,  la  ville  de  Tours,  et  ils  brûlèrent 
Ivingt-huit  églises,  du  nombre  desquelles  fut  la  cathédirale  et  la  cé- 
llèbre  église  de  Suint-Martin.  Nous  avons  encore  un  sermon  que 
saint  Odon  fit  sur  cet  incendie,  pour  répondre  à  ceux  qui  en  pre- 
naient occasion  de  publier,  que  saint  Martin  n'avait  plus  tant  de  pou- 
voie,  puisqu'il  avait  laissé  brûler  son  église.  Il  attribue  cet  incendie 
aux  péchés  des  chanoines  qui  desservaient  cette  église.  Il  parle  contre 
lie  luxe  de  leurs  habits,  et  il  se  plaint  de  ce  qu'ils  laissent  entrer  les 
I  femmes  dans  leur  cloître. 

Pour  rétablir  leur  église,  les  chanoines  de  Saint-Martin  eurent 
I  recours  à  Alphonse,  roi  d'Espagne.  Ils  écrivirent  à  ce  prince  pour 
obtenir  quelques  secours,  et  lui  firent  proposer  d'acheter  une  cou- 
ronne impériale  enrichie  de  pierreries,  qu'ils  avaient  dans  leur  trésor. 
Alphonse  leur  fit  réponse  qu'il  avait  été  fort  affligé  d'apprendre  que 
les  Normands  eussent  brûlé  l'église  de  Saint-Martin  ;  mais  qu'il  avait 
goûté  une  sensible  joie  en  lisant  ce  qu'ils  lui  marquaient  dans  leur 
lettre  des  miracles  opérés  à  Tours,  au  tombeau  de  ce  saint  évéque  ; 
[qu'il  tâcherait  de  leur  fournir  quelques  secours  pour  en  rebâtir 
l'église  ;  que  pour  la  couronne  qu'ils  avaient  résolu  de  vendre,  il 
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pouvaient  la  faire  porter  à  Bordeaux,  où  il  enverrait  ses  vaisseau»  «„l 
r.io»s  de  mai.  li  ajoute  qui]  les  prie  de  lui  faire  tenir  un  recueil  de« 
miracles  de  samt  Martin;  qu'en  reconnaissance,  il  leur  enverra  dIi. 
sieurs  vies  de  saints  qu'ils  n'ont  pas  ;  quant  à  ce  qu'ils  souhaitenU 
savoir  do  quel  apôtre  on  a  le  tombeau  en  Espagne,  qu'ils  peuv^J 
éU*  »»urés  que  c'est  celui  de  saint  Jacques,  apôtre,  le  fils  dVzébé. 
dée,  dont  le  corps  a  été  apporté  de  Jérusalem  en  Espagne    C'est 
ainsi  que.  dans  ces  siècles  barbares,  les  rois  eux-mêmes,  et  les  rois le« 
plusbraves,  s'occupaient  à  recueillir  les  vies  et  les  miracles  des  saints 
ce  qui  certainement  ne  contribuait  pas  à  les  rendre  plus  barbares  I 
Il  ne  parait  pas  que  la  bonne  volonté  du  roi  Alphonse  ait  eu  son 
ettet;  car  il  est  marqué,  dans  un  ancien  manuscrit,  que  l'église  de 
Saint-Martm  fut  rebfttie  par  les  libéralités  de  cinq  seigneurs  du  pays 
par  colles  des  chanoines  et  des  citoyens  de  Tours,  qui,  pour  contri- 
buera cette  bonne  œuvre,  se  dépouillèrent  volontiers  du  peu  de  biens 
que  les  Normands  leur  avaient  laissés  *. 

Alphonse,  roi  d'Espagne,  dont  il  est  ici  question,  est  Alphonse  le 
Grand  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qui  abdiqua  l'an  908  et 
mourut  l'an  912  Nous  avons  vu  également  que,  l'an  890,  mourut 
I  empereur  Lambert  en  Italie,  et  le  roi  Eudes  en  France  ;  que,  l'année 
suivante  899,  mourut  l'empereur  Arnoulfe  en  Allemagne.  L'année 
d  après,  savoir  en  900,  mourut  le  roi  Alfred  le  Grand  en  Angleterre, 
laissant  le  royaume  florissant  à  son  fils  Edouard.  La  même  année 
mourut  le  pape  Jean  IX.  ' 

A-  ^^vt^'^l^T^  "*  "*'''*'  '^"""^  «»  »»»'  »  avait  tâché  de  remé-i 
dier  à  I  état  déplorable  de  l'église  de  Langres.  Cette  église  avait  deux 
évoques  e  n  en  avait  pas  un.  Son  évoque  légitime,  Teutbold,  cano- 
niquement  institué  par  le  pape  Etienne  V,  était  hors  d'état  de  rem- 
plir  ses  fonctions,  ayant  été  privé  de  la  vue  par  la  cruauté  de  trois 
seigneurs  laïques.  Son  compétiteur  Argrim,  sacré  contre  les  règles 
par  I  archevêque  de  Lyon,  n'avait  point  d'institution  canonique. 
Après  le  malheur  de  Teutbold,  le  clergé  et  le  peuple  de  Langres 
envoyèrent  jusqu'à  trois  fois  à  Rome  pour  demander  i  iu  .tiC  ,don 
canonique  d  Argrim.  Sur  quoi  le  pape  Jean  écrivit  r.n  (.»'.r«     au 
peuple  de  Langres,  que,  du  conseil  des  évêques,  ses  frères",  il  leur 
rend  leur  évêque  Argrim.  non  pour  reprendre  le  jugement  du  pape 
«.tienne,  son  prédécesseur,  mais  pour  !e  changer  en  mieux,  à  cause 
delauecessitc,  comme  ont  fait  plusieurs  autres  Papes.  Il  écrit  de 
même  z^  %  -  Charles,  le  priant  d'appuyer  de  son  autorité  le  réta- 
Wissemt'i^  d-  cet  e^êque  ». 


et  seqq, 
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Nous  avons  ftncore  le  fragment  dune  lettre  de  ce  même  Pape  à 
ijtylien,  évéqu*^ de Néocéttarée,  sur  les  affaires dOriem.  Nous  ren- 
dons grâces  à  votre  dilection,  très-honoré  frère,  dit-il,  de  ce  que 
^mais  vous  n'avez  voulu  vous  écarter  de  votre  mère,  la  sainte,  ca- 
iholiquo  et  apostolique  Église  romaine.  Ni .  s  tourments,  ni  les  exils, 
pies  artifices  des  hommes  adultères  n'ont  pu  vous  détacher  de  votre' 
mère.  J'espère  cependant  que,  par  le  mérite  de  vos  prières,  la  dureté 
Me  leurs  cœurs  s'amollira  et  reviendra  à  la  paix  que  nous  désirons.  Il 
y  des  indices  certains  que  cela  sera,  et  que  le  schisme  de  près  de 
quarante  ans  revien  Ira  à  la  première  santé.  Ce  qu'a  réprouvé  votre 
mère,  vou,-  ■'ave/  répiouvé  jusqu'à  présent  ;  ce  qu'elle  a  approuvé, 
rous  l'avez  approuvé  de  même.  Nous  voulons  donc  que,  suivant  la 
kèfVQ  règle,  les  décrets  des  très-saints  Pontifes,  nos  prédécesseurs, 
Hemvii^i  f'ot  immuables.  C'est  pourquoi  nous  mettons  Ignace  et  Pho^ 
iu8,  Etienne  et  Antoine  au  même  rang  que  les  ont  mis  jusqu'à  pré- 
»"t  les  très-saints  papes  Nicolas,  et  Jean,  et  Etienne  VI,  et  toute 
[lise  romaine  ;  et  nous  vous  exhortons  à  en  user  de  môme  envers 
lux  qui  restent  de  leur  nombre  ;  enfin  nous  accordons  l'unité  de  la 
ux  et  de  la  communion  à  ceux  qui  observeront  la  même  règle. 
Iiiant  au  billet  que  vous  nous  avez  fait,  quoique  nous  l'ayons 
torché  beaucoup,  il  nous  a  été  impossible  de  le  retrouver  *. 
On  voit,  par  ce  fragment,  que  le  pape  Jean  VIII  et  le  pape 
itienne  VI  avaient  suivi  et  maintenu  les  décrets  du  pape  saint  Ni- 
olas  touchant  les  affaires  de  Photius,  et  que,  à  la  fin  du  neuvième 
lècle  et  au  commencement  du  dixième,  sauf  un  petit  nombre  de 
•lotiens,  dont  encore  le  retour  ne  paraissait  pas  douteux,  toutes  les 
[lises  d  Orient  étaient  unies  et  soumises  à  l'Église  romaine.  Le  pa- 
fiarche  Etienne  de  Constantinople,  dont  parle  le  pape  Jean  IX  à 
tylien,  est  le  frère  de  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  pour  qui,  et 
it  empereur,  et  les  patriarches  de  l'Orient,  et  le  clergé  de  Constan- 
inople  avaient  demandé  une  dispense  au  pape  Etienne  V,  dispense 
10.  fut  accordée  par  le  pape  Formose.  Le  patriarche  Etienne,  qui 
it  honoré  comme  saint  le  1 7  mai  par  les  Grecs,  mouru  t  en  l'année  893. 
eut  pour  successeur  Antoine  Cauléas,  qui  est  honoré  comme  saint 
^r  les  Latins  et  les  Grecs,  le  12  février.   Il  naquit  dans  un  châ- 
m  voisin  de  Constantinople,  où  ses  parents,  originaires  de  Phrygie, 
ivaient  retires  durant  la  persécution  des  iconoclastes.  Il  fut  élevé 
"son  para  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et,  dès  l'âge  de 
ze  ans,  il  se  consacra  au  service  de  Dieu  dans  un  monastère  de 
•nstantmople.  Il  en  devint  abbé  dans  la  suite.  Devenu  patriarche 
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à  la  mort  d'Etienne,  il  travailla  avec  zèle  au  rétublissement  de  l'u- 
nité, et  présida  un  concUe  d'évêques  d'Orient  et  d'Oocident,  où  fut 
condamné  '3ut  ce  qu'avait  faille  ochismatique  Photius.  On  pa  plus 
les  actes  de  ce  concile.  Antoine  fut  toujours  sur  le  trône  patriarcal 
ce  qu'il  avait  été  dans  la  solitude,  c'est-à-dire  un  homme  de  prière 
de  mortification  et  de  pénitence.  Il  mourut  le  12™*  de  févrick-  895* 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans  *.  A  sa  place  on  ordonna  Nicolas,  qui 
était  mystique  de  l'empereur,  c'est-à-dire  secrétaire  intime,  et  le 
nom  lui  en  demeura.  Il  tint  le  siège  de  Constantinople  près  de  douze 
ans,  et  est  aussi  honoré  comme  saint  par  les  Grecs. ,. .,  .  ap-mmv 

A  son  ordination,  où  assista  l'empereur,  le  sénat,  le  cierge  eî  le 
peuple,  il  récita  publiquement  sa  profession  de  foi,  que  le  cardinal 
I  ;|  Mai  a  retrouvée  dans  les  archives  du  Vatican.  Le  nouveau  patriaichi 

n'y  dit  pas  un  mot  de  la  controverse  avec  les  Latins  sur  la  processioi 
du  Saint-Esprit.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  remarquable  encore 
Parlant  du  sixièr  concile  général  qui  condamna  d'hérésie  les  mo 
nothélites,  il  déclare  adhérer  à  la  Condamnation  de  Sergius  et  d 
Pyrrhus  de  Constantinople,  ses  prédécesseurs,  et  de  Cyrus  d'A 
lexandrie,  mais  il  ne  fait  aucune  mention  du  pape  Honorius.  Or 
pourquoi,  dans  ^ne  occasion  aussi  solennelle,  après  avoir  flétri 
comme  hérétiques,  sas  deux  prédécesseurs,  Sergius  et  Pyrrhus 
passe-t-il  sous  silence  le  nom  d'Honoriusî  N'est-ce  point  parce  qu 
le  nom  d'Honorius  ne  se  trouvait  pas  dans  les  actes  authentiques  di 
sixième  concile,  que  le  patriarche  avait  devant  les  yeux  ?  Ce  qui  I 
confirme,  c'est  que  dans  le  livre  Synodique  des  Grecs,  composé  ce 
pendant  par  un  schismatique,  le  nom  d'Honorius  ne  se  trouve  pa 
non  plus  mentionné  avec  ceux  de  Sergius  et  de  Pyrrhus  ». 

L'empereur  Léon  le  Sage,  ou  le  Philosophe,  adrassa  un  gram 
nombre  de  lois  nouvelles  à  son  frère,  le  patriarche  Etienne, 
prince  acheva  de  plus  le  grand  recueil  des  Basiliques,  entrepris . 
commencé  par  son  père.  Depuis  Justinien  jusqu'à  Phocas,  le  droj 
de  Justinien  avait  été  en  vigueur  à  Constantinople,  et  la  justice  & 
rendait  en  langue  latine.  Depuis  Phocas,  elle  se  rendit  en  langui 
grecque;  mais  les  lois  de  Justinier  étaient  encore  en  usage.  EIL 
avaient  été  traduites  en  grec  du  temps  même  de  cet  empereur,  oi 
peu  de  temps  après  lui.  On  y  joignit  les  constitutions  des  prince 
postérieurs.  La  jurisprudence  lomaine  s'affaiblit  de  plus  en  plu 
jusqu'à  Basile.  Ce  prince,  jaloux  peut-être  de  la  gloire  de  Justinien 
voulut  être  l'auteur  d'un  nouveau  corps  de  droit.  Il  fit  compiler  u 
abrégé  des  sources  principales  de  la  'urisprudenoej  cet  ouvrag< 


»  Acta  SS.,  12  febr.  —  «  Mai,  Spicileg.  rom.,  1. 10,  Prafat.,  p.  9. 
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Dommé  par  les  Grecs  Proeheirm,  c'est-à^ire  manuel,  était  dit  se 

forme  II  publia  de  plus  cent  treize  noveHes,  et  des  abrégés  en  assez 
bon  style;  mais  l'œuvre  à  laquelle  il  donna  le  plus  de  soin,  fut  la 
compilation  des  Basiliques,  divisées  en  soixante  livres.  Ceux  de  Jus- 
t:n.en  lu,  fourmrent  le  fond  et  la  méthode;  il  y  ajouta  les  consti- 
tutions  des  empereurs  suivants,  retranchant  ce  qui  était  superflu 
[contradictoire  ou  abrogé  par  l'usage.  Ces  Basiliçues  furenHiom'. 
mees  premières,  parce  qu'il  en  parut  d'autres  ensuite.  Constantin 
Porphyrogénète,  fils  de  Léon,  les  revit  et  les  corrigea  :  cette  seconde 
édition  prit  lenor-  de  Basiliques  postérieures.  Ces  soixante  livres 
furent  appelés  Basiliques,  soit  parce  que  Basile  en  fut  le  premier 
«uteur,  soit  plutôt  encore  parce  qu'ils  renfermaient  les  lois  des  em- 
pereurs nommés  en  grec  Basileis.  On  oublia  le  recueil  de  Justinien. 
Basile  Léon,  Constantin  traitèrent  l'ouvrage  de  ce  prince  comme  il 
avait  traité  l«s  écrits  ties  ancians  jurisconsultes,  dont  il  avait  com- 
posé les  Pandecies.  Le  nouveau  corps  de  droit  fut  la  loi  des  tribu- 
naux jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 

En  901,  l'empereur  Léon  n'avait  point  encore  de  fils  pour  lui 
succéder,  quoiqu'il  eût  eu  trois  femmes.  La  première  fut  Théophano, 
quil  avait  épousée  du  vivant  de  l'empereur,  son  père,  et  qui,  ayant 
vécu  douze  ans  avec  lui,  mourut  la  septième  année  de  son  règne 
m.  L  était  une  très-vertueuse  princesse,  qui  passait  sa  vie  à  prier, 
a  taire  des  aumônes,  et  on  dit  même  qu'elle  fit  des  miracles  :  les 
(.recs  1  honorent  comme  sainte  le  16-e  de  décembre;  et  l'empereur 
m  époux,  fit  bâtir  une  église  en  son  nom.  La  vertu  de  cette  prini 
cesse  parut  principalement  à  souff-rir  les  infidélités  de  Léon;  car  il 
11  a  pas  été  iomraé  le  Sage  et  le  Philosophe  à  cause  de  ses  mœurs, 
mais  seulement  en  considération  de  sa  science,  suivant  le  style  du  ' 
temps.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  se  passionna  pour 
Joe  la  plus  belle,  mais  la  plus  méchante  femme  de  la  cour.  Mariée 
d  abord  au  patriœ  Théodore,  elle  s'en  était  défaite  par  le  poison, 
afin  de  ne  laisser  aucun  obstacle  à  l'inclination  que  l'empereur  té- 
moignait pour  elle.  Dès  qu'il  fut  empereur,  et  du  vivant  de  Théo- 
phano, Il  la  prit  pubHquement  pour  concubine.  Stylien,  père  de  Zoé 
qins  était  prêté  en  homme  de  cour  à  la  passion  du  prince,  fut  am'- 
plement  recompensé  de  sa  complaisance.  Il  n'était  d'abord  qu'huis- 

lI  I  *!fi?'  "/"'  ^'""^^  ^  '*  ^'^"'*^  ^^  "^«"''e  du  palais,  qui  le 
mettait  déjà  au-dessus  des  patrices.  Ensuite  il  fut  nommé  grand 


Jtrésorier;  et  cette  place  ne  DaraiasAnfnjiflftn/.«»ûo«»«-x^:„-_i_  t^-_ 
nventa  pour  Styl.en  un  titre  monstrueusement  pompeux,  celui  de 
basileopator,  ceslrà-dire  père  de  Tempèreur.  La  pieuse  impératrice 
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Théophano  étant  morte  en  893,  peu  de  jours  après,  Léon  épousa  Zoé 
Ce  mariage  avec  une  femme  qui  avait  empoiisonné  son  premier  mari 
fut  un  nouveau  scandale.  II  paraît  que  l'empereur  n'osa  ir/me  s'a- 
dresser  au  patriarche,  son  frère,  pour  en  recevoir  la  bérédiction 
nuptiale.  Il  employa  un  clerc  du  palais,  nommé  Sinape,  que  le 
synode  patriarcal  eut  le  couragt  d'interdire  pour  s'être  préié  à  ce 
ministère.  Zoé,  devenue  impératrice,  ne  jouit  pas  longtemps  du  rang 
qu'elle  avait  acheté  par  tant  de  crimes;  elle  mourut  au  bout  de 
vingt  mois.  On  mit  son  corps  dans  une  bière,  qui  se  rencontra  par 
hasard,  et  où  étaient  grav^^es  ces  paroles  du  psaume  :  Malheureuse 
fille  de  Babylonel 

Incapable  de  supporter  un  long  veuvage,  accoutumé  à  être  gou- 
verné par  des  femmes,  Léon  se  donna  bientôt  à  lui-même  et  à  l'empire 
une  souveraine.  Il  épousa  une  jeune  Phrygienne  et  la  fit  aussitôt 
couronner,  en  lui  donnant  le  nom  d'Eudocie.  Il  la  perdit  encore  avant 
l'année  révolue.  Elle  mourut  en  accouchant  de  son  premier  enfant, 
qui  ne  survécut  point  à  sa  mère.  C'était  en  896.  Léon  se  passionna 
bientôt  pou.  une  seconde  Zoé,  surnommée  Carbonopsine  ;  mais  il 
n'osa  la  faire  couronner,  ni  recevoir  avec  elle  la  bénédiction  nupJ 
tiale,  parce  que,  chez  les  Grecs,  les  quatrièmes  noces  étaient  dé- 
fendues. Les  secondes  et  les  troisièmes  étaient  sujettes  à  pénitence, 
comme  n'étant  pas  exemptes  de  faute;  et,  pour  les  quatrièmes,  on 
les  comprenait  sous  le  nom  infâme  de  polygamie.  L'empereur  Léon 
lui-même  avait  fait  une  constitution  pour  ordonner  que  la  peine 
portée  par  les  canons  serait  exécutée  contre  ceux  qui  contracteraient 
de  troisièmes  noces  *. 

Pendant  que  l'empereur  Léon  s'abandonnait  ainsi  à  la  volupté  et 
à  la  mollesse,  les  Sarrasins  faisaient  des  courses  continuelles  sur  les 
terres  de  l'empire.  Ceux  d'Afrique  firent  une  descente  en  Sicile,  et 
prirent  Taormine,  où  ils  firent  un  grand  carnage.  Les  Sarrasins  de 
Cilicie  firent  des  ravages  plus  grands  encore.  Comme  ils  n'étaient  pas 
cultivateurs,  ils  n'avaient  de  ressources  pour  vivre  que  dans  leurs 
épées.  Ils  portaient  également  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer.  Lors- 
qu'ils ne  faisaient  pas  de  courses  sur  terre,  ils  montaient  leurs  na- 1 
vires  et  venaient  infester  toutes  les  côtes,  jusqu'en  Grèce  et  en 
Macédoine.  Conduits  par  un  renégat,  ils  prirent  Séleucie,  sur  la  mer  i 
de  Cilicie,  s'emparèrent  de  l'île  de  Lemnos,  et  vinrent  attaquer 
Démétriade  en  Thessalie.  Ils  la.  prirent,  passèrent  tout  au  fil  de  j 
l'épée;  et,  comme  si  le  ciel  eût  agi  de  concert  avec  les  Sarrasins  pour  j 
aftliger  ce  pays,  vers  ce  même  temps,  Bérée  en  Macédoine  fut  ren- 


*  Histoire  du  Bat-Empire,  1,  72. 
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versée  par  «lî  tremblement  de  terre  qui  fit  périr  presque  tous  ses 
habitants.  Enfin  les  Sarrasins  attaquèrent  Thessalonique,  la  première 
hUle  après  Constantinople,  et  la  prirent  après  un  long  et  meurtrier 
aege.  Ce  fut  un  carnage  effroyable;  un  petit  nombre  d'habitants  se 
rachetèrent  au  poids  de  l'or;  le  reste,  au  nombre  de  vinirt-deux 
I  mille,  fut  emmené  captif. 

Ce  fut  en  905,  après  de  si  terribles  désastres,  que  Zoé,  sa  con- 
Icubme,  étant  accouchée  d'un  fils,  l'empereur  Léon  voulut  enfin  la 
Ifeire  déclarer  son  épouse  légitime.  Et  premièrement  il  fut  question 
Ifie  baptiser  l'enfant  avec  la  solennité  ordinaire,  comme  fils  d'em 
jpereur,  ce  que  le  patriarche  Nicolas  et  les  autres  évoques  refusèrent 
j(ie  souffrir,  h  moins  que  l'empereur  ne  promît  de  congédier  la  mère 
III  en  fit  serment,  et  l'enfant  fut  baptisé  solennellement,  le  jour  dé 
il'Epiphanie,  par  le  patriarche,  et  nommé  Constantin.  Mais  trois  jours 
liprès,  Zoé  fut  introduite  dans  le  palais  avec  pompe,  comme  une 
Impératrice,  et  les  noces  célébrées,  quoique  sans  ministère  de  prêtre 
lîous  les  évoques  et  tout  le  clergé  regardèrent  cette  entreprise  comme 
M  renversement  de  la  religion,  et  toute  la  ville  en  fut  scandalisée' 
p  patriarche  Nicolas  vint  trouver  l'empereur,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
1^  pria  de  respecter  la  dignité  impériale,  qui  est  comme  le  visage,  où 
lia  moindre  tache  ne  peut  se  cacher;  de  songer  qu'il  y  avait  au  ciel 
luD  empereur  plus  puissant  que  lui,  qui  ne  manquerait  pas  de  punir 
IQD  tel  crime;  que  les  princes  ne  sont  pas  au-dessus  des  lois,  pour  se 
ionner  la  liberté  de  tout  faire.  Enfin  il  lui  demandait,  les  larmes  aux 
feux,  de  s'abstenir  quelque  temps  de  cette  femme,  jusqu'à  ce  qu'on 
lit  venir  des  légats  de  Rome  et  des  autres  chaires  patriarcales,  pour 
■examiner  avec  les  évêques,  ses  sujets,  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ». 
I  L'empereur  Léon  écrivit  en  effet  au  pape  Sergius,  à  Michel  pa- 
parche  d'Alexandrie,  à  Élie,  patriarche  de  Jérusalem,  et  à  Siméon 
■«itriarche  d'Antioche,  les  priant  de  venir  pour  examiner  la  validité 
e  son  mariage.  Ils  se  contentèrent  d'y  envoyer  des  légats.  Cepen- 
dant  l'an  906,  l'empereur  se  fit  donner,  avec  Zoé,  la  bénédiction 
Ifluptiale  par  un  prêtre  nommé  Thomas,  et  la  déclara  impératrice 
Ik  patriarche  Nicolas  déposa  le  prêtre,  et  défendit  à  l'empereur 
■  entrée  de  l'église,  de  sorte  qu'il  ne  venait  plus  que  dans  la  sacristie. 
ps  légats  de  Rome  étant  arrivée  à  Constantinople,  le  bruit  courut 
lue  l'empereur  ne  les  avait  fait  venir  que  pour  confirmer  son  ma- 
Nge.  C  est  pourquoi  le  patriarche  Nicolas  ne  voulut  point  les  voir 
p  public  ;  mais  il  proposa  à  l'empereur  de  leur  faire  tenir  ensemble 
|ne  conférence  secrète  dakis  le  palais  :  ce  que  l'empereur  refusa-  Il 
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gagna,  par  présents  et  par  promesses,  une  partie  des  prélats  de 
son  obéissance;  puis  it  manda  au  palais  le  patriarche,  sous  prétexte] 
du  festin  solennel  qu'il  faisait  tons  les  ans  à  la  fête  (fe  Saint-I 
Thryphon,  le  1«  de  février.  C'était  l'an  907,  vingt-deuxième  de  son! 
règne.  Ce  récit  est  tiré  principalement  d'une  lettre  du  patriarche  1 
Nicolas. 

Ce  prélat  étant  donc  à  ce  festin,  l'empereur  et  Samonas,  Sarrasinl 
converti  en  «pparence,  qu'il  avait  fait  patrice  parce  qu'il  favorisait! 
toutes  ses  passions,  le  pressèrent  instamment  d'approuver  le  ma-| 
riage  de  Zoé  ;  et,  comme  il  demeura  ferme  à  le  refuser,  il  fut  aussitôt 
enlevé  et  débarqué,  obligé  de  marcher  à  pied  dans  la  neige,  et  eni 
voyéen  exil,  sans  qu'on  lui  laissftt  ni  ami,  ni  valet,  ni  même  un  livre 
pour  sa  consolation,  et  on  le  garda  étroitement.  On  traita  de  même 
les  autres  évêques  qui  étaient  dans  ses  sentiments  5  ils  furent  relé- 
gués, emprisonnés,  mis  aux  fers.  Cependant  on  tint  un  concile 
Constantinople,  où  les  légats  présidèrent  et  où  le  mariage  de  l'em- 
pereur fut  autorisé  par  dispense,  le  patriarche  Nicolas  déposé  en 
Euthymius  mis  à  sa  place.  11  était  syncelie,  pieux,  vertueux  et  de 
bonne  mine.  On  disait  qu'il  n'avait  accepté  cette  dignité  que  paij 
révélation,  sachrint  que  l'empereur  avait  résolu  de  faire  une  loi 
pour  permettre  d'avoir  trois  ou  quatre  femmes,  et  que  plusieur( 
savants  hommes  favorisaient  ce  dessein* .  En  Occident,  où  l'on 
avait  appris  de  l'Église  romaine  à  s'attacher  plus  au  fond  même  dJ 
la  religion  qu'à  des  usages  variables,  cette  affaire,  qui  brouilla  l'emJ 
pereuravec  le  patriarche,  et  l'église  de  Constantinople  avecellej 
même,  n'eût  pas  même  été  une  difTicalté. 

Le  patriarche  Michel  d'Alexandrie,  à  qui  l'empereur  Léon  écrivij 
sur  cc^  ce  affaire,  avait  commencé  à  tenir  le  siège  l'an  872,  et  le  tinj 
jusqu'en  907.  Son  successeur  fut  Christodule,  natif  d'Alep,  ordonn/ 
à  Jérusalem  par  le  patriarche  Élie  ;  mais  quand  il  fut  venu  à  Alexanj 
drie,  les  habitants  ne  voulurent  point  le  reconnaître  que  l'on  n'eûj 
recommencé  sur  lui  les  prières  de  l'ordination  :  ce  qui  fut  fait  en  1( 
même  année  907.  Il  tint  le  siège  vingt-six  ans.  A  Antioche,  le  paj 
triarche  catholique  Théodore  étant  mort,  Siméon,  fils  de  Zarnac  lu 
succéda  l'an  892,  et  tint  le  siège  douze  ans.  Son  successeur  futÉliej 
qui  commença  l'an  904,  et  tint  le  siège  vingt-huit  ans. 

Q'iant  aux  Musulmans,  leurs  califes  de  Bagdad  s'amollissaient  à\ 
plus  en  plus  dans  les  plaisirs.  Le  calife  Motamed  étant  niort  l'an  892 
son  neveu  Motaded  lui  succéda,  et  mourut,  en  902,  d'excès  avec  lej 
femmes.  Son  fils  Moctafi  lui  succède,  et  meurt  en  908.  Moctade 


*  Baron.,  Pagl. 
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Lccède  à  son  père  Moctafl,  est  déposé  une  première  fois  en  909. 

r«t"î'h''r'^'.  ^t?  ^^^'  ^^P^^^  ""^  troisième  fois  eltoé 
lan  932.  Lhietoiredes  Mahométans  à  cette  époque,  comme  à  toutes 

Ijes  autres,  n  est  remplie  que  de  guerres,  et  surtout  de  guerres  civiles 
les  uns  contre  les  autres.  Il  s'était  formé  entre  autres,  parmi  eur 
one  secte  funeuse,  sous  le  nom  de  Karmates,  qui  pilla  le  temple  d^ 

Ih  Mecque,  y  massacra  des  milliers  de  pèlerins,  emporta  la  pierre 

!!"!:  fJT^-^  ^^  "^^     '^  *^  P"'*«  ^«  Zemzem.  Tel  était  l'état 
[général  de  l'Orient. 

EnOccident,  le  pape  Jean  IX,  étant  mort  le  30  novembre  de 
lan  900  eut  pour  successeur  Benoît  IV,  Romain  de  naissance,  de 
race  noble  qm  tmt  le  Saint-Siège  quatre  ans  et  demi.  Suivant  le  té- 
moignage du  contemporain  Flodoard,  ce  fut  un  grand  Pape,  aimant 
Ile  bien  public,  doux  et  prévenant  envers  tout  le  monde  ;  secourant 
livec  une  mfetigable  charité,  comme  ses  propres  enfants,  les  veuves. 
Iles  orphehns,  les  infortunés  de  toute  espèce,  et  laissant  à  sa  mort 
llous  ses  biens  aux  pauvres.  Le  bon  pape  Jea,î  IX  avait  dignement 
lermmé  le  neuvième  siècle;  Benoît  IV  commença  dignement  le 
dixième.  Il  est  seulement  à  regretter  que  nous  ne  connaissions  pas 
Imieux  les  détails  de  son  pontificat;  nous  n'avons  de  lui  que  deux 
■tettres  d'un  assez  bon  style  :  elles  ont  rapport  toutes  deux  à  l'affaire 
Ida  Langres.  Argrim,  évêque  de  cette  ville,  fut  encore  obligé  d'avoir 
■recours  à  Rome  pour  se  maintenir  dans  son  siège.  Benoît  confirma 
Ita  décision  du  Pape  Jean  IX,  sans  révoquer  celle  d'Etienne  V  mais 
il  changeant  en  quelque  chose  de  meilleur,  pour  pacifier  l'église  de 
ILangres  qù  il  y  avait  deux  partis.  Le  Pape  prit  cette  décision  dans 
In  concile,  et  la  notifia  par  deux  lettres  :  l'une  au  clergé  et  au  peuple 
Me  Langres';  l'autre  aux  archevêques,  évêques,  rois,  ducs,  comtes 
es  Gaules  :  cette  dernière  lettre  datée  du  30  août,  indiction  !II, 
fccst-a-dire  1  an  900,  la  seconde  année  depuis  la  mort  de  l'empe^ 
teur  Lambert.  Cette  manière  de  dater  fait  voir  que  l'empire  d'Occi- 
Ident  était  alors  vacant  ;  il  ne  le  fut  pas  longtemps  sous  le  pontificat 
■e  Benoît.  ^ 

Louis,  fils  deBoson  et  son  successeur  dans  le  royaume  d'Arles 
Jyant  ete  invité  par  les  seigneurs  d'Italie,  alla  à  Rome  et  fut  couronné 
Impereur  par  le  pape  Benoît.  Mais  cet  honneur,  que  ce  prince  avait 
■«nbitionne,  lui  coûta  cher  ;  car,  moins  de  deux  ans  après,  il  fut  pris 

aveuglé  par  Bérenger,  roi  d'une  portion  de  lltalie.  Il  vécut  encore 

jusieurs  années,  conservant  la  qualité  d'empereur;  sa  disgrâce  lui 

jDspira  de  grands  sentiments  de  piété,  dont  il  dnnnn  h«c  ma„«.,^.  „„- 

p  Uberaliés  envers  diverses  églises.  11  mourut  après  l'an  922,  on 

■"•^  sait  quelle  année,  et  avec  lui  finit  le  royaume  d'Arles.  Ce  prince 


■-^ 
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est  connu  dans  l'hibloire  sous  le  nom  de  Louis  l'Aveugle,  Ludwieu»\ 

Pour  Argrim  de  Langres,  on  ne  lui  disputa  plus  son  siège  ;  mais  i 
peine  en  fut-il  tranquille  possesseur,  qu'il  sentit  tout  le  poids  d'une 
charge  qu'il  avait  tant  briguée.  Les  contradictions  avaient  rendu  i 
désirs  plus  vifs  ;  dès  qu'elles  irent  cessé,  la  dignité  qu'il  avait  obte 
nue  n'eut  plus  de  quoi  le  piquer.  Il  n'en  sentit  plus  que  la  peine,  quli 
le  porta  enfin  à  abdiquer  l'épiscopat  deux  ans  avant  sa  mort,  pouil 
embrasser  la  vie  monastique  k  Saint-Bénigne  de  Dijon.  L'épiscopat 
était  en  effet  alors  une  charge  bien  pesante,  la  plupart  des  évéque 
étant  obligés' de  lever  des  troupes,  et  quelquefois  de  les  commander] 
pour  se  défendre  des  Normands,  qui,  malgré  les  bonnes  disposition J 
où  plusieurs  paraissaient  être,  continuaient  toujours  leurs  briganj 
dages. 

Francon,  évéque  de  Tongres,  ou  plutôt  de  Liège,  où  le  siège  dd 
Tongres  avait  été  transféré,  fut,  dç  tous  les  prélats  de  son  temps] 
celui  qui  signala  le  mieux  son  courage  contre  ces  Barbares;  il  le 
battit  souvent  et  en  tua  un  grand  nombre.  Mais  quelque  justes  qu( 
fussent  les  combats  qu'il  avait  été  obligé  de  leur  livrer,  il  jugea  qu'il 
ne  lui  était  plus  permis  de  toucher  les  choses  saintes  avec  des  main( 
teintes  (lu  sang  de  ces  infidèles.  Ainsi,  il  prit  le  parti  d'envoyer  i 
Rome  un  clerc  de  son  église  et  un  moine  de  Lobbes,  qu'il  pria  id 
Pape  d'ordonner  évéques,  afin  qu'ils  pussent  faire  pour  lui  les  foncj 
tions  épiscopales,  tandis  qu'il  continuerait  de  faire  celles  de  généra 
contre  les  Normands.  Le  Pape  ordonna  évéques  ces  envoyés, 
Françon  passa  le  reste  de  sa  vie  sans  faire  d'autres  fonctions  de  pas 
teur,  que  de  combattre  pour  la  défense  de  ''on  troupeau.  Il  mourui 
l'an  903,  après  cinquante  ans  d'épiscopat  :  il  eut  pour  successeuf 
Etienne,  qui  fut  distingué  par  son  érudition  *. 

Cependant  Hervée,  archeiÉque  de  Reims,  qui  avait  eu  occasion  dj 
pratiquer  et  de  connaître  les  Normands,  commença  à  les  craindr 
moins.  Les  heureuses  dispositions  où  lui  parurent  être  ceux  qui  s'é| 
talent  comme  fixés  dans  son  diocèse,  lui  firent  croire  qu'il  pouvail 
sans  danger  transférer  le  corps  de  saint  Rémi  de  la  cathédrale  d( 
Reims,  où  il  était  en  dépôt,  au  monastère  de  ce  saint  évéque,  d'oi 
la  crainte  des  Barbares  l'avait  fait  enlever,  parce  que  ce  monastère 
était  situé  hors  de  la  ville.  Ce  prélat  fit  cette  translation  avec  m\ 
grande  solennité,  le  28  décembre,  l'an  901.  Le  roi  Charles  Richard 
duc  de  Bourgogne,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  assistèrent  à  il 


^ 
l'^ 

y^ 


1  Dum  Bouquet,  t.  8.  —  *  Foleuin.,  Gesta  abbat.  Lobb.  Hist.  da  l'Églis$'gaUieU^ Flod.,  ].  4, 
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«érémonie.  Dieu  y  gloriHa  saint  Rémi  par  un  minol.  *rf-....  • 
.■.pé«.à  lavue  dun  peuple  intoi,  et  d^SS^.*' ?"' 
«upçonnense  ne  saurait  contester  là  vérité  ÙZT^J'  ^'" 
lumenté  publies.  Voici  le  fait.  ^  *"  "■•- 

I  Pendant  qu'on  transférait  ces  saintes  reliouea  nn  K«™ 
««•aham,  perclus  de  ses  nombres  et  qnUeT<CiïrrK  "T* 
»  traînant  avec  peine  sur  se,  mains,  ^S'i^a^ '"«" 
Un  invoqué  saint  Rerai  avec  conlia^^,,  Tto  ™éri  itSf ',*  1 
«mt  .us«t«t  la  procession  en  chantant  les  louant  do  son^  ' 
tair,  et  s.  guérison  fut  aussi  constante  qu'elle  avrété  »2  »  "" 
r.vons  vu,  dit  Flodoard,  plusieurs  années  denûi.  .1  !  •  ^-  """' 
Lut  droit,  et  bénissant  Dieu  du  miraToSL  „*"''""'  ■""- 
historien  ajoute  que.  P«ur  tr«,smettreThX«é1'a'rr"'-  ? 
«  miracle,  on  érigea,  dans  le  lieu  mémê^il  ^^^"T  ^ 
«...oùl-onen  grava  l'histoire.  Cette  croirave^ti  °^',""* 
•  subsisté  jusqu'au  dix-neuvième  siècle  '  '-'cnpt.on, 

I  A  Rome,  l'i.  Jlent  pape  Benoit  IV  étant  in>,.rf  «.  j 
|(tKe  Léon  V,  d'Ardée,  qui  ne  tot  paTle  S'c??  °'î»""''**» 
Lplets.  Christophe,  y'éL.  m^^J  eTute.  |  «'t  m^i^  e?" 
I|«.  plus.  Voilà  tout  ce  que  dit  de  ces  deux  Pa^Me  "dS/pio" 
hrd,  qm  écrivait  dans  ce  temps-là.  Le  caustique  lÛSh  ■ 
ht  euf«.t  alors,  et  qui  dit  si  volontiers  du  mairPap*^*J„"' 
Nue  pas  même  ces  deux.  Vincent  de  Beauv.ir„„tT'-^  T^ 
H^plustaM,  est  le  premier  qui  dise  qûë  Sn  V  ft^K  1""* 
k  en  prison  par  Christophe. 'Fr«,c:n,'abWd"c!*if'S'*f 
«der  a  ce  dernier,  par  Olgaire,  évêque  d'Amiens  l^àrl^' 
ks  anciens  privilèges  de  son  abbaye.  Et  deX  Si™^  f     '""" 

l-evmtà  laprièredupeupleromain,  comme  l'atSuTlraut^ur; 


.  ds  l'Église  gaUiem  Flod.,  1.  4.  Bibl.  PP.,  1. 17.  -  t  Labbe 


XII. 


t.  9,p.6l6. 


32 


i«jg  MSTOHIB  UNIVERSELLE        [Ut.  LIX.  -  Dan* 

Ou  nlOQunlents'ooiilcfnporains  :  Fiodoard  dans  ses  vers;  lean,  diacrej 
4ans  son  Hvrti  mr  IVglise  de  Latmn;  ek  enfin,  i'épitaphe  du  Pape  en! 
question.  Ces  trois  monuments  attestent  que  Sergiua  revint  à  la] 
prière  du  peuple,  pour  succéder  à  Christophe.  Qu'on  juge  mainte.! 
nant  de  la  confiance  que  mérite  Luitprand,  encore  enfant  alors,! 
quand  il  fiiit  succéder  Sergius  lïl  immédiatement' à  Formose,  et  qu'il} 
lui  attribue,  coptre  le  cadavre  de  ce  dernier,  les  violences  d'Étieniw| 
VI,  oubliant  ainsi  huit  Papes  qui  séparent  Sergius  de  Formose. 

Mais  enfin,  quelle  fut  la  vie  du  nouveau  PapeT  Voici  œ  qu'en  cK^ 
son  contemporain  Flodoard  :  Sergius  lU,  revenu  aux  prières  du 
peuple,  reçoit  la  consécration  qui  lui  était  destinée  depuis  longJ 
temps  ;  ce  Pontife  étant  monté  sur  le  trône  sublime  de  Pierre,  runi<| 
vers  triomphant  d'allégreSse  s'en  réjouit  plus  de  sept  ans.  Yolli 
comme  parlé  Flodoard.  Son  contemporain  Jeany  diacre,  tient  le 
même  langage.  Parlant  de  l'église  de  Latran,  qui  s'était  écroulé 
sous  Etienne  VI,  il  dit  :  Après  son  ordination,  le  pape  Sergius  III 
était  excessivement  afiligé  de  la  désolation  de  cette  Ulustre  basilique] 
d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  secours  humain  pouri 
restauration.  Alors,  ayant  recours  à  la  bonté  divine,  dans  laquelle  i| 
eut  toujoui^  confiance,  il  entreprit  de  la  rétablir  sur  ses  ancienne 
fondations,  vint  à  bout  de  son  œuvre,  décora  la  nouvelle  basiliq 
d'ornements  d'or  et  d'argent,  et  il  ne  cessera  de  le  faire  jusqu'à  soij 
dernier  soupir.  Ainsi  parlait  Jean,  diacre,  du  vivant  même  de  Ser 
gius.  L'épitaphe  de  ce  Pape  en  parle  comme  Jean  et  Flodoard.  Ellj 
dit  assez  clairement,  aussi  bien  que  Flodoard;  qu'à  la  mort  dJ 
Théodore,  Sergius  avait  été  élu  le  premier,  mais  que  Jean  IX  l'em] 
porta  par  la  force  et  exila  dé  Rome  des  troupes  entières  de  fidèles  [ 
qUe  Sergius,  revenu  de  son  exil  aux*  instantes  prières  du  peuple, 
sacré  Pontife,  aima  comme  un  bon  pasteur:  toutes  les  classes  de  soij 
troupeau;  et  que,  d'aprèslejugementde  l'Église  romaineet  des  Pères 
il  frappa  des  censures  ecclésiastiques  les  usurpateurs.  Ainsi  pàrlj 
cette  épitaphe  *. 

Voilà  donc  trois  monuments  contemporains  qui  nous  représent 
Sergius  III  comme  un  Pontife  non-seulement  irréprochable,  maii 
plein  de  fin,  de  piété  et  de  zèle.  Pour  révoquer  en  doute  la  dépoj 
sition  impartiale  de  ces  trois  témoins,  ne  faudrait-il  pas  autant  d| 
témoins  également  contemporains  et  également  croyables  ?  Et  pou 
démentir!  cette  déposition  en  faveur,  ne  faudrait-il  pas  des  témoin^ 
et  en  plus  grand  hoihbïe,  et  plus  di^esdeiin  ? 

Or,  voici  Un  accusateur  unique  qui  dit,  en  passant,  que  Sergius  II 


«  Pngi,  an  904  et  910. 
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^nt  pape,  eut  un"  fila  de  Uar^,  femme  d'Albert,  marquis  de 
[oscaKe..(^aa,u,^u.««^^^^  Un  individu.qué  fuL  avSs  delî 
Ipprisà  conn»ta^.XMitpP«Bd,  qui  n'était qu'u2  enfanta  l'époque 
tont  il  pajr  e  ;  qw^^rompa  M  grosaièremem  sur  l^époaue de  ^r- 
,os,  quill«»U<,pe  sur  huit  Papes  pour  le  fait«  sucKTmméX 
nent  a  Formose  at  lu. feire  déterrer  soâ  cadavre;  Luitprand,  écri- 
^n  vaniteux,  cywque,  vindicatif,  qui  avoue  lui-même  écn>e  par 

ter«;  P;7We^"'  P''""'*"^  ^"  P-rtiaUemand  contre  le 
tfti  Italien»,  flattant  .bassement  les  chefs  de  l'un,  déchirant  et  flétri*. 

'l^l^T^"^  ''^'f  ""'  """  ^^  ^'""*~'  ^"«  é*«i«nt  Je  marquis 
Toscane  et  le.pBpe  Sergius.  Or,  je  Je  demande  à  tout  honnête 

Ume  appele^a  être  d'un  jury  :  PourrieiKvous  jamais,  en  honneur 
conscence,  dan^  un  procès  politique,  condamner  à  la  marque  et 

1  afletnssure  un  homme  attesté  vertueu.  par  trois  témoins  qVne 
ot  d  aucun  parti  5,.pourr.ez.vous,  en  conscience,  le  condamner  sur 
simple  accusation  d'un  individu  passionné  du  parti  contraire? 

fependant  c  est,  sur  la  simple  accusation  d'un  paieU  individu,  et 
ntrairementà  la  déposition  impartiale  de  trois  témoins  contem^t 

Kq„e  le  papeSergius  IIÎ  est  flétri  dans  l'histoire  comme  un 

knstre  d  iali.m.e  !  Le  petit  mot  d'un  conteur  d'historiettes,  à  force 

te  répète  parles  échos,  a  paru  le  concert  de  mille  voix  diverses 
ureusement  nous  avons  vécu  au  milieu  de  révolutions  pol  tTques 
es  accusations  de  même  nature,  lancées  et  souténues'rc  S 

tar  par  un  parti  contre  l'autre,  ont  été  reconnues  mensongères, 
ques  années  après,  par  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  soutemS    • 
>  le  plus  d'anunosité.  Nos  propres  emportements  nous  servent  à 
nx  juger  ceux  des  autres.  * 

Crl'?f ''''*  '"'  ^"  '""  P^"*'^^*'  ^^8'"«  "'  f»^*  considéré  de 
fc  ers  chrétien  comme  un  pontife  digne  de  sa  plus  profonde  véné- 

fon  Les  nouveaux  archevêques  dé  Cologne  et  de  Hambourg  lui 

ta  rderf    rV'^^^  ^*^'^^*''-"*-  Pourfadmfr  ; 

|pagation  de  la  fo.  chez  les  païens  du  Nord,  il  unit  définitivement 

^^chevêcbe  de  Hambourg  l'évêché  de  Brème,  que  le  pape  For- 

^e  y  avait  proviso.i'ement  uni  pour  le  temporel,  mais  réuni  à  Co- 

pepourle  spirituel.  Adalgaire,  archevêque  d;  Hambourg,  é^„t 

no^lf  Tt"""T  ''  '  "  P°"^""^  P^"^  «8'^'  fi*  venir  Hoge 
LlTll  1      "  P^"'  ^'  ''''^'^'''  ^'  P«P^  Sergius,  touché  des 

pg,  que  Formose  avait  amoindris  à  l'égard  de  Brème,  et  confirma 

te^^^'-^fp'  ^:'^'^'''  ^'^'««  ^^«'^"^  «<^ûrdéà  sZ 
scaire  et  a  saint  Rpmhopt  ««««.-..^  ^ j.    .      "^ 
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visites,  prêcher  et  consacrer  des  évâques.  Il  lui  donna  môme  le  poi 
voir  d'en  établir  de  nouveaux.  Adalgaire  mourut  le  9^  de  mai 
après  vingt  ans  d'épiscopat.  Hoger  lui  succéda  et  tint  le  siège 
ans.  Herman,  archevêque  de  Cologne,  l'ordonna  après  quelque 
sistance;  il  reçut  le  pallium  du  pape  Sergius,  et  le  bftton  pastoral  di 
roi  Louis,  fils  d'Amoulfe.  Il  était  fort  sévère  à  faire  observer  la  dii 
cipline  ecclésiastique,  et  visitait  souvent  les  monastères  de  ses  dei 
diocèses.  De  son  temps,  celui  de  Hambourg  fut  désolé  par  les  Slavei 
et  celui  de  Brème  par  les  Hongrois.  Ho{^    -  mourut  l'an  915*. 

Malgré  les  guerres  particulières  qui  rendaient  les  communicatioi 
peu  sûres,  les  pèlerins  affluaient  à  Rome  de  toutes  les  parties 
monde,  comme  à  leur  patrie  commune.  Parmi  les  voyageurs  de 
piété  qui  vinrent  aux  tombeaux  des  apôtres  sous  le  pape  Sergius, 
trouva  un  des  saints  les  plus  illustres,  saint  Udalric  d'Augsbourg. 

Il  naquit  l'an  890,  d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  haute  Alli 
magne,  et  fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall,  où  il  fit  ses  étudej 
Les  jours  de  fétc,  il  allait  visiter  sainte  Wiborade  ou  Guiborat  la  Ri 
cluse,  qui,  lui  parlant  par  sa  fenêtre,  lui  donnait  de  saintes  instruBÂugsbou 
tions,  particulièrement  pour  conserver  la  pureté  ;  et,  pour  marque  (Riverselle 
cette  vertu,  elldlui  donna  sa  ceinture,  avec  une  partie  de  son  cil! 
pour  lui  servir  d'oreiller  en  dormant.  L'aflbction  pour  cette  saini 
qu'il  nommait  sa  nourrice,  lui  fit  prolonger  ses  études  ;  il  la  consull 
s'il  devait  se  faire  moine  à  Saint-Gall,  comme  il  y  était  invité  par 
frères  qui  voulaient  l'avoir  pour  abbé  ;  mais  elle  lui  dit  qu'il  était  di 
tiné  à  être  évéque  sur  un  fleuve  plus  à  l'orient,  et  qu'il  y  souffrir; 
de  grandes  peines.  Udalric,  ayant  achevé  ses  études  à  Saint-Gall, 
tourna  chez  ses  parents,  et  ils  le  mirent  au  service  de  saint  Adalberoj 
évéque  d'Augsbourg,  qui  lui  donna,  entre  autres  bienfaits,  la  charj 
de  camérier  de  son  église  :  et  c'était  lui  qui  distribuait  les  habits 
clergé  et  aux  pauvres.  Enfin,  l'an  909,  par  conséquent  sous  le  pa{ 
Sergius  III,  qui  ne  mourut  qu'en  911 ,  saint  Udalric  alla  en  pèlerin 
à  Rome.  Il  fut  reçu  avec  bienveillance  parle  Pape,  que  son  biograpi 
nomme,  par  inadvertance.  Marin,  mais  qui  ne  peut  être  que  Si 
gius  III.  Le  Pape  lui  ayant  demandé  de  quelle  province  et  de  queftutant  pli 
ville  il  était  originaire,  saint  Udalric  répondit  :  Je  suis  originaire    ^^^  droit* 
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la  province  d'Alkmagne  et  de  la  ville  d'Augsbourg,  et  je  suis  au  s( 

vice  d'Adalberon,  évéque  de  cette  ville.  Ne  vous  troublez  pas,  m 

frère,  reprit  le  Pape,  Adalberon,  votre  seigneur,  a  quitté  ce  mon(    ^  j^jg^^g  ' 

et.  Dieu  l'ordonnant,  il  convient  que  vous  soyez  pasteur  de  la  mêi    g^jjjj.  ^j, 

église.  Comme  Udalric  s'y  refusait,  il  ajouta  :  Pourquoi  résist    ^^  l'abba^ 
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us  à  la  destination  de  Dieu!  Si  vous  refusez  aujourd'hui  de  reoe- 
J.r  et  de  gouverner  tranquillement  cette  église  non  ébranlée  et  non 
kisolée,  vous  la  recevrez  détruite  et  ravagée  au  milieu  des  troubles 
us  la  gouvernerez  et  !a  réédifierez  avec  de  grands  travaux.  Le  len- 
main,  sans  prendre  congé  du  Pape,  tant  il  était  oontristé  de  la 
ort  de  son  maître  et  tant  il  craignait  que  le  Pape  ne  fit  des  in- 
i    u        I    Cl    W"."*^' P'"*  pressantes  pour  lui  faire  accepter  l'épiscopat,  Udalric 
isolé  par  l««Slave»«lta  Rome  et  revint  à  Augsbourg,  où  il  trouva  tout  comme  le  Pap^ 
it  1  an  915*.        Blui  avait  prédit.  C'était,  comme  nous  avons  vu,  l'an  909   Hiltin 
♦alors  ordonné  évoque  d'Augsbourg;  et  Udalric,  ne  le  trouvant 
d  asf  8z  grande  qualité  pour  demeurer  à  son  service,  se  retira  près 
ia  mère,  devenue  veuve,  pour  prendre  soin  d'elle,  suivant  le 
immandement  de  Dieu  *. 

Adalberon,  qui  a  toujours  été  honoré  comme  saint  en  Allemagne 
oit  de  la  famille  des  comtes  de  Dilingen  ;  il  fut  d'abord  moine  au 
mastère  d'Elwangen,  qu'il  édifia  par  sa  charité  et  son  application 
étude  des  sciences  ecclésiastiques.  Il  fut  ensuite,  l'an  887,  évéque 
fAugsbourg,  après  la  mort  de  Vitgar,  qui  mourut  en  ce  temps, 
^iversellement  regretté,  et  il  signala  son  épiscopat  par  le  zèle  le 
is  actif  et  le  plus  éclairé  pour  tout  ce  qui  regardait  le  bien ,  soit 
-ituel ,  soit  temporel  de  son  diocèse.  L'empereur  Ai-noulfe ,  qui 
M  •*  •    -tA      iM"'*  P^"*"  '"'  ""®  vénération  singulière,  le  consultait  souvent  sur  les 
Sr  était  invité  par  Maires  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates.  Il  lui  confia  même  l'é- 
ui  dit  qu  U  étau  (location  de  son  fils  Louis,  tant  il  avait  une  haute  estime  de  ses  con- 
et  qu  U  y  souffrir«,issances  et  de  sa  vertu.  Ce  prince  le  chargea  aussi  de  réformer  la 
desàbaint-Oan,r|HèbreabbayedeLaurisheim,  qui  étoit  tombée  dans  un  relâche- 
de  saint  AdalDero«ent  si  scandaleux,  que  l'empereur  avait  cru  devoir  priver  les  reli- 
;  bienfaits,  la  cha*„,  ju  droit  d'élire  leur  abbé.  Saint  Adalberon  réussit  au  delà  de 
Hent  t^^t  ml  ''îî^!^""*^««  **«"«  ^««  s^'^t^  entreprise.  Il  fut  même  si  content 
LZennèTJ  l"'"  ^7  ^empereur  Arnoulfe  de  révoquer  l'ordon- 

'rZîlZ  rr v»''  P""*^  '  ^'^'^''^^  ^  ^^"«  communauté  :  Adalberon  nous  a  prié 

.oviLe  etrauel?"!  P?™'"""  '*'^"''  '°*''"  '"P^"«"^-  Nous  vous  l'accordons 
e  s^s  or^narel"*'"^^  plus  volontiers  à  sa  demande,  qu'il  s'est  a  quis  de  nou- 
rff  ë  ie  sTaT  .  T  Tt^  ""*''  ^'«"veillance  par  les  soins  qu'il  a  pris  de  faire 
trouhlz  narm  '""'.^*  *^''''P''"^  **^"'  ^'^^"^  monastère.  Il  a  méprisé  les  biens  de 
a  auit  é  ce  mom  T^^'  *ï"'"  '"'*'*  P"  «'«PP^oprier ,  et  il  ne  pense  qu'à  amasser 
,  a  quitte  ce  mom    s  biens  pour  une  vie  à  venir. 

Tourouoi  r'éSst    ^'"*  ^dalberon  avait  encore  une  prédilection  toute  particulière 
Pourquoi  resist|„r  l'abbaye  de  Saint-Gall.  U  allait  souvent  la  visiter  et  ne  man- 
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qufiit  jamais  de  faire  aux  moines' d«k  t)ré8éhM  magniflques.  La  rég 
larité  et  la  piété  des  religieiUt  de  ce  monastère  l'édifiaient  telteuierJ 
qu'on  lui  eiltendii  dire  un  jour  :  Je  n'était  venu  ici  que  pour  y  ci)e( 
cher  un  saint,  et  emuire  parmi  tesmoHs  ;  mais  j'ai  trouvé  un  gran 
nombre  de  religieux  qui  sont  tous  des  saints  par  l'éminence  do  letij 
vertus.  Les  savants  trouvèrent  dans  lo  saint  évéque  d'Augsbourg  i 
protecteur  éclhiré.  Il  aimait  à  les  encourager ,  à  parler  avec  eux 
leurs  ouvrages ,  à  leur  donner  des  conseils.  Lui'môme  était  nn  dJ 
hommes  les  plus  instruits  de  son  époque.  Il' était  très-bon  miisici{ 
pour  son  temps ,  et  if  domposa  même  des  airs  pour  lés  hymnes  i 
l'Église.  Il  mourut,  comme  il  a  été  dit,  l'an  909 ,  et  fut  «iterré  daj 
l'église  de  Sainte-Afre,  à  Augsbdurg.  Il  a  toujours  été'hotioré  comr 
saint*.  •■'  f>Hk  *A)  UimivAnn.i 

Sainte  Wiborade,  vulgairement  appelée  Guiborat,'  qttî  di^gea  1 
premiers  pas  d'Udalrlc  dans  les  voies  de  la  sainteté,  était-'A'une  hi 
cienne  fnnrJUe  de  Sonabe.  Elle, parut  dès  ses  premières  adfnées  sil 
gul.ièrement  prévenue  des  grâces  flu<  ciel.  Ses  parents  admiraient  si 
éminente  vertu,  et  lui  laissaient  une  liberté  entière  de  vaquer  à  to| 
ses  exercices  de  religion  ;  ils  lui  accordèrent  encore  la  permission 
vivre  dans  le  célibat ,  qu'elle  leur  avait  instamment  demandée.  Gii 
borat  ressentit  une  grande  joie  lorsque  son  ftrèrç  HittOn  entra  daj 
l'état  ecclésiastique.  A  peine  le  vit-elle  prêtre ,  qu'elle  se  retira  ch 
lui,  dans  l'espérance  qu'elle  y  trouverait  eneot^  plus  de  facilité  poj 
servir  Dieu  et  le  prochain.  Rien  n'était  si  édifiant  que  le  zèle  av 
lequel  le  frère  et  la  sœur  se  portaient  à  la  pratique  de  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  parfait.  Ils  firent  l'un  et  Vautre  un  pèlerinage;  à 'Rome,  a| 
de  visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  )  ' 

La  sainte  parla  si  fortement  à  ison  frète  des  périls  auxquels  on  | 
exposé  dans  le  monde ,  qu'il  se  détermina  à  l'abandonner  pour  td 
jours.  Il  alla  prendre  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Sait 
Gall.  Guiborat  resta  dans  le  siècle,  m'ai6  sans  en  suivre  les  maximj 
Elle  y  macérait  son  corps  par  le  moyen  des  abstinences,  des  veillea 
des  jeûnes.  Les  épreuves  auxquelles  la  calomnie  mit  sa  fidélité,  1 
servirent  qu'à  purifier  de  plus  en  plus  les  affections  de  son  cœj 
Ayant  fait  un  voyage  à  l'abbaye  de  Saint-Gall  avec  Salomon,  évê([ 
de  Constance,  elle  résolut  de  renoncer  à  son  ancienne  demeure, 
s'arrêta  sur  une  montagne  voisine  de  l'abbaye,  et  se  renferma  dj 
une  cellule  bâtie  près  de  l'église  de  Saint-Georges.  Les  distractij 
causées  par  les  fréquentes  visites  que  lui  attirait  sa  vertu,  luiir 
rèrent  le  dessein  d'embrasser  l'institut  des  recluses.  Ce  fut  l'évéd 


âcta  SS.,  0  oetobr. 


\m  a«  r«ro  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOUQUE.  MB 

hf,  Consttmco  qui  lui  béait  une  oeUai«  près  de  l'église  de  Saint^Magne, 
ji  quelque  distance  de  Saiot-Gall,  et  qui  lit  la  céréttuni*  d«  la  renfer- 
liner.  Ses  mirHolea  et  ses  prédiction»  rendirent  mm  ooin  Wcntôt  cé- 
llèbre.  Elle  se  fit  amener  une  ftlle  de  qualité  nomiâé  ilacbiide,  qui 
léUit  attaquée  d'une  uitiladie  qu'on  jugeait  incurable  ;  elle  la  consola 
let lui  obtint  do  ^ieu  une  parfoite  guériâon.  Hacbilde)  que  sa  inèi*e 
lipiritueUe  avait  accoutumée  aux  exercices  de  ia  conlemplatiou,  mena 
liussi  la  vie  d'une  recluse  ».  On  voit ,  par  tous  ces  faits,  que  cette 
jépoque  si  décriée  n'était  pas  indigne  de  Dieu  et  de  son  Église.    ,. 

Le  pape  Sergius  veillait  avec  zèl«  sur  toute  l'Égliae.  Ayant  appris 
hu'en  Orient  quelques-uns  renouvelaient  l'erreur  de  l'holius,  tou- 
Icliant  le  Saint-Esprit,  à  savoir,  qu'il  ne  procédait  que  du  Père,  et  noa 
■pas  du  Père  et  du  Fils,  il  en  avertit  les  évoques  des  Gaules,  et  pco- 
JbHbleraent  ceux  des  autres  pays,  afin  qu'ils  s'appliquassent  à  réûtter 
Ices  erreurs  par  l'autorité  des  Pèies.  Nous  en  voyons  la  preuve  daps: 
|yn  concile  que  l'archevêque  Hervéo  de  Reims  tint  en  909,  k  Trqsly, 
lia  diocèse  de  Soissons,  où  assista  Gui,  archevêque  de  Rouen. 
I  Hervée  en  fit  l'ouverture  par  un  discours  où  il  exposa  en  teripe^i 
jlbrt  pathétiques  les  maux  que  souffrait  l'Église.  U  est  nécessaire, 
Idit-il  aux  évéques,  que,  par  vos  contieils  et  votre  autorité,  vous  don- 
laiez  un  prompt  secours  à  la  religion  chrétienne,  qqi  parait  sur  le 
Ipenchant  de  sa  ruine,  Le  monde  entier  est  livré  au  malin  esprit,  et 
lious  ne  pouvons  plus  méconnaître  les  fléaux  dont  Dieu  nous  frappe 
pns  sa  colère.  Nous  voyons  tous  les  ans  nos  terres  stériles,  et  vous 
jtavez  quels  ravages  fait  tous  les  jours  la  mortalité  ;  les  villes  sont  sac- 
«3ées,  les  monastères  détruits  ou  pillés,  et  les  campagnes  réduites 
len  solitude.  Nous  pouvons  dire  que  le  glaive  vengeur  a  pénétré  jus- 
qu'à l'âme  ;  ne  rougissons  pas., de  l'avouer,  ce  sont  nos  péchés  et 
|(«ux  du  peuple  que  nous  devons  conduire  qui  attirent  sur  nous  ces 
ïuels  fléaux.  La  voix  de  nos  iniquités  s'est  fait  entendre  jusqu'au 
ciel  ;  ia  fornication,  l'adultèi-e,  le  sacrilège  et  l'homicide  ont  iiiondé 
Ib  lace  de  la  terre.  Au  mépris  des  lois  divines  et  humaines,  et  des 
|iuandements  des  évéqnes,  chacun  vit  aujourd'hui  au  gré  de  ses  .pas- 
sions; le  plus  puissant  opprime  le  plus  faible,  et  les  Sommes  sont 
eornme  les  poissons  de  la  mer,  dont  les  plus  gros  dévorent  les,  plus 
ptits.  En  un  mot,  tout  l'ordre  de  l'Église  est  confondu,  et  wnversé. 
Et  pour  ne  pas  ûous  épargner  nous-mêmes,  nous.qwi  sommes 
onorésde  l'épiscopat;  que  ne  pourrait-on' pas  .nous  reprocher  J?> 
Hélas  !  nous  portons  le  glorieux  nom  d'évêques,  et  nous  n'en  rem- 
plissons pas  les  devoirs. ^oua, laissons  par  notre  silence  le  troupeaU] 
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du  Seigneur  se  perdre  et  s'égarer.  Que  nous  aurons  un  terrible 
compte  à  rendre,  lorsqu'au  dernier  jour,  tous  les  pasteurs  compa- 
raîtront en  présence  du  Pasteur  éternel,  pour  lui  apporter  le  proût 
du  talent,  c'est-à-dire  l'augmentation  du  troupeau  qu'il  a  confiée 
leurs  soins,  et  les  gerbes  de  la  moisson  où  il  les  a  envoyés  !  Quelfe 
sera  alors  notre  confusion  !  On  nous  donne  ici  la  qualité  de  pas*! 
teurs,  et  là  nous  paraîtrons  sans  brebis  que  nous  puissions  nré. 
senter!  *^ 

Hervée  conclut  ce  discours  en  exhortant  les  évoques  du  concile 
à  faire  des  règlements  contre  tant  d'abus,  et  à  frapper  du  glaive  spi- 
rituel  ceux  qui  se  montreraient  incorrigibles.  Les  décrets  de  ce  con- 
cile sont  distribués  en  quinze  chapitres,  qui  sont  plutôt  de  longues 
exhortations  que  des  canons  ;  et  de  vrai,  il  s'agissait  beaucoup  moins 
de  faire  de  nouveaux  règlements  que  de  persuader  tout  le  monde  à 
s'y  soumettre.  Voici  donc  la  substance  de  ceux  de  Trosly  : 

On  conservera  l'honneur  qui  est  dû  aux  églises,  et  on  en  respectera 
les  privilèges,  qui  seront  confirmés,'  comme  il  convient,*par  le  roi. 
La  puissance  royale,  l'autorité  des  seigneurs  et  des  ministres  de  là 
chose  publique  doivent  soutenir  celles  des  évoques  ;  car  si  le  roi  et 
les  puissances  du  siècle  conservent  l'autorité  de  l'Église,  Dieu  aug- 
mentera  la  leur.  S'ils  méprisent  Dieu,  il  les  méprisera  et  renversera 
leur  trône.  Puisque  nous  rendons  compte  à  Dieu,  disent  les  évoques, 
de  la  conduite  des  rois,  c'est  à  Votre  Excellence,  seigneur  roi,  que 
nous  adressons  ce  discours;  en  quoi  nous  usons  de  l'autorité  épisco- 
pale,  sans  oublier  que  la  puissance  royale  a  été  aussi  établie  de  Dieu. 
En  effet ,  comme  la  puissance  royale  se  soumet  par  religion  à 
l'autorité  sacerdotale,  les  devoirs  de  la  piété  obligent  aussi  l'autorité 
sacerdotale  de  se  soumettre  à  l'autorité  royale;  car,  dit  le  pape  Gé- 
lase  en  écrivant  à  l'empereur  Anastase,  il  est  deux  puissances  papj 
lesquelles  ce  monde  est  surtout  gouverné ,  savoir  :  l'autorité  sa-l 
crée  des  Pontifes  et  la  puissance  royale.  Mais  le  poids  dont  sont  cha^| 
gés  les  évêques  est  d'autant  plus  grand,  qu'ils  rendront  compte  au 
tribunal  de  Dieu  de  la  conduite  des  rois  mômes.  Comme  donc  ie| 
roi  a  besoin  des  évoques  pour  obtenir  la  vie  ew;...olle,  et  que  les  évê-, 
ques  ont  besoin  de  l'autorité  royale  pour  le  temporel,  le  roi  doitl 
obéir  aux  évoques  qui  lui  donnent  des  conseils  sages  et  salutaires,! 
et  les  évoques  doivent  à  leur  tour  obéir  au  roi  lorsqu'il  commandéf 
selor  le  droit  et  la  religion.  Nous  exhortons  donc  Votre  Excellence  àl 
la  piété  chrétienne  et  à  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres| 
pour  remplir  ce  que  vous  devez  à  Dieu  en  tant  qu'homme  et  ce  que 

.  ,„,  „^^^^  .^„  ^aiit.  4UC  iui.  Lics  uvcques  loni  ensuite,  d'aprèi»  lt& 

saintes  Ecritures  et  les  saints  Pères,  Augustin,  Isidore,  Grégoire  eS 
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Cyprien,  un  long  détail  des  devoirs  d'un  bon  roi.  Cet  abréffé  de  Doli- 
tique  chrétienne  est  le  sujet  du  second  canon.  , 

Pour  ce  qui  concerne  l'état,  ou  plutôt  la  chute  des  monastères, 
(  ntinuentles  Pères  du  concile,  nous  ne  savons  presque  ni  qu'v 
faire,  m  qu'en  dire.  En  punition  de  nos  péchés,  le  jugement  a  oom^ 
Imence  par  la  maison  de  Dieu.  De  tant  de  monastères  qui  étaient 
len  France,  les  uns  ont  été  brûlés  par  les  païens,  les  autres  sont  d^ 
Ipouillés  de  leurs  biens  et  presque  détruits.  S'il  y  reste  quelaue 
vestige  des  anciens  édificer,  il  tf  y  en  reste  plus  de  la  discipline  reli- 
gieuse  ;  car  toutes  les  communautés,  tant  celles  de  chanoines  que 
celles  de  moines  et  de  religieuses,  vivent  sans  règle.  L'indigence  des 
ina.sons,  le  libertinE^'i  des  personnes  qui  y  demeurent,  et  surtout 
I  abus  d  y  mettre  des  laïques  pour  supérieurs  et  abbés,  sont  la  source 
de  ces  désordres.  La  pauvreté  oblige  les  moines  à  sortir  de  leur  cloître 
pour  vaquer  malgré  eux  aux  affaires  séculières  ;  et  nous  pouvons  dire 
Ique  les  pierres  du  sanctuaire  sont  dissipées  dans  toutes  les  rues. 
IL  est  au  roi  de  voir  quel  compte  il  rendra  à  Dieu,  s'il  tolère  davan- 
Itage  des  abus  si  opposés  aux  canons  et  aux  capitulaires  des  rois,  ses 
Ipredecesseurs.  On  voit  aujourd'hui  des  abbés  laïques  demeurer  dans 
des  monastères  d'hommes  ou  de  filles,  avec  leurs  femmes,  leurl 
lenfan  s,  leurs  gens  de  guerre  et  leurs  chiens  ;  il  est  cependant  marqué 
Idans  le  livre  des  Capitulaires  que  les  abbés  doivent  expliquer  la  règle 
laux  moines  et  1  observer  avec  eux.  Or,  comment  un  tel  abbé  pourvu 
y  1  expliquer,  pourra-t-il  l'entendre,  ou  même  la  lire?  Si  on  lui 
pf^esente  le  livre,  il  répondra  par  ces  mots  d'Isaïe:  Je  ne  sais  pas 

Le  concile,  après  ces  plaintes,  défend  que,  dans  la  suite,  on  choi- 
sisse pour  abbés  et  pour  abbesses  d'autres  que  des  personnes  enga- 
Igees  dans  I  état  religieux.  Il  défend  aux  moines  de  porter  des  habits 
let  des  parures  qui  seraient  indécents  à  des  laïques  pieux  ;  et,  pour 
Iteur  ôter  tout  prétexte  de  sortir  du  monastère,  on  ordonne  aux  abbés 
Ide  leur  fournir  à  temps  les  vêtements  et  autres  choses  nécessaires. 
I  On  déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  envahissent  et  qui  retien- 
iBent  les  biens  des  églises.  Nous,  continuent  les  évêques,  qui  sommes 
le.  assembles  par  le  Saint-Esprit,  nous  frappons  d7 quatre  malédic- 
liions  ces  sacrilèges  usurpateurs.  Que  la  porte  du  ciel  leur  soit  fermée  î 
que  la  porte  de  l'enfer  leur  soit  ouverte  !  qu'ils  n'aient  aucune  société 
u  communication  avec  les  Chrétiens!  qu'on  ne  donne  pas  même 
aux  pauvres  les  restes  des  mets  qui  leur  ont  été  servis,  mais  qu'on 
|les  jette  aux  chiens!  Il  y  a  des  hommes  si  pervers  et  si  aveugles. 
îr  "', "*f  f  "P««  qu'en  attaquant  l'épiscopat,  ils  ébranlent  l'Église, 
Idont  les  évoques  sont  les  colonnes.  On  ne  fait  pas  réfiexion  que/fair^ 


il 
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outrage  aux  évoques,  c'ei^  le  faire  à  Jésus-Christ,  ^ontiils  soot  les 
vicaires.  Sur  quoi  le  concile  cite  plusieurs  autoritési  y«ufivij»n!fê  «Ji 

On  défend  d'exiger  des  ppétres  aucune  redevance  ou  corvée,  et  on 
ordonne  de  payer  exactement  ladime,  même  des  toisons  des  brebis. 
On  avertit  les  brigands  que  la  pénitence  est;  inutile,  pour  eux,  s'ils  ne  | 
restituent  ce  qu'ils  ont  i volé  à  tant  de  familles ,  et  l'on  rapporte  les 
lois  divines  et  humaines  contre  le  vol  et  ie  rapt.  Défenses  aux  clercs 
de  demeurer  avec  des  femmes.  On  exhorte  tous  les  fidèles,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  d'avoir  une  grande  horreur  des  péchés  contre 
la  pureté,  des  parjures  et  dès  homicides.  On  défend  de  piller  les  j 
biens  de  l'évéque  après  sa  mort,  et  l'on  exhorte  les  évéques  voisins  I 
à  se  rendre  à  ses  funérailles.      iHu»>iF^q  gth  miiHil 

L'archevêque  Hervée  ajoute  :  Gomme  le  Saint-Siège  apostolique 
nous  a  fait  connaître  que  dans  les  parties  de  l'Qrient  régnent  encore  1 
les  erreurs  et  les> blasphèmes  d'un  certain  Photius,  blasphémant  que 
le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Fils,  mais  du  Père  seul,  nous 
exhortons  votre  fraternité  et  moi-même,  suivant  l'admonition  que 
nous  a  faite  le  Seigneur  du  Siège  cte  Rome,  à  scruter  chacun  les  sen- 
tences des  Pères,  afin  de  tirer  du  carquois  de  la  saïute  Écriture  des 
flèches  capables  de  transpercer  le  monstre  renaissant  de  l'impiété  *. 

Deux  archevêques  et  dix  évéques  assistèrent  à  ce  concile,  savoir  :  | 
Hervée,  archevêque  de>  Reims,  et  Gui,  archevêque  de  Rouen; 
Rodolphe,  évêquecfô  Laon,'Herluin  de  Reauvais,  Raubert  de  Noyon, 
Letolde  de  Ghâlons,  Abbon  de  Soissons^  Etienne  de  Cambrai,  Hubert 
de  Meaux,  Otfroi  de  Senlis,  Etienne  de  Térouanne  et  Otgairej 
d'Amiens.  Si  les  maux  étaient  grands,  ils  n'étaient  pas  sans  remède; 
jamais  ils  ne  le  sont  dans  l'Église  du  Christ.  Le  zèle  de  ces  évéques 
était  à  lui  seul  un  commencement  et  une  cause  de  guérison,  et  Dieuj 
ne  manqua  pas<  de  le  bénir. 

Dès  l'année  suivante  910,  un  homme  suscité  de  Dieu  pour  être  le  | 
restaurateur  de  la  discipline  monastique,  jeta  l<^  fondements  du  mo- 
nastère de  Cluny,  d'où  l'esprit  de  la  vocation  religieuse  qu'il  y  ranima  j 
se  répandit  ensuite  dans  toute  l'Église.  Cet  homme  était  le  bien- 
heureux Rernon,  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Bourgogne.  11 
embrassa  l'état  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun. 
Il  en  fut  tiré  quelque  temps  après  pour  gouverner  le  monastère  de 
la  Baume  en  qualité  d'abbé.  Il  y  rétablit  la  discipUne  régulière  sui- 
vant les  maximes  et  les  règlements  de  saint  Benoit  d'Aniane.  Quelques} 
officiers  de  Guillaume  le  Débonnav?e,  duc  d'Aquitaine,  ayant  logé  au  j 
monastère  de  la  Baume,  furent  si  édifiés  de.  la  ilégularité  des  moines  { 

"' »  Ltbbe,  t.  9,  p.  ^21-564.  •  «:»»[>§/' 
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et  de  la  bharité.du  saint  abbé,  que,  sur  les  éloges  qu'ils  firent  de  lai 
à  leur  retour,  te  duc  prit' la  résolution  de  bâtir  un  monastère  et  de 
lui  en  donner  le  gonvemement;      :  c 

Bemon  alla,  parj  son  ordre,  leiroUver^à  Chmy,  terré  apparté'* 
nanle  au  duc ,  dans  le  Alftconn^is.  Le  saint  abbé  étaifr-acconlpagné 
de  saint  Hugues,  alors  moine  de  Saint-Martii^ d'Autun,  son  ami 
particulier.LeduclesDeçttt  avec  bonté,  et,  Jeur  ayant  déclaré  la 
résolution  où  il  était  de  faire  bâtir  un  monastèce,  il  leur  dit  ^  cher*- 
cher  dans  ses  terres  uttiieu  prbpre  à  ce  nouVel  établissement.  Mais 
les  deux  saints  religieux,  charmés  de  la  situation  de  Gluny  où  ils 
étaient,  répondirent  qu'ils  n'en  trouveraient  pas  de  i[dus  propre  que 
ce  lieu.  I^  due  leur  dit  d'abord  qu'il  ne  faHwt  pas  y  pehser,  parce 
que  c'était  làiqu'iltenait  sa  meute 5pour  lâchasse.  Ebbién,  seigneur, 
reprit  agréablement  Bernon,  chassez-en  les  chiens. .et  recevez-y  les 
moines.'Le  duc  y  consentit  enfin  de  bonne  grâce,  et  souhaita  que 
le  monastère  fût  dédié  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  En  voici  l'acte 
de  fondation  : 

Voulant  employer  utilement  pour  mon  âme  les  biens  que  Dieu  m'a 
donnés,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'attirer  l'amitié  de 
ses  pauvres,  et,  afin  que  cette  œuvre  jsoit  perpétuelle^  entretenir  à 
mes  dépens  une  communauté  de  moines.  Sachent  donc  tous  les  fidèles 
qui  sont  et  qui  seront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  que, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  j'ai  donné 
aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  avec  ses  dépendances,  la  terre  de 
Cluny  qui  m'appartient,  et  qui  est  située  s^r  la  rivière  de  €rone. 
Je  fais  ce  don  «moi  Guillaume  et  mon  épouse  Engilberge,  première- 
ment pour  l'amour  de  Dieu,  ensuite  pour  l'âme  de  mon  Seigneur,  le 
roi  Eudes,  pour  celle  de  mon  père  et  de  ma  mère^  pour  moi  et  pour 
mon  épouse,  c'est-à-dire  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  de  nos  corps, 
aussi  pour  l'âme  d'Avana,  laquelle  m'a  donné  cette  terre  par  testa- 
ment; pour  mes  frères  et  sœurs,  pour  nos  neveux  et  pour  tous  nos 
parents,  pour  tous  ceux  qui  sont  à  notre  service,  et  pour  la  conser- 
vation de  la  foi  catholique.  Enfin,  comme  la  charité  et  la  foi  nous 
unissent  à  tous  les  Chrétiens,  nous  offrons  à  Dieu  cette  terre  de  Cluny 
pour  tous  les  fidèles  qui  ont  été,  qui  sont  et  qui  seront  dans  la 
suite  des  temps,  et  nous  voulons  qu'on  y  bâtisse,  en  l'honneur  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  un  monastère  de  l'institut  de  saint 
Benoît.       ,      , 

Nous  ordonnons  que  ce  monastère  soit  à  jamais  iln  refuge  pour 
les  pauvres,  qui,  en  sortant  du  siècle,  n'apportent  en  religion  que  la 
bonne  volonté  ;  que  les  moines  et  les  biens  du  inonastèrfi  soient  sous 
la  puissance  de  l'abbé  Bernon,  qui  en  aura  le  gouvernerait  tant 
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qu'il  vivra  j  qu'après  sa  mort,  les  moines  aient  le  pouvoir  d'élire  un 
autre  abbé  de  leur  ordre,  selon  la  règle  de  saint  Benoît,  sans  que 
ni  nous,  ni  quelque  puissance,  ayons  le  droit  de  les  en  empêcher. 
Nous  voulons,  de  plus,  que  le  monastère  paye  tous  les  cinq  ans  dix 
sous  d'or  à  Saint-Pierre  de  Rome  pour  l'entretien  du  luminaire,  et 
qu'il  soit  sous  la  spéciale  protection  des  saints  apôtres  et  sous  celle 
du  Pontife  romain.  Nous  voulons  que  les  moines  exercent  tous  les 
jours  les  œuvres  de  miséricorde,  selon  leur  pouvoir,  envers  les  pau- 
vr^,  les  étrangers  et  les  pèlerins.  De  ce  jour,  ils  ne  seront  soumis 
ni  à  nous,  ni  à  nos  parents,  ni  au  roi,  ni  à  aucune  puissance  de  la 
terre.  Aucun  prince  séculier,  aucun  comte,  aucun  évêque,  ni  le  Pape 
même,  je  les  en  conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints  et  du  jour 
du  jugement,  ne  s'emparera  des  biens  de  ces  serviteurs  de  Dieu,  ni 
les  vendra,  échangera,  diminuera,  ou  donnera  en  fief  à  personne,  et 
ne  leur  imposera  point  de  supérieur  contre  leur  volonté.  Pour  ré- 
primer plus  eflScacement  ces  attentats  des  méchants,  je  vous  con- 
jure, 6  glorieux  princes  de  la  terre,  Pierre  et  Paul,  et  vous  Pontife 
des  pontifes,  assis  sur  le  Siège  apostolique,  de  séparer  de  l'Église  et 
de  la  vie  éternelle,  par  l'autorité  canonique  et  apostolique  que  vous 
avez  reçue  de  Dieu,  les  usurpateurs  des  biens  que  je  vous  donne  de 
grand  cœur;  d'être  les  dé^'-înseurs  et  les  protecteurs  du  monastère 
de  Cluny,  aussi  bien  que  des  serviteurs  de  Dieu  qui  doivent  y  de- 
meurer. Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  aucun  de  mes  proches  ou 
des  étrangers,  de  quelque  condition  et  puissance  qu'il  soit,  cherche 
par  une  ruse  quelconque  à  donner  atteinte  à  ce  testament,  que  je 
fais  pour  l'amour  de  Dieu  et  la  vénération  des  princes  des  apôtres 
Pierre  et  Paul,  qu'il  encoure  avant  tout  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant  !  qu'il  ait  sa  part  avec  Dathan  et  Abiron,  engloutis  vivants 
par  la  terre  entr'ouverte,  avec  le  traître  Judas,  avec  les  impies 
Héliodore  et  Antiochus  !  S'il  ne  se  repenti  qu'il  ait  pour  contradic- 
teurs, à  la  porte  du  paradis,  ceux-là  mêmes  qu'il  aurait  pour  inter- 
cesseurs s'il  voulait,  savoir  :  le  pilote  suprême  de  toute  la  monarchie 
des  églises,  et,  avec  lui,  saint  Paul.  Enfin,  quanta  laloi  de  ce  monde, 
qu'il  soit  contraint  par  la  puissance  judiciaire  à  payer  cent  livres  d'or, 
et  que  son  entreprise  n'ait  aucun  «ffet;  mais  que  ce  testament  de- 
meure ferme  et  inviolable. 

L'acte  est  daté  de  Bourges,  la  onzième  année  du  règne  de  Charles, 
et  signé  du  duc  Guillaume  ;  de  sa  femme  Engilberge,  fille  du  roi 
Boson;  de  Malabert,  archevêque  de  Bourges;  d'Adalard,  évêque  de 
Clermont;et  de  plusieurs  seigneurs.  Cette  fondation  de  Cluny  est 
de  l'an  910.  Le  bienheureux  Bernon  n'y  mit  d'abord  que  douze 
moines;  mais  ils  étaient  d'une  si  grande  ferveur,  que  la  bonne  odeur 
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de  leur  régularité  se  répandit  partout.  On  s'empressa  bientôt  de 
mettre  d'autres  monastères  sous  la  conduite  di  saint  tbbé.  Il  en 
gouverna  jusqu'à  sept  en  même  temps,  savoir  :  la  Baume,  Gigny 
Ethioe  qu'on  ne  connaît  plus,  Vezelay,  Cluny,  Massui  dans  le  Berri' 
et  Déols  dans  la  même  province  *.  * 

Saint  Hugues,  compagnon  de  Bernon,  n'avait  ni  moins  de  talents 
que  lui  pour  le  gouvernement,  ni  moins  d'attraits  pour  la  piété  II 
avait  été  offert,  dès  l'âge  de  sept  ans,  au  monastère  de  Saint-Savin 
Sur  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  un  seigneur  nommé  Ba- 
diUon  ayant  rétabli  le  monastère  de  Saint-Martin  d'Autun,  bâti  au- 
trefois par  la  reine  Brunehauld,  et  détruit  par  les  Normands  y  fit 
venir  des  moines  de  Saint-Savin,  pour  y  remettre  l'observanœ  ré- 
gulière. Hugues  fut  choisi  pour  cette  colonie,  et  il  passa  quelque 
temps  en  ce  monastère  sous  la  discipline  de  l'abbé  Arnoux.  Il  porta 
par  ses  exhortations,  le  comte  BadiUon  et  un  de  ses  neveux  de  même 
nom,  à  embrasser  la  vie  monastique.  Hugues  fut  employé,  comme 
nou  savons  vu,  à  la  fondation  de  Cluny.  Après  son  retour  à  Autun, 
labbe  Arnoux  le  nomma  prieur  d'Anci-le-Diic,  que  Léobaud  avait 
donné  au  monastère  de  Saint-Martin  d'Autun.  Hugues  y  établit 
une  communauté  de  moines  et  un  hôpital,  et  y  mourut  saintement 
dans  une  grande  vieillesse.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  20»*  d'a- 
vril 3. 

Voilà  comme,  après  les  ravages  des  Normands,  Dieu  ranimait  la 
régularité  et  le  zèle  dans  le  clergé  et  les  monastères.  Nous  le  verrons 
en  user  de  même  dans  la  suite  des  siècles.  Lorsque,  par  suite  de  la 
faiblesse  humaine,  le  relâchement  s'introduit  dans  les  monastères  et 
e  cierge,  et  qu'il  arrive  à  un  point  où  les  pasteurs  les  plus  zélés  de 
1  Eglise  ne  peuvent  plus  guère  y  remédier.  Dieu  charge  de  cette  be- 
sogne quelque  peuple  barbare,  ou  les  plus  mauvais  d'entre  les  Chré- 
tiens. C'est  une  invasion  étrangère,  c'est  une  révolution  intestine, 
qm  renverse  les  monastères  et  les  églises,  qui  en  fait  périr  les  per- 
sonnages les  plus  recommandables.  Le  monde  s'imagine  alors  que 
cest  fini  de  l'Église  de  Dieu,  il  en  écrit  même  la  date  dans  ses  an- 
nales ;  mais,  au  grand  étonnement  du  monde,  l'Église  de  Dieu  sort 
du  milieu  de  ses  ruines,  comme  le  Christ  de  son  sépulcre  ;  elle  en 
sort  avec  une  vigueur  nouvelle,  elle  fait  des  conquêtes  plus  étendues  ; 
et  il  en  sera  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  par  conquérir  et  le  temps 
et  l'éternité.  *^ 

En  Angleterre,  l'archevêque  Plegmond  de  Cantorbéry,  au  retour 
d  un  pèlerinage  à  Rome,  assembla  un  concile  l'an  905,  avec  le  roi 

»  Act.  Bened.,  sect.  .5.  —  «  Aeta  SS.,  20  april. 
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ÉdouaKl^.etQidonpi^  ea.un  seul  jour  sept  «véques,  pour  remplir 
trois  pQuve«u^  siég6$,  et  quatre  autres  qui  vaquaient  depuis  près  de 
sept  ans,  par  suite  des  guerres ^  .,,.> 

Le  pap«  Sergius.IU  mourut  au  mods  d'août  Hi,  avec  la  reuom- 
mée  d'un  iion  Pipe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  son  épitaphe,  par 
Flodoard,  et  Jean,  idiacc«,  trois  ténooins  contemporains.  Il  eut  pour 
successeur  Anastase  Ili,  Rowain;  de  naissance.  /Il  lesti  loué  pour  la 
douceur  de  son  gouveriiiiament»  qui  ne  dura  qv«  deux  ans  et  enyiton 
deux  mois,  ^nsuccesseurvfi^  Landon>  qui  ne  giouverna  que  six 

•(-^Cependant  Rcme  et  l'Italie  étaient  d«  ï  ;*  ^t^uition  des  plus  fâ- 
cheuses. Au  midi,  les  Sarrasins,  rçtran^  ^  ;,  .^^  les  bords  du  (iari- 
lian,  infestaient  les  patrimoines  de  l'Église  icomainQei  la  réduisaient 
à  une  extrême  détresse  ;  les  pèlerins  étaient  exposés  à  être  volés  et 
tués  par  ces  brigands  ;  dans  le  nord  de  l'Italie,  les  princes  et  les  villes, 
divisés  entre  eux,  augmentaient  le  mal,  bien  loin  d'y  porter  remède. 
Pour  le  salut  de  l'Italie  et  de  Rome,  i>  /lursfU  ÊtUu  un  Pape  qui  sût 
réconcilier  les  villes,  et  les  princes,  et,  avec  leur  aide,  chasser  les 
Sarrasins  d'Italie;  Ce  Pape,  qui  paraissait  introuvable,  se  trouva  ce- 
pendant, et  fut  nommé  Jean  X.  Il  était  archevêque  de  Ravenne  de- 
puis au  moins  l'année  905,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du 
pontificat  de  Sergius  III  :  c'est  un  point  d'histoire  prouvé  par  des 
monuments  authentiques,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'Histoire  de 
Ravenne  y  par  Rnbeus.  Après  avoir  gouverné  l'église  de  Ravenne  pen- 
dant neuf  ans,  il  fut  transféré  et  intronisé  sur  le  Siège  de  saint  Pierre, 
vers  la  fin  d'avril  914y  quelqws  jours  après  la  mort  du  pape  Lan- 
don.  Flodoard,  auteur  contemporain  et  impartial,  dit  que  JeanX, 
ayant  gouverné  sagement  l'église  de  Ravenne,  fut  appelé  à  gouver- 
ner l'Eglise  principale,  l'Église  romaine;  qu'il  y  brilla  pendant  un 
peu  plus  de  quatorze  ans,  par  son  zèle  à  orner  cette  égUse  et  par  la 
paix  qu'il  sut  y  faire  régner  ;  qu'enfin  il  mérita,  par  sa  mort,  d'aller 
occuper  un  itrône  dans  le  ciel.  Un  autr«  écrivain  du  même  temps, 
l'auteur  du  panégyrique  de  l'empweur.  Bérenger,  dit,  de  son  côté, 
que  Jean  X  était,  un  Pontife  rempli  de  sagesse  et  illustre  par  sa  fidé- 
lité à  remplir  ses  devoirs.  Voilà  ce  que  disent  deux  auteurs  contem- 
porains non  suspects  3. 

Mais  ici  nous  rencontrons  encore  suc  notre  chemin  le  contour 
d'historiettes  scandaleuses,  Luitprand.  Il  raconte  donc  que  Théodora, 
impudente  prostituée,  mère  de  Marozie,  et  aïeule  maternelle  d'Albé- 
ric,  que  nous  verrons  seigneur  ou  tyran  de  Rome,  gouvernait  la 


»  Pagl,  894,  n.  9,  10,  etc.  —  «  Thià,.  9!5-,  n-.  6=  ! 


.!▼.  LIX.  —  De  886 


i  93t  de  l'ère  chr.)  OE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  m 

ville  de  Rome  en  maltreswabsoluè.  Or/pour  nous  servir  ici  des  pat- 
rolesde  FIcury  en  tJarlant  du  pape  JeanX,  ce  Jean  était  un  clerc  de 
Ravenne,  que  Pierre,  archevêque  de  cette  ville,  envoyait  souvent  à 
Rome  Versde  Pape.  Il  était  bienfait,  Théodoraen  devint  amoureuse 
et  l'engafeiea  à  un  commerce  criminel.  Cependant  l'évoque  de  Bo- 
logne ôtantmorl,  Jefen  fiit  élu  pour  lui  succéder  ;  mais  avant  qu'il  fût 
sacré.iPierre,  archevêque  de  Ravenne,  mourut  aussi.  Alo^s  Jean  à 
linstigation  de  Théodora,  quHta  Bologne  et  se  fit  ordonner  aidie- 
Téque  de  Ravenne  par  le  pape  Landon  ;  mais  celui-ci  étant  mort 
peu  de  temps  après,  Théodora,  qui  craignait  de  voir  trop  rarement 
son  favon  s'ilidemenrait  à  Ravenne,  qui  est  à  deux  cents  milles  de 
Rome,  lui:  i  persuada  de  quitter  encore  ce  siège,  et  le  fit  élire  et  or- 
donner PapeitTeJest  le  récit  de  Luitprand,  adopté  par  Fleury  sans 
aucune  réflexion  critique,  sans  même  faire  aucune  mention  des  deux 
|au(eur8  indiqués  plus  haut».        ,  ,.  snu .»,, ,  .,; 

D'après  ce  récit,  Jean  n'eût  été  archevêque  de  Ravenne  que  très- 
Ipeu  de  temps,  et  n'aurait  été  ordonné  que  par  le  pape  Landon,  son 
Iprédécesseur  dans  le  Saint-Siège,  c'est-à-dire  en  913  ou  Mi;  c'est 
jce  que  dit  formellement  Luitprand,  et  il  donne  pour  raison  du  peu 
Ide  temps  que  Jean  fut  à  Ravenne,  que  Théodora  ne  pouvait  se  pas- 
jser  de  lui.  Or,  il  est  constaté  que  Jean  était  archevêque  de  Ravenne 
jdès  l'an  905;  l'assertion  de  Luitprand  est  donc  un  grossier  men- 
Isonge  ou  bien  une  grossière  bévue;  et  la  raison  qu'il  donne  décèle  en 
lui,  non  pas  la  probité  impartiale  de  l'historien,  mais  le  goût  dépravé 
Id'un  follicuîaire,  qui  s'en  va  ramassant  dans  les  libelles  diffamatoires 
Iles  plus  dégoûtantes  ordures,  pour  les  jeter  à  la  tête  des  grands  per- 
Isonnages.  En  effet,  Luitprand  nous  apprend  lui-même  qu'il  tire  ces 
■anecdotes  d'une  vie  de  Théodora,  c'estrà-dire  d'un  roman  ou  libelle    , 
Irepandu  parmi  le  peuple,  au  milieu  des  révolutions  politiques  et  dans 
Ile  temps  où  la  puissance  de  la  famille  patricienne  de  Théodora  ve- 
inait d'être  abattue  par  la  faction  contraire.  Or,  quelle  croyance  mé- 
Inteun  écrit  de  cette  nature,  surtout  quand  il.  se  rencontre,  sur  le 
■point  capital  même  qu'on  en  tire,  des  bévues  aussi  grossières  que 
■celles  que  nous  avons  remarquées?  Croira  d'ailleurs  qui  pourra, 
■qu'au  milieu  de  la  division  e.  de  la  jalousie  des  princes  et  des  villes 
les  unes  contre  les  autres,  une  patricienne  de  Rome,  si  puissante  et 
h  prostituée  qu'on  la  suppose,  pût  faire  nommer  à  son  gré  le  même 
iomme  archevêque  de  Bologne,  de  Ravenne  et  Pape,  sans  qu'il  s'é- 
levât ni  trouble  ni  schisme;  car  l'élection  et  la  translation  de  Jean  X 
fRome  se  firent  sans  laisser  aucune  trace  de  division  :  Flodoard  at- 
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teste  ((u'il  gouverna  en  paix  l'Église  romaine  pendant  plus  de  qua- 
torze ans.  Mais  venons  au  gouvernement  de  ce  Pontife,  et  fc  son  ac- 
tion sur  toute  l'Église. 

A  peine  sur  le  Siège  apostolique,  il  se  montra  un  digne  Pape,  tell 
que  le  demandaient  les  temps  et  leurs  besoins.  A  un  esprit  magna-, 
nime  il  joignait  une  rare  pénétration  politique.  Il  vit  d'un  coup  d'œil 
l'état  embrouillé  et  parla  même  très-critique  de  l'Italie,  les  moyens 
qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  atteindre  son  but,  et  résolut  de  dé- 
livrer Rome  et  l'Italie  du  joug  ignominieux  des  Sarrasins,  qui  avaientl 
recommencé  leurs  courses  avec  une  nouvelle  audace.  Sa  prudence! 
politique  plus  qu'ordinaire  sut  concilier  les  intérêts  les  plus  oppo-| 
ses.  Il  invitaide  venir  à  Rome  Bérenger,  roi  de  la  haute  Italie,  et  l'y 
sacra  empereur  à  la  fêle  de  Pâques  915.  Il  ménagea,  entre  cet  empe- 
reur, celui  des  Grecs,  les  princes  de  Capoue,  de  Saleme,  de  Béné- 
vent  et  enfin  même  le  duc  de  Spolète,  un  traité  d'alliance  pour  l'ex-J 
pulsion  des  Sarrasins.  Il  prit  lui-même  le  commandement  en  chefT 
des  troupes  coalisées  ;  et,  par  sa  présepce,  imprima  unité,  énergie  et 
promptitude  à  tous  les  mouvements.  Pendant  qu'une  flotte  grecque 
croisait  le  long  des  côtes  pour  empêcher  l'envoi  aux  Sarrasins  d'au^ 
cun  renfort  de  Sicile,  le  Pape  les  attaqua  dans  leur  position]  extrê- 
mement forte  sur  le  Garilian,  les  en  chassa  après  une  bataille  longue 
et  meurtrière,  les  poursuivit  quelques  jours  de  suite  avec  une  infati-j 
gable  activité,  anéantit  toute  leur  armée  et  délivra  pour  jamais  Rome 
et  le  territoire  romain,  ainsi  que  les  principautés  circonvoisines,  de 
Sarrasins  qui  leur  insultaiept  depuis  longtemps  dans  le  voisinageJ 
et  les  rançonnaient  à  chaque  instant  en  brigands.  Cette  glorieuse  vic- 
toire répandit  une  joie  incroyable  dans  toute  l'Italie  ;  et  ce  fut  au  mij 
lieu  des'  acclamations  des  Romains,  qui  le  saluèrent  vainqueur,  ej 
le  reçurent  avec  des  couronnes,  que  Jean  X  fit  son  entrée  triomphale 

à  Rome. 

Non-seulement  l'Italie  méridionale,  mais  encore  l'Italie  septentrioj 
nale  ou  la  Lombardie  contemplaient  avec  orgueil  un  Pape  qui  avait 
exécuté  en  si  peu  de  temps,  avec  le  plus  éclatant  succès,  ce  qu'au-l 
cun  roi,  aucun  des  princes  d'Italie  n'avaient  pu  exécuter  jusqu'alors! 
Encore  que  Jean  reçut  les  hommage^  des  peuples  italiens  avec  tout^ 
la  modestie  possible,  l'éclat  de  sa  renommée  offusqua  l'œil  envieuîl 
de  l'époux  de  Marozie,  le  marquis  Albéric  de  Camerino,  duc  dd 
Spolète.  Comme  vassal  du  roi  d'Italie,  il  avait  commandé  lestroupej 
royales,  outre  les  siennes  propres.  Il  croyait  donc,  non  à  tort,  qu'il 
devait  lui  revenir  quelque  part  de  ia  renommée.  Mais  enfin  tout  &é 
donna  au  puissant  génie  du  Pape  ;  et,  comme  on  le  vénérait  ave(| 
amour-  on  se  nhit  à  lui  attribuer  exclusivement  la  gloire  de  la  déli] 
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I  vrance  de  l'Italie.  Albéric  sentit  trop  viv«  ment  l'injure  qu'il  préten- 
dait lui  être  faite.  Il  intrij,'i-  '\  contre  le  Pape.  Une  insurrection  éclata 
I  11  Rome  ;  mais  la  partie  im  omparablement  la  plus  grande  des  Ro- 
mains resta  fidèle  au  Pape,  et,  pour  se  soustraire  à  leur  mécontente- 
ment, Albéric  fut  obligé  de  s'enfuir  de  Rome  au  plus  vite.  Quelques- 
I  uns  disent  même  qu'il  fut  lue  dans  le  tumulte  *. 

Pendant  les  quatorze  ans  et  plus  que  Jean  X  fut  assis  sur  la  Chaire 
apostolique,  l'Eglise  do  Dieu  le  reconnaissait  par  toute  la  terre  pour 
son  chef  légitime.  Partout  ses  décrets  rencontraient  la  plus  prompte 
obéis?ance.  Lorsque,  dans  l'année  916,  les  évoques  d'Allemagne,  à 
cause  de  la  fermentation  qui  existait  en  Souabe ,  eurent  convoqué 
un  nombreux  concile  national  à  Altheim,  et  cherchaient  à  lui  donner 
plus  de  dignité  et  d'autorité,  ils  envoyèrent  des  députés  au  Pape,  le 
priant  d'envoyer  un  légat  en  Allemagne,  pour  diriger  et  présider  leur 
concile  en  son  nom.  Jean  X  envoya  l'évêque  Pierre  d'Orta  en  Tos- 
cane ;  il  fut  reçu  par  le  roi  Conrad  I",  ainsi  que  par  tous  les  évoques 
et  archevêques  de  Germanie,  avec  les  plus  grands  honneurs.  Voici 
comme  les  Pères  de  ce  concile ,  au  nombre  de  cent  quarante,  par- 
I  lent  dans  la  préface  des  actes. 

La  cinquième  année  du  très-pieux  et  très-chrétien  roi  Conrad,  a 
lété  assemblé  le  saint  concile  général  à  Altheim,  dans  la  Rhétie,  en 
I  présence  du  vénérable  évêque  d'Orta,  apocrisiaire  du  seigneur  pape 
lljan,  afin  d'extirper  les  semences  diaboliques  qui  ont  germé  dans 
Ices  contrées,  et  d'éliminer  les  criminelles  machinations  de  quelques 
hommes  pervers.  Ayant  donc  célébré,  suivant  la  coutume,  un  jeûne 
Jde  trois  jours,  avec  les  saintes  litanies  ou  processions,  nous  nous 
assemblâmes  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  nous  assîmes 
jfort  affligés.  Alors  ledit  envoyé  de  saint  Pierre  et  du  seigneur  pape 
jjean  produisit  des  lettres  apostoliques,  par  lesquelles  nous  étions 
j  avertis,  réprimandés  et  instruits  spr  tout  ce  qui  regarde  la  vraie  reli- 
Igion  de  la  foi  chrétienne.  Toutes  ces  choses,  comme  il  était  juste  et 
I  digne,  nous  les  reçûmes  avec  humilité,  nous  les  considérâmes  avec 
Isoin  et  les  embrassâmes  avec  la  plus  dévote  affection.  Nous  nous  ap- 
Ipliquâmes  à  nous-mêmes,  d'une  voix  pleurante,  les  paroles  de  l'E- 
jvangile,  qui  sont  des  reproches  aux  pharisiens  et  aux  scribes  : 
I Nettoyez  d'abord  ce  qui  est  au  dedans,  ôtez  d'abord  la  poutre  qui  est 
Idans  votre  œil  ;  et  cette  parole  du  prophète  :  La  ruine  du  peuple  sont 
Iles  mauvais  prêtres.  Nous  examinant  et  nous  considérant  doncnous- 
I  mêmes,  et  nous  jetant  à  terre  dans  le  vif  sentiment  de  notre  repentir, 
■nous  avons  pleuré  nos  innombrables  négligences  et  nos  très-graves 
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péchés.  Ensuite,  sur  l'exhortation  du  seigneur  Pierre,  et  irrités  contrJ 

nous-mêmes  et  contre  les  vices,  nous  avons,  par  l'aide  et  ta  misé-l 

vicorde  du  Saint-Esprit ,  recueilli  et  décrété  les  chapitres  suivants] 

tant  pour  notre  correction  que  pour  celle  du  peuple  chrétien.  TelleJ 

étaient,  au  commeP''ement  du  dixième  siècle,  la  vénération  e| 

l'obéissance  filiale    .s  évêques  de  Germanie  envers  le  Saint-Siège  ej 

le  pape  Jean  X.  Tout  ce  qui  reste  à  souhaiter ,  c'est  que  de  pareil! 

sentiments  persévèrent  en  Germanie  pendant  tous  les  siècles.         I 

Après  cette  préface  du  concile  d'Altheim  venaient  plusieurs  chai 

pitres  ou  canons,  dont  on  ne  connaît  que  neuf,  cités  dans  les  collecj 

tions  de  Burchard  et  d'Ives  de  Chartres.  Dans  l'un,  le  concile  défenJ 

à  un  homme  d'épouser  une  veuve  avec  laquelle  il  aurait  commis  ul 

adultère  du  vivant  de  son  premier  mari.  Quant  à  la  communicatioJ 

avec  les  excommuniés,  il  est  dit  :  Nous  savons  qu'il  est  écrit  que  celij 

qui  communique  avec  un  excommunié  doit  l'être  lui-même.  Noul 

confessons,  évêques,  prêtres  et  clercs,  qu'en  ceci   nous   avonj 

.  grièvement  péché;  mais,  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  désirons  à 

-nous ordonnons  de  l6  corriger  et  de  l'éviter  à  l'avenir.  Il  a  plu  aj 

saint  concile  d'écarter  de  l'Église  cette  erreur  comme  impie  ;  car  noJ 

avons  reçu  du  Seigneur  le  soin  des  âmes  et  non  celui  de  l'argenl 

Voilà  de  quoi  nous  rendrons  compte  au  Seigneur,  pour  recevoiJ 

selon  sa  miséricorde,  une  récompense  éternelle  ou  la  juste  damnatioij 

Les  évêques  et  les  prêtres  doivent  se  montrer  le  modèle  des  peuplej 

non-seulement  par  les  paroles,  mais  encore  par  les  œuvres.  C'eJ 

pourquoi  nous  statuons  qu'à  l'avenir  nous  ne  devons  plus,  contrai 

rement  aux  saints  canons,  communiquer  avec  les  excommuniés,  mal 

nous  juger  nous-mêmes,  pour  n'être  pas  jugés  par  le  Seigneur.  NoJ 

désirons  suivre  les  paroles  et  les  règles  du  saint  pape  Grégoire,  I 

nous  avons  voulu  faire  une  digne  pénitence ,  secrètement,  dans  il 

monastère,  parce  que  nous  ne  le  pouvons  en  public  ;  et  nous  youlonj 

'  Dieu  aidant,  éviter  de  toutes  manières  ces  choses  à  l'avenir.  NoiJ 

ordonnons  aux  prêtres,  aux  diacres  et  à  tout  le  clergé,  s'ils  ne  veJ 

lent  être  déposés,  d'observer  fidèlement  la  même  loi  et  de  la  fai| 

observer  aux  autres.  Quant  aux  laïques  qui  nous  ont  suivis,  cowà 

ils  disent,  et  par  là  se  sont  égarés,  il  faut,  en  nous  corrigeant  noul 

mêmes  par  une  sévère  pénitence,  leur  prêcher  et  leur  ouvrir! 

chemin  de  la  vie,  afin  qu'ils  se  retirent  des  pièges  du  diable,  daj 

lesquels,  par  nos  mauvais  exemples,  ils  sont  ten  s  captifs,  et  qui 

reviennent  par  la  pénitence  h  l'Église,  leur  véritable  mère.  1 

Quant  à  l'évêque  Richvin,  qui,  contre  les  décrets  des  saints  cl 

nons,  a  envahi  l'église  de  Strasbourg,  que  rous  avons  invité  ^ 

samt  conçue  par  nos  icurus,,  uiqui,  mcpnoamac  tvi!.-.,  ..  "i- 
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envoyé  un  député   moi  Jean,  vicaire  du  Seigneur  apostolique  par 
Lutonto  de  s»mi  P,.rre,  par  l'ordre  du  présent  concile,  no.  s  l'an 
pelons  une  seconde  fols,  et  lui  ordonnons  de  se  présenter  au  concuê 
de  Mayence    indiqué  par  son  métropolitain,  devant  le  vv^oWe 
archevêque  Hénger  et  ses  collègues,  afin  de  rendre  raison  de  sa  dé 
ûboissanoe  et  de  sa  perversité.  Que  s'il  néglige  ou  dédaigne  de  îê 
faire,  Il  sera  suspendu  de  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  que,  venant  à 
Rome,  ,1  rende  compte  devant  le  seigneur  Pape  et  la  saiite  É^îise 
Il  a  plu  au  sâmt  concile  de  réprimander  sévèrement  les  évéaues 
qui.  appelés  de  la  Saxe  au  saint  concile,  ni  ne  sont  venus  ni  n'ont 
envoyé  de  députés,  ainsi  que  l'ordonnent  les  saints  canons    C'est 
pourquoi  nous  les  invitons  de  nouveau,  avec  une  charité  fraternelle 
au  concile  indiqué  plus  haut.  Que  si,  ce  que  nous  ne  désirons  nas' 
Ils  comptent  pour  rien  cet  avertissement  et  refusent  de  venir  ainsi 
que  de  donner  une  raison  valable  de  leur  non-obéissance,  Pierre 
légat  de  iaml  Pierre  et  du  Pape,  leur  défend,  par  l'autorité  aposto- 
Ihque  et  avec  ce  saint  concile,  de  célébrer  la  messe,  jusqu'à  ce  aue 
[Tenant  a  Rome,  ils  en  donnent  une  raison  valable  au  Pane  et  à  l« 
Isainte  Eglise.  ^  '** 

Le  vingt-septième  canon  prononçait  excommunication  contre  le 
clerc  fugitif  qui  refuse  de  retourner  à  son  église,  et  contre  l'esclave 
[fugitif  qui  refusait  de  retourner  à  son  maître.  Si  quelqu'un  choisit 
lim  de  ses  esclaves,  lui  enseigne  les  lettres,  lui  donne  la  liberté  ob 
llient  de  l'évêque  qu'il  l'ordonne  prêtre,  s'il  lui  assure,  suivant  l'A- 
Ipôtre,  la  nourriture  et  le  vêtement,  mais  que  l'autre,  enflé  d'orgueil 
Irefuse  de  dire  la  messe  et  les  heures  canoniales  à  son  seigneur  disant 
Iqu  «I  est  libre  et  qu'il  peut  se  mettre  au  service  de  qui  il  lui  niait  le 
Isaint  concile  l'anathématise  et  l'excommunie,  jusqu^à  ce.qu'il  vienne 
la  résipiscence  et  obéisse  à  son  seigneur  selon  les  préceptes  -^ano 
Iniques.  S'il  s'opiniâtre  avec  mépris,  il  sera  accusé  auprès  de  l'évêaue 
Iqui  I  a  ordonné,  pour  être  dégradé  et  réduit  à  la  condition  d'esclave 
Idans  laqu  >ll8  il  était  né.  Le  concile  menace  également  dexcommu- 
JDication  quiconque,  après  en  avoir  eu  connaissance,  garde  chez  soi 
lui)  de  ces  clercs  fugitifs,  et  ne  le  rend  pas  à  son  seigneur  *. 
I  Le  roi  Conrad,  qui  assistait  à  ce  concile,  était  fils  de  Ghismonde 
ille  de  l'empereur  Arnoulfe.  Il  fut  le  premier  roi  d'Allemagne  qui  né 
■escendit  pas  de  Charlemagne  en  ligne  directe  ;  il  en  descendait  à  la 
Jerité  par  les  femmes,  puisque  sa  mère  était  fille  d'un  petit-fils  de 
Kharlemagne,  Louis  le  Germanique.  A  la  mort  de  Louis  IV,  fils  a'Ar- 
fcoulfe,  l'Allemagne  était  sur  le  point  de  se  diviser  en  plusieurs  sou- 

5  F'agi,  un  916. 
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verainetés,  non-seulement  indépendantes,  mais  ennemies  les  unej 
des  autres.  Les  chefs  des  différentes  peuplades,  issus  tous  égalemen! 
de  Charlemagne  par  les  femmes,  paraissaient  avoir  des  droits  égaux 
ce  qui  ajoutait  à  la  confusion.  Parmi  ces  chefs,  deux  se  trouvaieni 
élevés  au-<le86us  des  autres  par  leur  puissance  :  le  premier  étail 
Othon  le  Grand,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe  ;  le  second  le  duc  Conrad] 
qui  gouvernait  ce  qu'on  nommait  alors  la  France  rhénane  et  la  Fran 
conie.  Les  seigneurs  d'Allemagne  s'étant  donc  réunis  à  Worms,  à 
mort  de  Louis  IV,  offrirent  la  couronne  royale  à  Othon  ;  mais  il 
refusa  à  cause  de  son  grand  âge,  et,  avec  une  noble  générosité,  leui 
recommanda  Conrad,  le  regardant,  quoiqu'il  fût  son  ennemi,  commi 
un  prince  de  mérite  et  do  capacité.  Conrad  fut  donc  élu  roi  d'Aile 
magne  par  le  suffrage  unanime  de  toutes  les  nations  germaniques 
l'exception  des  Lorrains,  qui  se  donnèrent  à  Charles  le  Simple.  Soi 
élection  eut  lieu  dans  le  mois  de  septembre  911. 

Oubliant  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Othon,  il  voulut  affaibli] 
la  puissance  de  Henri,  son  Û\s,  cof^nu  plus  tard  sous  le  nom  deHen; 
l'Oiseleur  ;  et,  ne  lui  accordant  que  l'investiture  du  duché  de  Sax 
il  lui  refusa  celle  du  duché  de  Thuringe,  dont  il  devait  pareilleme 
hériter  d'Othon,  son  père.  Cette  injustice,  que  Conrad  crut  sai 
doute  de  la  politique  tant  qu'il  en  espéra  du  succès,  lui  fit  du  duc 
Saxe  un  ennemi  redoutable,  qui  remporta  sur  lui  plusieurs  victoire 
Henri,  non  content  d'employer  ses  propres  forces  à  se  venger 
Conrad,  conclut  une  alliance  contre  lui  avec  le  roi  de  France  ;  mai 
Conrad  combattit  Charles  le  Simple  avec  plus  d'avantage  et  parvii 
à  s'emparer  de  l'Alsace.  Au  milieu  de  cette  guerre,  les  Hongroi 
firent  une  irruption  dans  la  Germanie,  pénétrèrent  jusqu'au  Rhin 
brûlèrent  la  ville  de  Bâle.  Le  duc  de  Bavière  et  plusieurs  prince 
que  la  conduite  de  Conrad  envers  le  duc  de  Saxe  avait  révoltés, 
liguèrent  avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  convoqua,  l'an  916, 
Altheim,  ancien  château  de  Souabe,  une  diète  générale  qui  fut  ej 
même  temps  un  concile  présidé  par  le  légat  du  pape  Jean  X.  CetI 
assemblée  embrassa  la  cause  de  Conrad  et  prononça  des  peines  si 
vères  contre  les  princes  insurgés  ;  mais,  après  quelques  victoires  si 
ses  adversaires,  Conrad,  forcé  de  livrer  une  bataille  aux  Hongrois, 
fut  blessé  mortellement  et  mourut  vers  la  fm  de  l'année  918. 

Jamais  Conrad  ne  fut  plus  grand  que  dans  les  derniers  momenB^'®''  ''®*  I 
de  sa  vie.  Il  n'avait  point  d'enfants  ;  mais  le  duc  Éberhard  de  Frar*""*'*'*^"  * 
>  conio,  seigneur  aussi  prudent  et  puissant  que  vaillant,  était  si 
-frère.  Uniquement  occupé  du  véritable  bien  de  l'Allemagne,  Conrai 
se  sentant  près  de  sa  fin,  assembla  autour  de  son  lit  de  mort  quel 
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fcère  Éberhard.  Il  lui  recommnnda,  avec  les  expressions  les  plus 
kndres,  de  ne  pas  nn^priser  la  dernière  prière  de  sdh  frère  et  de  son 
bi  mourant,  de  renoncer  h  toutes  ses  prétentions,  quoique  bien 
bndées,  sur  la  couronne  d'Allemagne,  de  les  transporter  plutôt  au 
Hue  Henri  de  Saxe,  de  se  soumettre  à  lui  le  premier,  et,  par  lu 
H'accélerer  son  élection  auprès  des  autres  princes.  Henri  seul  était 
riiomme  destmé  par  la  Providence  pour  ramener  l'ordre  et  l'union 
fans  I  Allemagne,  complélment  délabrée,  et  rendre  au  nom  alle- 
mand la  considération  qu'il  avait  perdue  au  dehors.  Profondément 
Imu,  le  magnanime  Eberhard  jura  d'accomplir  fidèlement  la  der- 
lière  volonté  de  son  royal  frère  ;  sur  quoi  Conrad  lui  remit  les  in- 
lignes  do  la  royauté,  la  couronne,  le  sceptre,  la  lance,  le  bracelet  et 
i.^manteau,  avec  ordre  de  les  porter  aussitôt  après  sa  mort  au  duc 

Les  funérailles  de  Conrad  à  peine  terminées,  son  frère  Éberhard 
e  rendit  promptement  en  Saxe,  y  apprit  au  duc  Henri  la  nouvelle 
lien  mattendue  des  dernières  dispositions  de  son  frère  mourant,  lui 
^mit  tous  les  insignes  de  la  dignité  royale,  et  fut  le  premier  qui  fit 
lommage  à  Henri  comme  à  son  roi  et  à  son  souverain.  Deux  grandes 
mes  étaient  amicalement  en  présence.  Avec  celui  qui  jusqu'alors 
Ivait  été  son  ennemi,  et  ennemi  souvent  redoutable,  Henri  conclut 
Ine  éternelle  paix.  Ils  se  présentèrent  réciproquement  la  main,  et 
fc  ce  moment,  les  deux  princes  se  lièrent  d'une  amitié  que  jamais 
fcmomdre  nuage  ne  vint  à  troubler  tant  qu'ils  vécurent.  Tels  étaient 
te  nobles  caractères  que  l'on  voyait  dans  le  dixième  siècle,  siècle 
««rtant  nommé  barbare  par  d'autres  sièdes  se  prétendant  civilisés. 
ini  seraient  fort  en  peine  de  montrer  quelque  chose  de  pareil. 
ILe  duc  Eberhard  procura  sans  délai  une  assemblée  de  tous  les 
bnds  de  Saxe  et  de  Franconie,  k  Fritziar.  Les  princes  étant  assem- 
p,  Eberhard  leur  proposa  Henri  pour  roi.  Cette  proposition .  fut 
Ne  avec  les  mômes  acclamations  et  par  les  Saxons  et  par  les 
rrancs,  et  tous  les  assistants  firent  aussitôt  hommage  à  Henri  L'ar- 
itevêque  Hériger  de  Mayence,  successeur  de  Hatton,  s'offrit  à  sa- 
*r  le  nouvel  élu.  et  de  lui  mettre  la  couronne  royale  sur  la  tête  • 
.s  avec  une  njodestie  peut^tre  affectée,  le  nouveau  roi  déclina 
offres  de  1  archevêque.  Il  me  suffît,  dit  Henri,  d'être  et  de  m'ap- 
teer  roi  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  votre  bienveillance.  Quant  à 
faction  et  à  la  couronne,  je  n'en  suis  pas  digne.  Que  l'une  et  l'autre 
Pent  réservées  pour  quelqu'un  qui  vaudra  mieux  que  moi  -  On 
«pçonneque  le  nouveau  roi,  qui,  dans  les  guerres  précédentes, 
Nit  confisqué  les  terres  de  l'archevêché  de  Mayence,  en  Thuringe 
..^  P^^wxt  oc  uiapcijser  ae  les  rendre,  s'il  acceptait 
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J'Offre  de  l'archevêque.  -  Quels  que  fussent  les  motifs  secrets  qui 
le  taisaient  ainsi  parler,  la  manière  pieuse  dont  il  le  fit,  produisit  une 
impression  extrêmement  favorable  sur  les  esprits,  et  de  longues  et 
bruyantes  acclamations  remplirent  la  salle  et  le  château.  -  Ainsi 
s  évanouit  pour  jamais  l'animosité  nationale  qui  depuis  tant  d'an- 
nées divisait  les  Saxons  d'avec  les  Francs;  cai-  les  Saxons,  se  sou- 
venant  toujours  des  expéditions  franques  sous  Charlemagne  et  re- 
gardant les  Francs  comme  leurs  opi)resseurs,  se  virent  alors  tout  à 
coup  élevés  par  ces  mêmes  Francs  au  rang  de  la  première  nation 
de  la  nation  dominante  parmi  toutes  les  nations  teutoniques  ».       ' 

Henri,  surnommé  l'Oiseleur  à  cause  de  sa  passion  pour  la  chasse 
justiha  .le  jugement  de  son  prédécesseur  Conrad,  et  réalisa  les 
grandes  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Nous  le  verrons  réta- 
blir l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne,  vaincre  et  sou- 
mettre les  ennemis  du  dehors.  Du  vivant  de  son  père,  il  avait  épousé, 
contre  les  règles  de  l'Église,  une  veuve  nommée  Tatburge,  qui  s'é- 
tait retirée  et  avait  pris  le  voile  dans  un  monastère.  Il  s'en  sépara 
sur  les  pressantes  remontrances  de  Sigismond,  évoque  d'Hal- 
berstadt,  qui  menaçait  de  l'excommunier,  et  il  épousa  sainte  Ma- 
thilde,  fille  du  comte  Dietrich,  qui  descendait  du  fameux  Witikind, 
chef  des  Saxons  sous  Charlemagne. 

Mathilde  était  une  personne  accomplie  et  pour  les  qualités  du 
corps  et  pour  celles  de  l'âme.  Ses  parents,  parmi  lesquels,  depuis  la 
conversion  de  leur  ancêtre  Witikind,  la  religion  et  la  piété  étaient 
comme  héréditaires,  la  firent  élever  sous  les  yeux  de  son  aïeule 
Mathilde,  abbesse  du  monastère  d'Erfort.  Elle  puisa  dans  cette  école 
un  goût  extraordinaire  pour  l'oraison  et  pour  la  lecture  des  livres 
de  piété  ;  elle  apprit  aussi  à  travailler  à  tous  les  ouvrages  conve- 
nables à  son  sexe,  et  contracta  insensiblement  l'habitude  d'employer 
tous  ses  moments  à  des  choses  sérieuses  et  dignes  d'une  créature 
raisonnable.  Devenue  reine,  sa  vertu  ne  fit  que  s'accroître.  Tandis 
que  le  roi,  son  époux,  remportait  des  victoires  sur  les  Hongrois  et 
les  Danois,  Mathilde  en  remportait  sur  les  ennemis  de  son  salut.  Elle 
vaquait  à  la  prière  et  à  la  méditation,  afin  de  s'entretenir  dans  la 
fervwir  et  l'humilité.  Cet  exercice  avait  pour  elle  tant  de  charmes, 
que,  outre  le  temps  qu'elle  y  donnait  pendant  le  jour,  elle  y  consa- 
crait encore  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Souvent  elle  visitait  les 
malades  et  les  affligés,  qu'elle  consolait  et  exhortait  à  la  patience. 
Elle  servait  les  pauvres,  et  leur  apprenait  à  estimer  un  état  dontj 
Jésus-Christ  a  fait  choix,  et  auquel  sont  promises  les  récompenses 
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de  la  vie  future.  Elle  procurait  la  liberté  aux  prisonniers  ;  et,  lorsque 
les  droits  de  la  justice  s'opposaient  à  leur  élargissement,  elle  allé- 
Igeait  au  moins  le  poids  de  leurs  chaînes  par  d'abondantes  aumônes. 
I  Le  principal  but  qu'elle  se  proposait  en  cela,  était  de  porter  ces 
Imalheureux  à  expier  leurs  crimes  par  les  larmes  d'une  sincère  pé-^^ï 
Initence.  Elle  avait  la  consolation  de  voir  le  roi,  son  mari,  entrer 
dans  ses  vues,  et  s'empresser  à  la  seconder  dans  toutes  ses  pieuses 
[entreprises  *. 

I  En  France,  nous  avons  vu  que,  sous  le  pape  Jean  IX,  quelques 
INormands  commençaient  à  se  convertir  dans  les  diocèses  de  Roûén'^^ 

et  de  Reims.  Mais  RoUon,  le  plus  brave  de  leuk-  chefs,  semblait  plus 

acharné  que  jamais  à  la  guerre.  Il  était  venu  piller  la  France  dès 

ll'an  876  ;  il  avait  même  été  quelque  temps  au  fameux  siège  de  Paris  • 

lensuite  il  était  passé  en  Angleterre,  d'où  étant  revenu  dans  la  Gaule'"' 

II  n'avait  point  cessé  d'y  exercer  les  hostilités  et  les  brigandages  or^  ^ 
Idinaires  à  sa  nation.  RoUon  avait  été  partout  victorieux,  excepté  <le^ 
Ivant  la  ville  de  Chartres,  qui  fut  délivrée  par  la  protection  de  la  Mère 
le  Dieu.  Dès  que  ce  chef  normand  en  eut  formé  le  siège,  l'évêaûe 
IVantelme  demanda  du  secours  à  Richard,  duc  de  Rourgogne,  et  à 
ILbole,  comte  de  Poitiers.  Richard  arriva  le  premier,  et  livra  la  ba- 
Itaille  a  Rollon.  On  combattait  de  part  et  d'autre  avec  une  valeur  qui  ^■' 
Irendait  la  victoire  douteuse,  lorsque  l'évêque  de  Chartres,  à  la  tête  ■ 
Ide  son  clergé  et  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  sortit  de  la  ville   ' 
Itenant  d  une  main  la  croix,  et  de  l'autre  la  tunique  de  la  sainte  Vierge! 
Ique  leghse  de  Chartres  possédait  dès  lors.  La  victoire  se  rangea 
■aussitôt  sous  cet  étendard,  et  une  terreur  si  subite  s'empara  du  cœur 

des  infidèles  et  même  de  celui  de  Rollon,  qu'ils  ne  songèrent  plus 
(ju  a  se  sauver  par  la  fuite  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle. 
ILen  était  un,  en  effet,  de  voir  ainsi  fuir  Rollon,  jusqu'alors  la  ter- 
■reur  des  Français;  sur  quoi  un  auteur  de  ce  siècle  lui  adressé  ces 
■paroles  :  Prince  belliqueux,  ne  rougissez  pas  de  votre  défaite  ;  ce  ne 
■sont  m  les  Français  ni  les  Rourguignons  qui  vous  mettent  en  fuite, 
■cest  la  tunique  de  la  Mère  de  Dieu  et  la  croix  de  son  Fils. 
I  Le  fier  Normand  se  vengea  de  cet  échec  par  de  cruelles  expéditions 
Imilitaires  qu'il  fit  ailleurs.  Le  roi  Charles,  qui  voyait  son  trône 
ibranlé  par  les  factions  des  grands,  et  qui  était  hors  d'état  de  résister 
l»Ko  ion,  avait  pris,  quelque  temps  auparavant,  le  parti  de  traiter 
f  vec  lui.  Mais  la  négociation  avait  été  rompue  par  quelques  seigneurs 
pançais,  qui  trouvaient  leur  intérêt  dans  la  continuation  des  troubles 
">î  roi,  sur  les  plaintes  des  populations  désolées,  résolut  de  rennn^^r 
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la  négociation  et  d'acheter  la  paix  des  Normands  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

Francon,  archevêque  de  Rouen,  successeur  de  Gui,  fut  chargé  de 
la  négocier,  parce  qu'il  était  connu  deRoilon.  Le  prélat,  s'étant  donc 
rendu  au  camp  du  prince  normand,  lui  dit  avec  de  douces  paroles  : 
Grand  capitaine,  avez-vous  donc  résolu  de  faire  toute  votre  vie  la 
guerre  aux  Français?  Mais  si  la  mort  venait  à  vous  surprendre  ?  De 
quoi  donc  êtes-vous  formé?  Vous  croyez-vous  un  dieu?  Pétri  de 
limon,  n'étes-vous  pas  un  homme  ?  N'êtes-vous  donc  pas  la  pâture 
des  vers?  cendre  et  poussière?  Souvenez- vous  de  ce  que  vous  êtes, 
de  ce  que  vous  serez,  et  de  qui  le  jugement  vous  condamnera.  L'en- 
fer, je  pense,  sera  votre  partage  ;  là  vous  ne  serez  plus  en  état  de 
faire  la  guerre  à  personne.  Mais,  si  vous  voulez  devenir  Chrétien,  vous 
jouirez  de  la  paix  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Le  très-patient  roi 
Charles,  du  conseil  des  siens,  vous  cède  toute  cette  terre  maritime 
que  vous  et  Hastings  avez  ravagée,  et  il  vous  oflfre  sa  tille  Gisèle  en 
mariage,  pour  être  le  nœud  et  le  gagé  de  la  paix  ;  par  cette  union, 
vous  aurez  la  joie  de  laisser  une  noble  postérité,  et  de  posséder  à 
jamais  un  état  considérable. 

RoUon  ox)nsulta  les  premiers  d'entre  les  Normands,  qui  furent 

d'avis  d'accepter  les  conditions,  disant  qu'assez  longtemps  ils  avaient 

fait  la  guerre,  pour  jouir  enfin  de  quelque  repos.  On  convint  d'une 

seconde  trêve  de  trois  mois,  pendant  laquelle  le  roi  et  lui  se  verraient 

pour  conclure  le  traité.  L'entrevue  se  fit  à  Saint-Clair,  sur  la  rivière 

d'Epte  ;  et  Robert,  duc  de  France,  fils  de  Robert  le  Fort  et  frère  du 

roi  Eudes,  qui  s'était  offert  pour  être  le  parrain  de  Rollon,  s'y  trouva 

avec  le  roi.  Le  traité  fut  conclu  j  le  roi  céda  à  Rollon  tout  le  pays 

nommé  depuis  Normandie  ,  comme  fief  de  la  couronne  ;  de  plus, 

comme  ce  ppvs  était  complètement  ravagé,  qu'on  n'y  voyait  plus  de 

trace  de  culture,  et  que  de  hautes  forêts  remplaçaient  partout  les 

champs  abandonnés,  le  roi  obligea  Rérenger,  comte  de  Rennes,  et 

Alain,  comte  de  Dol,  à  fournir  des  vivres  aux  Normands.  Il  paraît 

qu'il  céda  en  même  temps  à  ces  derniers  toutes  les  prétentions  de  la 

couronne  sur  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qui  ne  reconnaissait  plus 

l'autorité  des  rois  français.  Enfin ,  le  roi  donna  sa  fille  en  mariage  à 

Rollon,  qui  promit  de  se  faire  Chrétien  et  de  vivre  en  paix  avec  les 

Français.  En  effet,  l'archevêque  Francon,  l'ayant  instruit,  le  baptisa 

en  912  ;  le  duc  Robert  le  leva  des  fonts,  lui  donna  son  nom  et  lui  fit 

de  grands  présents.  Robert  de  Normandie ,  car  c'est  ainsi  que  Rollon 

fit  nommé  depuis  son  baptême,  fit  aussi  instruire  ses  comtes ,  ses 

chevaliers  et  toute  son  armée. 

Ensuite  il  demanda  à  l'archevêque  Francon  quelles  églises  étaient 
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Iles  plus  respectées  dans  son  nouveau  pays,  et  quels  saints  on  esti- 
mait les  plus  puissants  protecteurs.  L'archevêque  répondit  :  Les 
églises  de  Rouen,  de  Bayeux  et  d'Évreux  sont  dédiées  à  la  sainte 
Vierge  ;  il  y  a  une  église  de  saint  Michel  sur  une  montagne  dans  la 
mer  ;  au  faubourg  de  cette  ville  de  Rouen  est  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  où  repose  le  corps  de  saint  Ouen,  mais  on  l'a  porté  en 
France,  par  la  crainte  de  votre  arrivée  ;  Jumiéges  est  encore  une 
église  de  saint  Pierre  :  voilà  les  principales  de  votre  État.  Et  dans  le 
voisinage,  dit  Robert,  quel  est  le  saint  estimé  le  plus  puissant?  Saint 
[Denis,  répondit  Francon.  Robert  reprit  :  Avant  que  de  partager  la 
terre  à  mes  vassaux,  j'en  veux  donner  une  partie  à  Dieu ,  à  sainte 
[Marie  et  à  ces  autres  saints,  afin  d'attirer  leur  protection.  Donc,  pen- 
jdant  la  première  semaine  de  son  baptême ,  portant  encore  l'habit 
blanc,  il  donna  chaque  jour  une  terre  à  chacune  de  ces  sept  églises, 
[dans  l'ordre  où  elles  viennent  d'être  nommées. 

Le  huitième  jour,  ayant  quitté  les  habits  baptismaux ,  il  com- 
mença .'«  partager  les  terres  à  ses  comtes  et  à  ses  autres  vassaux; 
épousa  avec  grand  appareil  la  princesse  Gisèle,  fille  du  roi,  et  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  repeupler  et  à  rétablir  ses  États.  Les 
étrangers  de  tous  les  pays  furent  invités  à  venir  s'établir  en  Nor- 
mandie ;  des  lois  rigoureuses  furent  promulguées  et  sévèrement 
maintenues  pour  la  protection  de  la  propriété  ;  tous  les  voleurs  et 
leurs  complices  étaient  punis  de  mort.  En  voici  un  exemple  remar- 
Iquable. 

Un  laboureur,  revenant  à  la  maison  pour  dîner,  laissa  dans  les 
champs  sa  charrue ,  avec  tout  son  attirail ,  et  même  le  harnais  de 
ses  bêtes.  Sa  femme  lui  en  fit  de  vifs  reproches;  et,  pour  lui  donner 
une  leçon ,  emporta  secrètement  les  harnais,  avec  le  soc  et  le  coutre 
te  la  charrue.  Le  laboureur  ne  les  trouvant  plus ,  s'en  plaignit  à  sa 
femme,  qui  l'accabla  d'injures,  et  lui  dit  en  se  moquant  :  Va4'en 
maintenant  trouver  le  duc  Robert,  il  t'apprendra  bien  vite  à  être 
aboureur.  Il  courut  vers  le  duc  ,  qui  à  l'instant  lui  fît  donner  cinq 
pièces  d'argent  pour  se  procurer  les  outils  nécessaires,  et  envoya  sur 
es  heux  un  prévôt,  qui  soumit  à  l'épreuve  du  feu  tous  les  habitants 
pour  découvrir  le  voleur  ;  tous  ayant  été  reconnus  innocents ,  il 
tait  a  la  question  la  femme  même  du  laboureur ,  laquelle  avoua  le 
Alors  le  duc  Robert  dit  au  mari  :  Savais  -  tu  que  ta  femme  était 
oleuse?  Je  le  savais,  dit  le  paysan.  Eh  bien,  reprit  le  duc  Robert, 
tu  mérites  deux  fois  la  mort  :  une  première  ,  parce  qu'étant  le  chef 
te  ta  femme,  tu  ne  l'as  pas  corrigée  ;  une  seconde,  parce  que  tu  as 


i  r '•'■;  ^^  M"»^  t^u  "  en  Ha  pas  luii  couHaiirc  i  auteuF.  fit. 
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Cette  sévérité  à  faire  observer  les  lois  fit  une  telle  impression 
qu'on  n'osait  même  ramasser  ce  qu'on  trouvait,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  l'avoir  volé.  En  effet,  le  duc  ayant  un  jour  suspendu  un 
de  ses  bracelets  aux  branches  d'un  chêne ,  sous  lequel  il  s'était  re- 
.  posé  pendant  une  partie  de  chasse,  et,  l'ayant  oublié,  ce  bracelet  y 
demeura  trois  ans  ,  sans  que  personne  osftt  l'enlever ,  tant  on  était 
persuadé  que  rien  ne  pourrait  échapper  aux  recherches  et  à  la  sévé- 
rité de  RoUon  ou  Raoul.  Son  nom  seul  inspirait  tant  de  terreur , 
qu'il  suffisait  de  le  réclamer,  quand  on  souffrait  quelque  violence, 
pour  obliger  tous  ceux  qui  l'entendaicLt  de  courir  sus  au  mal- 
faiteur. 

Les  Normands ,  convertis  et  gouvernés  par  un  prince  de  ce  ca- 
ractère, parurent  aussi  d'autres  hommes.  Ils  s'appliquèrent  à  l'agri- 
culture ;  et  comme  ils  étaient  également  laborieux  et  industrieux,  et 
que  les  terres  qu'on  leur  avait  cédées  étaient  bonnes  ,  ils  firent  de  la 
Normandie  une  des  provinces  les  plys  riches  et  les  plus  fertiles  de  la 
France.  RoHon  ou  Robert  donna  surtout  ses  soins  à  dédommager  la 
religion  des  maux  qu'ils  lui  avaient  faits.  Il  fit  rebâtir  plusieurs  des 
églises  que  lui  ou  les  autres  Normands  avaient  ruinées,  et  il  rendit 
en  peu  de  temps,  dans  son  duché  de  Normandie,  la  religion  aussi  flo- 
rissante qu'elle  y  avait  été  désolée  auparavant  *.  Dans  le  siècle  sui- 
vant ,  ces  mômes  hommes  qui  avaient  si  longtemps  désolé  la  chré- 
tienté, en  deviendront  un  des  plus  fermes  boulevards  ;  des  seigneurs 
normands  chasseront  les  Sarrasins  de  l'Italie  et  feront  serment  de 
fidélité  aux  Papes,  comme  rois  de  Sicile  et  de  Naples. 

Combien  de  fois  ce  qui  semblait  devoir  renverser  la  religion  et 
l'Eglise  de  Dieu,  est  devenu  son  soutien  et  sa  gloire!  C'est  que  Dieu 
tient  en  sa  main  le  cœur  de  tous  les  hommes,  celui  des  rois  comme 
celui  des  autres.  Les  plus  farouches,  il  peut  les  adoucir  ;  les  plus 
méchants,  il  peut  les  faire  servir  au  bien  ;  les  plus  violents,  il  peut 
les  modérer  et  les  tourner  où  il  veut.  Ne  désespérons  donc  jamais 
de  rien  ni  de  personne. 

La  Lorraine  faisait  alors  partie  de  la  France.  Le  roi  Charles  le 
Simple  en  avait  investi  le  duc  Gislebert,  qui  s'arrogea  bientôt  toute 
l'autorité.  Hilduin,  protégé  par  ce  duc,  s'empara  de  l'évêché  de 
Tongres,  c'est-à-dire  de  Liège,  après  la  mort  de  l'évéque  Etienne. 
Ensuite  il  se  fit  ordonner  par  Hériman  de  Cologne,  sans  demander 
l'agrément  du  roi  Charles.  Ce  princf  ^ui  n'était  pas  en  état  de  punir 
cet  attentat,  le  dissimula  d'abord  ;  ni„is  Hilduin  se  comporta  dans 
l'église  comme  un  loup  dans  une  bergerie.  Il  pilla  et  dis^pa  les 


»  Dudo.,  llb.  2.  Villcîm.  gemet.,  I.  2. 


^er,  tant  on  était 


irir  sus  au  mal- 


I  i  922  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  523 

biens  de  l'évêché  ;  il  n'épargna  pas  même  les  trésors  du  palais  d'Aix- 
la-Chapelle,  qu'on  avait  mis  dans  un  coffre  et  serrés  auprès  dutom- 
l/cau  de  saint  Lambert,  comme  dans  un  asile  assuré. 

Le  clergé  de  Liège,  voyant  cette  déprédation  des  biens  de  l'Église, 
pria  le  roi  Charles  de  les  délivrer  de  cet  usurpateur,  et  de  leur  donner 
pour  évéque  Richer,  abbé  de  Prom,  qu'ils  avaient  élu.  Le  roi  nomma 

I  Richer  pour  remplir  ce  siège,  et  écrivit  une  lettre  à  tous  les  évéques  , 
de  France  sur  les  excès  d'Hilduin.  Outre  ceux  que  nous  avons  tou- 

I  chés,  le  roi  Charles  l'accuse  de  s'être  déclaré  pour  Henri  l'Oiseleur, 
roi  de  Germanie;  d'avoir  donné  de  l'argent  aux  évêques  et  aux 
comtes  pour  son  ordination  ;  de  s'êtie  parjuré  en  faisant  serment  à 
Hériman  de  Cologne  que  le  roi  Charles  lui  avait  donné  l'évêché  de 
Tongres;  d'avoir  pillé  les  biens  de  ses  clercs;  enfin,  de  ce  qu'étant 
cité  par  Hériman  pour  répondre  sur  les  plaintes  qu'on  faisait  contre  i 
lui,  il  avait  refusé  de  se  rendre  au  concile.  Le  roi,  en  finissant  sa 
lettre,  prie  les  évêques  de  s'unir  à  lui  pour  soutenir  la  nomination 
de  Richer. 

L'affaire  fut  portée  au  pape  Jean  X,  qui  écrivit  une  lettre  à  Hé- 
riman de  Cologne,  où  il  parle  ainsi  :  Dans  la  place  où  la  miséricorde 
de  Dieu  nous  a  élevé,  il  est  de  mon  devoir  de  veiller  au  salut  de 
mes  inférieurs,  de  peur  que  le  souverain  Pasteur  ne  me  demande 
compte  des  ouailles  que  l'ennemi  aura  égarées.  Je  suis  obligé  d'aver- 
tir votre  fraternité  de  la  faute  qu'elle  a  faite  en  ordonnant  Hilduin, 
qui  n'avait  pas  été  élu  par  le  clergé  ni  approuvé  par  les  laïques.  Vous 
l'avez  fait  par  la  crainte  du  duc  Gislebert  ;  mais  ignoriez-vous  que,, 
selon  l'ancienne  coutume,  il  n'appartient  qu'au  roi,  qui  tient  de  Dieu 
sa  couronne,  de  donner  des  évêchés  ?...  Corrigez  au  plus  tôt  ce  que 
vous  avez  fait  contre  les  canons,  et  cependant  rendez-vous  à  Rome, 
vers  la  mi-octobre,  avec  Richer  et  Hilduin,  afin  qu'avec  nos  évêques 
nous  jugions  le  différend  qui  est  entre  ces  deux  prétendants.  Si  la 
crainte  des  païens  vous  empêche  de  vous  y  rendre  cette  automne,  ne 
manquez  pas  d'y  venir  pour  le  commencement  d'avril  suivant.  Nous 
ouvrirons  la  porte  de  la  bergerie  à  celui  des  deux  qui  nous  paraîtra 
le  plus  digne.  Nous  déclarons  par  avance  que  nous  ne  voulons  en 
rien  préjudicier  aux  droits  du  roi  Charles;  et  que  nous  nous  faisons, 
au  contraire,  un  plaisir  de  maintenir  l'éclat  de  sa  couronne,  et  de 
[  confirmer  l'usage  où  il  est  de  nommer  des  évêques  dans  toute  l'éten- 
due de  ses  Etats,  comme  ont  fait  les  rois,  ses  prédécesseurs,  par 
l'autorité  des  Papes  qui  nous  ont  précédés».  Ces  dernières  paroles 
sont  remarquables. 
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Le  Pape  écrivit  dans  le  même  sens  au  roi  Charles.  Ce  qu'on  nous 
rapporte,  lui  dit-il,  de  votre  bonté  et  de  votre  parfaite  douceur,  nous 
engage  de  rendre  à  Dieu  d'infinies  actions  de  grâces.  Cependant 
nous  prenons  la  liberté  de  vous  avertir  de  ne  pas  souffrir  que  vos 
sujets  manquent  davantage  au  respect  et  à  l'obéissance  qu'ils  vous 
doivent  ;  car  vous  ne  pouvez  soutenir  la  gloire  de  votre  royaume 
qu'en  travaillant  à  réprimer  les  entreprises  illicites.  Quant  à  ce  qu'a 
osé  le  duc  Gislebert  contre  votre  autorité  royale,  nous  en  avons  été 
sensiblement  affligés,  parce  que  l'ancienne  coutume  et  la  noblesse 
du  royaume  veut  qu'aucun  évêque  ne  soit  ordonné  sans  un  ordre 
du  roi  *. 

Hérimac,  archevêque  de  Cologne,  ayant  reçu  la  lettre  du  Pape,  en 
envoya  une  copie  à  Hilduin  et  à  Richer,  pour  leur  notifier  les  ordres 
de  Sa  Sainteté.  Une  maladie  empêcha  Hériman  d'aller  h  Rome.  Les 
deux  compétiteurs  s'y  rendirent;  mais  Hilduin  déclina  le  jugement, 
et  le  Pape  décida  en  faveur  de  Richer,  auquel  il  donna  même  le 
pallium,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  porté.  Richer,  qui 
était  en  même  temps  abbé  de  Lobes  et  évêque  de  Liège,  fut  meilleur 
évêque  qu'abbé,  car  il  gouverna  bien  son  église  ;  mais  il  rendit  vé- 
nales toutes  les  charges  de  son  monastère  :  ce  qui  parut  d'autant 
plus  étrange,  qu'il  avait  été,  depuis  sa  jeunesse,  élevé  sous  la  disci- 
pline monastique.  Il  avait  succédé,  dans  le  gouvernement  de  Prom, 
à  l'abbé  Réginon,  qui  fut  obligé  d'abdiquer  ou  même  qui  fut  déposé 
par  quelque  intrigue  monastique,  dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  conserver  la  mémoire  dans  sa  chronique.  Il  se  contente  de  dire 
à  l'année  899  :  Richer  fut  établi  abbé  de  Prom.  Je  n'ai  pas  voulu 
rapporter  la  manière  dont  on  en  a  usé  avec  moi,  de  peur  que  les 
injures  que  j'ai  reçues  ne  me  portassent  à  exagérer  la  persécution 
qui  m'a  été  suscitée,  et  à  m'écarter  de  la  modération  que  doit  inspi- 
rer la  patience  chrétienne.  Nous  avons  aussi  de  Régmon  un  recueil 
de  canons  en  deux  livres  sur  la  discipline  de  l'Église  *. 

Hilduin,  se  voyant  exclu  de  l'évêché  de  Liège,  se  retira  auprès 
de  Hugues,  roi  d'Italie,  avec  un  moine  de  Lobes,  nommé  Ralhier, 
qui  s'était  attaché  à  son  parti.  Hugues  donna  à  Hilduin  l'évêché  de 
Vérone,  avec  promesse  que,  quand  l'occasion  s'en  présenterait,  il  le 
placerait  sur  un  plus  grand  siège  et  donnerait  Vérone  à  Rathier  : 
ce  qu'il  exécuta  peu  de  temps  après  ;  car  Hilduin  fut  pourvu  de  l'ar- 
chevêché de  Milan,  et  Rathier  de  l'évêché  de  Vérone,  où  il  donna  et 
reçut  bien  des  chagrins.  Rathier  était  savant  et  homme  d'esprit, 
mais  bizarre  et  inconstant.  Son  zèle  trop  acre  le  fit  chasser  de  plu- 
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sieurs  sièges  qu'il  occupa  successivement,  comme  nous  le  verrons. 
Les  prélats  qui,  dans  ces  temps  de  licence,  voulaient  faire  leur 
devoir,  étaient  exposés  aux  violences  de  ceux  qu'ils  voulaient  cor- 
riger. Arnuste,  archevêque  de  Narbonne,  en  est  un  trista  exemple. 
Ce  prélat,  qui  avait  du  zèle,  étant  en  chemin  pour  se  rendre  à  uii 
concile,  fut  attaqué  par  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  yeux,  lui 
coupèrent  la  langue,  le  mutilèrent  honteusement  et  le  laissèrent 
ainsi  couvert  de  son  sang.  Deux  évoques,  Réginard  de  Béziers  et 
Nantigise  d'Urgel,  le  trouvèrent  sur  le  chemin  en  ce  pitoyable  état; 
mais  comme  ils  s'empressaient  de  le  soulager,  il  mourut  entre  leurs 
mains.  Les  évêques  de  la  province  de  Narbonne  mandèrent  au  pape 
Anastase  la  mort  cruelle  d'Arnuste  :  ce  qui  marque  que  cet  attentat 
fut  commis  avant  l'an  915.  Mais  on  ne  sait  pas  quelle  vengeance  on 
en  tira.  ;. 

Il  y  eut  de  grands  troubles  dans  l'église  de  Narbonne  pour  l'élec- 
tion d'un  successeur.  Les  évoques  de  la  province  appelèrent* à  leur 
assemblée  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  qui,  au  lieu  de  concourir 
à  la  paix,  cause  le  schisme.  Il  s'arrêta  à  Uzès  avec  Ancelin,  évêque 
de  cette  ville,  et  ils  élurent  ensemble,  pour  archevêque  de  Narbonne 
Géra'-d,  neveu  d' Ancelin.  Les  autres  évêques,  avec  le  clergé  et  le 
peuple  de  Narbonne,  élurent  Agius,  abbé  du  monastère  de  Vabre, 
et  prièrent  le  pape  Anastase  de  casser  l'élection  irrégulière  de  Gé- 
rard. Le  Pape  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  et  son  successeur  Lan- 
-don  n'ayant  tenu  le  Saint-Siège  que  quelques  mois,  Gérard  alla  à 
Rome  pour  tâcher  de  surprendre  Jean  X,  qui  ne  voulut  rien  décider 
qu'après  qu'il  aurait  été  mieux  informé.  Gérard,  à  son  retour, 
montra  de  fausses  lettres  du  Pape,  en  vertu  desquelles  il  s'empara 
de  l'évêché  de  Narbonne;  et,  pour  empêchçr  Agius  d'aller  à  Rome, 
il  le  fit  prendre  prisonnier  et  lui  fît  faire  plusieurs  outrages.  Les 
évêques  de  la  province  de  Narbonne  donnèrent  avis  au  pape  Jean 
de  ces  nouvelles  violences.  Il  leur  répondit  qu'il  avait  été  sensible- 
ment affligé  des  mauvais  traitements  faits  à  Agius  ;  que,  quoiqu'il 
ne  connût  pas  toutes  les  fourberies  de  Gérard,  il  n'avait  rien  voulu 
décider  en  sa  faveur  ;  que,  par  conséquent,  les  lettres  qu'il  montrait 
étaient  supposées,  et  que,  pour  ces  raisons,  il  leur  défendait  de  le 
reconnaître  pour  évêque  ;  qu'il  confirmait  l'élection  d'Agius,  et  lui 
envoyait  le  pallium  par  l'archevêque  Éminius,  porteur  dé  celte 
lettre.  Agius  demeura  archevêque  de  Narbonne.  C'est  ainsi  que,  de 
France  comme  d'Allemagne,  les  rois  et  les  évêques  recouraient  au 
pape  Jean  X,  et  recevaient  avec  soumission  ses  décrets  *. 
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En  Espagne,  le  roi  Garcia,  qui  avait  succédé,  en  910,  à  Alphonse 
le  Grand,  ne  régna  guère  que  trois  ans  ;  et,  étant  mort  en  914,  Il 
eut  pour  successeur  son  frère,  Ordogne  H,  qui  régnait  déjà  en 
Galice,  et  qui  établit  son  siège  à  Léon,  ancienne  colonie  romaine  et 
ville  épiscopale,  dont  la  cathédrale  était  dédiée  à  saint  Pierre  et  saint 

f'Paul  ;  mais  pour  la  rendre  plus  auguste,  le  roi  Ordogne  donna  trois 
maisons,  qui,  du  temps  des  païens,  avaient  été  des  thermes,  et 
sous  les  Chrétiens  étaient  devenues  tes  palais  des  rois.  Il  ordonna 
donc  à  l'évêque  Fronimius  d'y  transférer  son  siège,  et  la  dédicace 

•  s'en  fit  solennellement  avec  les  autres  évêques  de  la  province.  Le 
roi  donna  de  son  trésor  des-  ornements  d'or  et  d'argent  pour  l'autel; 
et,  de  son  domaine,  il  donna  plusieurs  églises  et  plusieurs  terres  à 
cette  cathédrale.  Depuis  ce  temps  les  rois  de  cette  partie  d'Espagne 
prirent  le  titre  de  rois  de  Léon. 

Pendant  ce  règne,  le  pape  Jean  X  envoya  h.  Compostelle  un  légat, 
pour  faire  ses  dévotions  au  corps  de,  saint  Jacques,  avec  des  lettres 
au  saint  évéque  Sisenand,  afin  qu'il  fît  continuellement  des  prières 
pour  lui  auprès  du  saint  apôtre.  A  cette  occasion,  l'évêque  envoya 
un  prêtre  à  Tiome,  que  le  roi  Ordogne  chargea  aussi  de  ses  lettres 
et  dericlies  présents  pour  le  Pape.  Ce  député  fut  bien  reçu  et  traité 
avec  honneur.  Il  y  demeura  un  an,  pendant  lequel  il  eut  quelque 
discussion  avec  les  Romains,  touchant  le  rite  'mozarabiqne  usité  en 

-  Espagne.  Il  rapporta  de  Rome  plusieurs  livres,  et  rendit  compte  à 
l'évêque  Sisenand  de  ce  qu'il  avait  vu  et  appris.  La  chose  étant  exa- 

.'  minée  en  concile  par  les  évêques  d'Espagne,  ils  reconnurent  avec  joie 
que  le  fond  était  le  même  de  part  et  d'autre,  et  trouvèrent  que  leur 
rite  n'avait  rien  de  contraire  à  la  foi  catholique  :  toutefois,  en  laissant 
comme  elle  était  la  partie  de  la  messe  qui  se  disait  tout  haut  et  à  la- 
quelle le  peuple  était  habitué,  ils  résolurent  de  se  conformer  au  rite 

.  romain  pour  la  partie  secrète.  L'évêque  mourut  peu  de  temps  après, 
en  920,  consumé  de  vieillesse  *. 

Vers  le  même  temps  mourut  aussi  saint  Gennade,  évêque  d'As- 
torga.  Il  fut  ordonné  abbé  de  Vierzo,  autrement  Saint-Pierre-des- 
Montagnes,  l'an  898,  par  Ranulfe,  évêque  d'Astorga.  C'est  le 
monastère  que  saint  Fructueux  tle  Brague  avait  fondé  dans  son  pa- 
trimoine, vers  le  milieu  du  septième  siècle.  Il  avait  été  tellement  né- 
gligé, que  le  lieu  était  devenu  tout  sauvage.  Gennade,  avec  ses 
moines,  le  défricha,  le  rebâtit,  y  planta  des  vignes  et  des  arbres  frui- 
tiers, et  le  rendit  habitable.  Il  succéda  à  Ranulfe  dans  le  siège  d'As- 
torga, dès  le  temps  du  roi  Alphonse  le  Grand.  Et,  l'an  913,  il  fit  m 

1  Ainbr.  Mor.,I.  15,  c  47. 
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testament  pqr  lequel  on  apprend  qu'il  avait  rétabli  plusieurs  monas- 
tères ruinés  par  les  Sarrasins,  les  mettant  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noît ;  et  que  plusieurs  m.^nastères  se  servaient  des  mêmes  livres,  qui 
leur  étaient  communs  et  qu'ils  se  prêtaient  les  uns  aux  autres,  mais 
à  la  charge  qu'ils  reviendraient  au  monastère  auquel  ils  étaient  don- 
nés. Les  livres  nommés  dans  cet  acte  sont  :  le  psautier,  le  Cornes  ou 
Vad^  mecunif  l'antiphonier,  le  manuel  des  oraisons  ;  le  manuel  des 
passions,  c'est-à-dire  des  actes  des  martyrs  :  ceux-là  se  trouvaient 
en  chaque  église.  Ceux  que  l'on  prétait,  sont  :  la  Bibliothèque,  c'est- 
à-dire  la  Bible  entière;  les  morales  sur  Job,  le  Pentateuque  avec 
Ruth  en  un  volume,  les  Via  des  Pères,  les  morales  sur  Ézéchiel, 
Prosper;  les  offices,  peut-être  de  saint  Ambroise;  les  livres  De  la 
Trinité,  apparemment  de  saint  Augustin  ;  les  lettres  de  saint  Jérôme, 
les  Etymologies,  les  gloses,  le  Livre  des  Règles,  qui  semble  être  le 
recueil  de  saint  Benoît  d'Aniane.  Quand  on  se  rappelle  qu'il  s'agit 
de  l'Espagne,  où  tout  avait  été  ruiné  par  les  Sarrasins,  où  il  fallait 
tout  rétablir,  où  ne  s'étonne  plus  que  les  livres  fussent  d'abord  si 
rares  dans  les  nouveaux  monastères.  Alors,  comme  toujours,  c'est 
Rome  qui  leur  en  procure.  Saint  Gennade  renonça  à  l'épiscopat  avant 
l'an  920,  se  retira  à  un  monastère  nommé  le  mont  du  Silence,  et 
laissa  son  siège  au  moine  Fortis,  son  disciple  *. 

Vers  la  fin  du  règne  d'Ordogne  II,  il  y  eut  un  combat  contre  les 
Sarrasins,  où  deux  évoques  furent  pris,  savoir  :  Dulcidius  de  Sala- 
manque  et  Ermogius  de  Tui.  On  les  mena  à  Cordoue  ;  et  Ermogius 
donna  pour  otage  à  sa  place  son  neveu  Pelage,  qui  fut  mis  en  pri- 
son, et  depuis  souiîrit  le  martyre  sous  le  roi  Abderame,  l'an  925.  On 
dit  qu'il  n'avait  que  treize  ans,  et  que  le  roi  le  fit  couper  par  pièces, 
pour  avoir  résisté  courageusement  à  sa  passion  brutale  ;  car  le  jeune 
homme  était  d'une  rare  beauté.  L'Église  honore  saint  Pelage  le  26«»«* 
de  juin,  jour  de  son  martyre  2. 

C'est  la  coutume,  quand  il  est  question  du  dixième  siècle,  de  re- 
présenter les  rois  et  les  peuples  de  l'Occident  comme  des  barbares, 
et  de  ne  voir  de  civilisation  que  parmi  les  Grecs  et  à  Constantinoole. 
Or,  nous  avons  vu  quels  hommes  c'étaient  qu'Alfred  le  Grand,  en 
Angleterre;  Alphonse  le  Grand,  en  Espagne  ;  le  comte  Gérauld  d'Au- 
rillac,  le  duc  Guillaume  d'Aquitaine,  le  roi  Eudes  et  le  duc  Rollon, 
en  France  ;  nous  avons  vu,  en  Allemagne,  le  duc  Othon  de  Saxe 
renvoyant  la  couronne  royale  à  son  rival,  Conrad  de  Franconie  ; 
nous  avons  vu  ce  roi  Conrad,  au  lit  de  la  mort,  envoyer  la  même 
couronne,  par  les  mains  de  son  frère,  à  leur  ennemi  commun,  le  duc 
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Henri  de  Saxe  ;  nous  avons  vu  les  Saxons  et  les  Francs,  électrisés  par  I 
cette  magnanimité  de  leurs  chefs,  oublier  leur  vieille  antipathie  na- 
tionale, unir  leurs  cœurs  et  leurs  bras  pour  la  défense  commune  de 
l'Allemagne.  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  parmi  les  Barbares  de  l'Oc- 
cident. Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  parmi  les  Grecs  et  à  | 
Constantinople. 

Léon,  à  qui  les  Grecs  ont  donné  le  surnom  de  Sage  que  pourtant] 
il  ne  méritait  guère,  était  tourmenté  depuis  assez  longtemps  d'une 
dyssenterie.  C'était  l'usage  qu'au  commencemei    ducarôme,  les  em- 
pereurs fissent  une  exhortation  chrétienne  au  sénat  et  à  leur  coup  I 
assemblie;  ces  princes,  quoique  déréglés  dans  leur  conduite,  étaient 
grands  prédicateurs.  L'année  9il,  Léon,  atténué  par  sa  maladie,] 
n'eut  de  force  que  pour  dire  ces  paroles  :  Vous  voyez  l'état  d'a- 
néantissement auquel  je  me  trouve  réduit.  Je  ne  puis  me  flatter  H.ej 
vivre  encore  longtemps  avec  vous,  et  peut-être  ne  verrai- je  pas  le 
jour  de  la  résurrection  du  Seigneur.  Voici  le  dernier  service  que  je 
vous  demande  :  souvenez  -  vous  d'un  prince  qui  vous  a  gouvernés 
avec  douceur,  et  témoignez-en  votre  reconnaissance  à  mon  fils  et  à 
ma  femme.  Le  fils  dont  il  parle  était  Constantin  Porphyrogénète,! 
ûgé  de  six  ans;  sa  femme,  Zoé  Carbonopsine,  qu'il  avait  épousée  en 
quatrièmes  noces  :  ce  qui,  étant  contraire  aux  '.isages  des  Grecs,  luil 
attira  les  reproches  et  les  censures  du  patriarche  Nicolas,  que,  dej 
son  côté,  il  envoya  en  exil  et  remplaça  par  le  patriarche  Euthymius.f 
Cependant,  dans  sa  dernière  maladie,  il  rappela  le  patriarche  exilé,! 
se  confessa  ievant  lui  de  ses  égarements,  et  se  recommanda  à  ses! 
prières.  Le  H  de  mai ,  se  voyant  près  de  mourir ,  il  fit  venir  sonl 
frère  Alexandre  ;  le  déclara  empereur,  avec  son  fils  Constantin,  qu'ill 
avait  fait  couronner  l'année  précédente,  et  qu'il  lui  recommanda  avecj 
instance.  Léon  expira  le  même  jour. 

On  a  de  ce  prince  plusieurs  écrits,  entre  autres  des  sermons  pourl 
différentes  fêtes,  parmi  lesquels  on  en  marque  trois  pour  le  preinierj 
jour  du  carême.  Ces  discours  ne  sont  que  des  déclamations  de  so-l 
phisle,  qui  montrent  plus  de  vanité  que  de  piété  :  aussi  nous  avons! 
vu  quelles  étaient  les  mœurs  de  ce  prince.  On  lui  attribue  de  pré-l 
tendus  oracles  accompagnés,  de  figures  extravagantes,  pour  marquer,! 
à  ce  que  l'on  dit,  les  empereur  ,  ses  successeurs;  et  il  est  vrai  que,! 
tout  philosophe  qu'on  le  nomme,  il  croyait,  comme  les  autres  Grecs| 
de  son  temps,  aux  prédictions  des  devins  et  des  astrologues.  Il  a  ce- 
pendant laissé  un  ouvrage  estimable,  c'est  sa  Tactique  ou  son  trailéf 
des  ordres  de  bataille,  dans  laquelle  il  donne  de  bons  préceptes  sur 
rart  militaire  tel  qu'il  était  de  son  tenips.  Ce  traité  nous  apprend  plu- 
sieurs usages  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  On  y  voit  que  tous  les! 
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jour,  soir  ei  matin,  on  faisait  dans  le  camp  une  prière  commune,  où 
toute  1  armée  chantait  le  Tràagion;  et  que,  la  veille  d'une  die 
on  prêtre  faisait  sur  toutes  les  troupes  une  aspersion  deau  bénite  On 

LTlr?.'  ""T  ï'""'  ^  """^^^^  empoisonnées  était  ordinafre  en 
ce  temp^là  et  Léon  ne  le  blâme  pas;  on  ne  voit  rien  de  semblable 
[chez  les  Barbares  de  rOecident.         ...^gj  «««uie 

Nou.  avons  encore,  sous  le  nom  de  ce  prince,  une  lettre  ou'réponsc 
Omar,  roi  des  Sarras.ns;  mais  on  croit  qu'elle  est  plutôt  de  Léon 
llsaunen  qui  régnait  en  même  temps  que  le  calife  Omar,  en  717 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'auteur  de  cette  pièce,  on  y  trouve  Jusieurs 
choses  remarquables.  Omar  avait  dit  dans  sa  lettri  que  Marie  Z 
d  Aaron  et  de  Moïse,  avait  enfanté  le  Christ.  A  cette  LssièTiéTe 
hu.  est  dans  l'Alcoran,  l'empereur  répond  :  Commenfœh  e'S 
ni  ,f ''^V^^^'^^^o»  «t  de  Moïse,  étant  morte  dans  le  d  Lr  , 
après  la  sor  le  d'Egypte,  bien  longtemps  avant  que  naquit  Ma^ie 

a  t;'b»  de  Lévi  ;  Marie,  mère  du  Christ  et  HUe  de  Joachim  était  de 
la  famille  de  David  et  de  la  tribu  de  Juda.  Si  vous  vou leT'savoir  œ 

ko  rt?M" ''f  '  TT  '''"^'^"^^  ''  ^—  Testamr^ie" 
apparut  à  Moïse  dans  le  feu  sur  le  mont  Sinaï,  et  lui  dit  :  Ne  crain- 

pas,  Mo.se:  je  suis  le  Seigneur,  ton  Dieu,  ton  Créateu     umière  de 

umière,  Verbe^u  Père,  desquels  procède  le  Saint-Esprit  S  pour- 

lémeTL  r  'f"''?  f  S-^-E«P"*'  Parcequ'ils  sont  1 
kma^T^     .  7  "i"  "'"''  ^''  ^«^'^  confessaient,  comme  les  La- 
tins, que  le  Samt-Esprit  procède  du  Fils,  ainsi  que  du  Père 

verbe  de  Dieu.  Léon  repond  :  Ne  trouve-t-on  pas,  dans  la  loi  dé 
ÎIV"'^''"!^*'.'''''*'^^^'^™*  Perche  qSeku  avait  com- 
archeni  le  bo.s,  mais  la  l6i  et  le  Verbe  de  Dieu  qui  étaitdans  l'arche- 

t  l'adnt  aT      «''"?  ''"'''*^^  '''  ^"«  »i«"  ordonna  à  ses 
anges  d  adorer  Adam.  S.  cela  est  vrai,  que  pensez-vous  du  Verbe 

Lmeir    f  "'''  "^^  ^^"*"'^  P^^  ™''-  '«^--'  q-  d'adorée: 
Zsrde  m^I  "'  ""  Piei^ebruteoù  nous  savons  qu'il  reste  quelque 
Cefe  11     .'^?  "'^"'"'""  adoraitJaoh,  Jaoc,  Nazara, Allac, 
E  les  antr?;  'Z  ""f-  ^*'''"*  '^P^'^^"*^^  ««"^"^^  ^e^  dieux 

E;  A     K      T'^f  ^''  ^''"^  ^''"^"^«^  ^'  principaux  se  nom- 

e  pl^u  i^^^^^^  1 7  'r  '"'"''''  '''''''  Parmi'vous  des  animaux 
fi  particulièrement  des  chameaux,  un  certain  mnr  nn...  ir,..,.  y.^^ 

qui  est  a  la  Mecque,  dans  l'angle  de  la  maison  de  l'idolâtrie,  pierre 
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à  laquelle  l'antiquité  païenne  rendait  un  culte  et  immolait  des  vic- 
times *. 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  sont  plus 
vraies;  elles  nous  font  voir  que,  quand  les  écrivains  du  moyen  âge 
accusaient  les  Mahométans  d'idolâtrie,  ils  les  connaissaient  peut-éti* 
mieux  que  ceux  qui,  plus  tard,  ont  accusé  ces  écrivains  d'ignorance. 

Après  la  mort  de  Léon,  son  frère  Alexandre  eut  seul  tout  le  pou- 
voir,  Constan*in,  qui  partageait  avec  lui  le  titre  d'empereur,  n'étant 
Agé  que  de  six  ans.  Alexandre  était  dans  sa  quarante-deuxième  an- 
née;  mais  sa  vie,  passée  tout  entière  dans  la  débauche,  ne  lui  avait 
laissé  acquérir  nulle  expérience.  Libertin,  ivrogne,  ignorant,  ne  con- 
naissant d'occupation  sérieuse  que  la  chasse,  il  avait,  autant  que  son 
neveu,  besoin  de  gouverneur.  11  en  prit  de  conformes  à  son  caractère  : 
c'étaient  les  compagnons  et  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Il  mit  à  la 
tête  du  clergé  du  palais  un  clerc  de  mœurs  dépravées,  qui  mourut 
peu  de  temps  après  lui,  en  jouant  à  la  paume  dans  l'bebdomon.  Il 
prodigua  les  trésors  de  l'empire  à  deux  scélérats,  et  les  fit  patrices. 
Il  fut  même  tenté  d'en  nommer  un  des  deux  son  successeur,  et  de 
rendre  son  neveu  incapable  de  régner,  en  le  faisant  eunuque.  Les 
serviteurs  fidèles  du  jeune  prince  ne  le  détournèrent  de  cet  inftme 
dessein  qu'en  lui  faisant  espérer  que  cet  enfant  ne  vivrait  pas.  Son 
conseil  n'était  composé  que  de  charlatans  et  d'astr«logues.  Ils  lui 
persuadèrent  qu'une  vieille  figure  de  sanglier,  qui  se  voyait  dans  un  | 
coin  du  cirque,  était  son  talisman,  que  sa  fortune  y  était  attachée,  et  | 
que  la  vertu  secrète  de  cet  animal  mystérieux  l'avait  défendu  contre 
les  mauvais  desseins  de  son  frère  Léon.  Capable  de  tout  croire,  il 
adopta  cette  idée  extravagante,  fit  réparer  la  figure  à  demi  mutilée, 
et  voulut  l'honorer  d'une  dédicace  solennelle.  Il  la  fit  placer  au  milie» 
du  cirque,  qu'il  orna  des  plus  riches  tapisseries,  des  lampes  et  des 
chandeliers  de  la  grande  église  de  Sainte-Sophie,  et,  au  milieu  deee 
magnifique  appareil,  il  fit  célébrer  des  jeux  équestres.  Cette  profa- 
nation des  ornements  d'une  église  ajouta  le  scandale  au  ridicule  d'une 

telle  cérémonie *.  '']'''' ■ 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Alexandre  chassa  l'impéra- 
trice Zoé  du  palais.  Le  patriarche  Euthymius,  qui  n'avait  accepté  lel 
patriarcat  qu'à  regret  et  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  s'était 
retiré  dans  le  monastère  d'Agathus,  lorsque  Nicolas  eut  été  rappelé 
sur  le  siège  par  l'empereur  Léon .  Ce  ne  fut  point  assez  pour  Alexandre.  I 
Il  tint,  dans  le  palais  de  Magnaure,  une  assemblée  où  il  présida  avec 


'  Bihl.PP.,X.  17,  p.  «5-n.  —«  Cedr.,  Zon.,  Léo,  Manass.,  etc.,  Sist.  du■^ 
Bas-Empire,}.  18. 
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Ile  patriarche  Nicolas.  On  amfina  Euthymius  de  son  monastère,  et  il 
Ifut  déposé  dans  cette  assemblée.  Aussitôt  on  le  chassa  par  les  épaules, 
lui  arracliant  la  barbe  et  l'appelant  usurpateur  et  adultère  :  ce  qu'il 
Isoiiffrit  patiemment  et  sans  rien  répondre.  On  le  renvoya  dans  son 
liionastère  d'Agathus,  où  il  termina  sa  vie.  Un  pareil  traitement  fait 
|lioiineur  à  qui  le  souffre,  mais  non  à  qui  le  fait  souffrir  »» 

Syméon,  roi  des  Bulgares,  et  ills  de  Bogoris  ou  Michel,  vivait  en 
||iaix  depuis  dix  ans.  Dès  qu'il  sut  qu'Alexandre  succédait  à  son  frère, 

I  lui  envoya  demander  si  c'était  son  intention  d'entretenir  la  bonne 
Intelligence,  lui  offrant  son  amitié.  Alexandre,  aussi  fier  qu'il  était  in- 
Icapable,  reçut  les  ambassadeurs  avec  hauteur  et  mépris,  ne  répon- 
Hant  que  par  des  menaces.  Le  roi  bulgare,  irrité,  se  préparait  à  la 
Uerre,  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Alexandre.  Le  6  juin  912,  ce  prince 
létant  levé  de  table,  ivre  à  son  ordinaire,  après  avoir  pris  quelque 
|ommeil,  s'en  alla  jouer  à  la  paume  ;  et,  saisi  tout  à  coup  d'une  ex- 
terne douleur  d'entrailles,  il  se  fit  rapporter  au  palais,  où  il  expira  le 
lendemain,  rendant  le  sang  par  le  nez  et  par  l'urètre.  Il  avait  régné  un 

I  et  vingt-sept  jours.  Il  nomma,  en  mourant,  sept  tuteurs  à  son  ne- 
feu,  parmi  lesquels  le  principal  était  le  patriarche  Nicolas. 

Comme,  d'un  côté,  la  plupart  des  tuteurs  étaient  indignes  ou  inca- 
lables,  et  que,  de  l'autre,  le  roi  des  Bulgares  menaçait  l'empire  et 

1  capitale,  le  peuple  se  mit  à  réclamer  Constantin  Ducas,  employé 
Jepuis  trois  ans  en  Asie  contre  les  Sarrasins.  Les  tuteurs,  pour  pré- 
lenir  l'effervescence  du  peuple,  écrivirent  eux-mêmes  à  Ducas,  et 
Witèrent  à  venir  soutenir  la  couronne  en  la  partageant  avec  le  jeune 

nperetir.  Ducas  refusa  d'abord,  y  soupçonnant  un  piège.  Pour  Je 
[assurer,  les  tuteurs  lui  envoyèrent  leur  serment,  et,  selon  la  cou- 

ne  d'alors,  la  croix  que  chacun  d'eux  portait  à  son  cou.  C'était  le 
lage  le  plus  inviolable  de  la  foi  donnée.  Et  pourtant  c'était  un  piège. 
Irrivé  à  Constantinople,  Ducas  voit  une  grande  partie  du  sénat  et 
lu  peuple  se  déclarer  pour  lui  et  le  proclamer  empereur;  mais  les 
Iteurs  ont  fait  fermer  tous  les  lieux  publics  et  se  tiennent  dans  le  pa- 
lis, sans  envoyer  ni  oflicier  ni  parole  à  celui  qui  n'était  venu  que 
Ir  leurs  instances.  Une  guerre  civile  éclate;  Constantinople  est  comme 
Ine  ville  prise  d'assaut;  Ducas  est  tué  dans  la  mêlée,  son  parti  suc- 
jombe,  les  tuteurs  exercent  de  cruelles  vengeances,  on  arrache  les 
h\  aux  principaux  personnages  de  l'empire;  des  patrices,  des  sé- 
Lteurs,  des  généraux  d'armée  furent  pendus  le  long  du  Bosphore, 
[leurs  cadavres  jetés  à  la  mer.  Une  conduite  pareille  n'honore  guère 
j  principal  des  tuteurs,  le  patriarche  Nicolas  K 
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Le  roi  Syméon  des  Bulgares  vint  en  912  assiéger  Constantinople, 
d'où  les  tuteurs  l'éloignèrent  à  force  de  présents;  il  prit  Andrinoplo 
en  914,  mais  le  rendit  pour  de  l'argent  à  l'impératrice  Zoé.  En  917, 
le«  Grecs,  ayant  rassemblé  toutes  leurs  forces,  se  flattèrent  d'anéan- 
tir les  Bulgares.  Mais  Syméon  leur  fit  éprouver  une  défaite  si  désas- 
treuse, que,  suivant  les  historiens  de  Byzance,  jamais  il  n'y  en  eut  de 
pareille.  Il  assiégea  et  prit  de  nouveau  Andrinople.  Enfin,  après  avoir  -         ^^ 
ravagé  la  Macédoine  et  la  Thrace,  il  vint  avec  son  armée  victorieuseB  '  .^ 
assilger  Constantinople  en  923.  Ce  roi  Syméon  de  Bulgarie  était  un  ■  j;^^^^j; 
pieux  catholique,  et  avait  reçu  de  l'Église  romamela  couronne  e  la| ., 
bénédiction  royales.  En  919,  Léon  Phocas,  général  en  chef  de  1  ar-|  ^^.^»;.^,^ 
mée  qui  avait  été  battue  par  le  roi  Syméon,  et  Romam  Lecapène,|    ^^ 
commandant  de  la  flotte,  aspirent  tous  deux  à  1  empire.  Roma.n.l  ^      ;-. 
plus  habile  et  plus  entreprenant,  l'emporte.  Le  24  septembre  de  a|,.^^^^^,^^ 
même  année,  Constantin  Porphyrogçnète  le  nomme  «esar,  etlen|  ^^^.^,^ 
décembre  suivant,  le  patriarche  Nicolas  le  couronne  empereur.  Toutes»  ^^^.^^^  j^ 
cjs  intrigues  étaient  accompagnées  de  conspirations  sans  cesse  re-p _ 

•n  o  1  c  cû  nf  PS 

Pour  se  frayer  te  chemin  au  trône,  Romain  avait  fait  épouser 
Constantin  sa  fille  Hélène;  pour  s'affermir  sur  le  trône,  il  donna  l 
nom  d'auguste  ou  d'impératrice  à  sa  femme  Théodora   le  6  janvei 
920,  et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  fit  couronner  son  fils  ame  Chris 
tophe.  Celui  des  trois  empereurs  qui  gouvernait  réellement,  eta.-j^ 
Romain  Lecapène  :  Constantin  Porphyrogenète,  d  un  caractère  idouj^^^^  ^^^ 
et  paisible,  se  montra  toute  .a  vie  plus  homme  de  lettres  qu  empe-B 
reur,  plus  propre  à  faire  une  classe  de  rhétorique  qu  à  gouverner  ir 

^Tu  mois  de  juillet  de  la  même  année  920,  Romain  procura  la  réu 
nion  de  l'église  de  ConstcDtinople,  c'est-à-dire  des  métropolitains 
des  évoques  et  des  clercs  divisés  entre  eux,  au  sujet  des  patriarche 
Nicolas  et  Euthymius;  et,  comme  ce  dernier  était  mort  en  exil,  sor 
corps  fut  rapporté  solennellement  à  Constantinople. 

La  source  du  schisme  furent  les  quatrièmes  noces  de  l  empercu 
Léon.  En  Occident,  ce  n'eût  pas  même  été  une  difiiculte;  parmi  le 
Grecs.oùlesquatrièmesnocesétaientregardéesgéneralementcomm 

illicites,  ce  fut  une  affaire  qui  brouilla  le  sacerdoce  et  1  empire.  L 
patriarche  Nicolas  refusa  obstinément  d'user,  à  cet  égard,  d  aucnn 
dispense  envers  l'empereur,  et  lui  défendit  l'entrée  de  l  eghse.  Uo 
en  appela  au  pape  Sergius  et  aux  patriarches  d  Alexandrie,  d  An 
tioche  et  de  Jérusalem.  Les  légats  du  Pape,  arrivés  à  Constant.nopli 
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déclarèrent  valide  le  mariage  de  l'empereur,  ne  fût-ce  que  par  dis- 
pense de  la  coutume  de  l'Orient.  Le  patriarche  Nicolas  en  fut  très- 
piqué  ;  et,  comme  il  persistait  dans  sou  opposition,  il  fut  envoyé  en 
exil  et  remplacé  par  Euthymius.  Rappelé  par  Léon  mourant,  il  se 
vengea  sur  Euthymius,  et  le  déposa  de  la  manière  ignominieuse  que 
nous  avons  vue.  Il  écrivit  en  môme  temps  au  Pape,  qui  était  proba- 
blement Anastase  III,  pour  se  plaindre  de  la  dureté  des  légats  du 
pape  Sergius;  mais  il  parait  que  toute  leur  dureté  consistait  à  ne 
point  approuver  la  sienne;  car  il  reconnaît  que  lesévéques  d'Occident 
confirmèrent  la  sentence  des  légats.  Il  ajoute  :  On  se  sert,  à  ce  que 
j'apprends,  du  prétexte  de  dispense,  comme  si,  par  dispense,  on  pou- 
vait violer  les  canons  et  autoriser  la  débauche. 

Ces  paroles  décèlent  une  confusion  d'idées  bien  surprenante  dans 
un  patriarche  ;  dispenser,  c'est-à-dire  exempter,  dans  un  cas  particu- 
lier, d'une  loi  générale,  d'une  coutume  générale  de  l'Église,  ce  n'est 
pas  violer  cette  loi,  car  l'exception  confirme  la  règle;  ce  n'est  \s  au- 
toriser le  péché,  c'est  faire  qu'il  n'y  en  ait  point.  Pour  justifier  la  dis- 
pense touchant  les  quatrièmes  Aoces  de  l'empereur  Léon,  on  disait 
que  l'Église  d'Occident  permettait  non-seulement  les  quatrièmes 
noces,  mais  encore  les  suivantes,  d'après  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Il 
vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler.  Malgré  tout  cela,  le  patriarche 
Nicolas  s'obstine  à  soutenir  que  les  quatrièmes  noces  ne  sont  pas  un 
mariage,  mais  un  concubinage;  il  prétend  que  saint  Paul  n'a  donné 
la  permission  de  se  remarier  qu'aux  femmes,  et  non  pas  aux  hommes; 
enfin  son  principal  argument  est  un  passage  apocryphe,  attribué  au 
pape  saint  Clément,  dans  lequel  les  quatrièmes  noces  se  trouvent 
condamnées.  En  général,  ce  patriarche  montre,  dans  tout  cela,  plus 
de  chaleur  et  de  subtilité  que  de  profondeur  et  d'exactitude. 

Il  fait  voir  ensuite,  ce  qui  n'était  point  la  question,  que  les  princes 
n'ont  point  de  privilège  au-dessus  des  particuliers  en  matière  de  pé- 
ché; puis  il  ajoute  :  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  obliger  à  condam- 
ner la  mémoire  de  l'empereur  ou  de  votre  prédécesseur  Sergius.  Ils 
ont  tous  deux  sortis  de  ce  monde  pour  être  présentés  au  tribunal 
du  souverain  Juge.  Ce  sont  ceux  qui  restent,  très-saint  Père,  qu'il 
faut  punir;  ceux  qui,  par  leurs  calomnies,  ont  excité  contre  moi  de 
si  grands  troubles.  C'est  votre  devoir,  c'est  ce  que  demandent  de 
vous  votre  dignité  et  l'honnetr  du  Siège  de  Rome.  L'empereur  qui 
règne  à  présent  vous  en  prie  par  le  maître  de  son  palais,  qu'il  vous 
envoie,  et  nous  vous  en  conjurons  tous  *. 

Quand  nous  rapprochons  ces  dernières  paroles  du  patriarche  Nico- 
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las  de  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  du  patriarche  Euthymius,  nous| 
sommes  porté  à  conclure  que  le  principal  auteur  des  troubles  tou- 
chant les  quatrièmes  noces  de  l'empereur  Léon  fut  le  patriarche  Ni- 
colas lui-même,  tant  par  sa  dureté  inflexible  que  par  son  ignorance  dul 
véritable  esprit  de  l'Église  et  de  ses  lois.  Nous  en  voyons  la  preuve! 
dans  une  autre  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Je^n  X,  lorsque  la  réunion' 
eut  été  Me  en  9â0. 

Vous  save;^  dit-il,  les  afflictions  que  nous  avons  souffertes  depuis 
environ  quinze  ans;  mais,  lorsque  nous  l'espérions  le  moins,  Jésus- 
Christ  a  cakné  la  tempête,  et  nous  sommes  tous  heureusement  réu-1 
nis.  C'est  pourquoi  nous  vous  écrivons  pour  renouer  le  commerce  in-| 
terrompu  par  la  difficulté  des  temps,  afin  qu'envoyant  des  légats  del 
part  et  d'autre,  nous  convenions  tous  que  le  quatrième  mariage,  qui! 
a  causé  tant  de  scandale,  n'a  pas  été  permis  à  cause  de  la  chose,! 
mais  de  la  personne,  les  circonstances  conseillant  envers  le  princel 
une  douceur  et  une  affection  plus  indulgentes,  de  peur  que  sa  colère! 
n'attirât  de  plus  grands  maux.  Ce  qui  veut  dire  en  d'autres  termes  ; 
Les  légats  ont  eu  raison  d'user  de  dispense  envers  l'empereur,  Eu-I 
thymius  a  eu  raison  de  suivre  l'exemple  des  légats,  et  Nicolas  a  eu| 
tort  de  ne  pas  faire  comme  eux.  Il  conclut  en  disant  au  pape  Jean  X: 
Ainsi  on  recommencera,  à  Constantiiiople,  à  lire  votre  nom  avec  lel 
nôtre  dans  les  sacrés  diptyques,  comme  on  avait  accoutumé,  et  nousl 
jouirons  d'urte  paix  parfaite.  L'empereur  vous  en  prie  instamment] 
par  Basile,  protospathaire,  qu'il  vous  envoie,  et  à  qui  nous  avons  ad-l 
joint  le  prêtre  Euloge.  Vous  les  recevrez  avec  bonté,  très-saint  PèreJ 
j'en  ai  la  confiance,  et  vous  nous  enverrez  à  votre  tour  des  légats,  lel 
vénérable  évoque  Jean,  que  nous  connaissons  déjà,  ou  d'autres  qui! 
lui  ressemblent,  afin  de  régler  avec  nous  ce  qui  pourrait  avoir  Iiesoinj 
de  correction  *. 

Avec  la  déclaration  que  le  quatrième  mariage  de  l'empereur  Léon 
n'avait  été  permis  que  par  dispense  pour  le  prince,  on  publia  ue 
édit  impérial  à  Constantinople,  qui  réglait  la  discipline  grecque  aul 
sujet  des  mariages.  On  en  faisait  tous  les  ans  une  lecture  publique! 
sur  l'ambon  de  Sainte-Sophie.  Cet  édit  portait  qu'à  commencer  des 
la  présente  !«nnée  920,  les  quatrièmes  noces  ne  seraient  plus  per-j 
mises ,  sous  peine  d'exclusion  de  l'entrée  de  l'église ,  tant  qu'elles 
subsisteraient.  Les  troisièmes  noces  ne  se  permettaient  même  qu'avec 
certaines  restrictions. 

Suivant  la  demande  des  empereurs  et  du  patriarche,  le  Pape  en7oya| 
deux  légats  à  Constantinople  i  c'étaient  les  deux  évêques  Théophy^ 
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lacte  et  Cams.  Outre  la  pacification  de  l'égUse  de  Constantinople 
avec  elle-môttie,  ils  étaient  demandés  et  envoyés  pour  traiter  encore 
une  autre  affaire  de  pacification.  Depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  les  empereurs  et  les  généraux  grecs,  ne  pouvant  vaincre  le 
roi  Syméon  sur  le  champ  de  bataille,  avaient  recours  au  patriarche 
Nicolas.  Le  roi  des  Bulgares  était  sincèrement  chrétien.  Le  patriarche 
l'entreprit  de  ce  côté.  Il  lui  écrivit  vingt-six  lettres  dont  on  ne  con- 
naissait qu'une  seule,  mais  que  le  cardinal  Mai  a  retrouvées  toutes 
i  en  original,  avec  un  grand  nombre  à  d'autres  personnages,  en  tout 
cent  soixante-trois  lettres  d'une  élégante  rhétorique.  Le  patriarche 
y  donne  au  roi  des  Bulgares  le  titre  de  fils  bien-aimé,  lui  parle  avec 
éloge  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de  ses  vertus,  de  ses  talents,  de  sa 
grande  pénétration.  Syméon  avait  dans  sa  jeunesse  étudié  la  litté- 
rature grecque  à  Constantinople  même.  Nicolas  lui  représente  sur- 
tout que  la  foi  chrétienne,  qui  fait  des  Bulgares  une  même  famille 
avec  les  Grecs,  leur  est  venue  de  Constantinople;  qu'ainsi  la  guerre 
des  Bulgares  est  une  guerre  des  enfants  contre  leurs  pères,  une  guerre 
parricide.  Le  roi  Syméon  réponddit  quelquefois  par  des  lettres  que 
nous  n'avons  pas ,  mais  le  plus  souvent  par  des  victoires.  Il  agissait 
[  en  maître.  Au  lieu  de  répondre  aux  lettres  des  empereurs,  il  écrivait 
directement  au  sénat.  Le  patriarche  redoublait  d'instances  ;  aux  motifs 
religieux,  il  en  joignait  d'autres.  S'il  voulait  faire  la  paix ,  on  lui 
oflrait  les  conditions  les  plus  avantageuses  :  de  grandes  sommes 
d'argent,  des  vêtements  magnifiques,  une  cession  de  territoire,  même 
un  mariage  de  son  fils  ou  de  sa  fille  avec  la  fille  ou  le  fils  de  l'em- 
pereur Romain  Lecapène.  Il  n'y  avait  que  deux  choses  dont  il  ne 
devait  plus  parler  :  d'être  reconnu  maître  de  Constantinople  et  em- 
pereur. Le  patriarche  alla  même  jusqu'à  l'excommunier  deux  fois, 
s'il  ne  voulait  accorder  la  paix  aux  Grecs.  Mais  les  Bulgares  avaient  un 
archevêque  à  eux,  et  de  plus  ils  dépendaient  immédiatement  du 
Pontife  romain,  de  qui  même  le  roi  Syméon  avait  reçu  la  couronne 
et  la  bénédiction  royales.  Le  patriarche  s'adressa  donc  à  l'un  et  à 
l'autre,  mais  avec  une  immense  différence.  A  l'archevêque  des  Bul- 
gares il  écrivit  jusqu'à  deux  fois,  pour  le  prier  de  contribuer  à  la 
!  paix.  Mais  au  Pontife  romain,  et  le  patriarche  et  les  deux  empereur^ 
ds  Constantinople  demandèrent  des  légats  pour  rétablir  avec  autorité 
la  paix,  d'abord  entre  les  Grecs  eux-mêmes,  ensuite  entre  les  Grecs 
et  les  Bulgares,  en  excommuniant  au  nom  de  saint  Pierre  le  roi  des 
Bulgares  en  cas  de  refus.  Le  patriarche  notifie  au  roi  l'arrivée  de  ces 
lé^tsdans  la  lettre  suivante.  ,  ■  ,„,,^,  ,.,,,,^,  ,,j„.,  , 

^•n  wmparaîit  cette  lettre  avec  les  autres  du  même  patriarche,  nous 
avons  remarqué  un  trait  de  naturalité  byzantine  qu'on  ne  soupçon- 
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nerait  guère,  surtout  dans  un  patriarche  qui  passe  pour  saint.  Tout 
le  monde  sait  que  le  chef  de  l'Église  universelle,  le  Pontife  romain, 
quand  il  écrit  à  des  évoques,  n'importe  de  quelle  ville  ou  même  sans 
ville  ni  demeure  fixe,  toujours  il  les  appelle  ses/rèra.  En  cela,  d'ail. 
leurs,  il  ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  Celui  dont  il  est  le  vicaire, 
qui  donne  le  nom  de  frères  à  tous  es  apôtres ,  et  cela  dans  la  gloire 
de  sa  résurrection.  Allez  vers  mei  frères,  dit-il  à  Madeleine  et  aux 
saintes  femmes  ;  allez,  dites  à  mes  frères  qu'ils  se  rendent  en  Galilée; 
c'est  là  qu'ils  me  verront.  Or,  le  patriarche  byzantin^  Nicolas  lé 
Mystique,  sait  mieux  garder  sa  dignité  que  le  Pontife  éternel  et  son 
vicaire.  Dans  une  foule  de  lettres  à  des  évoques ,  des  archevêques, 
même  à  ce  qu'on  appelle  des  primats,  comme  l'archevêque  d'Éphèse', 
jamais  il  jie  les  appelle  ses  frères,  mais  simplement  ses  fils  spirituels. 
Il  ne  donne  le  titre  de  frères  qu'aux  autres  patriarches.  Le  nom 
incommunicable  de  Pape,  c'est-à-dire  de  Père  ou  de  Prêtre  par 
excellence,  qu'il  donne  au  Pontife  romain  et  à  lui  seul,  est  d'autant 
plus  significatif.  Il  le  lui  donne  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  dans  la 
lettre  suivante;  lettre  remarquable,  publiée  par  Baronius  en  grec  et 
en  latir  et  dont  nous  ne  sachions  pas  qu'aucun  historien  moderne 
ait  profité  : 

A  Syméon,  prince  de  Bulgarie.  Vous  êtes  toujours  pour  nous  un 
fils  chéri,  bien-aimé  prince,  quoique  vous  n'ayez  pas  pour* nous  les 
sentiments  d'un  fils;  toutefois  nous  vous  écrivons,  moins  attentifs 
à  ce  qui  est  passé  qu'à  l'amour  réciproque  que  se  doivent  les  pères 
et  les  enfants.  C'est  cette  affection  qui  nous  y  détermine,  et  aussi  le 
très-saint  Pape  de  Rome ,  auquel  nous  regardons  comme  un  crime 
de  désobéir.  Dès  qu'il  eut  appris  nos  calamités,  comme  il  est  plein 
de  compassion  pour  le  troupeau  racheté  du  sang  précieux  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  sent  vivement  les  blessures  qui  nous  sont  faites,  voulant 
empêcher  que  le  mal  ne  s'étende  plus  loin,  il  a  envoyé  des  légats, 
Théophylacte,  le  premier  de  ses  évêques,  et  un  autre  évêque  nommé 
Carus,  deux  hommes  qui  surpassent  les  autres  en  vertu.  Il  les  envoie 
^ers  vous,  afin  d'être  les  arbitres  de  la  paix  avec  nous,  ou  bien  vous 
lier,  au  nom  de  l'Esprit-Saint,  d'un  lien  indissoluble.  Ces  légats, 
envoyés  vers  vous  pour  ce  sujet,  nous  voulions  aussi  vous  les  en- 
voyer ;  car,  à  nous  aussi,  le  très-saint  Pape  a  écrit  de  les  envoyer  en 
Bulgarie  avec  toute  la  sollicitude  possible  et  des  guide»  fidèles.  Ce  qui 
nous  en  a  détournés,  c'est  une  fâcheuse  renommée  que  vous  avez,  je 
ne  sais  pourquoi,  depuis  longtemps.  On  assure,  très-cher  fi»s,  que 
%vous  retenez  dans  les  fers  les  ambassadeurs  qu'on  vous  envoie: 
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voyage,  ces  hommes  n'éprouvassent  encore  cette  autre  calamité  de 
votre  part.  En  conséquence,  nous  vous  envoyons  les  lettres  du  très- 
saint  Pape,  mais  nous  avons  détourné  les  légats  d'aller  jusqu'à  vous 
et  nous  les  avons  suppliés  de  demeurer  ici.  Vous  serez  donc  docile 
à  ces  lettres,  si  vous  nous  écoutez  et  si  vous  avez  quelque  soin  de 
votre  salut.  Ne  veuillez  pas,  comme  vous  nous  avez  méprisés,  mé*- 
priser  de  même  le  Pontife  romain  qui  vous  écrit  ;  si  vous  nous  avez 
comptés  pour  rien,  respectez  au  moins  la  remontrance  que  lui  vous 
adresse,  de  peur  que,  si  vous  l'outragez,  les  princes  des  apôtres  sur 
les  reliques  desquels  il  offre  tous  les  jours  le  redoutable  sacrifice  ne 
regardent  cet  outrage  comme  fait  à  eux-mêmes,  et  ne  vous  en  punis- 
sent sévèrement.  Rappelez-vous  comme  Pierre,  par  une  seule  répri- 
mande, livra  à  la  mort  Ananie  et  sa  femme  ;  rappelez-vous  comment 
Paul  frappa  d'aveuglement  le  magicien  Élymas,  parce  qu'il  s'attachait 
à  contredire  l'Apôtre.  Réfiéchissez  à  tout  cela,  et  tremblez  de  mépriser 
les  avertissements  du  bienheureux  Pape;  d'autant  plus  que,  comme 
nous  1  avons  appris,  vous  avez  fort  à  cœur  d'honorer  ces  princes  des 
saints  :  si  donc  vous  les  ho^-^rez  véritablement,  vous  ne  déshonorerez 
point  celui  qui  est  assis  sur  leur  trône.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le 
voyage  des  légats. 

Ils  ont  fait  quelque  chose  de  plus;  ils  ont  apaisé  les  scandales 
excités  par  les  quatrièmes  noces,  ils  ont  rendu  la  paix  au  clergé- 
nous  avons  célébré  ensemble,  avec  une  concorde  inspirée  de  Dieu' 
les  très-saints  mystères;  en  un  mot,  l'Eglise  romaine  et  celle  de 
Constantinople  sont  tellement  unies,  que  rien  ne  nous  empêche  plus 
de  participer  à  leur  sanctification  et  à  leur  communion.  Nous  vous 
écrivons  ceci,  afin  que,  quoique  par  l'instigation  du  diable  vous  fas- 
siez la  guerre  aux  Chrétiens,  vous  vous  réjouissiez  de  l'allégresse 
universelle,  comme  adorateur  du  Christ  ».  Voilà  ce  que  disait,  en  920 
le  patriarche  Nicolas  de  Constantinople,  à  Syméon,  roi  des  Bul- 
gares. 

Ainsi,  de  la  capitale  de  l'empire  grec,  comme  du  fond  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  on  recourait  au  pape  Jean  X  pour  rétablir 
1  ordre  et  l'union  dans  les  églises;  de  la  capitale  de  l'empire  grec 
comme  du  fond  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  on  demandait  m 
pape  Jean  X  de  vouloir  bien,  par  son  autorité  apostolique,  ménager 
la  paix  entre  les  rois  et  les  rois,  entre  les  peuples  et  les  peuples  • 
amis  et  ennemis  reconnaissaient  en  lui  le  très-saint  Père  assis  sur  le 
trône  du  prince  des  apôtres  ;  et  un  patriarche  de  Constantinople  rap- 
pelle au  roi  des  Bulgares  que  mépriser  les  avertissements  du  Pontife 
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romain,  c'est  s'exposer  à  être  frappé  de  mort  comme  Ananie  et 
Saphire,  ou  d'aveuglement  comme  Élymas  ;  paroles  prof^tiques, 
qui  s'accomplissent  depuis  des  siècles  dans  les  Grecs,  frappés  d'aveu- 
glement et  de  mort.  Yoilà  ce  que  l'univers  voyait  dans  le  pape 
Jean  X  ;  et  le  pape  Jean  X  répondait  dignement  à  cette  confiance  et 
à  ce  respect  de  l'univers. 
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Mcurtred'ArnuHle  de  Nartmnne.Trou- 
ble  dans  celte  église.  Jean  X  l'apaise. 

.  526 

Etat  de  l'Espiigne.  Relation  de  Jean  X 
avec  saint  Siaenand  de  Composteile. 

'  52C 

Saint  Gcnnadc  d'Astorga.  526  et  537 

Saint  Péinge,  martyr  de  Cordoue.  527 

Parallèle  entre  l'Occident  et  l'Orient. 

527  et  528 

Derniers  moments  de  l'empereur  Léon 
le  Philosophe.  Ecrits  du  lui  ou  qu'on  lui 
attribue 538  et  529 

Lettre  remarquable  à  Omar,  roi  des 
Sarrasins.  On  y  volt  que  les  Grecs  re- 
connaissaient alors  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils  comme  du  Père,  et  que 
les  Mahométans  adoraient  encore  de 
faux  dieux.-. .i 529  et  530 

Extravagance  de  l'empereur  Alexon- 
dre.  Il  meurt 530  et  531 

Constantin  Ducas  appelé  par  les  tu- 
te'irs  de  Constantin  Porphyrogenète,  et 
puis  tué .' 53t 

Syméon,  roi  des  Bulgares.  531  et  532 

Léon  Phocas  et  Romain  Lecapène.  532 

Ignorance  et  inconséquence  du  pa- 
triarche Nicolas  le  Mystique.    532-534 

Lettres  de  ce  patriarche  et  des  em- 
pereurs au  pape  Jean  X,  lui  demanriant 
des  légats  pour  pacifier  l'église  de  Con- 
stantinople  et  obliger  le  roi  des  Bul- 
gares à  faire  la  paix  avec  les  Grecs.  Le 
Pape  l'accorde .  Correspondance  du  pa- 
triarche Nicolas  avec  le  roi  des  Bul- 
gares.Singularité  de  style  dans  les  lettres 
de  ce  patriarche 534-531; 

Lettre  mémorable,  mais  négligée  jus- 
qu'à présent ,  du  patriarche  Nicolas  de 
Constantinopie,  à  Syméon,  roi  des  Bul- 
gares, sur  1  autorite  du  Pontife  romain . 

636  et  531 

Le  pape  Jean  X,  respecté  et  obéi  de 
tout  l'univers W7  et  53R 
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